ANNALES    DE    LA    FACULTÉ    DES    LETTRES    DE    BORDEAUX 


BULLETIN  HISPANIQUE 


A  FB..  IV  SÉRIE.  -  Bull,  hispan.,  XVlt,  1910,  1. 


BORDEAUX.  —  IMPntMERIES    GOUNOUILIIOU,    RUE    GUIRAL'DE,    f)  -  I 


?. 


Annales  de  la  Faculté  des  Lellres  de  Bordeaux 

et  des  Universités  du  Midi 

QUATRIÈME  SÉRIE 

Commune  aux  liiiversités  d'Aix,  nordeaux,  Montpellier,  Toulouse 

XXXVIIe    ANNÉE 


BULLETIN  HISPANIQUE 

Paraissant  tous  les  trois  mois 


TOME    XVII 
1915 


Bordeaux  : 

FERET  &  FILS,  ÉDITEURS,   9,  RUE  DE   GRASSI 

Lyon  :  Henri  GEORG,  36-42,  passage  de  l'Hôtel-Dieo 

Marseille:  Paul  RUAT,  54,  rue  Paradis    Montpellier:  G.  GOULET,  5,Grand'Ruk 

Toulouse  :    Edouard    PRIVAT,    i4,    rue    des    Arts 

Madrid  :  MURILLO,  Ai.calâ,  7 

Paris  : 

FOINTEMOING  &  C'%  4.  bub  Le  Goff 

Alphonse  PICARD  &  FILS,  83,  hue  Bonaparte . 


Pi 


f 


■Se 


O/:. 


/7-./ 


.<? 


Vol.  XVII.  Janvier-Mars  1915  N«  1, 

NOTE  SUR  QUELQUES  DOCUMENTS   CASTILLANS 

DES  ARCHIVES  NATIONALES 


C'est  un  fait  connu  que  l'amitié  de  la  Castille  fut,  au  début 
de  la  guerre  de  Cent  ans,  désirée  à  la  fois  par  Philippe  VI  et 
par  Edouard  III  et  que  l'un  et  l'autre  de  ces  princes  mirent 
tout  en  œuvre  pour  s'assurer  l'alliance  du  plus  puissant 
royaume  de  la  péninsule  ibérique.  Les  États  d'Alphonse  XI, 
qui  touchaient  aux  possessions  anglaises  de  Gascogne,  étaient 
susceptibles  de  fournir  des  soldats  aguerris  et  constamment 
tenus  en  haleine  par  la  lutte  contre  les  Maures;  les  côtes  de 
la  Biscaye  et  de  la  Galice,  qu'habitait  une  population  adonnée 
à  la  pêche  et  au  commerce  maritime,  offraient  des  ports  nom- 
breux 011  l'on  trouvait  aisément  ,à  louer  des  navires  et  à 
recruter  des  équipages  exercés.  C'étaient  là  des  ressources 
précieuses  que  chacun  des  adversaires  en  présence  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  se  ménager.  Le  roi  d'Angleterre  souhaitait 
vivement  d'établir  avec  le  souverain  castillan  des  rapports  de 
bon  voisinage,  d'obtenir  son  appui  ou  tout  au  moins  sa  neu- 
tralité bienveillante  dans  le  conflit  qui  ne  pouvait  manquer 
d'éclater.  De  son  côté,  le  roi  de  France  avait  mesuré  l'avantage 
que  lui  procurerait  une  alliance  formelle  avec  la  Castille  :  il 
tirerait  de  ce  pays  les  hommes  et  les  vaisseaux  dont  il  aurait 
besoin;  en  outre,  s'il  parvenait  à  s'attacher  étroitement 
Alphonse  XI,  celui-ci  pourrait,  le  cas  échéant,  menacer  la 
frontière  anglaise,  assiéger  Bayonne  et  faire  une  diversion 
utile  en  jouant  au  midi  un  rôle  analogue  à  celui  que  remplissait 
au  nord  l'ancien  et  fidèle  allié  de  la  France,  le  roi  d'Ecosse. 

Nous  avons  rendu  compte  ailleurs'  en  détail  des  négocia- 

I.  Étude  sur  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Castille  au  xiva  et  au  -ïV'e  sièc/e  (Paris, 
1898,  in-8°;  ii8'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études),  pp.  a  et  s. 
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lions  qui  furent  menées  pour  ainsi  dire  parallèlement  par 
Philippe  de  Valois  et  par  Edouard  III,  chacun  travaillant  à  se 
concilier  l'amitié  du  roi  de  Gastille.  Une  démarche  du  souve- 
rain anglais,  qui  prit  l'initiative  des  pourparlers  en  ofl'rant 
pour  l'infant  D.  Pedro,  héritier  de  la  couronne,  la  main  d'une 
de  ses  fdles,  fut  à  href  délai  suivie  dune  proposition  française 
ayant  pour  objet  la  conclusion  d'une  alliance. 

Dans  cette  lutte  diplomatique,  la  victoire  nous  resta  :  par 
un  traité  rédigé  à  la  fin  de  i336,  les  rois  de  France  et  de 
Gastille  se  promirent  un  appui  mutuel  et  s'interdirent  de  favo- 
riser directement  ni  indirectement  leurs  ennemis  respectifs'. 
Gel  accord  fui  renouvelé  et  complété  en  i3^5  par  l'adjonction 
de  quelques  dispositions  particulières  qui  précisaient  les 
obligations  des  contractants,  et  fortifié  par  un  projet  qui  devait 
rapprocher  les  deux  maisons  royales.  En  même  temps  que  le 
traité  d'alliance,  on  avait,  en  effet,  négocié  le  mariage  de 
l'héritier  de  la  couronne  de  Gastille  avec  une  princesse  d'ori- 
gine française.  Blanche,  fille  du  feu  roi  de  Navarre  Philippe 
d'Évreux^.  Non  seulement  les  souverains  échangèrent  alors 
des  serments  solennels  qui  les  liaient  Tun  à  l'autre,  mais 
encore  ils  décidèrent  que  les  archevêques  et  évoques,  dix  des 
principaux  barons  et  les  représentants  des  dix  villes  les  plus 
importantes  de  chaque  royaume  jureraient  de  se  conformer 
scrupuleusement  à  tous  les  articles  insérés  dans  le  traité.  Nous 
ignorons  si  ces  formalités  furent  accomplies  en  France,  mais 
des  documents  conservés  dans  nos  archives  et  dont  on  trouvera 
ici  le  texte  ou  la  mention,  attestent  qu'en  Gastille  les  serments 
en  question  furent  prèles,  tout  au  moins  par  un  évèque,  celui 
de  BuT-gos,  et  par  les  délégués  des  habitants  de  Tolède. 

D'autres  pièces  prouvent  également  qu'Alphonse  XI  fit 
publier  dans  ses  Ktats  les  clauses  principales  du  traité  conclu 
avec  Philippe  de  \  alois,  enjoignant  à  tous  ses  sujets  de  les 
observer. 

La  première  en  date  de  ces  diverses  ordonnances  fut  donnée 
à  Madrid   le  fi  janvier   i3/|()  (lire  d'Espagne   i384).   Elle  était 

I.   Élude  sur  i'allinnre...,  pp.  /i  et  .'•, 
3.  Ibidem,  pp.  uelsuh. 
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adressée  particulièrement  aux  autorités  des  localités  situées  sur 
les  côtes  du  royaume  :  les  habitants  de  ces  ports  recevaient  la 
permission  expresse  de  louer  au  roi  de  France  les  navires  dont 
il  aurait  besoin  pour  sa  guerre  jusqu'au  nombre  de  cent 
cinquante  et  de  fournir  les  équipages  nécessaires  à  la  conduite 
de  ces  navires;  Alphonse  XI  leur  recommandait  formellement 
de  ne  point  réclamer  pour  ce  service  un  prix  exagéré. 
En  voici  le  texte'  : 

Don  Alfonso  perla  gracia  de  Dios  rey  de  Castiella,  de  Toledo,  de 
Léon  etc.  .,  a  todos  les  conçejos  e  alcalles  e  ofiçiales  de  las  villas 
e  lugares  de  les  puertos  de  las  marismas  del  nuestro  senorio  e  a 
qualesquier  de  vos  que  esta  nuestra  carta  vieredes  o  el  traslado  dello 
ssignado  de  escrivano  pubiico,  salud  e  gracia.  Sepades  que  nos  avemos 
amistad  con  el  Rey  de  Françia  e  avemos  le  ayudar  con  condiçiones 
çiertas  que  son  entre  nos  e  el  ;  porque  vos  mandamos  que  sy  el  dicho 
Rey  oviere  mesler  algunos  naos  o  otros  navios  para  que  vayan  en  su 
ayuda  a  la  guerra  que  ha,  que  les  fletedes  aquellos  que  el  dicho  rrey 
enbia  [dezii]  fasta  çient  e  çinquenta  naos  e  baxcles,  por  aquel  preçio 
que  fuere  aguissado,  en  manera  que  ellos  enliendan  que  por  lo  nuestro. 
que  los  fïletades  a  preçio  aguisado,  c  que  gelos  non  encareçades  ;  e 
tener  vos  lo  hemos  en  serviçio;  e  que  vayades  con  las  naos  e  baxeles 
que  de  vos  fletaren  en  su  ayuda.  E  non  fagades  ende  al  so  pcna  de  la 
nuestra  merçed  e  de  los  cuerpos  e  de  quanto  avedes.  E  de  commo  vos 
esta  nuestra  carta  fuere  mostrada  etc..  Dada  en  Madrit,  ocho  dias  de 
enero,  Era  de  mill  e  trezientos  e  ochenta  e  quatre  anos. 

Au  moment  même  où  ce  document  était  expédié  par  sa 
chancellerie,  Alphonse  XI  renonçait  au  projet  formé  quelques 
mois  auparavant  de  fiancer  son  héritier  à  Blanche  de  Navarre 
et  se  décidait  à  prendre  pour  bru  Tune  des  filles  d'Edouard  III. 
Celui-ci  ne  s'était  point  laissé  décourager  par  son  précédent 
échec;  on  ne  peut  croire  qu'il  n'ait  pas  connu  l'existence  du 
traité  conclu  en  i336  entre  la  France  et  la  Castille,  mais  il 
feignit  de  l'ignorer,  de  ne  point  considérer  tout  au  moins  qu'il 
fût  dirigé  contre  lui,  et  il  continua  d'entretenir  avec  le  souve- 
rain espagnol  de  bonnes  relations,  le  félicitant  de  ses  succès 
contre  les  Maures,  s'efforçant  d'aplanir  les  conflits  qui  s'éle- 

I.  Archives  nationales,  J  916  n"  a.  C'est  une  expédition  authentique  sur  papier, 
scellée  au  dos  d'un  sceau  plaqué,  écartelé  de  Castille  et  de  Léon. 
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valent  entre  les  marins  des  deux  nations,  renouvelant  à  maintes 
reprises  ses  propositions  amicales  et  matrimoniales'.  Tant  de 
constance  devait  être  récompensée  :  les  ambassadeurs  anglais, 
à  la  fin  de  i345,  parvinrent  à  détourner  le  roi  de  Gastille  du 
mariage  français  et  l'amenèrent  à  accepter  que  l'infant  D.  Pedro 
épousât  une  des  filles  de  leur  maître,  nommée  Jeanne.  Quelles 
influences  s'exercèrent  sur  Alphonse  XI  pour  le  déterminer 
à  un  si  brusque  changement?  Quels  motifs  le  poussèrent  à 
renoncer  à  une  union  de  famille  qui  semblait  être  le  complé- 
ment naturel  de  l'alliance  politique  qu'il  venait  de  renouveler 
avec  le  roi  de  France?  Comment  entendait-il  concilier  les 
obligations  contractées  à  l'égard  de  son  allié  avec  les  relations 
de  parenté  et  damitié  qui  allaient  s'établir  entre  sa  maison  et 
celle  d'Angleterre?  Nous  l'ignorons.  Peut-être  pensat-il  qu'il 
serait  ainsi  bien  placé  pour  remplir  le  rôle  de  médiateur  entre 
deux  adversaires  dont  il  serait  l'ami  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré 
les  instances  pressantes  du  pape  Clément  VI  qui  se  faisait 
l'avocat  des  intérêts  français,  Alphonse  XI  demeura  ferme 
dans  le  propos  de  marier  son  fils  à  une  princesse  anglaise, 
sans  poar  cela  renier  les  engagements  qu'il  avait  pris  envers 
Philippe  de  Valois.  Le  17  mars  iS/Jô,  il  désignait  les  ambas- 
sadeurs qui  devaient  ratifier  en  son  nom  le  contrat  de 
mariage  de  l'infant  D.  Pedro  avec  la  fille  d'Edouard  III,  et  en 
juillet  de  la  même  année,  il  jurait  solennellement  et  faisait 
jurer  à  son  héritier,  aux  prélats  et  aux  barons  qui  l'entouraient, 
d'observer  fidèlement  les  articles  du  traité  conclu  avec  la 
France.  El  afin  qu'aucun  doute  ne  puisse  s'élever  sur  ses 
intentions  dans  l'esprit  de  ses  sujets,  il  leur  fit  connaître  que 
l'union  décidée  entre  son  fils  et  la  princesse  anglaise  ne  modi- 
fiait en  rien  son  attitude  à  l'égard  de  Philippe  de  Valois  et  (jue 
celui-ci  continuerait  notamment  de  jouir  de  la  faculté  de  louer 
en  Gastille  des  navires  et  d'y  recruter  des  équipages.  C'est  ce 
(juil  déclara  par  un  acte  daté  d'Avila  le  29  août  i3/i6%  acte 
qui  était  adressé  aux    habitants  des  côtes  du  royaume  et  qui 

I.  Rymer,  Fardera,  convenliones,  litlenr.,.,  ('d.  de  La  Haye,  t.  Il,  ps.   ]\  ,  pp.  121, 
1^2,  etc. 

■j.  Arch.  rial  ,  F  tjiC,  n*  1  bis. 
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reproduisait  le  texte  que  nous  avons  publié  plus  haut;  il  y 
ajoutait  la  phrase  suivante  destinée  à  dissiper  toute  équivoque  : 

E  commoquier  que  ssea  puesto  cassamiento  del  inffante  Don  Pedro 
mio  ffîjo  primero  heredero  con  Dona  Johanna  ffîja  de  Don  Eduarte 
rrey  de  Ynglaterra  que  agora  es,  ssabet  que  nuestra  voluntad  es  de 
guardar  e  tener  bien  e  conplidamente  las  dichas  posturas  que  avemos 
con  el  dicho  rrey  de  Ffrancia. 

Quelques  jours  auparavant,  le  lo  août  i346  (ère  d'Espagne 
i384),  Alphonse  XI  avait  annoncé  à  toutes  les  autorités  de  son 
royaume  la  conclusion  définitive  de  l'alliance  avec  Philippe 
de  Valois  et  leur  avait  communiqué  le  texte  des  principaux 
articles  du  traité,  celui,  notamment,  où  il  était  stipulé  que 
chacun  des  rois  pourrait  lever  dans  les  États  de  l'autre  des 
gens  d'armes,  recruter  des  équipages  et  louer  des  navires  pour 
un  prix  convenu;  il  y  avait  joint  la  mention  de  l'engagement 
pris  par  les  deux  contractants  de  punir  ceux  de  leurs  sujets 
qui,  d'une  manière  directe  ou  indirecte,  se  rendraient  coupa- 
bles de  quelque  acte  hostile  contre  le  souverain  allié. 

Voici  les  passages  les  plus  importants  de  ce  document'  : 

Don  Alfîonso  por  la  gracia  de  Dios  rey  de  Castiella,  de  Toledo,  de 
Léon  etc.,  a  todos  los  conçejos,  alcalles,  jurados,  juezes,  justit^ias, 
mérinos,  alguaziles  et  a  todos  los  otros  ofiçiales  de  las  cibdades  e  villas 
e  logares  de  nuestros  rregnos  que  agora  sson  o  sseran  daqui  adelante 
e  a  qualquier  o  qualessquier  de  vos  que  esta  nuestra  carta  fuer 
mostrada  o  el  traslado  délia  ssignado  de  escrivano  publico,  salud  e 
gracia.  Sepades  que  nos  e  el  muy  noble  e  muy  alto  principe 
nuestro  cormano  Don  Ffelipe  rrey  de  Françia  que  agora  es,  avemos 
puesto  amor  e  amistad  por  nos  et  por  nuestros  herederos  e  ssubçes- 
sores  e  nuestros  rregnos  et  nuestras  tierras  e  vassallos  e  naturales,  e 
ffecho  sobrello  cartas  e  posturas  e  pleytos  firmes  e  valederos  para  nos 
amar  e  ayudar,  e  sson  juradas  por  el  e  pornos  perssonalmiente  de  los 
guardar  et  tener  e  conplir  por  nos  e  por  nuestros  herederos  e 
ssubçessores  de  los  nuestros  seâorios  e  tierras  e  por  el  e  por  los 
ssus  herederos  e  ssubçessores  de  los  sus  ssefiorios  e  tierras,  ssegund 
se  contiene  mas  complidamiente  en  las  cartas  que  son  fechas  entre 
nos  e  el  en  esta  razon  ;  e  de  las  condiçiones  sseilaladas  que  sse  contiene 

1.  Arch.  nat.,  J  916  n°  10,  Expédition  authentique  sur  papier,  scellée  au  dos  d'un 
sceau  plaqué. 
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en  las  dichas  carias  que  avemos  a  guardar  todos  los  diclios  nuestros 
senorios  e  ssuvos,  enbiamos  vos  las  escriptas  en  esta  carta  porque 

sepades  commo  las  avedes  a  guardar,  que  sson  estas 

Si  el  uno  de  nos  los  dichos  reyes  e  principes  oviere  guerra  o  iTuere 
semejante  de  verdat  que  la  aya  de  aver,  que  rrequera  al  otro  quel 
de  ayuda  de  conpaùas  por  mar  o  por  lierra  de  navios  e  naves  e 
galeass  ssuyas  o  de  ssus  subdilos,  e  aquel  que  assi  fuere  rrequerido 
non  aya  estonce  guerra,  o  ssi  la  oviere  que  ssea  tal  o  tan  poca  que  por 
aquella  guerra  non  dexare  de  conplir  aquello  ssobre  que  ffuer 
rrequerido,  querra  e  conssintra  que  el  que  assi  rrequiere  pueda  aver 
compaùas  de  armas  de  aquel  que  fîuer  rrequerido  e  de  ssus  ssubditos 
por  niar  o  por  tierra,  que  pueda  aver  navios  e  naves  e  galeas  con 
voluntad  e  consentemiento  del  dicbo  rey  que  assi  fuer  rrequerido  e  de 
las  dichas  companas  de  armas  e  senores  de  los  navios  e  naves  e  galeass 

a  Costa  del  (jue  al  otro  rrequeriere 

•  •♦.-.•••••••••••••••••'•••••••••■•••••••-•••••• .#••••, 

olrossi,  que  caduno  de  nos  los  diclios  Reyes  e  los  nuestros  herederos 
que  fueren  por  tiempo  de  Castilla  e  de  Léon  e  Francia  defendran 
espressamiente,  ess  assaber  cada  uno  a  los  ssuvos  cada  que  mester 
fluere  e  el  uno  por  el  otro  fuere  rrequerido,  que  non  vaya  mas  nin 
ssea  mas  en  ayuda  de  qualquier  perssona  que  agora  bivra  o  entonce 
visquiere,  en  escondido  o  en  publico,  derecba  o  non  derechamiente, 
(jue  quiere  buscar  dano  o  ffazer  mal  en  el  rregno  e  tierras  e  ssefiorios 
del  otro  rey  por  mar  o  por  tierra;  e  ssi  alguno  de  los  ssubditos  del 
otro  Rey,  herederos  e  ssuçessores  suyos,  lo  que  Dios  non  quiera,  el 
contrario  feziesse,  el  ssenor  de  aquel  o  de  aquellos  que  el  contrario 
ITeziese,  que  en  tal  manera  lo  escarmiente(n)  en  el  cuerpo  e  en  los 
bienes  quel  otro  Rey  manifiestamente  entienda  que  el  otro  rrey  non  a 
por  rfirme  nin  le  plaze  lo  que  contra  esta  poslura  e  amistança  por  ssu 

ssubdito  (Tiiere  fecho Lassquales  queremos  e  tenemos 

por  bien  que  ssean  guardadas  e  tenidasbien  c  conplidamiente  de  aqui 
adelante  por  todos  los  de  nucslro  ssenorio  :  porque  vos  mandamos, 
vista  esta  nuestra  carta,  que  guardedes  lass  dichas  condeçiones  e  las 
iTagades  publies r  coda  unos  de  vos  en  vuestros  lugares  e  por  los 
mercados  de  vuestras  comarcas  que  todos  e  cada  unos  de  vos  que 
guarden  estas  cosas  que  dichas  sson  e  cada  una  dellass,  assi  por  mar 
commo  por  tierra,  que  ninguno  non  ssea  osado  de  yr  contra  ello, 
mas  tencriase  gnardarlas  bien  c  conplidamiente  segund  que  en  eilass 

se  contiene Dada  en  Avila,  dies  dias  de  agosto,  Fra  de  mill 

e  trezientos  ochenla  c  (juatro  anos. 

Le   I  f   .TOÙt  (le  la  inrine    année,    Alphonse  XI   envoyait  au 
Frère  .luan   Nufiez.   iiiiiîlic  de    ('.iihiltaN  ;i,   une   copie  des  priu- 
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cipales  clauses  de  l'alliance  conclue  avec  la  France  et  lui 
ordonnait  de  les  faire  publier  dans  les  domaines  de  cet  ordre 
religieux  et  militaire,  afin  que  chacun  fût  à  même  de  les 
observer.  Ainsi  qu'il  l'avait  fait  précédemment,  il  prenait  soin 
d'informer  Juan  Nunez  que  le  projet  de  mariage  arrêté  entre 
l'infant  D.  Pedro  et  la  fille  du  roi  d'Angleterre  n'empêchait 
point  que  l'accord  passé  avec  Philippe  de  Valois  conservât 
toute  sa  valeur'. 

Nous  avons  indiqué  déjà  que  pour  rendre  leur  alliance 
plus  solide,  les  rois  de  France  et  de  Castille  avaient  décidé  de 
donner  une  large  publicité  aux  engagements  qui  les  liaient 
l'un  à  l'autre  et,  pour  ce  faire,  d'appeler  un  certain  nombre  de 
leurs  sujets  des  trois  ordres  à  prendre  officiellement  connais- 
sance des  conditions  de  leur  entente:  dans  chaque  royaume, 
dix  prélats,  dix  barons  et  les  représentants  de  dix  villes 
devaient  prêter  serment  d'observer  et  de  maintenir  le  traité. 
L'archevêque  de  Tolède,  D.  Gil  Alvarez  Carrillo  de  Albornoz, 
l'évêque  de  Palencia,  D.  Blas,  celui  d'Osma,  D.  Barnabas,  qui 
se  trouvaient  à  la  cour,  accomplirent  cette  formalité  à  Toro, 
le  lo  juillet  i346,  en  môme  temps  que  l'infant  D.  Pedro  et 
que  trois  grands  vassaux  de  la  couronne  de  Castille,  D.  Juan 
Manuel,  D.  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biscaye,  et  D.  Juan 
Alfonso  de  Alburquerque,  seigneur  de  Medellin^.  Quant  aux 
autres  dignitaires  ecclésiastiques  qui  devaient  compléter  le 
nombre  de  dix  et  qui  résidaient  dans  leur  diocèse,  ils  furent 
désignés  par  les  ambassadeurs  que  Philippe  de  Valois  avait 
chargés  de  négocier  l'alliance  et  qui  étaient  demeurés  en 
Castille,  l'archevêque  de  Reims  Jean  de  Vienne,  Renaud  de 
Vienne,  frère  de  celui-ci,  et  Savari  de  Vivonne,  seigneur  de 
Thors.  C'est  cequiressortavec  évidence  des  lettres  adressées  par 
Alphonse  XI,  le  g  août  i3/i6,  à  D.  Garcia  de  Torres  Sotoscueva, 
évêque  de  Burgos^,  et,  le  20  du  même  mois,  à  D.  Pedro,  arche- 

1 .  Arch.  nat.,  J  gi6  n°  6.  Voici  l'adresse  et  la  date  de  ce  mandement  d'Alphonse  XI  : 
((  Don  Alfonso por  la  gracia  de  Dios,  etc..  a  vos  Don  jjrey  Johan  Nuhes  por  essa  mesnia  gracia 
maestre  de  la  Cavalleria  de  la  orden  de  Calatrava,  ssalut  commo  aquel  de  quien  mucho 
ffiamos  e para  quien  qaerremos  mucha  onrra  e  buena  ventura.  Ffazemos  vos  ssaber,  etc., 
—  Dada  en  Avila,  onze  dias  de  agosto,  Era  de  mill  e  trezienlos  e  ochenta  e  qualro  afios.  » 

2.  Cf.  Étude  sur  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Castille,  pièce  just.  n"  32. 

3.  Arch.  nat.,  J  916  n*  3. 
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vêque  de  Santiago'.  Ces  lettres,  portées  à  chacun  des  deux 
prélats  par  un  arbalétrier  du  roi,  contenaient  l'ordre  de 
prendre  connaissance  des  principaux  articles  du  traité  conclu 
avec  la  France  et  den  jurer  l'observation.  En  ce  qui  touche 
1  evêque  de  Burgos,  nous  savons  qu'il  reçut  le  mandement 
royal  le  mercredi  3o  août  i3^6  et  qu'il  prêta  serment  ce  même 
jour,  en  présence  de  témoins. 

Sepan  quantos  este  présente  instrumento  vieren  comme  miercoles 
treynta  dias  de  agosto,  Era  de  mill  et  trezientos  e  ochenta  e  quatre 
anos,  anno  Domini  millésime  CCCXL  sesto,  en  presençia  de  les  testi- 
gos  que  en  ITin  deste  instrumento  sseran  escriptos  e  de  mi  Gonçalo 
Garcia  escrivan  publiée  per  nueslro  ssenor  el  rrey  en  la  çibdat  e  en  el 
obispado  de  Burgos,  este  dia,  en  la  muy  neble  çibdat  de  Burges,  anle 
el  enrrado  padre  el  ssefier  Den  Garcia  per  la  gracia  de  Dios  ebispe  de 
Burges,  Ximen  Gar»;ia  vallestere  de  nueslre  sseûer  el  rrey  mestro 
e  fize  leer  per  mi  el  diche  escrivan,  estande  présente  el  diche  ssenor 
ebispe.  una  carta  de  nuestre  ssefier  e4  rrey,  escripta  en  papel  et  sscel- 
lada   cen   su   sscelle,   el   tener   de   la  quai  es  este  que  sse   ssigue. 

Don  AlfTenso  por  la  gracia  de  Dies  rrey  de  Castiella a  ves  Den 

Garcia  per  esa  mesma  graria  ebispe  de  Burges,  salut  comme  a  quien 
mucbe  tTiames  e  para  quien  querriemes  mucha  onrra  e  buena  ventura, 
Fazemes  ves  saber  que  nés  e  el  muy  neble   e  muy  alto  principe 

nuestre  cerniane  Don   Ffelipe  etc E  centienesse   en    las  dichas 

pesturas  que  juren  diez  perlados  e  diez  rricos  emes  e  emes  buenes  de 
diez  ribdades  e  villas  del  nuestre  ssenorio  de  faser  tode  su  peder  que 
nos  e  nuestres  heredoros  e  nuestres  suscesseres  guardemos  ledas  las 
pesturas  que  entre  nos  ssen  pueslas  en  esta  razen  quales  nembraren 
sus  precuradores,  et  esse  misme  êtres  diez  perlados  e  diez  rrices 
emes  e  onies  buenes  de  diez  çibdades  e  villas  del  ssu  ssenerie  quales 
fucssen  nembrados  per  les  nuestres.  Et  agora  Den  Juan  arzebizspe 
de  Rremes  e  Den  Ssavariego  ssenor  de  Tors  e  Den  Rrenalt  de  Viana 
tesorero  de  Rremes  que  vinieren  a  nos  per  mandaderes  ssebreste 
flèche  an  de  levar  al  rrey  de  Franria  las  firmedunbres  e  las  carias  e 
les  rrecebides  destos  feches  todes,  e  [de]  les  diez  perlados  que 
escegieren  del  nueslro  ssenerie  que  fiziesscn  esta  jura,  sedes  ves  el 
uno,  et  las  condirienes  ssenaladas  que  sse  conticnen  en  las  dichas 
carias  que  avemes  a  guardar  nos  c  Iodes  les  del  nueslre  ssefiorio, 

enbiamos  ves  las  escrilas  en  esta  rrazon  perque  ssepades  quales  son 

Forque  vos  rrogamos  e  vos  mandâmes  asi  comme  de  vos  fiâmes 
que  nés  fagades  jura  sobre  Sancles  Evangelies  e  la  Cruz  que  ([uante 

I.   Arrli.  ruit.,  J  91G  n*  8. 
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en  vos  fuere,  faredes  et  tractaredes  e  procuraredes  de  dicho  e  de  fecho 
e  de  conssejo  porque  todas  e  cada  una  de  las  cosas  sobredichas  ssean 
guardadas  e  tenidas  por  nos  e  por  nuestros  herederos,  guardandolas 
asi  comme  sson  puestas  el  rrey  de  Françia  e  sus  herederos;  e  la  jura 
que  fizieredes,  que  la  fagades  ante  escrivan  publico  porque  de  fe  e 
testimonio  de  commo  la  fazedes  e  lo  ssigne  con  su  signo,  e  el  testi- 
monio  que  el  dicho  escrivan  diere,  fazedlo  sseellar  con  vuestro  sseello 
de  cera  colgado,  enbiatnos  lo  con  Ximen  Garcia  nuestro  vallestero 
que  enbiamos  alla  a  vos  sobresto  porque  nos  lo  traya  e  lo-  enbiemos 
al  rrey  de  Franria  commo  somos  tenudo,  e  non  fagades  ende  al  por 
ninguna  manera.  —  Dada  en  Avila,  nueve  dias  de  agosto,  Era  de  mill 
e  tresientos  e  ochenta  e  quatro  anos. 

La  cual  carta  leyda,  el  dicho  Ximen  Garcia  pidio  e  afîronto  e 
rrequirio  al  dicho  sseîior  obispo  que  cumpliesse  la  dicha  caria  del 
dicho  sseilor  rrey  en  todo  e  por  todo,  ssegund  que  en  ella  sse  contiene 
e  el  dicho  ssenor  rrey  le  enviaba  dezir  e  mandar  por  ella  ;  e  desto 
rrogo  a  los  omes  buenos  que  estavan  pressentes  que  fuessen  dello 
testigos  e  a  mi  el  dicho  escrivan  que  fîziesse  dello  instrumento 
publico.  E  el  dicho  ssefior  obispo  dixo  que  el  estava  presto  de 
conplir  lo  que  el  dicho  ssenor  rrey  le  enviaba  dezir  e  mandar 
por  la  dicha  su  carta,  e  luego  en  pressençia  de  mi  el  dicho  escri- 
van e  de  los  testigos  que  aqui  sseran  nombrados,  fizo  traer  ante 
ssi  los  Evangelios  e  la  Cruz  e  teniendo  ante  ssi  los  dichos  Evan- 
gelios  e  la  dicha  Cruz,  juro  que  en  quanto  en  el  fuesse,  faria  e  trac- 
taria  e  procuraria  en  quanto  pudiesse  de  dicho  e  de  fTeclio  e  de  consejo 
que  todas  e  cada  una  de  las  posturas  contenidas  en  la  dicha  carta  del 
dicho  sseiïor  rrey  sse  guarden  e  sse  cunplan  por  el  dicho  ssenor  rrey 
e  por  sus  herederos  de  lo  guardar  e  lo  cunplir  quanto  en  el  fuesse  e 
de  procurar  quanto  pudiesse  porque  las  dichas  condiciones  e  cada 
una  délias  ssean  guardadas.  —  Fecho  fue  esto  en  Burgos  en  pres- 
sençia del  dicho  ssenor  obispo,  el  dia  e  mes  e  Era  sobredicha,  estando 
présentes  por  testigos  llamados  e  rrogados  para  esto 

Pour  l'archevêque  de  Santiago,  nous  ne  possédons  point  le 
procès-verbal  de  la  prestation  de  son  serment,  mais  seulement 
le  texte  de  la  lettre  qu'Alphonse  XI  lui  fit  tenir  à  ce  sujet.  Il 
y  a  toute  raison  de  penser  qu'il  obéit  comme  l'évêque  de 
Burgos  et  qu'un  document  analogue  à  celui  dont  nous  venons 
de  transcrire  les  principaux  passages  fut  rédigé  dans  la  capi- 
tale de  la  Galice  par  un  notaire  public;  cinq  autres  prélats  du 
royaume  de  Gastille  durent  être  de  même  invités  par  leur 
souverain  à  jurer  d'observer  et  de  maintenir  l'alliance;  le  fait 
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fut  sans  doute  consigné  dans  des  procès-verbaux  authentiques, 
mais  ceux-ci  nont  pas  été  conservés. 

En  ce  qui  concerne  les  villes  dont  les  notables  prêtèrent 
serment,  un  seul  document  nous  reste,  celui  qui  provient  de 
Tolède.  11  est  écrit  sur  parchemin  et  trois  sceaux  sur  lacs 
de  soie  rouge,  verte  et  jaune  y  sont  appendus,  ceux  des  deux 
((  alcaldes  mayores  »  et  celui  de  lu  alguazil  mayor  n  de  cette 
cité.  On  y  relate  que  les  représentants  de  l'autorité  royale, 
les  chevaliers  et  les  prud'hommes  spécialement  convoqués,  se 
sont  réunis  le  lundi  2  avril  iS/iy  (Ère  d'Espagne  t385),  dans 
réélise  Santa  Maria  et  v  ont  entendu  la  lecture  d'une  lettre 
d'Alphonse  XI,  datée  d'Alcala  de  Henares  le  i5  mars  précé^ 
dent,  lettre  qu'avait  apportée  l'arbalétrier  Juan  Ferez.  Le  texte 
de  cette  missive  dont  l'original  était  scellé  au  dos  d'un  sceau 
plaqué  ne  diffère  guère  de  la  formule  par  laquelle  le  roi  de 
Castille  avait  précédemment  fait  connaître  à  diverses  catégo- 
ries de  ses  sujets  les  dispositions  principales  du  traité  qui  le 
liait  à  Philippe  de  Valois:  le  souverain  mandait  aux  habitants 
de  Tolède  de  désigner  quatre  d'entre  eux  qui  promettraient 
sur  la  croix  et  les  Évangiles  de  s'employer  de  toute  manière 
à  maintenir  dans  leur  intégrité  ces  conventions  et  de  faire 
rédiger  un  procès-verbal  authentique  de  cette  prestation  de 
serment.  Aussitôt  reçus,  les  ordres  d'Alphonse  XI  furent 
exécutés,  les  notables  de  Tolède  confièrent  le  mandat  de  les 
représenter  aux  ((alcaldes  mavores  »  Maria  Fcrrandez  et  Gon- 
zalo  Kerrandez,  à  lu  alguazil  mayor  »  Diego  Garcia  et  à  un 
certain  Âlfonso  Melendez,  qui,  sur-le-champ,  en  présence 
de  trois  notaires,  jurèrent  dans  la  forme  accoutumée.  Voici 
les  passages  principaux  du  procès-verbal  qui  fut  dressé  à  cette 
occasion,  porté  au  roi  de  Castille,  puis  envoyé  en  France,  où 
on  le  conserva  parmi  les  pièces  du  Trésor  des  Chartes'  : 

Lunes  dos  dias  de  abril,  Km  de  mill  e  Ire/icnlos  c  ochacnla  e  (.inco 
anos.  cslando  les  alcalles  c  cl  alffiiazii  e  les  cavalieros  e  los  ornes 
bonos  de  Toledo  yunlados  en  la  eglesia  de  Santa  Maria  desle  mesmo 
logar  porque  fTueron  para  y  conbidados  e  Uamados  por  ssus  ffieles, 
segunt  (juc  lo  an  de  coslumbre,  parecio  y  Jehan   Pore/  balleslero  de 

I.    \  ri  II    ii;il.,  MiiS(''C.  .\  I"  III,   la. 
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nuestro  ssenor  el  rrey,  e  en  presenria  de  nos  Fferrand  Alfonso  e 
Estevan  Alfonso  e  Johan  Fferrandez  escrivanos  en  Toledo  que  para 
esto  fFuemos  llamados  [e]  espeçialmente  rrogados,  mostro  e  fizo  leer 
una  carta  del  dicho  ssenor  ney  sseellada  con  ssu  ssello  en  las 
espaldas,  ffecha  en  esta  manera  : 

Don  Alfonso  por  la  gracia a  los  cavalleros  e  a  los  alcalles  e  al 

alguazil  de  Toledo,  ssalud  e  gracia.  Ssepades  que  nos  e  el  muy  noble... 
Porque  vos  mandamos  a  todos  e  a  cado  unos  de  vos  que  dades  de 
entre  vos  de  la  dicha  cibdat  quatre  ornes  buenos,  dandoles  vuestro 
poder  complido  para  que  por  vos  e  en  vuestro  nombre  ffagan  jura 
ssobre  Santos  Evangelios  e  la  Cruz  que  en  quanto  en  vos  ffuere, 
ffaredes  e  cumpliredes  e  procuraredes  de  dicho  e  de  ffecho  e  de  con- 
sejo  porque  todas  e  cada  una  de  las  dichas  cosas  ssean  guardadas  e 
tenidas  por  nos  e  por  nuestros  herederos,  guardandolas  assi  commo 
sson  puestas  el  rrey  de  Ffrancjia  e  ssus  herederos;  e  la  jura  que  los 
dichos  quatro  ornes  buenos  ffizieren,  que  la  ffagan  ante  escrivan 
publico  porque  de  ffe  e  testimonio  de  commo  la  ffazen  e  la  ssigne 
con  ssu  ssigno,  e  el  testimonio  quel  dicho  escrivan  diere,  ffazedlo 
ssellar  con  el  sello  de  la  dicha  (,ibdat  de  çera  colgado  e  enbiad  nos  lo 
con  Johan  Ferez  nuestro  ballisstero  que  enbiamos  alla  a  vos  sobresto 
porque  nos  lo  traya  e  lo  nos  enbiemos  al  rrey  de  Ffrançia  commo 

somos  tenido Dada  en  Alcala  de  Henares,  quinze  dias  de  março, 

Era  de  mill  e  trezientos  e  ochaenta  e  çinco  anos 

La  cual  carta  leyda,  los  que  estavan  yuntados  por  Toledo,  obede- 
çiendo  la  dicha  carta  e  lo  que  por  ella  el  dicho  ssenor  enbia  mandar 
con  la  rreverençia  que  deven,  otorgaron  luego  poder  complidamente  a 
Maria  Fferrandez,  a  Gonçalo  Fferrandez  alcalles  mayores  de  Toledo 
por  el  dicho  ssenor  rrey  e  a  Diego  Garc.ia  alguazil  mayor  deste  mismo 
logar  por  el  dicho  ssenor,  a  Alffonso  Melendez  ffîel  deste  mesmo  logar 
para  que  por  Toledo  e  en  su  nombre  ffagan  jura  ssobre  santos  Evan- 
gelios e  ssobre  la  Cruz  que  en  quanto  en  los  de  Toledo  ffuere,  ffaran  e 
cumpliran  e  procuraran  de  dicho  e  de  ffecho  et  de  conssejo  porque 
todas  e  cada  una  de  las  dichas  cosas  e  condiçiones  contenidas  en  la 
dicha  carta  de  nuestro  ssenor  el  rrey  ssean  guardadas  e  tenidas  por  el 
e  por  ssus  herederos,  guardandolas  assi  commo  sson  puestas  el  rrey 
de  Ffrançia  e  ssus  herederos;  e  la  jura  dicha  que  la  ffagan  ante  escri- 
vanos publicos  porque  den  ffe  e  testimonio  de  commo  la  ffazen  e  la 
rroblen  con  ssus  nombres.  Ssobresto,  los  dichos  Maria  Fferrandez  e 
Gonçalo  Fferrandez  alcalles  e  Diego  Garcia  alguazil  e  Alffonso  Melen- 
dez ffîel  por  Toledo,  e  por  ssu  mandado  por  el  poder  ssobredicho  que 
les  dieron  e  otorgaron  segunt  dicho  es,  juraron  luego  en  nombre  de 
Toledo  por  el  nombre  de  Dios  ssobre  los  santos  Evangelios  e  ssobre 
la  Cruz,  corporalmente  por  ellos  tanidos,  en  manos  de  Gomez  Ferez  en 
presenria  de  nos  los  dichos  escrivanos  que  en  quanto  en  ellos  e  en  los 
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otros  de  Toledo  fîuere^  fFaran  e  cumpliran  e  procuraran  de  dicho  e  de 
ITecho  e  de  conssejo  porque  todas  e  cada  una  de  las  dichas  cosas  e 
condiçiones  contenidas  en  la  dicha  caria  de  nuestro  ssefior  el  rrey 
ssean  guardadas  e  tenidas  por  el  dicho  ssenor  rrey  e  por  ssus  here- 
deros,  guardandolas  assi  commo  sson  pueslas  el  rrey  de  Ffrançia  c 
ssus  herederos.  e  mandaron  e  nogaron  a  nos  los  dichos  escrivanos 
que  ffiziessemos  de  todo  esto  un  publico  instrumento  e  le  rroblasse- 
mos  de  nuestros  nombres,  e  nos  ITiziemos  fîazer  de  todo  eslo  este 
instrumento  publico  en  el  quai  escriviemos  nuestros  nombres,  e  por 
mas  ffîrmedumbre,  todos  los  que  y  estavan  yuntados  por  Toledo 
mandaron  lo  ssellar  con  sus  ssellos  de  los  alcalles  e  el  alguazil 
de  çera  colgados,  assi  commo  ssiempre  fue  e  es  uso  e  costumbre 
de  Toledo... 

Une  autre  pièce'  appartenant  à  celte  série  de  documents 
castillans  des  Archives  nationales  que  nous  venons  de  feuilleter, 
prouve  que  le  plus  élevé  en  dignité  des  ambassadeurs  français 
qui  avaient  négocié  l'alliance  avec  la  Castille  s'employait,  lui 
aussi,  à  faire  connaître  la  teneur  du  traité. 

Sur  le  chemin  qu'il  suivait  pour  rentrer  en  France,  Tarche- 
vêque  de  Reims,  Jean  de  Vienne,  s'arrêtait  à  Yalladolid  et  y 
provoquait  une  réunion  des  chevaliers,  écuyers  et  personnes 
notables,  d'accord  avec  D.  Ferrand  Sanchez,  «  notario  mayor» 
de  Castille,  originaire  de  cette  ville  et  qui  y  jouissait  sans 
doute  d'une  influence  considérable.  Le  vendredi  i5  septembre 
i346,  en  présence  de  ce  grand  ollicier,  dans  une  chapelle 
fondée  par  celui-ci  et  qui  aliénait  à  l'église  Santa  Maria  la 
Mayor,  Jean  de  Vienne  faisait  lire  à  l'assemblée  la  lettre 
d'Alphonse  XI  dont  nous  avons  plus  haut  donné  le  texte, 
lettre  par  laquelle  le  roi  notifiait  à  tous  les  dépositaires  de  son 
autorité  la  conclusion  de  son  accord  avec  Philippe  de  Valois, 
leur  enjoignant  d'en  observer  et  d'en  faire  observer  les  diverses 
clauses.  Ln  notaire  dressait  un  procès-verbal  de  cette  réunion 
devant  des  témoins  parmi  lesquels  nous  relevons  le  nom  de 
Juan  Garcia  de  Villandrando  cpii  était  vraisemblablement  un 
ancêtre  du  fameux  Hodrigue  de  \  illandrando,  «  l'un  des  com- 
battants pour  l'indépendance  française  au  xv"  siècle  »  dont 
Jules  Quicherat  a  donné  une  biographie  si  substantielle  el  si 

I.   Arcli.  nat  ,  .1  giii  ii"  tj. 
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intéressante  I.  Malgré  une  déchirure  du  papier,  on  peut  restituer 
sans  crainte  d'erreur  les  titres  attribués  dans  le  document  à  ce 
Juan  Garcia  :  il  est  mentionné  immédiatement  après  le  «  nota- 
rio  mayor  »  de  Castille  et  est  qualifié  de  «  guarda  del  dicho 
ssefior  rrey  e  ayo  e  [camarero  de  Don  Fadrique]  maestre  de 
Santiago,  ffîjo  del  dicho  ssenor  rrey  ».  Nous  apprenons  ainsi 
qu'il  était  attaché  au  service  d'Alphonse  XI  et  spécialement 
chargé  de  veiller  sur  la  personne  et  l'éducation  d'un  des  fils 
naturels  du  roi  et  de  Leonor  de  Guzman,  D.  Fadrique,  né  à 
Séville  à  la  fin  de  i333,  frère  jumeau  de  D.  Enrique  de  Trasla- 
mara,  qui  devait  par  la  suite  devenir  roi  de  Castille  après  le 
meurtre  de  Pierre  le  Cruel 2.  D.  Fadrique,  qui  avait  été  gratifié 
dès  l'âge  de  trois  ans  de  la  dignité  de  maître  de  l'ordre  de 
Santiago,  fut  tué  à  coups  de  masse  d'armes  le  29  mai  i338  par 
ordre  de  Pierre  I"  dans  ce  même  alcazar  de  Séville  où  il  était 
né  vingt-cinq  ans  auparavant^.  En  i346,  à  l'époque  où  fut 
rédigé  le  procès-verbal  dont  il  est  question  ici,  le  jeune  prince 
vivait  sans  doute  à  Valladolid,  confié  aux  soins  de  Juan 
Garcia  de  Yillandrando  dont  la  famille  était  fixée  dans  cette 
ville i. 

Voici  le  texte  de  ce  procès-verbal  : 

En  Valladolit,  viernes  quinze  dias  de  ssetiembre,  Era  de  mill  c  tre- 
zientos  e  ochenta  e  quatro  anos,  estando  en  Santa  Maria  la  mayor  en 
la  capiella  de  Don  Fferrant  Sanches  notario  mayor  del  rrey  en  Castiella, 
e  estando  y  présente  el  dicho  Don  Fferrant  Sanches  e  muchos  de  los 
cavalleros  e  escuderos  de  Valladolit  e  otras  companas  muchas,  Don 
Johan  por  la  gracia  de  Dios  arçobispo  de  Rregmes  ffizo  leer  ante  los 
dichos  cavalleros  e  escuderos  e  otras  companas  por  Johan  Fferrandes 
arrediano  de  Yalderasâ  una  carta  de  nuestro  ssenor  el  rrey  escripta  en 
papel  e  ssellada  con  ssu  ssello  de  çera  en  las  espaldas,  el  ténor  de  la 
quai  carta  del  dicho  ssenor  rrey  es  este  que  sse  ssigue  :  Don  AlfFonso 

etc a  todos  los  conçejos,  alcalles  etc Dada  en  Avila,  dies  dias 

de  agosto,  Era  de  mill  e  trezientos  ochenta  e  quatro  anos Testigos 

que  estavan  présentes:  Don  Fferrant  Sanches  notario  mayor  del  rrey 

1.  J.  Ouicherat,  Rodrigue  de  ViUandrando.  Paris,  1879,  in-S". 

2.  Florez,  Reynas  cathôlicas,  t.  II,  pp.  629-630. 

3.  Mérimée,  Histoire  de  Don  Pedre  I",  pp.  235  et  suiv. 
h.  Cf  Quicherat,  op.  cit.,  p.  5. 

5.  Valderas,  prov.  de  Léon,  dist.  jud.  de  Valencia  de  Don  Juan. 

Bull,  hispan.  a 
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en  Castiella,  e  Johan  Garria  de  Villa  Endrando  guarda  del  dicho 
sseiïor  rrey  e  ayo  e  [camarero  de  Don  Fadrique]  maestre  de  Santiago, 
fRjo  del  dicbo  ssenor  rrey,  e  Alffonso  Rruys  de  Cal  de  la  Puent  e 
Velasco  Garria  alcalle  del  dicho  [ssenor  el  rrey]  en  la  ssu  corte,  e 
Diego  de  Corral  de  Ssant  Estevan,  e  Johan  Garcia  e  Diego  de  Corral 
el  moço.  alcalles  en  Valladolit  por  nuestro  sseiïor  el  rrey.  E  yo  Johan 
Fferrandes  escrivan  publico  de  Valladolit  vi  en  commo  el  dicho  sseiior 
arrobispo  mando  leer  la  dicha  carta  de  nuestro  ssenor  el  rrey  al  dicho 
Johan  Fferrandes  arçediano  ante  los  dichos  cavalleros  e  escuderos  e 
las  otras  companas  que  y  estavan,  e  por  mandado  del  dicho  Don 
Fferrant  Ssanches  ffis  escrivir  este  publico  instrumento  para  el  dicho 
arçobispo  c  fBs  aqui  este  mio  ssigno  en  testimonio. 

Les  documents  qui  précèdent  avaient  été  jusqu'ici  simple- 
ment mentionnés;  il  nous  a  paru  que  leur  texte  même  méritait 
dètre  connu:  outre  qu'ils  contiennent  des  détails  qu'il  est  bon 
de  retenir,  ils  portent  témoignage  de  l'exactitude  avec  laquelle 
Alphonse  XI  tint  les  engagements  qu'il  avait  pris  à  l'égard  de 
Philippe  de  Valois,  en  notifiant  à  diverses  catégories  de  ses 
sujets  les  clauses  principales  de  l'alliance  récemment  conclue 
et  en  réclamant  deux  le  serment  d'observer  un  traité  auquel 
les  contractants  attachaient  sans  nul  doute  une  grande  impor- 
tance. Il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'une  convention  de  sou- 
verain à  souverain  passée  pour  un  objet  donné  et  pour  une 
période  déterminée:  l'acte  préparé  en  lo/jâ  et  devenu  définitif 
l'année  suivante  avait  une  portée  plus  générale,  liait  les 
successeurs  des  princes  qui  l'avaient  accepté  et  établissait 
entre  les  deux  dynasties  et  les  deux  peuples  une  union  qui,  en 
fait,  se  maintint  pendant  plus  d'un  siècle. 

Georges  DAUMET. 


LE  MARIAGE  DE  PHILIPPE  II 


ET   DE 


L'INFANTE  MARIE  DE  PORTUGAL 

RELATION   D'ALONSO   DE   SANABRIA,   ÉVÊQUE   DE  DRIVASTO 


Le  récit  que  Ton  trouvera  plus  loin  occupe  neuf  feuillets  du 
manuscrit  107  II  /j  de  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  intitulé: 
Relaçiones  de  cosas  sucedidas  en  la  christiandad  desde  el  ano  de 
1510  hasta  el  ano  de  1558  (f"  226). 

A  vrai  dire,  il  n'est  pas  le  premier  que  l'on  ait  publié  sur  les 
circonstances  du  premier  mariage  de  Philippe  II.  Sans  parler 
du  mémoire  où  Sandoval  nous  dit,  dans  son  Histoire  de  Charles- 
Quint  (1.  XXVI  §  1),  avoir  puisé  les  renseignements  qu'il  donne 
sur  cet  événement,  une  autre  relation,  et  très  détaillée,  a  été 
publiée  jadis  dans  la  Colecciôn  de  documenlos  inédilos'.  Pourtant, 
celle  que  nous  donnons  aujourd'hui  ne  fera  pas,  croyons-nous,< 
double  emploi.  Sans  doute  elle  concorde  avec  la  précédente  sur 
beaucoup  de  points;  mais  quoique  plus  courte,  elle  la  complète 
aussi  sur  quelques  autres,  et  a  été  composée  d'ailleurs  à  un 
point  de  vue  assez  différent  :  tandis  que  la  première  est  consi- 
dérée comme  ayant  été  écrite  sur  Tordre  de  Philippe  II,  la 
relation  actuelle ^  provient  d'un  personnage  delà  suite  du  duc 
de  Médina  Sidonia  qui  accompagna  celui  ci  jusqu'au  bout  de 
sa  mission,  et  qui,  grâce  aux  fonctions  qu'il  remplissait  auprès 
de  lui,  eut  communication  des  lettres  et  instructions  royales 

t.  T>  III,  p.  36i  à  4t8  :  «  Relacion  del  recibimienlo  que  se  hizo  a  D"  Maria,  Infanta 
de  Portugal,  hija  de  D.  Juan  el  Tercero  y  de  D'  Catalina,  hermana  del  Emperador 
Carlos  V,  cuando  vino  a  Espana  a  desposarse  con  Felipe  11  en  el  ano  i5i3.  » 

2.  Déjà  décrite  dans  l'ouvrage  de  Don  Jenaro  Alenda  y  Mira  intitulé:  Relaçiones 
de  Solemnidades  y  ftestas  publicas  de  Espana.  Tomo  primero  (Madrid  igoS),  n*  128. 
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adressées  au  duc  en  cette  circonstance,  et  put  les  reproduire 
dans  son  récit. 

La  publication  pourra  peut-être  présenter  un  autre  genre 
d'intérêt.  Nous  pensons,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
réunir  dès  à  présent,  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  les 
documents  relatifs  à  son  auteur,  Alonso  de  Sanabria,  dont  la 
valeur  comme  historien  apparaîtra  sans  doute  quelque  jour. 

Voici  les  quelques  renseignements,  encore  très  insuffisants, 
que  l'on  peut  donner  concernant  ce  personnage: 

Né  en  Andalousie  et  descendant  peut-être  d'une  famille 
originaire  de  Sanliicar  de  Barrameda',  petite  ville  à  treize  lieues 
de  Séville  sur  la  rive  gauche  du  Guadalquivir,  Alonso  de 
Sanabria  appartint,  si  l'on  s'en  rapporte  à  une  allusion  de 
Sandoval  (1.  Wll  §  5),  à  la  famille  franciscaine.  Comme 
beaucoup  de  religieux  de  son  ordre,  il  accompagna  en  i535 
Charles-Quint  lors  de  l'expédition  de  Tunis,  parcourut  à  sa 
suite  l'Italie,  puis  revint  en  Espagne.  Il  passa  vraisemblable- 
ment une  bonne  partie  de  sa  vie  à  Séville,  dans  le  palais  des 
ducs  de  Médina  Sidonia  (qui  étaient  en  même  temps  seigneurs 
de  Sanliicar  de  Barrameda),  et  la  manière  dont  il  parle 
constamment,  dans  son  Histoire  de  la  guerre  de  Tunis,  des 
principaux  gentilshommes  de  la  cour,  permet  de  supposer 
que  déjà,  bien  avant  l'année  i535,  il  avait  vécu  dans  la  fami- 
liarité des  grands. 

Le  Ix  mai  i5/ii  il  fut  pourvu  de  l'évêché  de  Drivasto  (ou 
Drinat(>)%  ville  de  la  Turfjuie  d'Europe  dépendant  de  l'antique 
Trcmecen,  en  remplacement  de  Francisco  de  Solîs,  mort 
l'année  précédente.  Jusqu'à  l'année  1/177,  ^^^  évêques  de 
Drivasto  avaient  été  tenus  de  résider  dans  leur  évcché;  mais  il 

I.  1».  Fernando  Guillamas  y  Galiano,  dans  son  II isloria  de  Sanlûcar  de  Barrameda 
(Mndrid,  iSr)H),  le  range  parmi  les  enfants  de  celle  ville:  «  ...  cl  apellido  de  esla  fami- 
lia  »,  érrit-il,  "  era  muy  conorido  en  la  niisma  a  fines  del  siglo  i.H  y  por  casi  todo  cl 
»i>riiicnle,  cnconln'indosc  en  los  libros  baiitismalcs  mnclias  partidas  con  este  apellido, 
por  lo  'pic  jn7.;çanios  sor  naliiral  ilo  la  niisina  ».  Il  n'y  a  pas  là  une  raison  snfiisanle 
pour  snf)poser  f|ir.\lonso  de  Sanabria  fui  liii-mrmc  natif  de  Sanlûcar.  An  xv*  et  au 
xvi*  siècle  on  trouve  fréqur-niincnl  lo  nom  ilo  Sanabria  dans  d'autres  villes  d'Anda- 
lousie, et  tout  particulièrement  à  (obrallar. 

a.  Esfiana  Sagrada,  t.  M,  p.  laf).  —  Alonso  de  Sanabria,  dont  le  nom  se  rencontre 
généralement  défigure,  est  en  outre  metitionné  comme  «  obispo  ovivasicnse  »  (pour 
drivastense),  sur  le  catalogue  de  la  Hiblioteca  Nacional,  cl  une  note  do  l'un  des 
manuscrits  de  son  Histoire  le  nomme  "  obispo  de  lUirgos  n. 
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n'en  était  plus  de  même  depuis  l'occupation  turque,  qui  se 
produisit  à  cette  date,  et  Alonso  de  Sanabria,  malgré  cette 
nomination,  n'eut  pas  à  quitter  l'Espagne.  Il  demeura  même 
auprès  du  duc  de  Médina  Sidonia,  Juan  Alonso  de  Guzmân', 
et,  malgré  son  titre  d'évêque,  continua  à  exercer  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  premier  chapelain,  qu'il  occupait  sans  doute 
avant  sa  préconisation,  et  qu'il  exerçait  encore  en  l'année  i548 
La  date  de  sa  mort  nous  est  inconnue. 

Des  Comentarios  y  guerra  de  Tunez  :  tercera  halalla  punica, 
seule  production  que  nous  possédions  d'Alonso  de  Sanabria,  il 
existe  deux  manuscrits  à  la  Biblioteca  Nacional^,  dont  l'un  va 
jusqu'à  l'année  lô^y,  l'autre  jusque  vers  i568,  bien  que  la 
partie  composée  par  l'auteur  doive  sans  doute  s'arrêter  bien 
avant  ces  deux  dates.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  livres ^  et  a 
fourni  à  Sandoval,  qui  cite  Sanabria  à  deux  reprises  sous  le 
nom  de  «  Saravia  »,  presque  tout  le  livre  XXII  de  son  Histoire^. 
Son  importance  doit  être,  à  notre  avis,  considérée  comme  de 
tout  premier  ordre,  et  cela  pour  trois  raisons:  d'abord  parce 
que  son  auteur,  témoin  oculaire,  est  en  même  temps  un  homme 
très  érudit  et  qui,  en  écrivant,  s'est  beaucoup  préoccupé  de 
son  style  (il  s'est  manifestement  efforcé,  au  moins  dans  sa 
préface,  d'imiter  le  style  de  Guevara).  Ensuite,  parce  qu'en 
plus  des  événements  de  la  guerre,  il  tient  registre  de  tous  les 
décès  un  peu  importants  qui  se  produisirent  jusqu'au  retour 
en  Espagne  (et  même  postérieurement),  et  parfois  fait  le  pané- 
gyrique du  défunt  de  façon  très  instructive  pour  le  lecteur. 
Nous  reproduirons  comme  exemple  les  commentaires  flatteurs 


I.  Mort  en  iSSg. 

a.  E  244  (=  iai6)  et  G  G5  (=  1987). 

3.  Le  récit  de  l'expédition  commence  au  3"  livre.—  Le  i"  raconte  la  vie  de  Barbe- 
rousse  et  le  2*  l'histoire  de  l'empire  turc  et  les  événements  d'Europe  jusqu'à  la  guerre 
de  Tunis. 

'4.  Les  emprunts  (à  peu  près  textuels)  commencent  exactement,  dans  Sandoval, 
au  paragraphe  5  du  livre  XXII  et  s'étendent  à  tout  le  livre,  sauf  aux  deux  derniers  para- 
graphes et  aux  lettres  de  Charles  au  marquis  de  Canete.  En  outre  Sandoval  (1.  XXIll 
5)  suit  Sanabria  pour  l'entrée  de  l'Empereur  à  Rome,  et  c'est  d'après  lui,  quoique 
dans  le  style  indirect,  qu'il  rapporte  le  discours  de  Charles;  la  réponse  du  pape  est  à 
peu  près  la  même  dans  Sanabria,  mais  en  italien.  Induit  en  erreur  par  Sandoval, 
G.  Voigt  a  cherché  à  identifier  Saravia  avec  un  religieux  portugais  du  même  nom 
qui  aurait  accompagné  l'infant  Don  Luiz  à  Tunis  {Die  Geschichtschreibung  Hier  den 
Zug  Karl's  V  gegen  Tunis,  Leipzig,  1872.  p.  20G). 
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à  l'adresse  du  marquis  de  Tarifa,  qui  accompagnent  l'annonce 
de  son  décès,  survenu  en  lôSg  : 

Este  ano  a  seis  de  noviembre  fallescio  don  Fadrique  Enriquez  de 
Ribera  marque?  de  Tarifa,  adelantado  mayor  del  Reine  de  Andaluzia: 
contraxo  matrimonio  con  dofia  Elvira  de  Aguilar,  hija  de  don  Alonso 
de  Aguilar:  estovo  con  ella  très  anos  casado  en  el  quai  tiempo  se 
afirma  que  no  la  conoscio:  metiose  la  marquesa  religiosa  en  Car- 
mona.  e  asi  el  marques  no  dexo  hijos  que  le  heredassen.  Movido  de 
devocion,  fue  a  Roma,  visito  a  Hierusalem:  tornando  en  Espaîîa 
procuro  de  adquirir  e  allegar,  recogiose  en  el  gastar,  e  assi  junto 
mucho  dinero.  Era  inclinado  a  edificar;  en  los  edificios  e  obras  no 
gastava  con  mano  avarienta.  Fue  limosnero:  en  tiempo  de  bambres 
socorrio  al  Andaluzia  con  mucbo  trigo.  Ténia  compassion  de  los 
captivos  cbristianos  que  estavan  en  poder  de  infieles:  juzgava  esta 
limosna  por  mas  piadosa  e  delante  de  Dios  mas  graçiosa.  Ayudava  a 
redemir  contino  e  rescato  muchos.  Dexo  treinta  e  dos  mill  ducados 
en  su  testamento  para  esto,  e  quatroçientos  mill  ducados  para  edificar 
un  bospital  en  Sevilla  e  comprar  la  renta  perpétua.  Con  trabajo 
recebia  criado  sin  conoscer  o  probarle;  recebido,  jamas  lo  despedia. 
Aviendo  hecho  sumptuoso  enterramiento  en  el  monasterio  de  las 
Guevas,  fuera  de  Sevilla,  por  huir  de  pompas  vanas  e  liincbazon 
mundana,  enterrose  como  un  plebeyo  a  la  entrada  del  capitulo  en 
una  sepoltura  llana. 

On  comprend  aisément  l'intérêt  qu'en  dehors  des  faits 
de  guerre  rapportés  par  Sanabria,  peuvent  avoir  des  ren- 
seignements aussi  précis  que  celui-ci  sur  bien  des  person- 
nages dont  la  vie  et  le  caractère  nous  sont  souvent  fort  peu 
connus. 

Enfin,  au  point  de  vue  purement  historique  et  en  ce  qui 
concerne  la  guerre  de  Tunis,  il  est  utile  de  noter  que  la  com- 
position de  Sanabria  étant  considérable,  Sandoval,  malgré  sa 
bonne  volonté  évidente,  n'a  pu  tout  prendre,  et  que  maints 
passages  des  Comentarios  offrent  encore  au  lecteur  tout  l'attrait 
de  la  nouveauté. 

Après  ces  observations,  qui  nous  ont  conduit  un  peu  loin, 
nous  donnerons  à  [)r(',seiil  la  relation  qui  en  a  fourni  le  pré- 
texte, et  auparavant  une  Icllrc  d  Alonso  de  Sanabria  relative 
aux  circonstances  de  sa  composition. 
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Este  es  un  treslado  de  una  caria  que  don  Alonso  de  Senabria,  obispo 
de  Drabasta,  enbio  a  Rroma  a  don  Hieronimo  Teodolo^,  obispo  de 
Cadiz,  en  que  le  aze  saber  la  salida  del  duque  de  Médina  Sydonia  de 
Sevilla  e  resçebimiento  de  la  prinçesa  en  Badajoz,  con  las  feliçisimas  y 
prospéras  bodas  del  principe  nuestro  sehor  con  la  serenysima  prinçesa, 
çelebradas  en  la  çibdad  de  Salamanca.  Fue  ympreso  en  Sevilla  por 
Bartolome  Ferez  3, 

Reverendisymo  seiïor  : 

Muchos  dias  a  que  desa  corte  ni  oymos  nueva  ny  vemos  letra,  por 
estar  la  mar  llena  de  galeras  y  Francia  tan  puesta  en  armas,  que 
nyngunos  correos  pasan  y  pocos  navios  vienen  ;  y  asy  nos  acaecio 
que  siendo  fallescidos  los  reverendisymos  cardenales  Cesarino^  e 
Brindez,  primero  olvido  su  muerte  Roma  que  la  supiese  Espana.  Con 
esta  condiçion,  ya  que  prometi  a  vra  senoria  que  aviendo  que  escrevir 
de  aca,  le  avisaria  dello  alla,  ynbio  esta  para  que  por  ella  entienda  el 
prospero  e  feliçe  casamyento  del  principe  don  Felipe  nro  seîïor  con  la 
prinçesa  doila  Maria,  hija  de  los  serenisimos  reyes  de  Portugal.  Y 
aunque  faltara  la  promesa,  conozco  la  deuda:  lo  primero,  porque  si 
naturaleza  os  dio  el  ser  de  Italiano,  la  larga  bibienda  en  Gadiz  os  a 
dado  criança  y  condiçion  de  castellano,  y  aun  pocos  estrangeros  emos 
visto  en  esas  partes  tan  afetados  al  servicio  çesareo  como  vra  senoria; 
lo  quai  conoçi  bien  al  liempo  que  a  Ascanyo  Colona,  gran  condestable 
de  ÎNapoles,  Paulo  terçero,  pontifiçe  grande  y  seflor  nro,  le  tomo  a 
Roca  de  Papa,  Marino,  Monte  Neptuno,  y  otras  poblaciones.  Lo 
segundo,  porque  en  esta  jornada,  don  Juan  Alonso  de  Guzman, 
duque  de  Médina  Sidonia,  fue  a  quien  su  magestad  dio  cargo  de 
resçibir  la  prinçesa  para  la  entregar  al  principe,  donde  mostro  el 
valor  de  la  persona  y  estado  y  poder  de  su  casa,  con  el  quai  tanta 
amystad  y  familiaridad  vfa  senoria  a  tenido.  y  lo  mejor  de  vro  obis- 
pado  esta  en  su  tierra,  y  lo  mas  de  vfa  renta  dan  sus  vasallos.  Pues 
teniendo,  seiîor,  como  teneis,  acato  y  lealtad  al  Emperador,  y  al 
duque  respeto  y  amor,  primero  que  a  otro  convino  escreviros  estas 
nuevas,  con  los  ringlones  mas  cortos  que  pude  y  con  la  verdad  mas 
çierta  que  supe,  y  son  las  que  se  siguen. 


1.  D.  Hieronimo  Teodolo  fut  évoque  de  Cadix  de  l'année  iSsy  à  l'année  15C7  où 
il  résigna  ses  fonctions. 

2.  Bien  entendu  nous  nous  sommes  assuré  au  moins  de  la  difficulté  à  retrouver 
le  texte  imprimé  (sans  doute  quelques  pages),  et  l'affirmation  du  copiste  n'avait  pas 
lieu  de  nous  détourner  de  la  présente  publication.  Il  est  à  remarquer  que  D.  F" 
Escudero  y  Perosso  {Tipografia  hispalense,  Madrid,  iSgi)  ne  peut  citer  que  quatre 
ouvrages  imprimés  par  Bartolome  Pérez,  le  dernier  en  i53/i.  Il  est  donc  maiutenant 
établi  que  cet  imprimeur  se  trouvait  encore  à  Séville  en  l'année  i5/i3. 

3.  Le  cardinal  Alexandre  Cesarini  était  décédé  à  Rome  le  i3  février  i5A2. 


30  bulletin  hispanique 

Salida  de  don  Juan  Alonso  de  Guzman,  duqle  de  Médina  Sidonia, 

DE   SeVILLA,   para  YR  A    BaDAJOZ  A  RESCIBIR    A   LA  PRINCESA   DONA 

Maria. 

Antes  que  el  César  se  partiese  a  Ytalia,  determyno  dar  por  muger 
a  don  Felipe,  su  hijo  primogenito,  la  princesa  doua  Maria,  hija  del 
rey  don  Juan  de  Portugal  y  de  doiîa  Catalina,hermana  del  dho  César. 
Dados  los  asyentos,  heclias  las  capitulaciones,  otorgados  los  contralos, 
su  magestad  ynvio  desde  Barcelona  un  correo  con  cartas  a  don  Juan 
Alonso  de  Guzman,  duque  de  Médina  Sidonia,  encargandole  y  man- 
dandole  fuese  a  rescibir  a  la  princesa  suso  dha.  El  ténor  de  la  carta 
es  este  : 

El  Rey. 

Duque  primo,  abiendo  de  ynviar  personas  a  rescibir  a  la  princesa 
ûra  hija  a  la  raya  de  nuestras  reynos  de  Portugal  y  aconpanarla  asta 
a  donde  el  principe  se  hallare,  para  efectuar  el  matrimonyo,  conside- 
rando  la  conveniençia  de  la  calidad  de  vra  persona,casa  y  estado  para 
semejante  caso,  os  avemos  querido  rogar  os  querays  disponer  a 
hazer  este  camyno  y  estar  prevenydo  para  quando  sereys  avisado  que 
deveys  partir,  certeficandoos  que  lo  estimaremos  en  muy  aceto  plazer 
y  serviçio.  De  Barcelona,  a  diez  y  seis  de  abril  de  myll  y  quinientos  y 
quarenta  y  très  anos.  Yo  el  rey.  Por  mandado  de  su  magestad. 
Vazquez. 

Como  el  duque,  en  serviçio  del  emperador,  las  cosas  dificiles  las 
tiene  por  faciles,  aceto  con  mucho  plazer  el  mandado,  y  mostro  no 
liviano  goço  de  lo  que  le  encargavan.  Goncluyo  rcspondiendo  a  su 
magestad  ser  md,  grande  que  se  le  açia  en  ofrecerse  cosa  donde 
pudiese  servir  con  su  persona  e  gastar  su  renta;  y  porque  la  jornada 
avia  de  ser  brève,  començo  a  aparejarse  luego.  Aperçibio  al  marques 
de  las  Navas,  al  marques  del  Valle,  al  conde  de  Orgaz,  al  conde  de 
Castellar,  al  conde  de  Baylen,  a  don  Martin  de  Aragon,  hijo  mayor 
del  conde  de  Kibagorça,  una  de  las  principales  casas  del  reyno  de 
Aragon.  Olrosi  uiando  a  su  hermano  el  conde  de  Olibares  y  al  conde 
de  Niebla  su  hijo,  que  se  aperçibiesen,  y  inbio  a  llamar  olros  deudos 
y  parientes,  amygos  y  criadas  suyos.  Intendiendo  el  emperador,  en 
Flandcs,  en  castigar  al  duque  de  Cleves,  areçiada  la  guerra  de  los 
i'Vançeses  con  la  venyda  de  las  galcras  del  Turco  a  Marsclla,  nascio 
ocasion  que  de  la  corte  del  principe  avisasen  al  duque  que  el  casa- 
micnto  se  dilatava,  y  por  estonrc  el  yr  por  la  princesa  se  dcjava;  y 
aun  se  sospecho  la  yda  del  principe  a  Çaragora.  Pararon  estonces  los 
gastos  del  duque,  zejaron  las  lebreas  y  adereços  de  casa  y  criados. 
Estando  todo  suspenso,  le  llego  correo  drl  principe  que  se  partiese 
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syn  dilaçion  alguna  para  Badajoz.  donde  avia  de  ser  el  entrego  de  la 
prinçesa,  enbiandoles  poderes  del  emperador  su  padre  y  suyos.  Cosa 
fue  de  ver  que  sobrando  ofîciales  en  Sevilla  otras  vezes,  ocupados 
todos  o  la  mayor  parte  cada  uno  en  su  oficio,  faltaron  estonçe,  y  no 
podyan  los  cavalleros  adereçarse  como  pensavan  ny  como  querian,por 
faltar  tiempo;  y  a  esta  causa  iio  binyeron  algunos  senores  de  los 
aperçibidos,  aunque  al  conde  de  Orgaz  y  conde  de  Castellar  no  les 
estorvo  el  tiempo,  mas  escusolos  su  poca  salud. 

Yiernes,  cinco  de  otubre  deste  afio  de  myll  y  quynientos  e  quarenta 
e  ires,  salio  el  dho  duque  de  sus  casas  de  Sevilla^  y  con  el  don  Juan 
Claros  de  Guzman,  conde  de  Nyebla,  su  hijo  primogenito,  y  don 
Pedro  de  Guzman,  conde  de  Olibares.  Don  Antonyo  de  Sotomayor, 
hijo  del  duque  de  Bejar,  se  junto  fuera  de  Sevilla  y  no  se  allô  a  la 
partida.  Fueron  ansimesmo  don  Manuel  Ponce  de  Léon,  conde  de 
Baylen,  Fernando  Arias  de  Sayavedra,  alguaçil  mayor  de  Sevilla,  hijo 
mayor  del  conde  de  Castellar.  De  Sevilla  y  Xerez  de  la  Frontera  ubo 
muchos  buenos  cavalleros,  y  entre  ellos  veynte  y  quatros,  algunos  de 
la  una  çibdad  y  de  la  otra,  Vinyeron  de  otras  partes  (como  fue  de 
Granada)  don  Pedro  de  Bobadilla,  y  de  Cordova  don  Baltasar  de 
Cordova.  Ansi  que  ny  faltaron  mayorazgos,  ny  deversidad  de 
cavalleros,  syn  los  de  la  casa  del  duque  y  sus  alcaydes  ;  de  los  quales 
si  de  cada  uno  su  nombre,  sus  adereços,  lebreas,  escuderos,  pages, 
lacayos  y  otros  criados,  en  particular  se  oviese  de  contar,  sobraria 
materia  y  faltaria  tiempo.  Llevaba  duçientas  azemilas  con  reposteros 
de  sus  armas,  quatro  délias  con  reposteros  de  terçiopelo  açul 
bordados  de  hilo  3e  oro  y  plata,  ricos  de  labor  y  de  obra  vistosa,  en 
que  se  llevaban  las  camas  del  duque.  A  estas  quatro  azemilas  acom- 
panavan  doze  reposteros  de  estrado,  con  sus  lebreas,  a  cavallo.  Para  el 
otro  numéro  de  azemilas,  avia  ofiçiales,  açemilero  mayor,  que  tenyan 
délias  cargo.  En  quarenta  cavallos  de  su  caballeria  con  rricos  jaezes 
y  garniçiones,  asy  de  la  gineta  como  de  la  brida,  yban  quarenta  pajes, 
hijos  de  caballeros  (y  algunos  dellos  mayorazgos),  vestidos  de  terçio- 
pelo amarillo,  con  fajas  moradas  y  encarnadas,  sombreros  de  tafetan 
de  la  mesma  color  con  sus  plumas,  todos  en  querpo;  llevaban  capa  de 
pano  amarillo  guarnecidas  con  sus  fajas  moradas  y  encarnadas.  Para 
el  camynode  los  seilores  y  cavalleros  que  yban  con  el  duque,  avria 
a  caballo  mas  de  ochenta  pages,  vestidos  de  seda  de  diversas  colores, 
cada  uno  con  la  devisa  y  color  de  su  senor.  Ténia  ochenta  alabarderos 
desta  lebrea  que  deximos,  e  su  rey  darmas  y  maças,  porque  con  estas 
ynsinias  se  suele  servir  su  casa;  y  porque  se  escrivio  de  la  corte 
questo  çesase,  a  causa  que  la  prinçesa  no  traya  guarda  y  que  todas 
estas  cosas  delante  de  la  persona  real  avian  de  suspenderse,  el  duque 
lo  yzo  ansy.  Lo  mesmo  acaeçio  en  los  ginetes  de  guarda  de  a  cavallo, 
que  al  prinçipio  determynaba  llevar. 
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Yban  delanle  del  duque  treynta  lacayos  con  ciieras  y  calzas  de 
terçiopelo  amarillo,  con  fajas  y  guarniçiones  de  terçiopelo  morado  y 
encarnado.  Llevaba  otros  veynte  onbres  a  pie,  con  capas.  Poco  atras 
yva  en  grandes  y  griiesas  acjemilas  y  bien  guarneçidas  iina  litera 
aforrada  de  altibaxo  de  carmesi  con  franjas  de  oro. 

Avia  muchas  diferencias  de  menesiriles,  altos  y  baxos  de  la  librea 
va  dlia,  conviene  a  saber  atabales,  trompetas  bastardas  y  reaies,  dos 
copias  de  sacabuches  e  cheremias,  viluielas  de  arco  ytalianas;  destos 
menestriles  tanian  cornetas,  flautas,  clarines  y  otros  generos  de 
musica.  Llevaba  el  duque  tesoreros,  contadores.  pagadores,  que 
pagavan  cada  dia  las  rariones  de  los  que  a  su  tabla  no  comian,  y  a  los 
criados  de  los  que  comian,  fînalmente  de  todas  las  personas  que  alli 
yvan,  y  de  cavallos,  y  a»:emilas.  y  otras  bestias  que  llevaban;  y  como 
eran  muchos  los  que  yban,  era  mucho  lo  que  cada  dia  se  pagava. 

Vino  a  Sevilla  un  alguaçil  de  corte  para  servir  al  duque  en  esta 
Jornada  y  hazer  aposentos  y  proveer  de  bastimentos  y  de  lo  que 
menester  fuese.  Avia  mas  de  du(:ientas  açemilas;  otras,  syn  las  del 
duque,  que  llevaban  los  senores  y  sus  cavalleros  y  criados.  No  quedo 
quien  no  saliese  a  ver  cosa  tan  digna  de  ser  visla  y  salida  tan  solene. 
Llegavan  los  cavalleros  y  gente  a  las  gradas,  y  el  duque  no  salia  de 
su  casa, 

Despedidos  los  que  de  la  cibdad  le  aconpanavan,  y  syendo  noche 
escura,  el  duque  llego  asta  Monesterio  de  la  Cuevas,  y  se  bolvio 
aquella  noche  a  dormir  a  su  casa,  y  ansy  lo  hirieron  los  mas  de  sus 
cavalleros  y  continos.  Luego,  sabado  de  mailana,  salio  para  yr  a 
Castilblanco  y  començo  su  camino.  Llevaba  numéro  de  aposentadores, 
doblados  los  ofiriales  y  servidores,  que  los  que  servian  al  corner  no 
servian  al  çenar,  ny  los  de  la  çena  a  la  comida.  Serian  asta  quarenta 
senores  y  cavalleros  que  se  asentavan  a  su  tabla,  y  esta,  en  camyno  y 
en  corte,  jamas  a  nadie  se  negava,  syendo  tal  que  la  meresciese.  Para 
el  guisar  de  los  manjares,  sin  los  hordinarios  suyos,  no  ubo  asi 
cocinero  de  senor  del  Andalucia  que  no  llevase  consigo.  La  plata  con 
que  se  servia  al  comer  no  servia  a  la  (.-ena,  y  desta  manera  ubo  mucho 
que  pudieron  tener  ynbidia  del  duque,  y  pocos  tuvieron  que  rcpre- 
hender  en  su  grandeza.  Aunque  este  dia  se  vieron  parte  de  los 
adereros  del  duque  y  do  los  otros  senores  y  cavalleros,  no  se  mostro 
tanto  como  en  Badajoz,  como  luego  diremos. 

Estando  en  cl  Almendral,  llego  correo  del  principe  con  cartas  y 
ynstrn(:ion  de  lo  que  ol  duque  avia  de  azer,  y  es  lo  que  se  sigue. 

Ynslrurion  de  lo  que  an  de  a:er  el  duque  de  Médina  Sydonia  y  ohpo  de 
Oirlngcna  en  este  camyno  donde  van  a  re.srihir  ta  serenysima  princesa. 

l'rimoramenfe,  llog;idos  a  la  «.ibdad  de  Hadajoz,  en  la  raya  destos 
reynos  de   Poilu;/.!!   ilorulc  a   de  venir  la  dha  serenysima   princesa, 
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conforme  al  poder  y  comision  que  llevan  de  su  magestad,  an  de 
resçibirla,  y  conforme  a  lo  capitulado  dar  las  cartas  de  entrega, 
firmadas  de  su  mano  y  como  se  acostumbra  de  como  resçiben  en 
nombre  de  su  magestad  y  de  mi  el  principe  a  la  dha  serenisima 
princesa,  y  an  de  venir  con  ella  y  servirla  en  el  camino  asta 
que  lleguen  a  la  çibdad  de  Salamanca,  donde  se  a  de  zelebrar  el 
casamiento. 

En  todo  lo  que  se  ubiere  de  ablar  y  deçir,  el  dho  duque  de  Médina 
Sydonia  a  de  hablar  primero  y  tener  el  primero  lugar,  ansy  quanto  al 
resçibimiento  como  todas  las  otras  cosas. 

Venyendo  al  arçobispo  de  Lisboa,  como  se  entiende,  con  la  dha 
serenisima  princesa,  ansy  por  la  dinydad  archipiscopal  como  por 
venyr  en  nombre  de  los  serenysimos  rey  y  reyna  de  Portugal  y  por 
ser  huesped  (por  lo  quai  es  raçon  que  sea  respetado  y  bien  tratadoj, 
en  los  lugares  donde  ubiere  precedencia,  le  a  de  dar  la  mano  derecha 
y  el  primer  lugar  en  todos  los  casos  y  co-jas  que  se  ofrecieren. 

Que  quando  la  princesa  entrare  en  alguna  cibdad,  villa  o  lugar, 
basta  que  el  dho  duque  de  Médina  Sydonia  vaya  a  su  lado  y  el  arço- 
bispo y  obispo  tenga  cada  uno  lugar,  conforme  a  sus  dinydades. 

Sy  en  los  dhos  lugares  ubiese  resçibimiento  con  palio,  en  este  caso 
séria  onesto  que  los  dhos  arçobispo  de  Lisboa  y  obispo  de  Cartagena 
llevasen  en  medio  al  dho  duque  de  Médina  Sydonia. 

En  la  entrada  de  Salamanca  se  a  de  guardar  la  mesma  horden. 

En  lo  del  camyno  que  a  de  traer  la  dha  serenysima  princesa  desde 
Badajoz  a  Salamanca,  no  se  puede  desde  aca  dar  régla  çierta,mas  de 
remitirlo  a  los  dhos  duque  y  obispo  para  que  comunyquen,  platiquen 
y  vean  quai  sera  mejor  camyno  y  mas  a  proposito,  y  lo  determinen 
con  pareçer  del  alcalde  del  castillo,  y  avisen  a  los  lugares  principales 
por  donde  an  de  pasar,  embiandoles  las  carias  que  con  esta  se  enbian, 
para  que  agan  lo  que  se  acostumbra,  y  podran  ynbiar  a  ello  un 
alguaçil  de  los  que  alla  tienen,  con  horden  de  lo  que  avra  de  azer. 
Fecha  en  Yalladolid,  asiete  de  olubre  de  myll  y  quinientos  y  quarenta 
y  très  anos.  Yo  el  principe.  Por  mandado  de  su  alteça  :  Gonçalo 
Perez. 


De  la  llegada  del  duque  a  la  cibdad  de  Badajoz. 

Lunes  quinçe  de  otubre  llego  el  duque  a  Badajoz.  xVvia  venido  otro 
dia  antes  el  obispo  de  Cartagena.  Quando  supo  que  el  duque  venia, 
saliolo  a  rescibir,  acompanado  de  muchos  cavalleios  y  personas  ecle- 
siasticas.  Y  entre  ellos  venia  don  Alonso  Enriquez,  abad  de  Yalladolid, 
hermano  del  Almyrante  de  Castilla,  varon  de  letras  y  merecimiento, 
y  don  Luys  Manrique,  hijo  del  duque  de  Najara.  Ansymesmo  se  allô 
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aqui  el  doctor  Castillo,  alcalde  de  corte,  con  algunos  alguaciles  de 
corte,  para  servir  en  esta  jornada.  Don  Alonso  de  Cardenas,  tio  del 
duque  y  nieto  de  don  Alonso  de  Cardenas,  maestre  de  Santiago,  su 
mayordomo  mayor,  se  adelanto  y  puso  en  horden  todo  lo  que 
convenia.  El  duque  se  apeo  un  rato  a  reposar  en  una  casa  en  el 
campo.  Alli  le  Uego  un  ^ntilombre  del  duque  de  Vergança  a  darle 
la  buena  venyda  de  su  parte,  y  avisandole  del  camyno  de  la  prinçesa. 
Ovo  algunos  portugueses  emboçados,  cavalleros  castellanos  a  bueltas, 
que  binyeron  por  hallarse  en  esta  entrada.  Lo  mas  de  la  cibdad  salio 
al  reçibimiento  del  duque,  del  quai  se  guardo  uiucha  orden  de  parte 
de  los  senores  y  cavalleros  y  criados  suyos,  y  no  falto  lo  mesmo  en  el 
resçibimiento.  —  Pudose  alli  bien  ver  la  grandeça  de  su  casa  y  estado. 
Avia  dias  an  tes  [embiado]  el  duque  un  criado  suyo  y  reposteros  a  que 
yziesen  el  aposento  y  adereçasen  la  casa  donde  avia  de  posar.  Todas 
las  salas,  camaras  y  quadras  estavan  colgadas  de  rica  tapiçeria,  y 
encima  délia,  colgados  brocados  de  diversas  colores  y  doseles  de  ricas 
y  estranas  labores  bordados,  una  cama  cliapada  de  oro  y  plata  a  lo 
antiguo,  la  cama  y  guarnyciones  de  plata  a  lo  romano,  en  la  quai  no 
menos  se  loava  la  hechura  délia  que  su  valor  y  presçio.  Avia  en  otros 
aposentos  otras  camas  de  brocado.  Braseros,  blandones,  mesa  lieran 
de  plata;  asy  que  no  se  via  oared  sin  brocado  ny  sala  o  camara  sin 
plata.  A  la  sobida  del  escalera  avia  unos  grandes  corredores  de  gentil 
y  vistosa  tapireria  a  lo  nuevo.  En  el  uno  destos  corredores,  a  la  mano 
yzquierda,  avia  quatro  aparadores  con  quatro  doseles  de  terciopelo 
carmesi,  bordadas  sus  armas  en  ellos  de  oro  y  plata.  En  los  dos  avia 
pieças  de  plata  blanca  para  el  servicio  hordinario;  los  otros  dos  eran 
de  la  copa,  llenos  de  diversas  pieças  doradas  y  dostranas  labores  y 
hechuras.  Eran  tan  grandes  y  avia  tanto  que  ver  en  ellos,  que  aunque 
al  terçero  dia  de  la  llegada  faltavan  entre  grandes  y  pequenas  quarenta 
pieças  y  mas  que  se  burtaron  y  se  dieron,  no  se  ccbavan  menos  y 
paresçia  que  no  açian  falta.  No  avia  cantaros  o  vasija  que  no  fuese 
de  plata.  Entrava  gente  noche  y  dia,  sin  poderse  valer  los  ofiçiales,  a 
ver  tanta  riqueça.  Lo  mesmo  acaesçia  en  la  casa  del  conde  de  Nyebla, 
porque  ténia  su  casa  muy  de  ver  la  cama  de  plata  de  bermosa  labor, 
los  panos  bordados  con  muchas  perlas  de  aposento,  y  las  salas  entol- 
dadas  de  brocados. 

Sabido  i)or  el  duque  como  la  prinçesa  se  açercava,  embiole  un 
cavallero,  criado  de  su  casa,  llamado  Gonçalo  de  Sayavedra,  alcayde 
de  Huelva  y  vcynte  e  quatro  de  Sevilla,  con  cartas  de  creençia  para  su 
alteça  y  darle  la  buena  vcnida.  Sabado,  veynte  de  olubrc,  la  prinçesa 
llcgit  a  la  çibdad  de  Vclvcs,  ultimo  pueblo  de  Portugal,  por  très 
léguas  do  [K)rtado  de  Badajoz.  Mucbos  cavalleros  de  aca  emboçados 
fueron  por  ver  la  prinçesa  y  damas  suvas  y  resçibimiento  que  se  le 
açia. 
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Otro  dia  adelante  se  detuvo  su  alteça  en  Aguella,  cibdad,  porque 
jamas  en  domyngo  o  fîestas  de  guardar  camina.  Este  dia,  los  dos 
duques  de  Médina  e  Bergança  trataron  de  haberse  con  poca  gente  en 
la  puente  de  Caya.  No  se  avian  visto  y  deseavan  verse  y  conozerse. 
Quando  el  duque  de  Vergança  vido  al  duque  de  Médina  su  tio,  entro 
en  la  raya  de  Castilla,  y  entre  los  dos  duques  ovo  amorosas  palabras, 
corteses  comedimientos.  Queriendose  despedir,  el  duque  de  Médina 
entro  en  Portugal  con  el  duque  su  sobrino,  el  quai  se  fue  a  Yelves,  y 
el  duque  de  Médina  se  torno  a  Badajoz. 

Era  asentado  y  estava  acordado  que  luego  el  lunes  siguiente  fuese 
el  resçibimiento  de  la  prinçesa  de  aca  y  entregamiento  de  alla.  Venia 
acompailandola  el  duque  de  Vergança,  para  que  la  entregase  a  la  raya 
de  aquel  reyno  ;  el  arçobispo  de  Lisboa,  para  que  la  acompanase  asta 
Salamanca  o  Valladolid. 

Pues  como  el  entregamiento  de  la  prinçesa  se  avia  de  azer  al  duque 
de  Médina  Sidonia  y  entendio  el  arçobispo  que  de  alli  adelante  el 
cuydado  de  la  prinçesa  avia  de  ser  del  duque  y  no  suyo,  puso  algunos 
ynconvenientes.  Lunes  de  manana,  ynbio  el  duque  al  conde  de 
Olibares  su  hermano  a  la  posta  a  Yelves  a  que  tratase  deste  negoçio 
con  el  arçobispo.  El  arçobispo  dio  por  escrito  unos  capitulos,  el  conde 
dio  otros;  al  fin  no  se  acordaron  :  el  conde  bolbio  los  capitulos  al 
arçobispo  y  tomo  los  que  le  avia  dado  y  ronpiolos,  y  /:on  tanto  se 
bolbio.  Afirman  que  esta  ydâ  del  conde  aprovecho  mucho  para  que  la 
prinçesa  se  detuviese  poco. 

El  duque  de  Médina,  aiinque  dubdava  deste  venida,  salio  a  la  una 
despues  de  mediodia,  como  estava  asentado,  con  todos  los  seùores 
y  cavalleros  de  su  casa  y  criados;  con  el  quai  se  junto  el  obispo  de 
Cartagena  con  los  suyos.  Salio  ansimesmo  la  cibdad  y  sus  danças  y 
foliones,  todo  bien  conçertado  y  bien  ordenado.  Fue  gran  numéro  de 
gente  de  a  pie  y  cavallo  de  un  reyno  y  de  otro  que  aqui  se  allaron. 
Saldrian  en  esta  orden  casi  myll  y  quinientos  pasos  syn  apartarse  del 
camyno  por  donde  la  prinçesa  avia  de  venir,  la  quai  no  vino  ;  y  lo  que 
mas  era  de  maravillar,  que  los  Portugueses  que  en  Badajoz  estavan 
aposenlados,  se  bolbian,  y  las  acemylas  y  camas  las  tornavan.  El 
duque  de  Médina  e  obispo  de  Cartagena  se  apartaron  solos  a  consultar 
en  lo  que  convenia  hazerse,  y  mandaron  venir  alli  al  alcalde  de 
Castillo,  donde  trataron  sobre  este  negoçio.  Poco  antes  que  el  sol  se 
pusiese,  llego  el  conde  de  Olibares  a  la  posta,  y  dio  cuenta  de  lo  que 
pasava  alli  donde  estavan.  Escrivio  el  duque  a  la  prinçesa  y  al  duque 
de  Vergança,  y  fue  a  esto  don  Alonso  Enriquez,  avad  de  Valladolid, 
con  el  quai  el  duque  ynvio  a  Juan  Ruyz  de  Velasco,  su  secretario,  con 
los  poderes  y  ynstruçion;  los  quales  vistos,  se  salisfaçieron  todos,  y 
concluyose  que  para  otro  dia  fuese  el  recibimyento. 
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La  entrada  de  la  prinçesa  en  Gastilla  y  resçibimiento- 

DE    BaDAJOZ. 

Martes,  veynle  e  très  de  otubre,  la  prinçesa  salio  de  Yelves  para 
entraron  Caslilla.  Traya  gran  recamara  y  muclio  numéro  de  acemylas 
y  servidores.  De  Badajoz  salio  el  duque  de  Médina  e  con  el  el  obispo 
de  Cartagena  a  resçibirla,  con  muchos  caballeros  y  otra  gente  que  les 
aconpafïavan.  El  obispo  de  Cartagena,  aunquc  traya  cavalières  con- 
sigo,  como  eclesiaslico  la  mayor  parte  de  los  que  con  el  venian  eran 
varones  de  yglesia,  su  casa  bien  conçerlada  e  ordenada.  El  duque  salio 
en  esta  manera  :  todos  sus  menestriles  y  vihuelas  de  arco  y  atabales, 
de  PU  lebrea  veslidos,  y  serian  asta  treynla  y  syete  o  mas;  quarenta 
pajes  con  la  lebrea  que  ya  deximos,  todos  en  cavallos  de  su  cavalleria, 
de  los  quales  no  menos  se  loavan  los  jaezes  y  adereços  que  la  bondad 
de  los  cavallos.  El  conde  de  Niebla  Uevaba  veynte  pajes  con  sayos  de 
terçiopelo  morado,  con  fajas  blancas  de  seda,  la  una  manga  diferen- 
çiada  de  la  otra  porque  yba  dibidida  con  faxas,  unas  cortaduras  de 
terçiopelo  blanco,  todos  con  gorras  y  plumas,  sobre  veynte  cavallos 
escoxidos  y  muy  buenos;  doze  pajes  del  conde  de  Olibares,  con  sayos 
y  gorras  de  terçiopelo  negro  y  plumas  y  las  mangas  derechas  diferen- 
çiadas  con  terçiopelo  blanco.  Los  pajes  de  don  Antonyo  de  Sotomayor 
y  del  conde  de  Bayleen  y  de  Fernando  Arias  de  Sayavedra  y  de  los 
otros  cavalleros  yban  vestidos  de  las  colores  y  sedas  con  las  ynven- 
çiones  de  sus  sefïores,  y  porque  por  la  mayor  parte  cstos  cavalleros 
llevaban  ([uatro  y  cinco  y  seis  cavallos  de  diestro  o  mas,  salieron  oy 
mas  de  çienlo  y  veynte  pajes  a  cavallo.  Solo  dellos  yban  criados  y 
ofiçiales  y  servidores  de  la  casa,  mucho  numéro  con  la  lebrea  del 
duque.  Avria  poco  mas  de  çienlo  y  diez  cavalleros  y  gentilesbonibres, 
en  cuerpo  y  a  cavallo,  de  los  quales  a  pocos  faltaron  coUares  o  cadenas 
de  oro  y  mucbos  cabos  y  pieças  de  lo  mesmo  en  gorras  y  vestidos, 
con  ricos  jaezes  y  con  espadas  doradas,  con  hermosos  penaclios;  ansy 
([ue  querer  de  cada  uno  contar  por  estenso,  es  no  acabar  tan  presto, 
y  es  cosa  prolixa  de  oyr  quanto  fue  alegre  de  ver.  Con  la  lilera  del 
duque  yban  ocho  criados  de  su  casa  a  cavallo,  con  capas  y  sayos  de 
In  lebrea.  De  los  lacayos  de  los  cavalleros,  cra  tanto  cl  numéro  dellos 
y  las  lebrens  (jue  llevaban,  que  no  se  puede  dar  relaçion  de  todos. 
El  confie  de  liaylen  yba  de  terçiopelo  negro  vestido;  no  llcvaba  cosa 
de  oro  alguna  :  traya  luto  por  la  condesa  su  muger.  Yban  en  torno 
diez  lacayos.  Saco  el  conde  de  Olibares  un  sayo  de  terçiopelo  negro, 
y  los  peclios  y  mangas  y  gorjal  cngasladas  ricas  piedras,  y  una  gruesa 
cadcna  con  un  joyel  de  niuclio  presçio,  y  abilo  de  Santiago,  una  gorra 
bien  adereçada  y  su  pluma  vistosa.  Llcvaba  doze  lacayos  veslidos  de 
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seda,  con  gorras  y  plumas  de  la  lebrea  de  los  pajes,  eçeto  que  estos 
llevaban  de  blanco  vandada  la  una  calça.  Cabalgo  este  dia  en  un 
cavallo  a  la  estradiota,  muy  bien  adereçado  del  pescueço,  del  quai  le 
colgava  una  borla  grande  y  blanca  a  la  turqueta,  que  nasçia  de  un 
encaxe  de  oro,  y  una  cadena  de  lo  mesmo  con  que  el  cavallo  yba 
adornado;  y  el  conde  era  de  todos  myrado.  Don  Antonyo  de  Soto- 
mayor,  hijo  del  duque  de  Bejar,  quilado  el  luto  que  por  el  conde  de 
Gelves  su  tio  traya,  yba  a  la  gineta  en  un  cavallo  castano,  con  un 
jaez  açul,  un  sayo  de  terçiopelo  negro  con  unas  cochilladas  largas, 
tomadas  con  unas  caydas  de  oro  y  perlas;  a  la  garganta  llevaba  un 
argoUon  de  oro  y  un  joyel  rico  de  diamantes  y  esmeraldas  y  rubies. 
Un  paje  llevaba  un  chapeo  con  un  fîno  balax,  y  una  capa  frisada  con 
golpes  en  la  capilla,  tomados  con  pieças  de  oro  y  perlas;  de  manera 
queste  dia  salio  no  menos  costoso  que  galan.  El  conde  de  Niebla  y  va 
en  cuerpo  en  un  cavallo  blanco  a  la  estradiota,  con  una  guarnyçion 
de  franjas  de  hilo  de  oro  y  seda  morada,  con  un  sayo  de  terçiopelo 
pardo  bordado  de  oro,  con  muclias  pieças  de  oro  labradas,  y  en  ellas 
engastadas  muy  gran  pedreria.  Saco  un  sombrero  de  terçiopelo  pardo 
con  un  penacho  de  oro  de  martillo,  y  un  çinceler  de  oro  al  derredor 
y  de  piedras,  que  valia  mas  de  diez  mill  ducados,  y  una  medalla  en  el 
con  balax  de  mucho  presçio  ;  y  como  lo  puede  y  sabe  façer  syempre 
en  camyno  y  en  corte,  adereço  su  persona  rica  y  bistosamente.  Y 
llevaba  consigo  diez  y  ocho  lacayos  vestidos  de  terçiopelo  de  la  color 
y  manera  que  deximos  de  sus  pajes.  Al  duque  acompaiïavan  trevnta 
lacayos  vestidos  de  seda  amarilla,  y  las  calças  de  lo  mesmo,  todos  en 
cuerpo;  avia  otros  beynte  con  capas.  Yban  delante  del  el  capitan 
Abrego  y  el  capitan  Esquibel  y  el  capitan  Castro,  criados  del  duque, 
en  cuerpo  y  a  cavallo,  con  sendas  canas  para  hazer  lugar.  Salio  el 
duque  a  cavallo  a  la  gineta,  con  jaez  rico  de  oro  y  muchas  perlas, 
con  tanta  pedreria  y  de  tanto  presçio,  que  apenas  obo  quien  supiese 
dezir  lo  que  valian. 

Serian  dos  oras  despues  de  mediodia  quando  la  prinçesa  llego  al 
lugar  donde  la  abian  de  entregar.  A  su  mano  derecha  venya  don  Luis 
Sarmiento  como  embajador  de  Castilla.  Al  otro  lado  el  duque  de 
Vergança,  con  muy  gran  casa  e  criados,  al  quai  acompanavan  dos 
hermanos  suyos;  el  arçobispo  de  Lisboa,  con  onrrada  casa,  buena 
capilla  y  escoxidos  cantores,  muchos  criados  del  rey,  y  gran  numéro 
de  hidalgos  muy  cargados  de  oro  y  con  seda  nynguno,  porque  en 
aquel  reyno  no  se  permyte  traerla  nynguna  persona. 

No  lexos  de  la  puenta  de  Caya,  que  es  en  termyno  de  Badajoz,  y  syn 
salir  de  Portugal  es  alli  la  raya  de  entre  los  reynos,  se  yzo  una  plaça 
de  ochenta  alabarderos,  todos  beslidos  a  la  tudesca,  que  el  duque  de 
\ergança  traya,  y  con  veynte  otros  soldados  vestidos  de  açul,  que  el 
merino  Mayor  de  Portugal  ténia,  con  sus  partesanas  doradas;  aunque 
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la  plaça  era  grande  y  en  lugar  llano,  la  justiçia  y  merino  de  Yelves 
ponian  diligençia  que  estuviese  todo  desenbaraçado. 

La  prinçcsa  salio  un  poco  antes  de  la  litera  do  venia,  y  subio  ençima 
de  una  mula  con  un  rico  sillon  y  con  guarnyçiones  y  gualdrapa  de 
très  altos,  puesta  entre  el  duque  de  Vergança  y  el  embaxador  Luys 
Sarmiento.  Detuvose  un  rato  a  la  entrada  delà  plaça  fasta  que  el  duque 
Uegase,  que  estaba  de  la  otra  parte  de  la  puente.  Venian  de  dos  en  dos 
los  cavalleros,  y  llegando  a  la  plaça  se  apeavan,  dexando  fuera  los 
cavallos,  y  ansi  en  buena  orden  yban  a  besar  la  mano  a  la  prinçesa  ; 
cerca  de  la  quai  esta  va  Francisco  Persoa,  su  tesorero  niayor,  para 
deçir  los  nombres  de  los  que  venian  ;  y  porqueno  los  conoçia  a  lodos, 
el  duque  de  Médina  proveyo  que  Çibedeo  Yelazquez,  su  alcayde  de  la 
villa  de  Bejel,  se  juntase  con  Francisco  Persoa  y  nombrase  los  que 
Uegavan.  El  conde  de  Olibares  y  conde  de  Nyebla  y  don  Antonio  de 
Sotomayor  y  el  conde  de  Baylen  y  Fernando  Arias  de  Sayavedra  y 
Perafan  de  Ribera  y  no  se  que  otros  cavalleros,  entraron  un  poco  por 
la  plaça,  cavalgando,  y  se  apearon  luegp,  y  por  su  orden  fueron  a  la 
prinçesa  a  le  besar  la  mano,  y  los  unos  e  los  otros  se  pusyeron  en  dos 
hileras  y  hiçieron  una  calle.  El  duque  de  Médina  y  con  el  el  obispo 
de  Cartagena,  entraron  cavalgando  asta  catorce  pasos  o  mas  de  donde 
la  prinçesa  estava,  y  alli  se  apearon  :  el  duque  fue  a  toniar  la  mano 
a  la  prinçesa,  y  aunque  porfio  que  se  la  dièse,  jamas  quiso;  antes 
ynclinandose  un  poco,  con  amor  le  écho  el  braço  ençima,  con  una 
risa  y  contento  que  no  quytava  ny  dcsmynuya  la  gravedad  en  su  per- 
sona.  Asymesmo  no  quiso  dar  la  mano  al  obispo  de  Cartagena  ny  a 
otro  perlado  alguno  ny  a  onbre  de  yglesia.  El  duque  y  obispo  de 
Cartagena  cavalgaron  luego.  Acabado  esto,  çesando  los  menestriles, 
écho  gran  silençio,  y  apacignado  y  sosegado  el  mormullo  de  la  gente, 
en  boz  alta,  que  se  pudo  entendcr,  el  duque  de  Bergança  dixo  : 

«  Por  niandado  del  rey  don  Juan  y  reyna  doua  (Ratatina  mys  senores, 
he  venydo  en  compania  delà  prinçesa  dofia  Maria  my  senora,  para  que 
se  efclue  el  casamycnto  contratado,  y  la  entrcgar  a  quyen  trujesc 
podcr  del  senor  enpcrador  o  principe  su  hijo.  » 

Kcspondio  el  duque  de  Médina  :  k  Aquy  le  tencmos.  » 
El  duque  de  Vergança  dixo  :  «  Quyen  tubiere  el  poder,  .mueslrelo.  n 
El  duque  de  Médina  mando  a  su  secretario  que  lo  dièse.  El  duque 
de  Vergança  lo  tomo  y  niando  a  im  escrivano  de  camara  de  Yelves 
que  lo  Icyc^c;  el  cjual  lu  leyo  en  boz  alta,  que  se  pudo  oyr,  y  los  que 
alli  estavan  entender.  Quando  fue  leydo,  prcgunlo  el  duque  de 
Vergança  a  los  Icirados  portngueses  que  alli  vinveron,  si  era  baslantc; 
al  fpial  respondicron  <|ue  era  bastante  y  sin  falta  o  qiianlo  lo  tocante 
a  esto  no  avia  ynpedimento  o  estorvo  alguno.  —  El  duque  de  Mcdina 
dixo:  ('  ,;ï']s  su  alteça  la  muy  alta  muy  poderosa  senora  la  prinçesa  dofia 
Maria  my  senora,  hija  de  los  muy  altos  y  muy  poderosos  senores  elrey 
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don  Juan  de  Portugal  y  de  la  reyna  dona  Catalina,  con  quien  esta  con- 
tratado  elcasamyento  del  principe  de  Castilla  mi  seiior?  »  Respondieron 
todos  :  ((  Si.  »  Estonçe  el  duque  de  Médina  dixo  a  çiertos  escrivanos 
de  Badajoz  quealli  estavan,  que  lo  diesen  por  testimonio.  El  duque 
de  Vergança  pregunto  a  la  prinçesa,  diçiendo  :  «  Vra  alteça  es  con- 
tenta que  yo  la  entregue  al  duque  de  Médina,  que  esta  présente,  para 
que  la  lleve  y  entregue  al  muy  eçelente  principe  de  Castilla  ?  «  La 
prinçesa  respondio  :  «  Si.  » 

El  duque  de  Vergança  tomo  las  riendas  de  la  mula  en  que  la  prinçesa 
estava  y  besolas  y  diolas  al  duque  de  Médina.  Luego  que  ovo  hecho 
esto,  dixo  :  «  c  Vfâ  senoria    dase   por   ehtregado   de   la  prinçesa  my- 
senora?  »    Respondio  al  duque  de  Médina  :  «  Si.  »  El  duque  de  Ver- 
gança lo  pedio  al  notario  por  testimonyo. 

Myentras  se  escrivyan  los  autos  y  se  ordenavan  las  escrituras  que 
avian  de  traer  y  las  que  avian  de  llevar,  vinyeron  aquellos  senores 
y  hidalgos  de  Portugal,  criados  del  rey,  a  se  despedir  de  la  prinçesa. 
Y  por  ser  muclios  y  ser  tarde,  y  siendo  ya  acabados  descrivir  los 
teslimonyos  y  entregos,  e  aviendolos  firmados  el  duque  de  Médina,  el 
duque  de  Vergança,  el  conde  de  Nyebia,  el  arçobispo  de  Lisboa, 
el  obispo  de  Cartagena  y  el  embajador  y  el  varon  de  Portugal,  los  unos 
conio  prençipales  deste  entrego,  los  otros  por  testigos,  el  duque  de 
Médina  dava  priesa  para  que  acabasen,  diziendo  que  bastava  y  que 
era  raçon  que  su  alteça  camynase.  Mas  como  el  duque  de  Vergança  es 
seiîor  tan  comedido  y  onroso,  escusava  a  los  que  venian,  diziendo  que 
avia  gran  raçon  de  no  yrse  aquellos  hidalgos  syn  besar  las  manos 
de  su  alteça.  Dende  a  rato  el  duque  torno  a  dar  priesa  al  duque  de 
Vergança.  Bolvio  la  rienda,  y  fue  donde  la  prinçesa  estava  y  despidiose 
délia.  La  prinçesa  le  hizo  mucha  cortesia,  y  aunque  el  duque  le  quiso 
besar  las  manos,  no  lo  permytio.  Tornando  de  alli,  brebemente  se 
despidieron  los  duques  :  los  Portugueses  que  avian  de  yr  a  Yelvas 
tomaron  aquel  camyno,  la  prinçesa  y  los  que  la  acompafiavan  enca- 
mynaron  a  la  puente  de  Caya  para  yr  a  Badajoz.  Con  rostro  sereno 
la  prinçese  bolbio  a  myrar  a  los  suyos  que  dexava;  y  aunque  ovo 
lagrimas  de  un  cabo  y  otro,  mostro  tal  continençia  e  autoridad,  que 
no  se  sintio  flaqueça  alguna  de  muger  en  su  persona. 

Don  Luys  Sarmiento,  embajador  de  Castilla  en  Portugal,  como  fue 
écho  el  entrego  dexo  el  lugar  que  traya  y  pasose  adelante  con  el  obispo 
de  Cartagena.  El  duque  de  Médina  llevaba  a  su  lado  derecho  a  la 
prinçesa.  Era  tanto  el  numéro  de  menestriles  de  L.  una  parte  y  otra, 
que  apenas  oyr  se  podian  unos  a  otros.  Los  menestriles  y  tronpetas 
y  atabales  de  la  prinçesa  y  del  duque  y  van  por  orden.  Todos  los  de  la 
prinçesa  yvan  de  terçiopelo  leonado.  Benia  la  litera  de  la  prinçesa  de 
brocado  de  très  altos,  aforrada  de  dentro  de  carmesi,  las  franjas  de 
010  y  seda,  las  sillas  y  guarniçiones  de  las  acemilas  y  las  chapas  y 

Bull,  hispan.  3 


3o  BULLETIN    HISPANIQUE 

copas  e  clavaçones  toda  dorada.  Avia  otras  literas  syn  esta  delà  cania- 
rera  y  de  otras  damas,  una  mula  de  dieslro  con  una  gualdrapa  de 
altibaxo  carniesi,  con  la  guarniçiôn  de  chaperia,  syllon  de  plata 
ençima  una  cubierta  de  très  altos  con  quatro  borlas,  que  colgavan  de 
los  cantones  y  llegavan  asta  el  suelo.  Enlorno  de  la  prinçesa  avia 
mucho  numéro  de  lacayos  vestidos  de  tercjiopelo  carmesi,  con  som- 
breros de  terçiopelo  verde.  Venyan  dos  nlaçeros,  con  sus  maças  grandes 
de  plata  doradas,  y  dos  reyes  de  armas,  vestidos  de  cotas,  y  en  ellas 
bordadas  de  oro  y  plata  las  armas  de  Portugal.  Traya  asta  catorce 
damas  lindas  de  rostro,  ricas  de  joyas  y  atabios,  vestidas  a  la  portu- 
guesa,  con  capas  castellanas  con  muchas  pieças  de  oro.  Venian  muy 
galanas  y  diferenriadas  en  la  color  de  las  sedas  y  adereços  de  sus 
personas.  La  prinresa  yva  veslida  de  raso  blanco  bordado  de  oro, 
aforrado  en  tela  de  plata  abierta  por  delante  con  unas  puntas  de  oro 
grandes  y  esmaltadas,  las  mangas  abiertas  y  presas  con  las  dhas 
puntas,  una  capa  castellana  de  terçiopelo  pardo,  con  très  fajas  de  oro 
torcido.  Era  la  guarnyçion  casi  como  una  mano  ondeada,  de  manera 
que  la  faxa  de  medio  haçia  unas  labores  vistosas.  Era  aforrada  la  capa 
en  raso  pardo,  la  capilla  abierta,  y  con  la  mesma  guarnyçion  con  sus 
puntas  de  oro.  Ténia  una  gorguera  de  raso  de  oro  sembradas  en  ella 
muchas  perlas,  un  collar  de  oro  con  muchas  diamantes  y  esmeraldas, 
y  otras  diferenrias  de  piedras  y  perlas.  En  la  cabera  ténia  una  red  de 
oro  semejante  a  la  gorguera,  por  la  quai  se  pares(;ian  sus  rubios 
cabellos  tanto,  que  ellos  y  la  red  semejava  ser  una  cosa.  Ténia  un 
barelico  o  moUerira  de  tenjiopclo  blanco,  con  rinco  golpes  a  la  barija, 
tomados  con  pie»;as  de  oro  esmaltadas,  y  en  ellas  ricas  piedras  engas- 
tonadas.  La  mano  yzquierda  no  saco  del  guante,  y  en  esta  ténia  un 
benlalle  de  terçiopelo  blanco.  En  la  mano  derecha  ténia  muchos 
anyllos  y  piedras.  Es  de  gentil  presençia  y  donayre,  en  el  niyrar  grave, 
las  fayriones  de  su  rostro  bien  ordenadas  ;  es  muy  blanca  la  frente, 
grande;  las  çejas  por  naturalci.a  bien  pueslas  ;  los  ojos  grandes,  la 
boca  pequeûa,  el  labrio  de  abaxo  algo  cuydo,  las  manos  por  estrcmo 
lindas,  toda  su  persona  muy  abultada  y  tal,  que  paresçe  que  su  feliçe 
fortuna  estava  obligada  a  harerla  gran  sefiora,  sobre  la  natural  dispo- 
sirion  exterior  que  Dios  le  a  dado.  Es  muy  dada  al  culto  dcvino,  aniyga 
de  la  clirisliana  religion,  acata  las  personas  de  yglesia,  fréquenta  a  las 
orac.-iones  y  ayunos;  de  la  quai  no  solo  oymos,  mas  de  cada  dia  vemos 
grandes  vcrtudes. 

Antcs  ([uc  llcgase  a  Badajoz,  salieron  caton.e  regidores  y  la  justiria 
con  ropas  re<:agantcs  de  carmesi,  aforradas  de  tcn.iopclo  açul.  Espero 
la  prinresa  a  que  le  besascn  la  mano,  e  aunquc  avia  danças  y  foliones, 
era  ya  noche.  y  cl  duque  dava  gran  pricsa,  y  la  gentc  mucha  haf.ian 
que  se  caminasc  poco.  Paso  la  puente  de  Guadiana.  A  la  enlrada  de  la 
«.ibdad,  los  regidores  tomaron  cl  palio,  y  asi  se  fuc  derecha  a  palario 
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con  gran  numéro  de  achas,  syn  poder  apearse  a  la  yglesia,  a  la  quai 
despues  fue  a  oyr  el  ofiçio  devino.  El  duque,  dexandoa  la  prinçesa  en 
palaçio,  se  vino  a  su  posada,  y  mando  aquella  noche  llevar  de  çenar 
a  todas  las  damas,  y  de  alli  adelante  proveyo  sus  ofiçiales  y  coçlneros 
y  plata  para  su  servirio,  porque  ny  aguardasen  a  que  el  duque  comiese, 
y  ellas  que  comiesen  quando  lo  quisiesen.  Llevabanles  almuerço, 
comida,  çena,  de  manera  que  cada  dia  eran  proveydas.  Asta  que  el 
Duque  partio  para  su  casa,  la  çibdad  corrio  torosy  hiçieron  sus  fîestas. 


salida  de  badajoz 

A  veynte  y  nueve  de  otubre,  la  prinçesa  salio  de  Badajoz  para  yr  a 
Salamanca,  y  por  el  peligro  de  las  barcas  de  falconeta  y  detenymiento 
de  pasarlas,  vino  por  Alcantara  y  çibdad  de  Corja.  Consultose  entre 
el  duque  y  obispo  de  Cartagena,  con  acuerdo  del  alcalde  Caslillo,  que 
por  escusar  las  barcas,  fuese  la  prinçesa  por  la  puente.  El  conde  de 
Nyebla  Uevaba  muchos  caçadores  y  aves,  con  que  caçava  de  camyno 
y  algunas  vezes  en  camyno  y  en  presençia  de  toda  la  corte,  con  pasa- 
tiempo  grande  de  los  myradores. 

El  Principe  avia  salido  de  Valladolid,  y  con  el  duque  de  Alva, 
almirante  de  Castilla,  conde  de  Benavente,  principe  de  Ascoli,  y  otros 
muy  muchos  senores  y  cavalleros,  como  la  prinçesa  llegase  una  légua 
del  Abadia,  pueblo  del  duque  de  Alva,  començaron  a  mostrarse  caval- 
leros emboçados.  Ya  se  plalicava  la  benida  del  principe  y  se  deçia  que 
en  aquella  parte  abia  de  salir  yncubierto  a  ver  a  la  prinçesa  ;  la  quai 
aquel  dia  venia  en  su  litera.  Con  hermosa  desimulaçion,  aunque  le 
dixeron  que  alguno  de  los  eml)oçados  era  el  principe,  ny  altero  su 
persona,  ny  modo  su  color,  ny  dexo  su  camyno.  El  principe  estuvo 
en  el  Abadia  y  se  puso  en  parte  donde,  pasando  la  prinçesa,  la  pudo 
bien  ver  y  conoçer,  syn  ser  visto  ny  conoçido.  La  prinçesa  fue  a  dormir 
a  Aldea  Nueva,  el  principe  se  quedo  en  el  Abadia.  Otro  dia  madrugo 
y  vino  a  Aldea  Nueva.  Alli  adereçaron  unos  corrcdores  que  estavan 
donde  la  prinçesa  avia  de  pasar  :  todos  los  ataparon  con  savanas  y 
lienço.  Detras  dellos  estava  el  principe  y  duque  de  Alva  y  otros  seùores. 
La  prinçesa  salio  este  dia  en  una  mula,  tan  bien  adereçada  su  persona 
y  las  de  sus  damas,  como  quien  sabia  que  avia  de  ser  vista  del  principe. 
El  duque  de  Médina  mando  a  sus  caballeros  y  criados  que  nadie  se 
adelantase  y  que  saliesen  en  orden  con  la  prinçesa.  El  conde  de 
Benabente,  que  jamas  açierta  a  deçir  mal  de  nadie  y  sabe  deçir  bien  de 
todos,  diçen  que  dixo  quando  vido  la  casa  del  duque  :  «  Bien  dizen 
duque  de  Médina,  duque  de  Andaluçia  ;  mas  yo  digo  de  toda  Castilla.  » 
La  prinçesa  fue  avisada  del  lugar  donde  el  principe  estava  ;  no  pudo 
tanto  contenerse  que  no  pusiese  alli  los  ojos.  El  principe  descubrio  el 
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rostre.  A  la  prinçesa  se  le  altero  la  color,  y  el  empacho  se  convertio 
en  hermosura.  Pasada  la  prinçesa,  se  torno  el  principe  a  cobrir, 
aunque  luego  se  mostro  a  las  damas  que  un  poco  atras  quedavan. 

La  prinçesa  se  fue  aquel  dia  a  Frades  ;  el  principe  se  aparto  a  Los 
Santos,  lugar  de  Salamanca.  Otro  dia,  que  fueron  diez  de  noviembre, 
vino  la  prinçesa  a  Aldea  Tejada.  para  entrar  en  Salamanca,  donde 
estavan  adereçadas  fiestas  para  su  reçibimyento. 


L\  ENTRADA  DE  LA  PRINÇESA  EN  SALVMANGA,  Y  FIESTAS  QUE  ALLI  SE 
LE  YZIERON,  Y  RELAÇIOiN  DEL  CASAMYENTO  DE  LOS  PRINCIPES  Y 
PRINÇESA. 

Lunes,  doze  de  noviembre,  salio  la  prinçesa  de  Aldea  Tejada  ;  con 
la  quai  venia  el  duque  de  Médina  e  arçobispo  de  Lisboa,  obispo  de 
Cartagena,  obispo  de  Léon  y  el  cnbaxador  del  rey  de  Portugal  y  otros 
seiiores  y  cavalleros.  La  çibdad  de  Salamanca  mando  venyr  de  sus 
aldeas  coros  de  moças  que  con  cantares  y  danças  alegravan  la  fiesta. 
Saco  ochoçientos  soldados  en  ordenança  por  sus  yleras,  bien  vestidos 
y  costosamente  adereçados,  con  buenas  armas  y  arcabuçes,  partesanas 
y  picas.  Salieron  de  los  dos  bandos  hasta  quatroçientos  de  a  cavallo, 
en  dos  batallones,  diferençiados  en  la  color  de  las  marlotas,  porque 
los  unos  venian  de  amarillo  e  blanco  y  los  otros  de  Colorado,  y  pusie- 
ronse  en  dos  cerros  altos,  tomando  en  medio  el  camyno  real  por 
donde  la  prinçesa  avia  de  pasar.  Quando  su  alteça  llego  a  un  llano, 
arremetio  el  un  ba talion  en  buena  horden,  de  dos  en  dos  los  cavalle- 
ros, con  adargas  y  lanças,  y  en  ellas  sus  vanderuelas,  y  çercaron 
aquella  parte  donde  la  prinçesa  venia;  y  myentra  davan  sus  buellas, 
llego  el  otro  batallon  y  hizo  lo  inesmo.  En  este  comedio,  la  ynfanteria 
avia  tomado  una  ladera;  los  de  cavallo  fueron  escaramuçando  con  la 
ynfanteria,  y  fue  gracioso  de  ver  el  acometer  de  los  de  cavallo  y  cl 
paresçer  que  se  defendian  los  de  a  pie  y  disparar  de  arcabuçes  y  can- 
pear  de  vanderas  y  priesa  de  juntar  su  esquadron. 

El  principe  andava  encubierto  por  ver  lo  que  pasava,  y  no  tan  desi- 
muladoque  no  fue  conosçido;  y  asi  se  apeo  en  la  çibdad  y  se  puso  en 
une  ventana.  Avia  otros  scnores  emboçados. 

Los  canonygos  y  dignidades  de  la  yglesia  de  Salamanca  lodos  salie- 
ron, cavalgando,  a  besar  las  manos  a  la  prinçesa.  Luego,  dende  a 
poco,  llego  la  unyversidad  con  su  retor,  macstrescuela,  dottores, 
maestros  y  colcgiales,  sus  vebedeles  delanlc,  con  las  maças  en  los  om- 
bres, todos  bestidos  de  Icrçiopclo  negro,  sus  capirotes  magestrales 
de  raso  carmesi,  cada  quai  trayendo  en  el  bonetc  la  borla  o  ynsinia 
de  la  facullat  en  que  era  graduado.  Signio  a  estos  la  çibdad,  conviene 
a  saber  corrcgidor  y  justiçia  y  inncliu  nuincro  de  regidores  con  ropas 
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roçagantes  de  raso  carmesi.  Los  unos  y  los  otros  se  bolbieron  a  la 
cibdad  despues  que  ovieron  besado  las  manos  a  su  alteça,  Era  tan 
grande  el  gentio  de  a  pie  y  cavallo,  que  ni  se  podia  andar  por  el 
camyno,  ny  alravesar  por  calle  a  la  puente  que  esta  sobre  el  rio  Tor- 
mes.  Ovo  un  resçibimiento  a  lo  antiguo  :  en  medio  del,  un  Hercoles 
de  bulto,  y  a  los  dos  lados,  Palas  y  Minirva,  y  en  torno  muchos 
versos  y  epigramas.  Ansymesmo  obo  otro  resçibimiento  a  la  puerta 
del  ryo,  con  hermosas  ynvençiones.  Por  la  çibdad  ovo  arcos  muy 
buenos,  prinçipalmente  el  de  la  unyversidad,  no  menos  de  admyra- 
cion  llenos,  aunque  de  madera,  que  los  antiguos  romanos  de  piedra. 
A  la  entrada  de  la  puerta,  los  regidores  tomaron  el  palio  debaxo  del 
quai  entro  la  prinçesa,  y  asi  fue  a  liazer  oraçion  a  la  yglesia  catedral. 
De  ay  bolbio  de  noche  a  palario;  el  quai  era  junto  a  el  del  principe,  y 
a  via  puerta  del  uno  al  otro.  El  principe  durmyo  en  San  Jeronymo, 
fuera  de  Salamanca. 

Martes,  despues  de  corner,  el  duque  de  Médina  fue  a  besar  las 
manos  al  principe  con  toda  su  casa;  yvan  con  el  el  marques  del  Valle, 
el  conde  de  Nyebla,  y  conde  de  Aguilar,  y  conde  de  Olibares,  y  don 
Antonyo  de  Sotomayor,  y  el  conde  de  Baylen,  y  don  Pedro  de 
Çuiïyga,  y  otros  senores.  El  principe  estava  en  su  Consejo,  y  sabido 
que  el  duque  venia,  salio  a  una  sala  a  esperarle.  Alli  entraron  todos 
los  cavalleros  del  duque  de  dos  en  dos  a  besarle  las  manos.  Estava  el 
principe  en  pie,  y  asi  resçibio  aquellos  senores  que  con  el  duque 
yvan.  El  duque  queriendo  besar  las  manos,  no  quyso  darselas,  mas 
con  gran  amor  y  benybolenria  se  abaxo  a  el  mucho  y  le  écho  los  bra- 
ços  ençima,  do  paresçio  bien  el  contenlo  que  ténia  del  duque. 

El  duque  se  bolbio  a  la  çibdad.  El  principe  se  quedo  en  San  Jero- 
nymo, para  entrar  a  la  noche;  al  quai  acompanaron  el  cardenal  de 
ïoledo,  el  duque  de  Alva,  el  duque  de  Escalona,  marques  de  Villena, 
el  almyrante  de  Castilla,  conde  de  Benavente,  el  principe  de  Ascoli,  el 
marques  de  Astorga,  el  marques  del  Valle,  los  comendadores  de  Léon 
y  de  Castilla,  el  conde  de  Aguilar,  el  conde  de  Monterey,  conde  de 
Fuensalida,  y  otros  senores.  Quando  fue  ora,  el  principe  entro  en 
Salamanca  y  vino  al  palaçio  de  la  prinçesa  : 

En  una  sala  tenian  écho  un  estrado  alto,  al  quai  subian  por  unas 
gradas,  y  ençima  estavan  dos  syllas  de  brocado  arrimadas  a  un  dosel. 
En  la  silla  de  mano  derecha  estava  la  prinçesa  asentada  ;  y  como 
entraron  los  grandes,  la  prinçesa  se  levanto  de  la  silla  y  se  puso  en 
una  de  las  gradas,  y  alli  los  senores  llegavan  a  le  besar  la  mano. 
Quando  el  principe  entro,  dende  a  parte  hizo  su  mesura  a  la  prin- 
çesa, la  quai  avia  ya  desçendido  abaxo  y  hizo  lo  mesmo,  El  principe, 
la  cabeça  descubierta,  la  tomo  por  la  mano  y  subieron  a  sentarse,  el 
principe  en  la  silla  en  que  avia  estado  la  prinçesa,  la  prinçesa  en  la 
otra  de  mano  izquierda.  El  principe  y  prinçesa  se  ablaron  un  poco 
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syn  que  se  ovesen  ny  se  supiese  lo  que  platicaron.  El  cardenal  de 
Toledo,  segund  la  costumbre  de  la  santa  madré  yglesia,  los  desposo 
publicamente,  con  mucha  alegria  y  plazer  de  todos. 

Hecho  el  desposorio,  todos  los  grandes  y  senores  que  alli  se  halla- 
ron,  subieron  a  le  besar  las  manos.  El  duque  de  Médina  se  detuvo  un 
rralo,  paresçiendole  que  hera  ya  tiempo.  Subio  donde  los  principes 
eslavan  y  binco  ante  ellos  las  rodillas.  El  prin(;ipe  le  mando  lebantar; 
otrossy  le  yzo  cobrir  la  cabera,  aunque  el  duque.  con  buen  comedi- 
miento.  porfîava  sobre  que  tubiese  por  bien  de  dexarle  asi.  Estonçe 
dixo  : 

«  Con  poderes  de  su  magestad  y  de  vra  alteça,  fuy  a  Badajoz  por  la 
prinçesa  my  senora.  A  vï^a  alteça  reqniero  me  diga  si  se  da  por  con- 
tento  y  entregado.  » 

El  principe  con  gran  plazerlc  respondio  :  «  Duque,  yo  estoy  muy 
contento,  y  me  do  por  entregado,  y  os  soy  en  cargo  del  serviçio  que 
me  aveis  écho  en  esta  jornada.  »  Quisiera  el  duque  besar  las  manos,  y 
no  se  lo  permytieron. 

Ovo  esta  noche  dança,  en  la  quai  danro  el  principe  y  prinçesa;  el 
principe  llevaba  syempre  la  cabera  descubierta.  Quando  coniençaron 
a  dançar,  todos  los  senores  descubrieron  las  cabeças  ;  e  asi  estuvieron 
asta  (jue  acabaron.  Ovo  grandes  comedimientos  del  principe  a  la  prin- 
çesa y  de  la  prinçesa  al  principe;  dançaron  muchos  senores  y  galanes 
con  las  damas.  Entre  quatro  o  cinco  se  començo  la  misa,  la  quai  dixo 
el  cardenal  de  Toledo,  y  vélo  a  los  dos  principes.  Fueron  los  padrinos 
el  duque  de  .\lva  y  la  duquesa  su  muger.  Acabada  la  mysa  y  resçi- 
bidos  las  bendiçiones,  el  principe  y  prinçesa  se  recogieron  a  dormyr. 

La  cibdad  de  Salamanca  hizo  grandes  fiestas  :  ubo  toros  y  juego  de 
canas  y  justas,  y  el  principe  y  prinçesa  se  quisieron  allar  en  ellas.  El 
duque  de  Médina  no  menos  nioslro  aqui  la  grandeça  de  su  casa,  que 
los  anos  pasados  en  las  cortes  de  Toledo.  Era  tanta  la  gente  que 
entrava  y  salia  que  ny  bastaban  porleros  para  defenderles  la  entrada, 
ni  los  alguac.iles  del  rey  para  estorvarles  la  subida,  mayorniente 
quando  comia.  Su  mesa  siempre  era  llena  de  grandes  senores  y  baste- 
çida  de  diversos  manjarcs,  y  aunque  apartada  de  sus  puertos  de  mar, 
liera  muy  proveyda  de  diversos  pescados  délia;  y  aunque  cntravaii 
mtichos  cavalleros  y  senores  de  ynproviso,  sobraban  a  los  que  venian 
y  no  faltavan  a  los  que  estavan.  Avria  gran  orden,  muchos  veedores  y 
mayordomos,  syn  el  quydado  ordinario  qup  don  Alonso  de  Cardenas, 
su  mayordomo  mayor,  ténia. 

El  nianpies  de  Gibraleon  y  el  gran  almyrante  de  Napolcs  vcnycron 
a  la  posta  a  besar  las  manos  del  principe,  Apfcaronse  en  la  posada  del 
conde  de  Nyebln,  la  quai  era  tan  adcrec.ada  de  brocados  y  ri(pic(;as, 
que  nyngun  sefior  de  la  cortc  le  vgualava,  eçelo  el  duque  su  padre, 
que  dexo  admyracion  en  los  que  vieron  su  casa  y  supieron  su  gasto. 
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El  principe,  aviendo  oydo  deçir  que  los  cavalleros  de  Xerez  son  tan 
diestros  a  cavallo  y  los  mandan  tan  bien  y  que  su  juego  es  mas  de 
veras  que  de  burlas,  dixo  al  duque  que  holgaria  de  los  ver  jugar  a 
caiias.  El  duque,  como  sabia  que  llevaba  muy  onrados  cavalleros  de 
aquella  çibdad  y  personas  que  podrian  salir  en  plaça  a  ser  vistas,  res- 
pondio  que  hera  contento  de  lo  que  su  alteça  mandava.  Aunque  el 
termyno  era  corto  y  el  tren  pobre,  hizieronse  los  adereros  que  conve- 
nian,  conviene  a  saber  :  el  un  puesto  de  terçiopelo  encarnado  que 
ténia  el  conde  de  Nyebla,  el  otro  puesto  de  terçiopelo  açul  que  ténia 
don  Antonyo  de  Sotomayor,  su  cunado;  y  jugose  rostro  a  rostro 
y  jugose  tan  diestramente,  que  el  principe  holgo  y  la  corte  tuvo  que 
myrar  y  a  los  de  Salamanca  no  fallo  de  que  se  maravillar,  mayor- 
mente  que  todos  los  menestriles  y  toda  la  otra  musica  y  los  que  juga- 
van  eran  de  los  de  la  casa  del  duque. 

Esta  noche,  los  cavalleros  de  Salamanca  lornearon  a  pie  delante  de 
palaçio  un  rato  grande,  bien  hordenado  y  conçertado,  y  fue  vistosode 
ver.  Ovo  grandes  ynvençiones  del  un  bando  y  del  otro  ;  y  no  es  demara- 
villar,  pues  se  sabe  que  los  cavalleros  de  Salamanca  son  para  mucho. 

Como  el  Emperador  esta  ocupado  en  la  guerra  de  Françia,  y  los 
negoçios  arduos  del  reyno  se  entretuviesen  por  no  estar  el  principe  en 
Valladolid,  determyno  el  lunes  diez  y  nueve  de  noviembre,  dexar  a 
Salamanca,  y  llevando  a  la  prinçesa  consigo,  bolver  a  aquella  villa, 
aconpanandole  muchos  grandes  y  sefïores. 

El  duque  queriendo  yr  con  sus  alteças  a  Valladolid  y  tenyendo 
hecho  su  aposento,  el  principe  le  ynportuno  que  se  quedase,  pues  bas- 
tava  el  trabaxo  pasado.  Aviendo  hecho  dadivas  de  cavallos  y  joyas,  se 
vino  la  buelta  del  Andaluçia  ;  el  quai  no  menos  casa  llevaba  de 
camyno  y  gente  le  aconpanava,  que  pudiera  aconpafïar  algun  prin- 

Ç^P^  °  ^^y-  René  COSTES. 

P,  s.  M.  Morel-Fatio  veut  bien  me  communiquer  le  document  ci-dessous,  relatif 
à  la  mission  du  duc  de  Médina  Sidonia  : 

El  Rey 

Duque  primo  vi  vuestra  caria  de  çinco  del  présente  en  respuesta  de  la  que  os  scriui 
sobre  vuestra  yda  a  rresçibir  a  la  ser"*  prinçesa  nuestra  hija  quando  aya  de  entrar 
en  esos  reynos  y  agradezcos  y  tengos  en  mucho  seruicio  la  gran  voluntad  con  que 
açeplays  la  jornada  y  ofresçeys  de  seruir  nos  en  ella  que  es  conforme  a  la  confiança 
que  de  vos  tenemos  y  porque  bueltos  el  duque  dalua  y  el  com"  mayor  de  leon  a  Val- 
ladolid donde  esta  el  ser"°  p"  mi  hijo  se  os  embiara  la  orden  que  haueys  de  tener  y 
guardar  en  la  jornada  remitiendome  a  aquella  no  ay  agora  que  dezir  sino  que  la 
venida  de  la  prinçesa  abra  de  ser  al  tiempo  que  se  conçertare  con  el  ser~*  rey  de  por- 
togal  nuestro  hermano  de  lo  quai  sereys  auisado  luego  para  que  segund  aquella  asi 
ordeneys  vuestra  partida  de  galera  en  el  puerto  de  rosas  XVI  de  mayo  i5i3.  Yo  el 
rey  refr*»  de  ju*  vazquez. 

(Au  dos  :)  Rosas  i543. 

Copia  de  la  carta  que  se  escriuio  al  duque  de  Médina  Sidonia  de  rosas  XVI  de  mayo. 
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Ali,  692,  627. 

Alique  (Miguel  de),  4"  3. 

Aliseda  (Marqués  de),  692. 

Almaguer  (Juan  de),  23,  24-  R. 

Almansa  (Mateo  de),  507,  670,  579,  6o4, 
6i4,  636,  650,  667,  6G0.  R. 

Almendros  (Esteban  de),  5ôo,  SGa.  R. 

Alonso  (Juan),  627,  633,  634,  646.  R. 

Alvarez  (Ana),  333. 

"Alvarez  (Bernardino),  234.  R- 

'Alvarez  (Luis),  119.  R. 

Alvarez  (Maria),  160,  744,  745,  761.  R. 

Alvarez  (Rodrigo),  622. 

Alvarez  (Sabina),  621. 

'Alvarez  de  Vitoria  (Francisco),  357,  359, 
4o5,  421,  423,  48i,  63i.  R. 

Alvarez  Vallejo  (Jerônimo),  G58,  665, 
666. 

Alzamora  (Nicolas  de),  375. 

Ameto,  574. 

Ana  Maria  (muger  de  Cristôbal  Ortiz), 
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1.  Voir  le  Bull,  hispan.,  1906,  p.  71,  i48,  363;  1907,  p.  36o;  1908,  p.  243;  1910, 
p.  3o3  ;  1911,  p.  47,  3o6  ;  191 2,  p.  3oo,  4o8  ;  ly  i3,  p.  3oo;  191 4,  p.  209  et  458. 

2.  Je  n'ai  jugé  utile  de  faire  place  ici  qu'aux  noms  qui  intéressent  \  raiment  l'his 
toire  du  théûlrr;  :  j'ai  exclu,  par  exemple,  ceu\  des  fournisseurs,  et  même  ceux  des 
notaires.  Les  noms  précédés  d'un  "  se  retrouvent  à  l'index  de  la  première  série  des 
Documentas.  La  lettre  R  renvoie  à  l'index  que  Rcnnert  a  inclus  dans  son  ouvrage. 
Sauf  quand  ils  peuvent  être  considérés  comme  patronymiques,  les  prénoms  sont  mis 
dans  le  même  ordre  que  sur  les  documents,  mais  après  le  nom  ou  les  noms,  et  entre 
parenthèses.  Je  classe  Angeles,  Jésus,  comme  (ipeUidos,  quoicpTils  fassent  en  réalité 
partie  du  prénom,  .le  laisse  à  état)lir  certaines  identifications  discutables  :  j'ai  préféré 
classer  séparément  les  articles  où  une  (|ualité  dilTérente  est  accolée  à  un  même  nom. 
Je  sépare  aussi  le  plus  souvent,  mais  en  renvovaut  des  uns  aux  autres,  les  articles  où 
un  même  personnage  est  désigné  différemment.  [G.  C] 
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Castelo  (Félix),  i55. 
Castellanos  (D.  Manuel),  664. 
Castilla  (Condeslable  de),  756,  757,  708, 

760,  774,  790,  7g5,  8o5. 
Caslillo  (Maria  Jusepa  del),  56g. 
•Castillo  (Pedro  del),  398.  R. 
Caslrillo  (Conde  de),  466. 
Castro  (Antonio  de),  584.  R. 
Castro  (Bernarda  de),  Sog. 
Castro  (Catalina  de),  280,  383. 
Castro  (Catalina  de),  808. 
Castro  (Damiân  de),  8o3.  R. 
Castro  (Fernando  de),  8o3. 
Castro  (Francisco  de),  808,  R. 
•Castro  (Isabel  de),  884,  AaS.  R. 
Castro  (Isabel  de),  808. 
Castro  (Juan  de),  390. 
Castro  (Juan  de),  «Juana  Caro  su   mu- 

ger  »,  (cf  Juan  de  Castro  Salazar),  5i  1, 

026,  096,  6i4,  586. 
Castro   (Juan  de),  «  hijo  de    Matias  de 

Castro  »,  8o3.  R. 
Castro  (Juana  de),  8o3. 
Castro  (Lorenzo  de),  582,  563,  684,  646. 
Castro  (Luciana),  626. 
Castro  (Maria  de),  183.  R. 
Castro  (Matias  de),   5i3,   5i8,  55o,  56o, 

634,  725,  726,  727,728,729,808,804.  R. 
Castro  (Pedro  de),  8o3. 
Castro  (Sébastian  de),  646. 
Castro  (Ventura  de),  8o3.  R. 
Castro  Salazar  (Juan  de)  (cf.  Juan  de  Cas- 
tro), 663,  R. 
Catalan  (Antonia  Manuela),  (cf.  Antonia 

Manuela),  aog,  572.  R. 
'Catalan  (Juan),  572.  R. 
'Cebrian  (Pedro),    129,    i3o,    i34,    135, 

i43.  R. 
'Celada  (Lorenzo),  28,  24. R. 
(^erezo  (,\ndrés),  91. 
•(^erezo  de  Guevara  (Pedro),  128.  R. 
Cervantes  (Miguel  deî,  7. 
Cevallos  (Maria  de)  (cf.  Zaballos),  279.  R. 
Cifuentcs (Pedro  de\  364,  869,  445. 
Cifuentes  (Juan  de),  490. 
•Cinlor  (Gabriel),    166,    3io,    35i,    869, 

38o.  R. 
'Cisneros  (Alonso  de),  5,  8,   i4,  28,  34, 

89,  42,  51,,  76.  R. 
Cisneros  (Diego  de),  565.  R. 
Cisneros  (Juana  de),  381,  297,  489,  49^, 

5oi,  5i4,  671.  R. 
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*Claramonle  (Andrés  de),  ^06.  R. 

Coca  (Juan  de),  2^8. 

Codes  (Miguel),  565,  046. 

Coello  (D.  Antonio),  2^8,  34a,  616,  786, 

740. 
Coello  (Domingo),  4^7. 
Coello  de  Aroche(?)  (Juan  Francisco)  (cf. 

Aroche),  486. 
Coello  y  Arias  (D.  Juan),  6i4,  61G. 
Cogolludo  (Juan  de),  .35i. 
Conde  (Pedro),  igS,  6i4,  621.  R. 
Contreras  (Agueda  de),  409. 
Contreras  (D.  Antonio  de),  G96. 
Contreras  (Eugenio  de),  a42. 
Contreras  (Jacinta  de),  409. 
Contreras  (Juan  de),  490. 
•Contreras  (Pedro),  365,  tto-ji,   445,  566, 

587.  R. 
•Corbella  (Angela  de),  332,355,  473,  069, 

627,  633.  R. 
Côrdoba  ("Andrés  de)  553^562. 
*Côrdoba  (Isabel  de),  722,  R. 
Côrdoba  (Manuela  de),  4 10. 
Côrdoba  (Maria  de)  (cf.  Maria  Gômez  de 

Côrdoba),    139,  i42,  137,  333,  346,  44o, 

462,  499,  5i2,  627, 721.  R. 
Coro  (Manuela),  476. 
Coro  (Sébastian),  476. 
Coronado  (Isabel),  588,  R. 
*Coronel  (Agustin),  182,  872.  R. 
Coronel  (Ana),  257,  587,  548.  R. 
Coronel  (Jerônima),  559,  585,  59G,  6o5, 

622.  R. 
Coronel  (Juan),  234,  4Go.  R. 
Coronel  (Juana),  628. 
Correas  (Juan),  566,  587. 
«Corteses»  (Los),  i4. 
Corveda  (Agueda),  875. 
Cos  (Andrés  de),  642.  R, 
Covaleda  (Pedro  de),  357,  359,  4o5. 
Criado  (Francisco),  489. 
•Cruz  (Blas  de  la),  286,  36g.  R. 
Gruz  (Catalina  de  la),  290. 
*Cruz  (Inès  de  la),  867,  435,  48i.  R. 
Cruz(Luisa  de  la),  279.  R. 
Cruz  (Maria  de  la),  8o3.  R. 
Cruz  (Pedro  de  la),  280.  R. 
Cubillo  (Alonso),  609. 
Cucarella  (Juan  Vicente),  244-  R. 
Cuevas  (Mateo  de),  280,  290. 

Dâvila  (Bartolomé),  712. 
Daza  (José),  205. 
Delgado  (José),  058.  R. 
Diago  (Gaspar),  545,  58i.  R. 
Diamante  (D.  Juan-Bautisla),    6o4,  6i4. 
089, 640,649,660,667, 704,720, 721,810. 


Diaz  (Agustin),  279. 

Diaz  (Diego),  899. 

Diaz  (Francisca),  554,  C62.  R. 

Diaz  (Luis),  875, 888, 384, 493,  5 1 3,  5i8.  R 

*Diaz  Navarrete  (Alonso),  425.  R. 

Diez  Navarrele  (Diego),  241- 

Diez  de  Villarroel  (Agustin),  490. 

Dominguez  (Felipe),  849,  867,  871,  433. 

Domingo  (Vicente),  553,  627,  634,  643, 

644,  647.  R*. 
Duarte  (Ambrosio),    4i6,  429,  466,  495, 

5oi,  5i4,  526,  559,  585,  696,  627,  63i, 

636.  R. 
'Duarte  (Gabriel),  182.  R. 
Duarte  (Margari ta),  63 1. 
'Duarte  (Martin),  899.  R. 

Eguiluz  (Francisco),  710,  751. 
El  vira  (Francisco  de),  i.  R. 
Enriquez  (Cipriano),  879. 
'Enriquez(D'  Manuela),  182.  R. 
Enriquez  (V'alerio),  55o. 
'Enriquez  (Tomâs),  234.  R. 
Escamilla  (Ana  de),  45o  (cf.  465). 
Escamilla  (Antoniode),45o,  452,  465,  495, 

Soi,  5i4,  545,  553,  555,  567,  58i,  596, 

6o4,  6i4,  661,  662,  668,  678,  677,  678, 

O81,  688,  6q8,  716,  717,  719,  720,  721, 

728,  724,  725,  726,  727,  728,  729.  R. 
Escamilla  (Manuela  de),  545,  58i,    596, 

6o4,  6i4,  746.  R. 
Escamilla  (Maria  de),  495,  5i4,  58i,  596, 

6i4.  R. 
'Escovedo  (Antonio  de),  28,  24.  R. 
Escorigûela    (  ô    Escurigûela)    y    Arifio 

(Juan  de),  242,  279,  298,  417.  R. 
Escribano  (Juana),  5i3,  532. 
Escudero  (Lorenzo),  281,   297,  4i6,  429, 

466.  R. 
Espana  (Juan  de),  161. 
'Espana  (Pedro  de),  160.  R. 
«  Espafioles  »  (Los),  68.  R. 
'Espinosa  (Damiân  de),  887.  R. 
Espinosa  (Isabel  de),  495,  5oi. 
Espinosa  (Jacinta  de),  287. 
'Espinosa  (Juana  de)  (cf.  Juana  de  Spi- 

nosa),  321,  358,  860,  363,  364,  378,  890. 

891,  898,  417,  422,  424,  420,  429,  444, 

446,  453,  583.  R. 
Espinosa  (Luciana  de),  495. 
Espinosa  (Pedro  de),  599. 
Espinosa  (Silvestre  de),  28,  24.  R. 
Esteban  (Antonio),  4^7,  48i,  587. 
Eslrada  (Luis),  417.  R. 
Eufrasia  Maria,  765. 
'Eugenia  (muger  de  Juan  Muniz),  i6o. 

R  (Osorio  Eugenia). 


I.  Les  deux  Vicente  Domingo  distingués  par  Rennert  n'en  font  probablement 
qu'un  seul. 
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Fabiana  Laura  (muger  de  Agustfn  Ma- 
nuel), 73o. 

Fabiana  Laura  «  casada  con  Manuel 
Angel»,  821.  R". 

'Fajardo  (Aiia),  279.  R. 

Fajardo  (Juan),  58. 

Fajardo  (Juan),  /igS,  5i5,  565.  R. 

'Falcirn  (Jaime),  187.  R. 

Fernândez  (Angela),  l^!^!^,  ôji,  583. 

Fernandez  (Elena),  444. 

Fernândez  (Francisco),  565. 

Fernândez  (Juana),  444- 

Fernândez  (Luis),  366. 

Fernândez  (Maria),  444,  583,  6a3. 

Fernândez  (Micaela),  565.  R. 

Fernândez  (Miguel),  5i3,  5i8. 

Fernândez  Bravo  (Miguel),  565  ^. 

'Fernândez  de  Cabredo  (l'omas),  loâ, 
io5,  106,  107,  123,  125,  i54,  166,  202, 
2o3,  253,  279,  282,  298,  3o3,  3o6,  307, 
3i4,  3i7,  321,  36o,  417,  426,  444,  571, 
583.  R. 

Fernândez  de  Leûn  (D.  Melchor),  748. 

Fernândez  Nûfiez  Vêla  (Juan),  479. 

Fernândez  de  Valdés  (Gaspar),  44-»,  449, 
554. 

Ferrer  (Francisco),  257. 

Ferrer  (Pedro),  588,  623,  659. 

Figueroa  (Gabricla  de),  553,  562.  R. 

Figucroa  (Juan  de),  622.  R. 

"Figueroa  (Roque  de),  216,  217,  218,  219, 
220,  221,  222,  229,  a3i,  248,250,  253, 
2C3,  264,  272,  274,  278,  480.  R. 

Figueroa  y  C<')rdoba  (D.  Diego),  6o4,  616. 

Figueroa  y  C(')r(loba  (D.  José),  6o4,  616. 

Flores  (Juan  de),  6o5,  609.  R. 

•Flores  (Maria)  (=  Mariflores),  90.  R. 

Fonseca  (Xicolâs  de),  369. 

Fontana  (Maria),  3i2.  R. 

0  Fran^eses»  (Los),  59. 

Francisca  (muger  de  Jen'mimo  de  Sando- 
val),  4o3. 

Francisca  (hijadeH.  Sanchez  de  Vargas), 
340,  387. 

*Francisca  Maria  (muger  de  Manuel  de 
Valiejo),  169,  171,  187,  224.  R. 

Francisca  Maria  (hija  de  Manuel  de  Val- 
iejo), 187. 

Francisca  Maria  (muger  de  Cipriano 
Enriquez),  379. 

Francisca  Maria  (hija  de  Juan  Bezôn),  546. 

Francisca  de  la  (>oncepci(')n  (muger  de 
Aiidrés  de  Abadia),  243. 


Fuente  (Diego  de  la),  628. 
Fuenle  (Francisco  de  la),  621,  C23. 

'Galiano  (Antonio),  425,  433.  R. 
*Galindo  (Francisco),  255,  3io.  R. 
Galvez  (Isabel  de),  579,  6o3,  6i4.  R. 
Galvez  (Jerônimo),  5,  i3,  i4,  28,  24. 
Gallo  (Inès),  588,  634,  663.  R. 
Ganasa  (Juan  Alberto),  5,  8,  9,  i3,  i4- 
Garay  (Luisa  de),  579. 
Garay  (Teresa),  652,  658.  R. 
Garcerân  (José),  553,  562.  R. 
Garcia  (Domingo),  54o.  R. 
Garcia  (Gaspar),  56 1. 
Garcia  (Jerônimo),    596,  627,   748,    749, 

750,  703,  753.  R. 
Garcia  (Juan),  565.  R. 
Garcia  (Juan  Francisco),  53 1. 
Garcia  (Manuel),  498,  548,  55o,  56 1.  R. 
Garcia  (Pedro),  548. 
•Garcia  (Ruftna  Justa)(cf.  Rufina  Justa\ 

486.  R. 
Garcia  de  Penalosa  (Manuel),  599,  6o5. 
'Garcia  de  Prado    y   Péri  (Antonio)  (cf. 

Antonio  de  Prado),  897,  4i2,  4"9,  427, 

464,  478,  486,  487,  492,  495,  5oo,  5i3, 

712.  R. 
Garcia    (Francisco),    «  Sevillano  »,    256, 

493,  519,  566. 
Garcia  (Francisco),   364,    398,   417,  422, 

429,  498,  5oi,  5o5,  5i4,  532,  579,  58i, 

586,  591,  6o3,  6o4,  6i4,  618,  634.  R. 
Garcia  (Francisco),  746. 
Garcia  (Francisco),  ((Pupilo»,  495,  596, 

664.  R3. 
•Garcia  de  Prado  (Lorcnzo),  434-  R. 
Garcia  de  Prado  (Sébastian),  495,   498, 

5oo,  625.  R. 
Garcia  de  Reinoso  (José),  3o4. 
'Garcia  de  Salinas  (Pedro),  289,  248.  R. 
Garcia  Sevillano  (Manuel),  532.  R. 
'Garcia  de  Vergara  (Pedro),  285,  583.  R. 
'Garro  de  Alegria  (Francisco)  (cf..\legria), 

288,  248,  3oi,  820,  882,  4i3,  445.  R. 
Garzes  (Joseph^,  8o3. 
(îaspar,  672. 
*Gasque  (Juan),  io5.  R. 
•Gil(lsidro),  829.  R. 
Gindo,  627. 

Girôn  (Francisco),  628,  642,  609. 
•Godoy  (Mateo  de),  488,   5ii,  559,   585, 

596,  627,  706.  R. 
Gogenaga,  248. 


1.  La  même  que  la  précédente.^ 

2.  A  la  fois  aulor  cl  gracioso,  le  même  donc  probablcnienl  que  le  précédenl,  (iwi 
était  un  gracioso. 

8.  Le  u'  664  lui  donne  pour  femme  Rcalriz  Anlonia,  une  de  plus  que  celles  que 
marque  R.  Il  est  dilUcile  de  faire  le  départ  entre  les  Francisco  Garcia.  Je  crois  (jue  le 
premier  et  le  second  ne  font  ()u'un, 
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Gômez  (Bartolomé),  565.  R. 

Gômez  (Bernardo),  iog. 

Gômez  (Francisca),  i8i. 

*G6mez  de  Ci'irdoba  (Maria)  (cf.  Maria  de 

Côrdoba),  m.  R. 
Gômez  (Raymundo),  417. 
Gôngora  (Francisca  de),  24"?.  R. 
*Gôngora  (Isabel  de),  27g,  oSa,  697.  R. 
Gonzalez  (Juan),  196,  aSG,  869,  53i,  567, 

58i,  596,  6o4,  6i4.  R. 
Gonzalez  (Pedro),  498,  587.  R. 
Gonzalez  (Rafaël),  74O. 
Gonzalez  (Sébastian),  523. 
Gordojuela  (Alonso  de),  G69. 
*Grajales  (Juan  de),  îi3.  R. 
*Granado  ô  Granados  fJuan),    5,   8,   i4, 

85.  R. 
*Granados   (Antonio),   68,    71,   72,   270, 

280,  290,  3Gi.  R. 
Grimaldo  (Sébastian),  765. 
Guadalupe  (Isabel  de),  4Co. 
Guardia  (Marqués  de  la),  692. 
Guevara  (Andrés  de),  210.  R. 
'Guevara  (Antonio  de),  565.  R. 
*  Guevara  (Diego  de),  244-  R. 
Guevara  (Isabel  de)  (cf.  Isabel  Osorio), 

472,502,  5o4,  5o8,  R. 
Guevara  (Luis  de),  587,  548.  R. 
"Guevara  (Mariana  de),  572.  R. 
Gutiérrez  (Cristôbal),  627. 
Gutiérrez  (D.  Diego),  6i3,  6i5. 
Gutiérrez  (Francisco),  429,  55i,  553,  563, 

675,  627,  628,  629,  634,  643,  64't.  R. 
Gutiérrez  (Juana),   G27,   684,  8o3,   8o4. 

R. 
Gutiérrez  (Luis),  553,  563. 
Gutiérrez  (Mariana),  iio.  R. 
Gutiérrez  Coronel  (Juan),  448. 
Gutiérrez  de  Guevara  (Andrési,  298. 
Guzmân  y  Morales  (Francisco  de),  385, 

394,  436,  437.  R. 
Guzmân  (Pedro  de),  829.  R. 

Haro  (Alfonsa  de)  (muger  de  Bartolomé 

de  Robles),  256,  286,  388.  R. 
Haro  (Alfonsa  de)   (muger  de  Francisco 

de  Narvâez),  099,  602,  621  '. 
Henao  (Juan  de),  256. 
*Hita  (Inès  de),  802,  3o5.  R. 
*Herbias  (Jacinta)(cf.  Arbias)  (  =  Jacinta 

de  Herbias  y  Flores),  268,  457,  478,  475, 

477,  627,  638.  R. 
*Herbias  (Mariana  de),  119,  120.  R. 
*Heredia  (Alonso  de),  87,  97,  98.  R. 
*Heredia  (Jer(inimo  de),  160,  161,  R. 
Heredia  (Jerônirao  de),   563,    569,   600, 

627.  R. 
'Heredia  (Juan  Jerônimo  de),  289,  569. 


Hermosilla  (Eugenio),  588. 
Hermosilla  (Gregorio  de),  628. 
*Hernândez  (Catalina)  (=  Catalina  Her- 

nândez  Verdcseca),  53,  54.  R. 
Herrera  (Maria  de)  (muger  de  Francisco 

de  Valencia),  4o8.  R. 
Herrera  (Melchor  de),  11.  R, 
Herrero  (ri  Herrera?)  (Alonso  de),  2.  R. 
Hurtado  (Jusepe  de),  887. 
•Hurtado  de  la  Câmara  (Lorenzo),   166, 

289.  R. 

Ibââez  (Juani,  i.  R. 

Iglesia  (Esteban  de  la),  6o5. 

Infantado  (Duque  del),  702. 

•Infanta  =  Infante  (Antonia),  3a8,  432, 

471.  R. 
Infanta  (Manuela),  388. 
Infanta  (Maria),  242. 
Inza  (Juan),  622.  R. 
•Isabel  Maria,  368.  R. 
«  Italianos  niievos  »  (Los),  i4. 

Jacinta  Manuela,  56i. 

*Jaraba  (Juan  de),  i55,  177.  R. 

•Jesûs  (Maria  de)  (=  Leonor  Maria  de), 

279,  806,  417,  429,  447.  R. 
Jiménez  (Alonso),  875,  4o8. 
Jiménez  (Catalina),  565. 
Jiménez  (José),  55o,  646. 
Jiménez  (Lucas),  276. 
Jiménez   (Maria)    (muger  de   Jerônimo 

de  Ayala),  243,  365. 
Jiménez   (Maria)    (muger  de    Francisco 

L(jpez),  634. 
•Jiménez  (Miguel),  248.  R. 
•Jiménez  de  Valenzuela  (Pedro),  59,  61, 

62,  64,  65,  68.  R, 
José  Aiejandro,  565. 
Josefa  Antonia,  622. 
Josefa  Maria,    «viuda  de  Juan  Francés», 

3o4,  867,  869.  R. 
Josefa  Maria,  566. 
Josefa  Maria   (muger  de  AJonso   Caba- 

llero),  628. 
Josefa   Maria    (hija  de  Antonio   Mejia), 

626. 
Jordan  (Pedro),  242,  4i6,  429,  488.  R. 
Juan  Ambrosio,  3 19. 
Juan  Antonio,  409,  562.  R. 
Juan  Francisco,  5i8,  565,  566,  599,602.  R. 
•Juana  Bautista  (muger  de   Miguel    de 

Miranda),  899,  4o4.  R. 
•Juana    Barnabela,  «   muger    de    Juan 

Rodriguezde  Antriago»,  872.  R. 
Jusepe  Antonio,  279. 
•Justa  Rufina,  «  hija  de   Ana    Garcia  », 

419.  R. 


I,  La  même  que  la  précédente? 


Aa 
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Lanini (D.  Pedro),  832. 

Lara  (Juan  de),  286. 

Lara  (Salvador  de),  aSg,  3oi.   R. 

Larrea  (Diego  de),  28,  si.  R. 

Latras  (Vicente  de),  286,  287,  3i3. 

Lechuga  (Ballasarde),  207,  3o2. 

Ledesma  (Antonia  de),  642. 

Leiva  (Ciemencia  de),  409. 

Leiva  (D.  Francisco  de),  793. 

Lcôn  (Angela  de),  789.  R. 

Léon  (Bernabela  de),  256,  5Gi. 

*Leôn  (Crislôbâl  de),  i36,  137,  102.  R. 

Leijn  (Francisco  de),  367.  R. 

Le«')n  (Juan  de),  3ii2,  27g,  364,  SgS,  417, 

43g.  R. 
Leôn  (Maria  de),  5i3,  5 18.  R. 
'Leôn  (Melchor  de),  3g,  65,  73,  90.  R. 
Leôn  (D.  Melchor  de),  7g3,  81 5. 
Leôn  (Pablo  de),  642. 
Liano  (D.  Lope  de),  6o4. 
Liche  (Marqués  de),  616,  04 1. 
Limos  (Juan  de),  17,  18,  3o.  R. 
Linares  (Juan  de),  27g. 
'Linares  (Pedro  de),  273,  329,  4o8.  R. 
Loarte  (José),  56i,  669. 
"Loaysa   (Inigo  de),  279,   3o6,  393,  417, 

424,  429,  444,  447.  R. 
•Lobato  (Felipe),  4o8.  R. 
Lobato  (Jusepa   de)  ô  Lobata    (Jusepa), 

242,  417. 
Lobera  (Juan  de),  652,  658.  R. 
Loesia  (José)  (=  José  Loaysa?  cf.  Luesia 

José),  G22.  R. 
Lôpez  (.\driân),  484,   5aa,  624,  527,  536, 

54i,  542,  543,  574,  593,  624.  U. 
Lôpez  (Francisca),  429.  R. 
Lôpez    (Francisca)    (  muger    de    Gaspar 

de  Segovia'),  553.  R. 
Lôpez  de  Sustaete  (Francisca),  584,  627, 

633.  R. 
Lôpez  (Francisco),  «  su  muger  Damiana 

Ferez  »,  î38,  258,  sSg,  523. 
L(')pez  (Francisco),  4o2,  436,  646'. 
Lôpez  (Francisco)  «  y    su  muger  Maria 

Jiménez  »,  634. 
Lôpez  (Isabcl)  (muger  de  Juan  Navarro 

Oliver),  627,  669. 
*L>')pez  (Jerônimo),  49,  60,  68. 
L<'ipez  (Josefa),  563,  5(19,  600,  1)27.  R. 
*Lôpcz  (Juan),  867,  435,  47O,  48i,  490.  R  3. 
*I,<'ipez  (Juan),    "  cobrador,    y   Ana    de 

Jiarrios  su  muger  »,  402,  55o. 


Lôpez  (Juan),  «  Ana  de  la  Paz,  su  muger,  » 

553,  562.  R. 
Lôpez  (Juan  Manucli,  42t. 
Lôpez  (Luis)  (marido  de  Luciana  Mejia), 

626. 
Lôpez  (LuisI,  746.  R. 
Lôpez (Luisa),  429. 553, 627,634, 64 4, 647. R. 
Lôpez  (Magdalenai,  652,  658.  R. 
Lôpez  (Maria)  (muger  de  Francisco  Gu- 

tiérrez),  429,  627.  R. 
Lôpez  (Maria  Manuela),  520. 
Lôpez  (Micaela)  (hermana  de  Luis  Lôpez 

Sustaele),  627  4. 
Lôpez  (Rosendo),  772,  773,  774,  770,  776, 

778,  781,  782,  783.  R. 
Lôpez  (Vicente),  208.  R. 
'Lôpez  de  Alcaraz  (Diego),  43,  55,  56,  5g, 

62,  63.  R. 
Lôpez  de  Avalos  (Rui),  28  5, 
*Lôpez  de  Sustaete  (Luis),  238,  289,  332, 

336,  352,  354,  355,  876,  4i6,  422,  42g, 

438,  444,  473,  475,  476,  5o3,  522,  54o, 

56g,  574,  575,   592,  610,  627,  628,  629, 

63o,  632,  633,  647.  R. 
Lôpez  Sustaete  (Luis  Antonio),  628. 
Luesia  (José)  (cf.  Loesia  José),  663.  R. 
Luis  Antonio,  3o6,  35i.  R. 
Luisa  (hija  de  Ilernân  Sânchez  de  Vargas), 

387. 
Luque  (Laureana  de),  257. 

Llamosas  (Lorenzo  de  las),  818. 

Macedo  (Manuel),  4o8. 

*MalaguilIa  (Juan  de),  256,  402. 

Malaguilla  (Juan  de),  liijo,  4o2. 

Malaguilla  (Juan  de),  «  mûsico  »,  596, 
C60.  R. 

Malaguilla  Mendiela  (Juan  de),  58i. 

•Maldonado  (Alonso),  35i.  R. 

*Maldonado  (Juan),  375.  R. 

"Maldonado  (Pedro),  i23,  i35.  U. 

Malo  de  Molina  (D.  JcriMiimo),  604. 

*Manso  (Bartolomé),  282,  334,  335,  337, 
35i,  4oi ,  4i5.  R. 

*Manso  (Francisca),  335,  4i5.  R. 

Manuel  (criado  de  Pedro  de  la  Rosa),  660. 

Manuel  (Agustin)  (=  Ag.  Manuel  de  Cas- 
tilla),  719,  721,  723,  780,  784,  789,  790, 
TO'i»  79*^'  797i  798»  ^00,  801,  80a.  806, 
807,  808,  809,  811,  812,  8i4,  818.  R. 

Manuel  (Antonia),  a4i. 


1.  R.  liit  '<  f'iaspar  do  Scgura  »,  à  tort  oc  me  semble. 

2.  Il  est  possible  que  les  articles  (jui  se  réfèrent  à  ce  Francisco  Lôpez  doivent  cire 
attribués  à  celui  qui  précède  ou  à  celui  qui  suit. 

3.  Les  Juan  I,<'>poz  des  pages  2811  et  296  de  la  i"  série  des  Doc  doivent  sans  doute 
se  dé[iarlagor  entre  celui-ci  et  le  suivant. 

4.  Une  des  Micaela  Li'>pcz  que  citent  la  1"  série  des  Doc.  cl  R. 

5.  Le  même  que  le  Luis  de  .\valos  mentionné  dans  la  1"  série  i* 
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Manuel  (Jacinto),  388:  R. 

•Manuel  de  Caslilla( Pedro),  898.  U. 

Manucla  Bernarda,  596.  R. 

Manzano  (Juanaj.  3o.  R. 

Marco  Antonio,  3/48,  lto8.  R. 

'Maria  Gabriela,  479. 

Maria  Luisa,  34o. 

"Maria-Manuela,  765.  R. 

Maria  Margarila,  2^3. 

Maria  Polonia,  369.  R. 

Mariana  la  Carbonera  (cf.  Mariana  de  los 

Reyes),  3o3.  R. 
Marin  (Antonio),  421,439,  45o,  452,662.  R. 
Martinez  (Agustin),  286. 
Martinez  (Angela),  699,  602.  R. 
'Martinez (Antonio),  722.   R. 
Martinez  (Blas),  627. 
'Martinez  (Cebridn),  334,  4 17,'  486.  R. 
Martinez  (Elena),  899. 
'Martinez  (Francisco),  476,  48i,  54o,  566, 

587. 
Martinez  (Jerônimo),  28,  a4.  R. 
'Martinez  (Juan),  248.  R. 
Martinez  (Juan)«cobrador)),  258;  «arren- 

dador»,  820,  464,  469*. 
Martinez  (Rafaël),  658. 
Martinez  (Simon),  55o,  565. 
'Martinez  de  Bienpica  (Pedro)  (=  Pedro 

de  Bienpica),  280,  282.  R. 
Martinez  de  Castro  (Juan),  8o3. 
Martinez  de  Meneses  (D.  Antonio),  654. 
Mata  (Antonio  de),  567.  R. 
Matias  (Juan),  244,  898,  417.  R. 
Matias  (Juan),  864*. 
Matos  Fragoso  (D.  Juan  de),   Go4,   61 3, 

6i4,  618,  619,  670. 
Maya  (Felipa),  565. 
Mazana  (Josefa)    (6  Jusepa  Antonia  Ma- 

zana),  898,  417^  420,  447.  R- 
'Mazana  (Juan),   284,  396,  898,  417,  43i, 

428.  R. 
'Mazana  (Manuela),  384,  ^21,  434,  525, 

566,  699,  6o5.  R. 
Médina  (Francisco  de),  57g.  R. 
Médina  (Gregorio),  4. 
Médina  (lerônima),  267. 
'Médina  (Jerônimo),  829,  383,  884,  4o8, 

478,  5i8,  587,  538,  566.'r. 
Medinaceli  (Duque  de),  690. 
'Medrano  (Bernardo  de),  244,  364,  898, 

417.  R. 
Medrano  (D.  Garcia  de),  696. 
Mejia,  cf.  Messia. 
Melocoton  (Jusepe),  696. 
'Mencos  (c  Diego?  de),  242.  R. 
Mendez  (José),  602. 
Mendoza  (Antonio  de),  3o6. 
Mendoza  (Bartolomé  de),  34,  36.  R. 


Mendoza  (Luis  de),  4o2,  486,  490,  696.  R. 

Meneses  (José  de),  419. 

'Mesa  (Gaspar  de),  289.  R. 

Messa  (Maria  de),  627. 

Messia  ô  Mexia  6  Mejia  (Antonio),  358, 

898,  417,  421,  434,  444,  488,  5a6,  546, 

547,  626.  R. 
Mexia  (Antonio)  (hijo  de  Antonio  Mexia), 

626. 
Mexia  (Josefa  Maria),  626. 
Mexia  (Luciana),  626. 
Mexia  (Pedro),  294. 
Mexia  (Vicente),  626. 
Millân  (Isabel),  366.  R. 
Miraniontes  (Juan  dej,  4o3,  489. 
Miranda  (Eugenia  de),  712. 
'Miranda  (Miguel  de),  383,  384,  4o3,  4o4, 

610.  R, 
Molina  (Agustin  de),  248.  R. 
Molina  (Luis),  17.  R. 
Molina  (Luis  Antonio  de),  548. 
'Monreal  (Antonio  de),  177 
Monsalve  (Catalina  de),  160.  R 
'Monserrate  (Diego  de),  69.  R. 
Montalbân  (D.  Juan  Pérez  de),  248. 
Monlalto  (Duque  de),  698. 
Montalvo  (Fadrique  de),  289. 
Montalvo  (Jerônimo  de),  609. 
Monteleôn  (Conde  de),  692. 
Montemayor  (Juan  de),  i83,  344,  4o8, 

489.  R. 
Montemayor  (Maria  de),  489. 
'Montemayor  (Sébastian  de),  28,  24.  R. 
Montero  (D.  Roman),  680. 
Montes  (Maria  de),  379. 
Monloya  (Jerônimo  de),  390. 
'Monloya  (Juan  de),  389.  R. 
Monzôn  (Gonzalo  de),  89. 
'Monzôn  (Luis  de),  i48,  i65,  189.  R. 
Moral  de  Negrete  (Juana),  8o3. 
Morales  (cf.  Juan  de  Morales  Medrano), 

78,  121,  189.  R. 
Morales  (Alonso  de),  28,  24,  60.  R. 
Morales  (Catalina  de),  276. 
'Morales  (Cristôbal  de),  160.  R. 
Morales  (Felipe  de),  476.  R. 
Morales  (Francisco  de),  544,  Sgg. 
'Morales  (Gregorio  de),  267,  875.  R. 
Morales  (Jacinta  de),  534- 
Morales  (Jerônima  de),  267. 
Morales  (Jerônimo  de),  3o5,  445,  458,  478, 

5ii,  526,  559,  585,  596,686.  R. 
Morales  (Juan),  562.  R. 
Morales  (Juan  de)  (cf.  Juan  de  Morales 

Medrano),  68,  77,  88,  94,  122,  474,  534. 

R. 
Morales  (Maria  de)  (hija  de  Gregorio  de 

Morales),  875. 


I.  Le  même  que  le  précédent? 


txk 
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'Morales  (Mariana  de)  (cf.    Mariana  de 

Morales  Vaca),  3^2,  534-  R. 
*Morales  (Maximiliano  de),  279,  448,  55o. 

R. 
'Morales    (Maximiliano   Eustaquio  de), 

3o8.  405,  485.  R'. 
'Morales   (Segundo  de),    njb,   280,    2G9, 

37G,  3o4,  390.  R. 
Morales  Gastafieda  (Jerônimo  de),  4io. 
'Morales   Medrano  (Juan)  (cf.   Juan  de 

Morales),  71,  92,  95,  96,  iSg,   170,  178, 

179,  i83,  184,  i85,  191,  194,  199,  200, 

202,  2o3,  21 3,  2  10,  225,  227,  24 1, 713.  R. 
'Morales  Vaca  (Mariana  de)  (cf.  Mariana 

de  Morales),  897,  417.  R. 
Morân,  429. 

Moreno  (D.  Tomâs),  812. 
Moreto  (0.  .\gustfn),  653,  673,  679,  702, 

743,  744. 
'Mosquera  (Manuel   de),  765,   7G(),   767, 

768,  770,  771,  773,  774,  l'iâ,  176, -j-j-^, 

779,  788,  791,  793.  R. 
Moya  ( Ana  de),  705.  R. 
Moya  I  Juan  Fernândcz  de),  755. 
'Mudarra  (Francisco),  i38,  393.  R. 
'Munilla  (Diego),  267,  286.  R. 
Munatones  (Doua  Casilda  de),  127. 
•Mufiiz  (Juan)  (^  Juan  Bautista  Muniz), 

iCo.  R. 
'Munoz  (Ana)  (niuger  de  Antonio  de  Vil- 

legas),  110,  112,  1 14,  Il 5.  R. 
Munoz  (Ana)  (muger  de  Pedro  Cebriân), 

.3o.  R. 
Munoz  (Ana)  (hija  de  Juana  Valero),  419. 
'Munoz  (Antonio),  027,  033.  R. 
Munoz  (Jcr<')nima),  419. 
Munoz  (Jer(')nimo),  55o,  5O2,  ;>8i,  602.  R. 
Munoz  (Luis),  481. 
Munoz  (Miguel),  182.  R. 
'Munoz  (Sebastîana),  369.  R. 

^âjera  (Duque  de),  49O. 

Najera  (Tomâs  de),  3o0,   488,   5 11,    5/(0, 

549,  5r)9,  585,  59C,  030.  R. 
Narviiez  (Francisca  de),  300.  R. 
.\arvdez  (Francisco  de),  503,  599,  O02,  621. 
Narvâez  (Inigo  de),  300. 
Navarro  (Diego),  21.  R. 
Navarro  (D.  Joseph),  822. 
Navarro  (Juan)  (cf.  Navarro  Oliver),  «yO, 

O27,  03o,  OOo,  713.  R. 
Navarro  (Luis),  390. 
Navarro  Oliver  (Juan)  (cf.  Juan  Navarro), 

4i3,  473,  475,  477, 5i3, 518,633,009.  R. 
Navia  (Juan  de).  35 1,  300,  383. 
•Nicolas  (Calalina  de),  822,  373,  443.  R. 


Meto  (Josefa),  423,  48 1. 

N"ielo(Josefa)(hijade  Josefa  Nicto),48i.R. 

Nieva  (Juan  de).  3ii'),  819,  824.  R. 

Nnez  y  Quiroga  (Jacome),  503. 

Niinez  (Esteban),  30'i,  417,  433,  '12O,  598, 
617,  O-îo,  O21,  643,  059.  R. 

'N'ûricz  (Francisco),  234.  R. 

Niinez  (Francisco)  (hijo  de  Francisco  Nu- 
nez),  3  34. 

Nùncz  (Jerônimo),  373. 

Nûnez  (Juan),  820,  429,  44 1,  444,  48o.  R. 

'Nûiiezdc  Prado  (Juan)  (c^^Juan  Nuûcz.''), 
i53,  333,  2gO,  4^2,  607,  5i6.  R. 

Nûnez  Vêla  (Jacinto),  479. 

O  (Maria  de  la),  295.  R. 

0  (Maria  de  la),  O22.  R. 

Ochoa  (Domingo),  279. 

'Ochoa  (Pedro  de),  19.  R. 

'Ochoa  (Salvador),  io5.  R. 

Ochoa  Arroyo(Domingo  de)  ((<=  Domingo 

Ochoa?),  439. 
'Olmedo  (Alonso  de)  (cf,  Alonso  de  01- 

medo  y  Tofino),  i52,  i55,  lOo,  167,800, 

3i5,  47O,  48i.  R. 
Olmedo  (Alonso  de)  (hijo  de  Alonso  de 

Olmedo  Tofino),  ôii,  5i3. 
Olmedo  (Ilipôlito  de),  02i,  O42. 
'Olmedo  (Jerônima  de),  5ii,  549,  579, 

596,  Oi4,  621,  042.  R. 
Olmedo  (Juana  de),  597. 

'Olmedo  (Maria  de)(mugcrdc  Juan  Pcrei 

.  de  Tapia),  488,  5ii.  R. 

Olmedo  (Maria  de)  (muger  de  Tome  de 
Olmedo),  621,  042.  R. 

Olmedo  (Tome  de),  O21,  042.  R. 

'Olmedo  y  Tofino  (Alonso)  (cf.  Alonso  de 
Olmedo),  ii5,  147,  i5o,  lOo,  161,  i03, 
233,  3o3,  457,  458,  467,  470,  5ii,  5i8, 

597.  R. 

'Olmos  (Maria  de),  4'o.  R. 

Omcfio  (Jerônima  de),  5ii,  579,  697,  Oj4. 

Ordaz  (Antonio  de),  505,  O37.  R. 

*Ord()nez  (Felii)c),  353,  'io3.  R. 

Orozco  (Miguel  de),  588,  O27.  R. 

Orozco  y  Guevara  (.\lonso  de),  549. 

Ortega  (Juan  de),  28(),  3i3,  409.  R. 

Ortegon  (Gil  de),  4iy. 

Orlcgôn  (Pedro de),  288,  289.  R. 

Orliz  (Alonso),  480,  490,  500,  6o5.  R. 

•Orliz  (Ana),  76.  R. 

•Orliz  (Cristôbal)  (cf.  Cristôbal  Orliz  de 

Villa/iin),  160.  R. 
•Orliz  (Francisco),  48i,  486,  495,  Soi.  R. 
Orliz  (Isal)cl),  867. 
Orliz  (Miixima)  a  ô  Mariana?'),  05.  R. 


I.   Le  même  qui'  le  préci'tlcnl.  Lire  Easlaquio  cl  non  lùisloriiiiio,  «pic  donne  R. 

■j.  "  Maxima  Orliz  scnms  lo  be  a  mistako  for  Mariana  Orliz"  (R.).  C'est  bien 
possible;  mais  Pércz  Paslor,  qui  a  corrigô  Ini-mèmc  les  épreuves  de  cello  partie  et  en 
a  gardé  l'original  par  devers  lui,  a  laissé  Maxima. 
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Ortiz  (Micaela),  igS,  587,  548,  588.  R. 

*Ortiz  de  Urbina  (Pedro)  (cf.  Pedro  de 
Urbinai,  sSg,  378,  3io,  3i3,  3i8,  822, 
324,  327,  328,  337,  338,  4oo,  137,  467, 
468.  R. 

'Ortiz  de  Villazân  (Cristûbal)  (cf.  Cristô- 
bal  Ortiz),  17G.  R, 

Osorio  (çOsorno?')  Catalina),  iGo  R. 

*Osorio  (Diego)  (=  Diego  Osorio  de  Ve- 
lasco),  398,  4i4.  472,  488,  497,  001,  5o4i 
5o5,  5o8,  520,  521,  526,  533,  535,  549, 
559,  58o,  585,  ôgG,  600,  612,  635,  63g, 

641,  64g,  667,  668,  67g.  R. 
'Osorio  (Francisco),  5,  i4,  89,  4i.  R. 
Osorio  (Isabei),  4i4,  472.  R. 
'Osorio  (Magdalena),  62,  G3.  R. 
•Osorio  (Rodrigo),  18,  4i,  43,  45.  R. 
'Osuna  (Alonso  de),  234,  aSg,  242,  3oG, 

396.  R. 

Padilla  (Catalina  de),  375,  4o8. 

•Palacios  (Juan  de),  io8'. 

Palomo  (Salvador),  289. 

Paredes  (Catalina  de),  286. 

Pascual  (Félix),  702,  708,  705,  714. 

•Pascual  (Onofre),  234.  R. 

Paz  (Alonso  de),  248. 

Paz  (Alonso  de  la),   256,  489,   5Gi,  5G4, 

627,  646.  R. 
Paz  (Ana  de  la),  553,  562.  R. 
Paz  (Maria  de  la),  55o,  562.  R. 
Pedro  Juan,  563. 
Penafiel  (Damiana  de),  294,  449- 
•Pefiafiel  (Luisa  de),  294,  44y-  R. 
•Peûalosa  (Juan  de),  283,  284,  295.  R. 
Penarroja  (Jeronimo  de),  662,  697,  706, 

718.  R. 
Penas  (Sébastian  de  las),  204,   56i,  579, 

642.  R. 

•Peral  (Jusephe  del),  234.  R. 

Pérez  (Agustfn),  417,  429,  436,  4483.  R. 

Pérez  (Alvaroi,  627. 

'Pérez  (Cosme)  (=  Juan  Raoa),  279,  4i8, 

437,  445,  486,  53g,  5g6,  629,  6g3.  R. 
Pérez  (Damiana),  aôg,  523.  R. 
Pérez  (Francisca  Maria),  6g3. 
Pérez  (José),  622. 

'Ferez  (Juan),  182,  280.  35o,  5i  i,  520.  R. 
Pérez  (Miguel),  658.  R. 
Pérez  de  Montalbân  (Alonso),  365. 
'Pérez  de  Tapia  (Juan)(r;=  Juan  Ferez?), 

463,  488,  5g7.  R. 


Pérez  de  Velasco  (D*.  Catalina),  268. 

'Pinedo  (Baltasar),  59,  88,  89,  io3,  io5, 
106,  117,  iig,  120,  lai,  122,  i36,  187, 
iSg,  i42,  i45.  R. 

•Pinelo  I  Francisco),  3o3,  3o5.  R. 

'Pinero  (Antonio),  3o4.  R- 

Piquenote  (Andréa),  712. 

•Plata  (Pedro  de  la),  57.  R. 

Polope  (Blasi,  593.  R. 

Polope  (Damiân),  793,  794,  795,  797,  7gg, 
800,  802,  806,  80g,  810,  8i3,  8i4,  8i5, 
816,  818.  R. 

Pomar  (Josefa),  290. 

Pontes  (Maria  de),  623. 

'Porres  (Gaspar  de),  3i,  46,  49,  5o,  53, 
54,  59,  80,  81,  82,83,  84,  86.  R. 

'Porres  (ûPorras)  (Juan  de),  80,81,91.  R. 

'Prado  (Antonio  de)  (cf.  Antonio  Garci'a 
de  Prado  y  Péri),  179,  180,  189,  192, 
195,  21G,  242,  245,  248,  253,  204,  261, 
270,  271,  272,  273,  274,  27g,  281,  agi, 
297,  298,  29g,  320,  417,  4g4,  5o5,  5o6, 
020,  558,  57G,  587,  607.  R. 

Prado  (Francisco  de),  5. 

Prado  (José  6  Joseph  de)  (=  José  Anto- 
nio Garcia  de  Prado),  5i3,  5i8,  712, 
713,  715,  7t8,  781,  735,  787,  738,  741, 
742,  743,  755.  R. 

Prado  (Juana  dei,  22.  R. 

'Prado  y  Péri  (Lorenzo  6  Laurencio  de), 
242,  27g,  383,  384,  38G,  388,  421,  525, 
5GG.  R. 

Prado  (Maria  de),  466,  490,  001,  5i4,  226, 
55g,  585,  5g6,  63i,  674.  R- 

Prado  (Sébastian  de),  417,  478,  487,  488, 
5oi,  5o6,  525,  526,  585,  596,  G3i,G33, 
636,  64g,  65o,  G5i,  674,  G7G,  G80,  G92, 
R. 

Prado  (Padre  Sébastian  de)  (cf.  Sébastian 
de  Prado),  718. 

Puelles  (Diego  de),  22.  R. 

Pupilo  (cf.  Francisco  Garci'a),  664. 

'Quadrado  (Juan),  394.  R- 

'Quesada  (Isabei  de),  017.  R. 

'Quesada  ((jQuesadas.^'t)  (M^ria  de),  256. 

R. 
Quevedo  (José  Antonio  de),  4o3,  419,  488, 

5 2 G,  586. 
Quevedo  (Juan  Antonio  de),  ôii,  549,  ^^o- 
'Quifiones  (Margarita  de),  479-  R. 
'Quinones  (Maria  de),  243,  5ii,  5g6.  R. 


I .  R.  :  Osorio.  Mais  le  manuscrit  de  Pérez  Pastor  porte  bien  Osorno,  et  les  épreuves 
corrigées  par  lui  portent  précisément  Osovao  corrigé  en  Osorno  (m). 

3.  Ce  n°  108  n'est  qu'une  répétition  de  l'article  de  la  i'°  série  des  Documentos, 
p.  127. 

3.  Qualifié  de  gracioso  au  n°  436  et  de  rndsico  au  n°  448.  Peut-être  deux  person- 
nages distincts  .5 

4.  Il  y  a  bien  Quesada  dans  le  manuscrit  de  Ferez  Pastor. 

Bull,  hispan.  4 
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Quinones   Nùnez    Vêla    (Maria    de)  (cf. 

Maria  de  Quinones),  479. 
'Quirante  (Juaiii,  2C7,  6o5. 
Quiranle  (Onofré),  505,  585,  603. 
Quirante  (Pedro),  267,  579,  Co5,  713.  R. 
Quirôs,  02. 
Quirôs  (Antonio  de),  171. 

Ramirez  (Bernarda)  (mugcr  de  Sébastian 

de  Prado),  487,  495,  498,  5oi,  52(J,  559, 

585,  590,  627,  (174.  R. 
•Ramirez  (Miguel),  32,  24.  R. 
•Ramirez  de  la  Cruz  (Cristôbal),  iiG.  R. 
Ramirez  de  Prado  iD.  Lorenzo),  5o3,  582. 
Ramos  de  Villegas  (Antonio)    (hijo   de 

Antonio  Ramos),  335. 
Ramos  (D.  Francisco),  G(j6. 
Rana  (Juan)  (cf.  Cosme  Pérez),  496,  53y. 
Real  (Pedro),  19IJ.  R. 
Renteria  (Felipe  de),  33,  24.  R. 
•Reyes  (Baltasara  de  los),  90,  R. 
Reyes  (Catalina  de  los),  233.  R. 
•Reyes  (Gaspar  de  los),  68.  R. 
Reyes  (Juana  de  los),  501,599, 633,043.  R. 
•Reyes  (Mariana  de  los)  (=^  La  Garbo- 

nera),  Sgg,  4o4.  R. 
Reyes  (Melchor  de  los),  333. 
Reyes  y  Coca  (Manuel  de),  229,  621.  R. 
Reynoso  (José  de),  383,  384,  388,  402. 
Reynoso  (Luisa  de),  294. 
Riaza  (Maria  de),  656,  607. 
Ribadcneyra  (Miguel  de),  38C. 
Ribera  (.\na  de),  043. 
Ribera  (Fabiân  de),  23,  34.  R. 
Ribera  (I.sabel  Maria  de),  5Gi. 
Ribera  (Juan  Francisco  de),  56i. 
Ribera  (Luisa  de),  244,  '173,  490. 
Ribera  (Pedro  de),  160.  R. 
•Rios  (Nicolas  de  los),  37,  39,  47,  Sa,  73, 

74,  79'  89-  R- 
•Riquelme  (Alonso),  tWj,  92,  94,  100,  loi, 

laO,  i3i ,  1 44,  346.  R. 
Riquelme  (Jacinto),  45o,  452,  453,  007, 

570,  571,  577,  078.  R. 
Riquelme  (Maria  de),  243.  R. 
•Rivas  (Juan),  379.  R. 
Rivera  (I).  Diego  de),  OgO. 
•Robicdo  (I)icgo  de),  325,  374.  R- 
Robles  (Alonso  de),  188.  R, 
•Roiiles  (Rarlolomc  de),  350,  386,    388, 

4r)2.  R. 
Robles  (Gincs  de),  iSa. 
Robics  (Isabel  de),  ôyO. 
Robles  (Luisa  de),  lOo.  R. 
Robles  (Teresa  de),  834. 
Rodriguez  (Alonso)',  8,  30,  33,  34. 
*Rf)driguez    (Alonso),    «  vecino   de  Se- 

Nilla  ».  10.  R. 


Rodriguez  (.\lonso)  el  Toledano  6  el  dé 

Toledo,  5,  i3.  R. 
•Rodriguez  (Francisca),  i40.  R. 
Rodriguez  (Francisco),  369,  548,  633. 
•Rodriguez  (Gaspar),  447.  R. 
•Rodriguez  (Jerônimo),  33,  24.  R. 
Rodriguez  (Juan),  053,  658.  R. 
Rodriguez  (Maria),  433. 
Rodriguez  (Pablo),  417.  R. 
•Rodriguez  (Pedro),  08,  go.  R. 
•Rodriguez  de  Antriago  (Juan),  324,  373, 

379,  38i,  4o8.  R. 
Rodriguez  Barroso  (Francisco),  652,  058, 

606. 
Rojas  (.\na  Maria  de),  480,  490,  O03. 
•Rojas  (Diego  de),  68.  R. 
•Rojas  (Francisco  de),  270,  380,  390,  4o3. 

R. 
Rojas  (Isabel  de),  34O. 
Rojas  (Mariana  de),  439. 
Rojo  y  Monzôn  (Miguel  de),  SSg. 
•Rojas  Zorrilla  (D.    Francisco   de),  348, 

342,  354,  703,  743. 
•Roman  (Juan),  a56.  R. 
•Roman  (Jusepa  ô  Josefa),  379,  304,  JgS, 

417,  420,  421.  R. 
Roman  (Maria),  279. 
Romano  (Curcio),  0.  R. 
Romano  (José),  594. 
•Romero  (.\gustin),  3o5.  R. 
Romero  (Antonia),  572. 
Romero    (Bartolomé),    «miisico»,    117, 

573.  R. 
•Romero  (Barlolomé)  (hijo  de  Barto- 
lomé Romero,  mûsico),  117,  209,  234, 
353,  265,  366,  3ii,  3i8,  325,  33i,  354, 
870,  373,  374,  4o6,  45o,  45i,  453,491, 
5i3,  018,  52O,  549,  559,  573,  O34,  O35, 
030,  037.  R. 
Romero  (Bartolomé)  (hijo  de  Barlolomé 

Romero,  autoi),  672. 
Romero  (Bartolomé)  (hijo  de  Bartolomé 

Romero  y  nielo  del  autor),  573. 
Romero  (Domingo),  573. 
•Romero  (Francisca),  072. 
Romero  (Juana)  (cf.  Juana  de  los  San- 

tos),  573. 
Romero  ( Luisa I    (muger  de   Bartolomé 

Romero,  mi'isico),  117. 
Romero  (Luisa)  (hija  de  Barlolomé  Ro- 
mero, autor),  491»  573,  O72,  Og5.  R. 
Romero  (Maria),  117.  R. 
Romero  (Mariana),  491,  573,  087,  780.  R. 
Rosa  (Antonio  de  la),  OOo. 
Rosa  (Catalina  de  la),  379,  3i8,  660. 
Rosa  (Felicianade  la),  OOo.  R. 
Rosa  (Grcgorio  de  la),  537,  57g,  SgO,  61 4 
637.  R. 


I.  Celui  de  .Séville,  ou  celui  de  Tolède? 
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Rosa  (José  La),  f>6i. 

Rosa  (Josefa  de  la),  64G,  65g. 

Rosa  (Maria  de  la),  G6o. 

*Rosa  (Pedro  de  la),  279,  291,  292,  299, 
3i5,  322,  338,  3G2,  365,  373,  382,  389, 
4oo,  4ii,  418,  420,  421,  443,  445,  450, 
457,  459,  4Co,  528,  545,  553,  556,  567, 
568,590,596,613,  6i5,  638,  64o,  641, 
645,  648,  654,  655,  660,  661,  663,  676, 
692.  R. 

Rosa  (Fray  Pedro  de  la)(hijo  de  Pedro  de 
la  Rosa),  692. 

Rosete  Nino  (Pedro),  671. 

*Rueda  (Antonio  de),  233,  242,  244,  260, 
262,  33i,  342,  360,  308,  398,  4i3,  408, 
469,  487,  529,  543,  544,  557,  5O7,  579, 
Sgi,  093,  627,  633,  648,  056,  6O0,  664- 
R. 

Rufina  Justa  (cf.  Rufina  Jusla  Garcia),  558 

Ruiz  (Damiân),  607.  R. 

Ruiz  (Manuel),  33o. 

•Ruiz  (Miguel),  90.  R. 

Ruiz  de  Somavilla  (Juan),  698. 

*Saavedra  (Rodrigo de),  23,  24.  R. 

Salas  (Domingo  de),  505.  R. 

Salas  (Francisco  de),  339, 243,  476,  481,  R. 

Salazar(D.  Agustin  de),  703,  799,  819. 

Salazar  (Andréa  de),  8i5,  816.  R. 

Salazar  (Cosme  de),  31 3.  R. 

Salazar  (Josefa  ô  Jusepa   de),  364,    417, 

422.  R. 
Salazar  (Juan  de),  255. 
Salazar  (Juana  de),  419. 
Salazar  (Juan  Francisco),  O27. 
Salazar  (Maria  de),  493,  548.  R'. 
*Salazar  (Pedro  de),  169,  19O.  R. 
Salazar  (Pedro  de)  «  y  su  muger  Maria  de 

los  Santos  »,  579.  R. 
Salazar  y  Torres  (Agustin  de),  719,  749- 
Salcedo  (Francisco),  5. 
•Salcedo  (Maria  de),  64-  R. 
Salcedo  (Nicolas  de),  i53.  R. 
Saldana  (Pedro  de),  12,  i3,  i4.  R. 
Salgado  (Francisco],  684,  685. 
'Salvador  (Jaime),  279,    36o,   393,    417, 

429.  R. 
Salvador  (Lorenzo),  lOo.  R. 
Salvatierra  (Manuel  de),  623. 
*Samaniego  (Juan  de),  395,  3o4.  R. 
*Sampayo  (Antonio  de),  iio.  R. 
San  Juan  (Tomâs  de),  476,  5i3,  5i8,  5g6, 

636,  O60,  663.  R. 


*San  Miguel  (Francisco  de),  279,  486, 
490,  540.  R. 

.San  Miguel  (Juan  de),  549. 

*San  Pedro  (Maria  de),  234,  279.  R- 

Sânchez  (Bartolomé),  90.  R. 

Sânchez  (Francisca),  43o. 

*Sânchez  (Francisco)  «  obrero  de  la  Vi- 
lla^ »,  loi,  177. 

Sânchez  (Inès),  116.  R. 

Sânchez  (Luisa),  43o. 

Sânchez  Carrillo  (Miguel),  j3i. 

Sânchez  de  Léon  (Pedro),  O21. 

Sânchez  Orliz  (Francisco),  367. 

Sânchez  de  Vargas  (Francisca  Maria],  35 1. 

*Sanchez  de  Vargas  (Hernân  6  Fernân), 
5i,  100,  loi,  102,  io3,  io4,  io6,  107, 
i32,  i33,  i4o,  i45,  i46,  310,  361,  a84, 
33o,  334,  3'»o,  344,  345,  35i,  387,  43o, 
4O7.  R. 

Sânchez  de  Vargas  (Luisa),  35 1. 

Sandino  (Diego),  34.  R. 

*Sandoval  (Ana  de),  3o5.  R. 

Sandoval  (Jerônimo  de),  383,  384,  388, 
4o3,  4i5,  50i,  588,  027.  R. 

Sandoval  (Juan  Antonio),  45o,  452.  R. 

*  Santa  Cruz  (Baltasar  de),  i52.  R. 
Santa  Cruz  (Luisa  de),  45o,  452. 
Santa  Maria  (Diego  de),  45o,  5i5,  533. 
Santa  Maria  (Juan  de),  290. 

Sanla  Ursula  (Juan  Antonio  de),  357, 
286,  287,  288,  3i3. 

*  San  tander  (Diego  de),  5i.  R. 
Santiago  (Antonia),  417. 

Santiago  (Antonia  de)  (hija  de  Santiago 

Valenciano),  363,  476,  669. 
Santiago  (Antonia  de)  (muger  de  Pedro 

de  la  Rosa)  3,  096.  660,  R. 
Santiago  (.Maria  de),  519. 
Santillana  (Bartolomé  de),  23,  24.  R. 
'Santiuste  (Diego  de),  348.  R. 
Santos  (Juana  de  los)  (cf.  Juana  Romero), 

573. 
Santos  (Maria  de  los),  369,  434,  079.  R. 
*Sarmiento  (Pablo),  183.  R. 
*Sedeno  (Gabriel),  30;,  409,  425,  O22.  R. 
*Segovia  (Gaspar  de)'*,  3o6,  383,  384,  388, 

4o3,  532,  55o,  553,  56o,  563,  599,  627. 
*Segura  (Juana  de),  io4. 
Segura  (Maria  de),  276. 
Segura  (Maria  de),  532,  563,  O46.  R. 
Segura  (Sebastiana  de),  269,  276. 
Serna  de  Haro  (Juan  de  la),  248,  277. 
•Sierra  (Antonio  de),  286,  375,  409.  R. 


1.  Femme  d'Antonio  de  la  Bella  en  i654.  Est-ce  la  même  que  signale  R.,  déjà 
veuve  en  1648,  femme  de  Pedro  Quirante  en  i074?ou  cela  fait-il  plusieurs? 

2.  Cf.  Pérez  Pastor.  N.  D.  1"  série,  p.  t8i. 

3.  Peut-être  une  seule  et  même  actrice.  Pérez  Pastor  (i"  série,  p.  4oi),  la  confond 
avec  Antonia  Manuela,  femme  de  Bartolomé  Romero  (cf.  ibid.,  p.  30 1), 

4.  Peut-être  le  Segobia  sans  prénom  que  signale  R. 
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'Sierra  (Dorotca  de),  aS'i.  296.  R. 

Silva  (Catalina  de),  417.  R. 

Silva  (Manuel  de),  256,  io8,  637. 

*Solano  (Agustinl,  28,  2ii.  R. 

Solis  (D.  Antonio  de),  671,  708,  716,  731, 

7ii,  752.  75i,  797. 
*Soria  (Antonio  de),  43i. 
Soriana  (Pedro),  (>58.  R. 
Soto  de  la  Gerda  (Juan),  765. 
Sotomayor  (Bernardina  de),  233. 
Sotomayor  (Catalina  de),  3G0,  2i)3. 
Sotomayor  (Francisco de),  208.  R. 
Spinosa  (Juana  de)   (cf.  Juana  de  Espi- 

nosa),  36o. 
•Suârez  (Cristôbal),  99.  R. 
Suârez  (Juana),  394. 

Suârez  de  Deza  y  Avila  (D.  Vicenle),  783. 
Tapia  (Carlos  de),  r)79.  R. 
Tapia  (Juan  de),  239,  445, 
Tapia  y  Sandoval(Juan  de)',  «  musico,  y 

Josefa  Mazana  su  mug-er  »,  420,  447. 
Tarsin  (Gaspar),  91. 
Tavares  (Maria  de),  3 12. 
Tellez  (Maestro),  «  por  otro  nombre  Tir- 

so  »,  197. 
Teloy  (Bernarda),  243.  R. 
'Timor  (Vicente),  195. R. 
Timoteo  (José),  042.  R. 
Toledo  (Angela  de),  182.  R. 
*Toledo  (Luis  de),  109'^,  240.  R. 
Toledo  Llespes  (Antonio  de),  722. 
*Tomas  (Diego),  3G9.  R. 
*Tomé  (Francisco),  622.  R. 
'Torrada  (Angela)  (=  Angola  de  Torra- 

do),  335,  4i5  3.  R. 
•Torre  (Gabriel  de  la),  59,  08,  i48.  R. 
Torre  (Juan  de  lai,  'ii3. 
Torrcs  (GrisU'.bal  de),  5i3,  532.  R. 
Torr(!S  (Gaspar  de),  2(). 
Torres  (Leonardo  de),  4'>8. 
Torres  (Luisa  de),  548. 
Torres  (Rafaël),  599. 
•Torres  (Ursula),  481,  566,  O59.  R4. 
*Trejo(Juan  de),  326.  R. 
*Tril)ino  (Francisco),  375.  R. 
Trivifio  (Manuela),   4o4,    42o,    493,   528, 

50 1,  588,  599,  O02. 

Uceta  (Diego  dej5,  i8a. 
Ulloa(An:i  Maria  de),  i33.  R. 
Ulloa  (Antonia  de),  653,  058.  R. 
Ulloa  y  Sotomayor  (Inès  de),  210.  R. 


Urbina  (Juan  Bautista  de),  247. 
Urbina (Maria  det,  247. 
'Urbina  (Pedro  de)  (cf.  Pedro  Ortiz  de  Ur- 
bina), 288,  294,  377,  442. 
Urosa  (Antonio de),  48i,  490. 
'Urquiza  (Juan  de),  444-  R- 
Usou  (Pedro  de),  5i5,  548,  5g8. 

*Vaca  (Gabriel),  59,  O2,  65,  72.  R. 

'Vaca  (Jusepa)  (=  Josefa  Magdalena  Va- 

ca),  i85,  3  35,  327,  474,  485,  534,  712.  R. 
*Vaca  de  Morales  (Mariana)  (cf.  Mariana 

de  Morales  Vaca),  486,  5i3,    5 18,  52o, 

558,  576,  5S7,  607,  712,  7i3,  715.  R. 
"Valcâzar  (Catalina   de),   73,    126,    i44, 

246.  R. 
'Valcâzar  (Maria  de),  243.  R. 
'Valcâzar  (Pedro  de),  343.  R. 
Valdés( Domingo  de),  294. 
Vaitiés  (Domingo),  627. 
Valdés  (Francisco  de),  243. 
Valdés  (Gabriela  de),  294. 
Valdés  (Gaspar  de),  486,  4<j5,  5oi,  5i4-  R. 
'Valdés  (Pedro  de),    i57,    162,    i64,    i65, 

19O,  23f),  256,  286,  377.  R. 
'Valdés  (Rafaela  de),  294.  R. 
'Valdés  Toral  (Diego  de),  3oo,  809,  R. 
Valencia  (Francisca  de),  O22.  R. 
'Valencia  (Francisco  de),  4o8.  R. 
Valenciano  (Juan)  (cf.  Juan  Bautista  Va- 

lenciano),  i84.  t 
'Valenciano  (Juan   Bautista),    181,  182, 

2i5.  R. 
'Valenciano  (Juan  Jerônimo),  188.  R, 
'Valenciano  (Santiago),    247,    363,  893, 

47O,  OO9.  R. 
Valentin  (Gaspar),  202,  48i. 
Valero  (Juan),  419. 
Vallejo  ((Carlos),  652,  658,  695,  816,  817, 

819,  829.  R. 
Vallejo (Jcri')nimo),  652.  R. 
'Vallejo  (Manuel),    168,    167,   171,    178, 

184,    187,   3i5,   282,  286,  387,  338,  289, 

243,  245,  248,  342.  R. 
Vallejo  (Manuel)  (liijo  de   Manuel    Va- 
llejo),  C94,  698,  702,  708,  704,  708,  710. 

711,  714,   716,782,  738,734,736,788, 

739,  74»,  743,  746,  749,  750,  753,  758, 

769,  760,  761,  768,   764,  765,  766,  767, 

7O8.  R. 
Vallejo  (Maria),  653,  658.  R. 
'Vargas  (Andrés  de),  ïi,  th.  R. 


1.  Le  même  que  le  précédent? 

2.  Ce  numéro  est  di';jà  page  136  du  la  1"  série. 

8.  Le  manuscrit  de  Pérez  Pastor  porte  à  ce   numéro   Torralha;  or  il  s'agit  là, 
comme  au  numéro  335,  de  la  femme  de  Bartolomé  Manso. 

4.  Un  mari  différent  à  cliacun  de  ces  articles.  Fst-cc  la  même  ? 

5.  Le  manuscrit  de  Pérez  Pastor  j»(>rle  bien  Diego  de  Ucela.  Cf.  W.  Vi-ela  (.Vlonso 
de). 
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•Vargas  (Francisca  de),  284.  R. 
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i6i.  —  1625.  Lire  16^21. 

170.  —  Avendana.  Lire  Avendano. 

18C.  —  Lire  Diego  Cerôn. 

334.  —  Dorotea  Sieora.  Lire  Sierra. 

a42.  —  Escurigiiela.  Lire  Escurigiiela. 

J67.  —  Guirante.  Lire  Quirante. 

379.  —  Escorigiiela:  Lire  Escorigiiela. 

390.  —  Antonio  Granados...  5  reaies.  Lire  9.  —  Sébastian  de  Avellaneda...  /?  reaies. 

Lire  /(?. 
3o3.  —  Mettre  une  virgule  après  Fernandez. 
375.  —  Lire  terceros  papeles.  —  Antonio  Sierva.  Lire  Sierra. 
377.  —  Lire  Ana  Garcia  su  criada  difunta. 
377  et  !iog.  —  Pedro  Orbina.  Lire  Urbina. 
384.  —  Manuela  Morana.  Lire  Mazana. 

398.  —  Lire  Juan  Mnzana...  Josefa  .Vazana. 

399.  —  Lire  Barlolomé  Manso. 

lioZ.  —  Jerônimo  de  Sandoval  apuntador,  su  mujer.  Lire   ...apuntador,  y  Francisca 

su  mujer. 
4o8.  —  Mario  Antonio.  Lire  Marco. 
Itib.  —  Torralba.  Lire  Torrada  (voir  à  l'Index). 
42a.  —  Lire  :  los  barbas. 

Ixl*"].  —  Le  dernier  alinéa  fait  double  emploi  avec  le  sixième  {Antonio  Esteban.  etc.). 
474.  —  Caslil/ante.  Lire  Castilfuerte. 

478.  —  Jtrônima.  Lire  Jerônimo. 

479.  —  ...  la  hacienda  que  en  ella  hoy...  Lire  hay. 
482.  —  casado.  Lire  casada. 

486.  —  Arode.  Lire  Aroche,  comme  au  n*  488. 

490.  —  Vrosa.  Lire  i'rosa. 

5i5,  548  et  698.  —  Vsor.  Lire  L'sou. 

5 18.  —  Olivar,  Lire  Oliver. 

5a6.  —  Romeo.  Lire  Romero. 

56i.  —  Bernadela,  Lire  Bernabela.  —  Juana  de  las  Reyes,  las  primeras  damas.  Lire  los 

et  primeras, 
596.  —  Manuela  de  Escamilla  de  Ecija.  C'est  bien  ce  que  porte  le  manuscrit  de  Pérez 

Pastor.  Peut-être  faut-il  corriger  de  Ecija  en  su  hija. 
6a 2.  —  Juza.  Lire  Inza. 
626.  —  Antonio  Mejia.  Lire  Antonio. 
653.  —  Sobera.  Lire  Lobera. 
7o3  (note  2).  —  Il  s'agit  de  l'autre  titre  de  la  pièce  ;  Tambien  tiene  el  sol  menguanie. 


LA  VERSION   ESPAGNOLE 


MANIFESTE  DES  QUATRE-VINGT-TREIZE 


Dans  ma  réimpression  des  versions  allemande  et  fran- 
çaise du  célèbre  factum  kulturiste',  j'ai  donné  à  entendre 
qu'il  existe  une  version  espagnole  fabriquée  en  Allemagne 
pour  être  répandue  en  Espagne  et  dans  l'Amérique  espagnole. 
N'ayant  pas  réussi  à  me  procurer  l'édition  originale  de  cette 
version,  dont  le  format  répond  sans  doute  exactement  à  celui 
des  textes  allemand  et  français,  j'ai  dû  en  emprunter  la  teneur 
au  Servicio  de  Jnformaciones  para  los  paises  de  lengua  espanola 
y  portuguesa,  n°  i5,  daté  de  Francfort-s/-Mein,  le  12  octo- 
bre 1914.  Cette  publication  périodique  nous  fournit-elle  une  ver- 
sion de  son  cru  ou  la  version  officielle,  le  pénible  pensum  de 
quelque  hortera  de  la  Judengasse  ou  l'élucubration  magistrale 
d'un  savant  à  besicles?  Je  l'ignore,  mais  je  crois  que  l'espagnol 
de  Francfort  vaut  l'espagnol  de  Berlin  ou  l'espagnol  de  Leipzig, 
ce  dernier  sortirait-il  même  de  la  célèbre  usine  Lamprecht, 
le  Krupp  de  l'érudition  liistorique.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet 
espagnol  vient  du  Kulturland  ;  il  donne  une  idée  de  ce  qu'ils 
savent  là-bas  de  la  langue  de  Cervantes.  Le  Servicio  de  infor- 
macion.es  a  mis  un  avant-propos  au  Manifeste.  Le  voici  : 

Los  représentantes  alemanes  de  la  ciencia  inteleclual,  les  mas 
conocidos  y  mas  aprcciados  en  el  mnndo  cnlero,  como  Médicos,  Qui- 
inicos,  Sahios  del  arte  antiguo,  Proniovedores  de  la  economia  social, 
Teôlogos  calolicos  y  del  protestantisme,  Eruditos  del  arte,  Jurislas  de 
todos  los  grados,  In(]uitidorcs  delà  Iiisloria  y  del  idioma,  Infienieros, 

I.  l^i  Vrrsions  allemande  et  fran<;aise  du  Mninfesli!  des  intellectuels  allemands  dit  des 
quatre  vingt-treize.  Paris,  Picard  el  fils,  nji.'i;  b  pages  in-8". 
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Pintores,  Escultores  —  en  fin,  los  représentantes  mas  distinguidos  de 
la  cultura  alemana  se  juntaron  para  apoyar  el  deshacer  de  esas  men- 
tiras infâmes  y  propaladas  por  nuestros  enemigos. 
Ahi  la  proclamaciôn  que  dice  : 

Corrigé.  Notons  d'abord,  —  ce  qui  est  assez  humiliant  pour 
nos  féroces  ennemis  —  qu'ils  ne  peuvent  pas  écrire  en  espa- 
gnol sans  commettre  de  nombreux  gallicismes;  ainsi  en  el 
miindo  entero,  fâcheuse  redondance  en  espagnol,  est  l'expres- 
sion française  figée  dans  le  monde  entier.  —  Ciencia  intelectual. 
La  science  passe  communément  pour  être  intellectuelle;  mais 
peut-être  existe-t-il  en  Allemagne  une  science  bestiale,  ce  que 
donnerait  assez  à  entendre  la  conduite  des  officiers  allemands 
en  Belgique,  en  France  et  en  Pologne.  En  ce  cas,  le  traducteur 
a  bien  fait  de  préciser,  et  je  ne  dis  plus  rien.  —  Sabios  del 
arte  antiguo...  Eruditos  del  orte.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien 
signifier.^  Des  archéologues,  probablement.  —  Juristas  de 
todos  los  grados  signifierait  des  «juristes  de  tous  les  degrés 
universitaires»,  depuis  le  bachelier  jusqu'au  docteur,  alors 
que  le  translateur  a  voulu  dire  des  juristes  de  toutes  catégories 
(professeurs  de  droit  civil,  de  droit  criminel,  etc.).  —  Para 
apoyar  el  deshacer.  Comme  on  sent  là-dessous  le  français  «  pour 
aidera  détruire  »!  —  Ahi  la  proclamaciôn  que  dice.  Non,  tra- 
ducteur, dites  aqui  ou  hé  aqui.  Mieux  encore,  pour  introduire 
ce  morceau  de  roi,  il  fallait  recourir  au  romance  bien  connu, 
dont  existe  une  variante  qui  a  échappé  aux  savants  commen- 
tateurs allemands  des  Hélo-Romanzen.  En  voici  les  premiers 

vers  : 

Hélo,  hélo  por  do  viens 
El  Kulto  por  la  calzada, 
Gon  sus  lentes  de  alquimia, 
En  una  borrica  parda,  etc. 

Passons  maintenant  au  corps  du  délit.  Héaquî,  dirons-nous, 
la  estupenda  proclamaciôn  de  los  mas  gordos  Kulturislas 
entreverados  con  algunos  de  média  lalla  : 

Al  mundo  culto  ! 

Nosotros  como  représentantes  de  artes  y  ciencias  alemanas  proies- 
tamos  delante  del  entero  mundo  culto  contra  las  mentiras  y  calumnias 
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con  las  cuales  nuestros  enemigos  tratan  de  manchar  la  causa  limpia  de 
Alemania  en  su  grave  lucha  otorgada(!)  por  la  existencia.  Aquel  idio- 
ma  (!)  ferreo  de  los  acontecimientos  ha  refutado  al  (sicj  desparramiento 
de  w  derrolas  alemanas  »  fingidas  y  ahora  trabajan  con  mas  ardor  para 
crear  nuevasdesfiguraciones  y  calumnias  contra  las  cuales  levantamos 
altamenle  nuestra  voz  que  debe  anunciar  la  verdad. 

No  es  verdad  que  Alemania  fuera  culpable  de  esta  guerra  ;  ni  el 
pueblo  la  ha  deseado  ni  el  gobierno  ni  el  Emperador.  De  parte  de 
Alemania  se  han  hecho  todos  los  esfuerzos  para  evitarla  y  hay  docu- 
mentos  que  lo  prueban  infaliblemente.  Bastantes  veces  Guillermo  II. 
se  ha  mostrado  protector  de  la  paz  durante  los  26  anos  de  su  reinado 
y  nuestros  mismos  adversarios  lo  han  reconocido  asi!  Y  mas,  de  este 
mismo  Emperador  al  que  tienen  la  osadia  de  llamarle  ahora  un 
Atila  se  han  burlado  anos  y  anos  precisamente  por  su  inquebrantable 
amor  â  la  paz.  Solo  cuando  una  superioridad  de  fuerzas  enemigas  se 
encontraba  desde  tiempo  en  acecho  en  las  fronteras  y  cayo  de  3  lados 
sobre  nuestro  pueblo,  entonces  este  se  ha  levantado  como  un  solo 
hombre. 

No  es  verdad  que  hemos  atenlado  contra  la  neutralidad  de  Belgica; 
se  ha  probado  que  Francia  é  Inglaterra  eran  resueltas  â  su  violaciùn, 
probado  esta,  que  Belgica  era  de  acuerdo  con  ello  ;  no  provenirlosfs/cj 
hubiera  sido  nuestra  ruina  â  sabiendas! 

No  es  verdad  que  nuestros  soldados  hayan  atentado  contra  la  vida  y 
la  propiedad  de  un  solo  ciudadano  belga  sin  que  nos  obligaba  la  mas 
amarga  necesidad.  Apesar  de  todas  las  exhôrtaciones  la  poblaciôn  ha 
tirado  nuevamente(?)  de  emboscada,  mutilado  heridos,  asesinado  â 
medicos  durante  el  ejercicio  de  su  obra  de  samaritano.  No  hay  falsi- 
ficaciôn  mal  vil  (jue  callando  los  crimenes  de  estos  asesinos  y  acusando 
â  los  alemanes  del  justo  castigo  que  debian  infligir. 

No  es  verdad  que  nuestras  tropas  hayan  destruido  brutalmente  â 
Louvain;  han  tenido  que  defenderse  de  la  poblaci(')n  enfurecida  que 
los  atacù  con  picardia  en  donde  estaban  acuarlelados,  tirando  sobre 
una  parte  de  la  ciudad  y  eso  â  gran  pasar  (sic)  suyo;  de  todos  modos 
la  mayor  parte  de  la  ciudad  se  ha  podido  salvar  y  el  célèbre  ayunta- 
mienlo  qued(j  intacto!  Con  sacrificios  personales  nuestros  soldados  lo 
han  preservado  de  las  Hamas.  Si  en  esta  horrible  guerra  se  han  des- 
truido ô  se  destruiran  aun  obras  de  arle,  cada  alemân  lo  lamentarâ, 
pero  como  no  nos  dejamos  sobrepasar  por  nadie  en  el  amor  al  arte, 
tambien  declinamos  decididamente  la  conservaciôn  de  una  obra  de 
arte  al  precio  de  una  derrota  alemana. 

No  es  verdad  que  nuestra  manera  de  llcvar  la  guerra  despreciâra 
las  leyes  de  los  derechos  de  gentes  !  Tampoco  no  conoce  la  indiscipli- 
nada  crueldad.  l*ero  verdad  es,  que  en  el  Este  grita  hacia  cl  cielo  la 
tierra  mojada  de  las  mujeres  y  ninos  degolladas  por  las  bordas  rusas 
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y  en  el  Oeste  las  balas  DumDum  destrozan  los  pechos  de  nuestros 
soldados. 

No  tienen  derecho  en  preconizarse  defensores  de  la  civilisacion 
europea  los  que  se  alran  con  rusos  y  serbos  y  que  dan  al  mundo  el 
vergonzoso  espectaculo  de  armar  mongolos  y  negros  contra  la  raza 
blanca. 

No  es  verdad  que  el  combate  contra  lo  que  llaman  nuestro  milita- 
rismo  no  sea  combate  contra  nuestra  cultura'como  pretienden  (sic) 
hipocritamente  nuestros  enemigos  ;  sin  ese  militarismo  alemân 
hubiera  desaparecido  del  mundo  desde  hace  tiempo  la  cultura  aie- 
mana;  el  militarismo  ha  sido  creado  para  su  protecciôn  en  un  pais 
perseguido  como  ningun  otro  por  siglos,  de  la  rapiiia.  El  ejercito 
alemân  y  el  pueblo  alemân  son  uno;  esta  convicciôn  reune  70  millo- 
nes  de  alemanes  sin  distinciôn  de  instruccion,  estado  y  partido. 

No  podemos  arrancar  â  nuestros  enemigos  las  armas  envenenadas 
de  la  mentira,  solamente  podemos  gritar  al  mundo  entero,  que  dan 
un  testimonio  falso  contra  nosotros!  A  vosotros,  que  nos  conoceis  y 
que  habeis  guardado  hasla  boy  junto  con  nosotros  el  tesoro  mas  alto 
de  la  humanidad,  â  vosotros  decimos  :  Crednos (sic),  creed  que  lucha- 
remos  hasta  el  fin  como  pais  civilizado,  que  venera  tanto  el  legado 
de  un  Goethe,  un  Beethoven,  un  Kant,  como  su  hogar  y  su  tierra. 
Esto  os  garantizamos  con  nuestro  nombre  y  con  nuestro  honor  ! 

J'avais  voulu  noter  les  énormités  de  ce  jargon  de  cow-boy 
argentin,  mais  la  plume  m'est  tombée  de  la  main  de  dégoût. 
Aussi  ne  signalerai-je  que  deux  passages,  non  point  pour  en 
reprendre  la  langue  —  cela  n'a  pas  d'intérêt,  car  tout  y  est  à 
reprendre  —  mais  parce  que  ces  passages  ont  donné  lieu  à 
des  discussions.  Tampoco  no  conoce  la  indisciplinada  crueldad  {le 
no,  bien  entendu,  est  de  trop).  Cette  affirmation  a  fait  déjà 
couler  beaucoup  d'encre.  Quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur? 
Grammatici  cerlant.  Le  texte  allemand  porte  :  Sie[unsere  Krieg- 
fdhrung]  kennt  keine  zuchtlose  Grcmsamkeit.  Cela  veut-il  dire 
que  le  haut  commandement  allemand  connaît  un  genre  de 
cruauté  autre  que  la  cruauté  indisciplinée?  En  un  mot,  faut-il 
sous-entendre  :  aber  sie  kennl  eine  zachlmussige  Graiiscunkeil? 
Tout  invite  à  le  croire,  si  l'on  considère  la  façon  dont  la  guerre 
a  été  menée  du  côté  allemand  et  les  écrits  des  théoriciens 
militaires  germaniques;  mais  le  porte-parole  des  intellectuels 
s'est  dérobé.  —  El  mililarism.o  ha  sido  creado  para  su  protecciôn 
(la   protection   de  la  Kulture).    La   version    française   dit   de 
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même  :  C'est  pour  la  protéger  que  ce  militarisme  est  né  dans  notre 

pays.    L'allemand  précise  :   Zu  ihrem  Schuize  ist  er  aus  ihr 

hervorgegangen.  Pour  se  protéger,  la  Kulture  a  donc  enfanté 

le    militarisme.  Or,    si  nous  lui  devons  ce  joli   produit,  les 

Alliés  n'ont  pas  d'obligation  plus  impérieuse  que  d'anéantir 

la  kulture,  mère  du  monstre.  Cette  fois  au  moins  le  Manifeste 

est  explicite.  .    ,,  „ 

A.  M. -F. 


VARIÉTÉS 


Duelos  y  quebrantos. 

Je  ne  me  propose  en  aucune  façon  de  disserter  à  nouveau  sur  le 
sens  qu'il  convient  de  donner  à  cette  locution  dans  le  Don  Quichotte; 
mais  M.  Rodriguez  Marin  m'ayant  à  plusieurs  reprises  fort  aimable- 
ment demandé  de  lui  envoyer  une  cervantinerie  quelconque,  je  m'exé- 
cute tant  bien  que  mal  en  ajoutant  un  simple  post-scriptum  à  l'article 
publié  en  premier  lieu  dans  les  Éludes  romanes  dédiées  à  Gaston  Paris 
(Paris,  1891),  puis,  avec  quelques  changements,  dans  mes  Études  sur 
l'Espagne,  3°  série  (Paris,  1904),  à  propos  de  la  dite  locution.  Et 
d'abord,  je  laisse  la  parole  au  si  regretté  Rufino  José  Cuervo  qui 
m'adressa,  à  la  date  du  5  janvier  1891,  les  addenda  suivants  à  mon 
article  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les  miens. 

En  Los  Locos  de  Valencia,  acto  II,  esc.  IV  (R.  24,  122':),  dice  Lope  :  0  Elvira 
plega  a  los  santos  |  Que  si  yo  la  quiero  bien,  |  Que  me  mate  una  sartén  | 
Gon  sus  duelos  y  quebrantos.  »  Lo  de  la  sartén,;  no  se  aplica  â  una  tortilla 
mâs  bien  que  a  una  olla? 

En  el  Itinerario  de  Gonzalez  Glavljo  liallo  :  «  Otrosi  en  esta  ciudad  de 
Gonstantinopla  esta  una  iglesia  niuy  devota...  y  en  ella  viven  unos  Canô- 
nigos  religiosos  que  non  comen  carne,  nin  beben  vino,  ni  comen  aceyte 
nin  otra  grosura  alguna  »  (p.  G6.  éd.  1783);  ademàs  :  «  Ayunan  (los  arme- 
nios)  una  quaresma  cada  ano,  é  los  sabados  del  ano  comen  carne,  é  la 
vispera  de  Pasqua  mayor,  é  la  quaresma  ayunan  bien,  é  non  comfen  pescado 
en  que  haya  sangre  los  mas  dellos,  nin  comen  aceyte  nin  grosuras  »  (p.  85). 
Grosura  parece  estar  aqui  en  su  primilivo  valor  de  grasa  cuyo  uso  se  per- 
mite  los  dias  de  abstinencia,  de  donde  por  la  relajaciôn  de  esta  se  fue 
aplicando  â  las  partes  del  animal  que  menciona  Govarrubias.  En  estas 
cosas  ha  habido  siempre  mucha  sutileza  por  parte  de  los  fieles  :  quién  sabe 
si  â  vueltas  de  la  grasa  de  la  rinonada  se  vinieron  los  rinones,  y  luego  la 
asadura  toda  y  los  pies  y  manos  con  la  cabeza,  como  aqui  en  Paris  hay 
quienes  en  dias  de  abstinencia  comen  pato  por  ser  muy  vecino  del  pescado. 
No  me  ocurre  olro  modo  de  explicar  lai  acepciôn  de  grosura. 

Gervantes  dice  con  alusiôn  â  ella  :  «  Los  asturianos  son  buenos  para  el 
sdbado.  porque  siempre  traen  â  casa  grosura  y  mugre  »  (Tia  fingida  .•  R.  i, 
248').  Lo  que  aqui  se  llama  grosura è  se  llamaria  en  la  Mancha  duelos  y 
quebrantos?  Pero  Franciosini  en  la  voz  quehranto  aplica  su  definiciôn  al  uso 
de  la  Mancha.  Por  eso  se  me  figura  que  son  dos  cosas  diferentes  :  los  duelos  y 
quebrantos,  por  sus  ingredientes,  se  adaptaban  â  la  média  abstinencia  de 
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sâbado,  v  bien  podian  scr  un  gusto  que  se  daba  1).  Quijole,  ya  que  su  oUa 
ténia  algo  nias  vaca  que  carnero,  y  que  el  domingo  habia  un  palomino  de 
anadidura. 

La  forma  nias  anligua  del  refrân  es  Los  duelos  con  pan  son  buenos,  y  asi 
lo  he  oîdo  a  cada  paso  :  ^  no  habrâ  aqui  alusion  â  un  plate  especial  ? 
c'alguno.  por  ejcmplo,  que  se  comiera  en  los  convites  que  se  daban  después 
del  eniierro?  (Concilio  de  Coyanza,  \).  En  esta  suposiciôn  la  aùadidura  de 
quebrantos  séria  naluralisima. 

Je  persiste  à  croire  que  le  sens  moral  de  la  locution  est  le  premier 
et  que  l'autre  ne  vint  qu'après  par  manière  de  plaisanterie.  C'est  ce 
que  croyait  aussi,  il  me  semble,  Puigblanch  :  «  No  solo  se  usaba,  asi 
como  se  usa  boi,  la  frase  duelos  i  quebrantos  segun  su  verdadcro 
i  propio  significado  de  cuitas  e  infortunios,  cuales  ocurren  en  la  vida 
humana,  sinô  que  habia  otra  parecida  a  ella'...  »  A  l'exemple 
antérieur  à  Cervantes  déjà  cité,  de  Lôpez  de  Gomara.  je  puis  en  ajouter 
d'autres  du  milieu  environ  du  xvT  siècle.  L'un  se  trouve  chez  D.  Diego 
de  Mendoza  (Élégie  à  la  mort  de  D"'  Marina  de  Aragon)  : 

Espana  se  cubriô  de  parte  â  parte 
De  negia  vcstidura  y  de  quebranlo, 
Seiîora,  por  el  duelo  de  dcjarte. 

Deux  autres  apparaissent  dans  les  chants  V  et  VII  du  Carlo  famoso 
de  D.  Luis  Zapata  (Valence,  i56G,  fol.  33  °  et  35").  D.  Antonio  de 
Fonseca  s'adresse  à  l'empereur  et  lui  fait  ce  tableau  de  l'insurrection 
des  Comunidades  : 

Tu  estas,  Seùor,  aca  niuy  ocupado 
Y  alla  con  mal  Espana  y  con  espanto, 
Escucha  y  hasta  aca  dd  fatigado 
Pueblo  oyras  el  clamor,  el  lloro  y  Uanlo  : 
Que  aquesta  beslia  cruel  que  le  he  conlado 
Lo  tiene  lodo  en  duelo  y  en  quebranlo... 

Dans  l'autre  passage,  la  Renommée  porte  la  parole  et  annonce  que 
Charles-Quint  se  prépare  à  épouser  Marie  d'Angleterre  : 

Aqueslo  y  cosas,  aunque  no  passavan. 
Derramava  la  fama  como  carilo, 
Qu'engendro  en  muchos  reynos,  que  espcravan 
De  Carlo  ayuda,  daelo  y  gran  quebranlo. 

L'exemple  de  Quevedo,  tiré  d'une  Premdlica,  n'est  pas  le  seul  qu'on 
puisse  découvrir  dans  ses  œuvres.  11  y  en  a  au  moins  deux  autres  : 
«  Y  ahora  no  hay  doncellita  ni  conladorcito,  que  ayer  no  ténia  que 
contar  sino  duelos  y  quebrantos...  que  no  se  haga  la  gâta  de  Ju<in 
liamos  .)  (Visita  de  los  chistcs,  éd.  Rivad.,  I,  3/|8'');  —  <(  â  mi  mujer, 
1.  Opiisndos  gramatico-saliricos  del  W  h.  Antonio  Puigblanch,  t.  Il,  Adicion  uUinia. 
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que  mala  pestilencia  le  dé  Dios,  y  duelos  y  quebrantos  »  {El  Entreme- 
tido,  éd.  Rivad,,  I,  869  ^). 

En  ce  qui  concerne  le  maigre  du  samedi  observé  en  Gastille,  il  me 
paraît  inutile  de  rien  ajouter  aux  allusions  que  j'ai  déjà  recueillies 
dans  la  littérature  d'imagination  des  xvi*  et  xvii"  siècles  et  dont  il  serait 
très  facile  de  grossir  le  nombre;  mais  voici  deux  témoignages  histo- 
riques, l'un  d'un  Espagnol,  l'autre  d'un  étranger.  Esteban  de  Garibay, 
surpris  et  arrêté  lors  de  son  passage  à  travers  la  France  par  un  parti 
de  cavalerie,  le  samedi  12  janvier  1573,  remarque  qu'il  dut  son  salut 
au  fait  d'avoir  pris,  depuis  vingt  ans,  l'habitude  de  jeûner  ce  jour-là, 
au  lieu  de  manger  la  grosura  :  «  En  este  conflicto  me  acordé  que  en 
devocion  de  Nuestra  Senora  habia  mas  de  20  aiios  que  los  sâbados 
ayunaba  y  no  comia  jamas  grosura  en  ellos«...  »  Voici  maintenant  ce 
que  le  comte  de  Bréderode  écrivait  le  24  avril  i566  au  comte  Louis  de 
Nassau,  à  propos  d'une  infraction  au  maigre  du  carême  dont  on  avait 
accusé  certains  seigneurs  flamands  :  «  L'on  m'ast  byen  dyct  que  mon 
nepveu  [le  comte  Charles  de  Mansfelt]  le  matyn  rotyt  ungne  saussysse 
an  sa  chambre  et  la  mangeast  :  je  croys  que  il  panssoyt  estre  an 
Espagne,  là  où  l'on  mange  des  morssyllesa.  » 

Le  dernier  éditeur  du  Lazarllk,  dans  les  Cldsicos  de  la  Lectura,  a 
récemment  repris  la  question,  mais  sans  l'éclaircir  beaucoup.  Il  n'a 
ajouté  (p.  i3i)  qu'un  exemple  intéressant  à  ceux  que  j'ai  cités;  en 
revanche,  il  a  commis  une  erreur  fâcheuse  en  attribuant  à  Covarrubias 
la  traduction  de  duelos  y  quebrantos  par  «  tortilla  de  huevos  y  sesos». 
Cette  traduction  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Diccionario  de 
autoridades. 

A.  M. -F. 


1.  Memorias  de  Garibay,  dans  le  Mémorial  hislôrico,  t.  VII,  p.  817. 
s.  Groen  Van  Prinsterer,  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  Maison  d'Orange* 
Nassau;  Leyde,  i835,  t.  II,  p.  99. 


Bull,  hispan. 
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H.  Beuchat,  Manuel  d'archéologie  américaine  (avec  préface  de 
M.  H.  Vignaud).  Paris,  Picard;  i  vol.  in-S"  dexLi-776  pages. 

Cest  là  un  ouvrage  considérable,  d'autant  plus  méritoire  qu'il  est 
le  premier  guide  vraiment  complet  ([ue  nous  ayons  en  matière  améri- 
canistc.  Le  manuel  est  conçu  dans  un  esprit  éminemment  scientifique, 
et,  pour  tous  les  sujets  qu'aborde  l'auteur,  sujets  dont  beaucoup  sont 
très  controversés,  sa  méthode  est , inattaquable.  Enregistrant  les  résul- 
tats que  l'on  peut  considérer  dès  aujourd'hui  comme  acquis,  il  se 
contente,  sur  les  autres  points,  d'exposer  impartialement  les  diverses 
théories  et  réserve  la  conclusion. 

La  bibliographie  de  xli  pages  placée  en  tète  du  volume  n'est  pas 
la  partie  appelée  à  rendre  le  moins  de  services.  L'introduction,  fertile 
en  aperçus  nouveaux  et  ingénieux,  traite  delà  découverte  de  l'Amérique. 
Les  deux  parties  essentielles  de  l'ouvrage  sont  consacrées,  l'une  à 
l'Amérique  préhistorique  (industrie  paléolithique  et  néolithique), 
l'autre,  la  plus  importante,  aux  civilisations  disparues  de  l'Amérique. 
Les  chapitres  consacrés  au  Mexique  et  au  Yucatan  sont  de  premier 
ordre.  Le  sujet,  hérissé  de  difficultés,  soulevait  une  foule  de  problèmes 
sur  lesquels  nous  manquons  de  données  précises.  L'auteur  s'en  est 
tiré  en  vrai  savanrt.  et  aux  développements  Imaginatifs  d'un  Brasseur 
de  Bourbourg  il  a  substitué  une  exposition  sobre,  prudente,  en  même 
temps  qu'une  documentation  abondante  et  exacte.  On  lira  surtout 
avec  intérêt  les  passages  relatifs  aux  migrations  toltèques,  au  calen- 
drier et  à  la  religion  des  Mexicains. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  originale  sur  l'infériorité 
des  civilisations  américaines  relativement  à  celles  de  l'ancien  continent. 
Cette  infériorité  est  due  à  l'absence  de  trois  choses  :  les  animaux 
domestiques,  la  roue  et  le  fer. 

En  somme,  le  manuel  de  M.  Beuchat  est  un  instrument  de  travail 
devenu  d'ores  et  déjà  indispensable.  Il  est  destiné,  à  n'en  pas  douter, 
à  éveiller  la  vocation  d'américanisles  futurs  (jui,  à  la  suite  d'un  tel 
guide,  feront  certainement  le  plus  grand  honneur  à  la  science  française. 

Ernesto  Restrepo  Tirado,   Los  Quimb(iy((s.  liogola,   Imprenla 
nacional;  i  opusc.  in-8°  de  G6  pages. 

C'est  une  élude  ethnologique  et  archéologique  très  fouillée.  Les 
Qiiimbayas,   fixés  à  l'est  du  département  du  (lauca,  étaient,  après  les 
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Chibchas,  les  indigènes  les  plus  civilisés  de  la  Colombie.  Intelligents, 
observateurs  et  copistes  de  la  nature,  ils  se  distinguèrent  entre  toutes 
les  tribus  indigènes,  non  seulement  de  la  Colombie;  mais  peut-être 
de  l'Amérique  entière,  par  leur  habileté  en  bijouterie  et  en  orfèvrerie. 
Ils  savaient  fondre,  modeler,  allier,  dorer,  battre,  brunir  et  souder  les 
métaux,  et  faisaient  usage  de  moules  de  cire,  d'argile,  etc.  Les  Quim- 
bayas  ne  connaissaient  et  ne  travaillaient  que  deux  métaux,  l'or  et  le 
cuivre  natif.  L'or  était  pour  eux  le  métal  noble  par  excellence  ;  ils  le 
travaillaient  parfois  pur,  d'autres  fois  allié  au  cuivre,  pour  en  confec- 
tionner une  quantité  de  bijoux  qui  formaient  leur  seul  luxe,  leur 
seule  richesse.  L'étude  de  M.  Tirado  ne  contribuera  pas  peu  à  faire 
connaître  cette  peuplade  si  intéressante  et  à  laquelle,  jusqu'à  aujour- 
d'hui, on  avait  prêté  peu  d'attention. 

Manuel  Segundo  Sanchez,  Bibliografia  venezolanista  (Contri- 
buciôn  al  conocimienlo  de  los  libros  extranjeros  relativos  <i 
Venezuela  y  sus  grandes  hombres,  publicados  o  reimpresos  desde 
el  siglo  xix).  Caracas,  Empresa  El  Cojo;  un  fort  vol.  in-S" 
de  495  pages. 

Nul  n'était  mieux  désigné  pour  nous  donner  un  ouvrage  de  ce  genre 
que  réminent  bibliophile  qu'est  M.  Manuel  Segundo  Sanchez,  direc- 
teur de  la  bibliothèque  nationale  de  Caracas.  Le  Venezuela  a  été  un 
des  premiers  pays  américains  colonisés  par  les  Espagnols;  c'est  lui 
qui,  en  1811,  a  donné  le  signal  de  l'indépendance;  il  est  en  outre 
le  berceau  du  libérateur  Simon  Bolivar.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
son  histoire  soit  une  de  celles  qui  aient  attiré  le  plus  souvent  l'attention 
des  savants.  On  en  jugera  par  le  nombre  considérable  des  études  et 
des  ouvrages  cités  et  analysés  par  M.  Sanchez,  et  on  constatera  avec 
fierté  que  nos  compatriotes  tiennent  dans  ce  recueil  une  place  d'hon- 
neur. Le  livre  de  M.  Sanchez  n'est  pas  une  liste  sèche  :  chaque  titre 
d'ouvrage,  chaque  nom  d'auteur  est  accompagné  d'une  appréciation 
et  d'un  jugement  critique  des  mieux  conçus.  Cet  ouvrage  est  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services,  et  il  est  à  désirer  que  l'exemple  qu'a 
donné  M.  Sanchez  pour  le  Venezuela  soit  bientôt  suivi  dans  les  autres 
pays  d'Amérique. 

Laureano  Villanueva,  Vida  de  Don  A.-J.  de  Sucre,  gran  mariscal 
de  Ayacucho.  Paris,  P.  OUendorff;  i  vol,  de  ^6^  pages. 

Voici  une  œuvre  posthume  de  M.  Laureano  Villanueva,  ancien 
recteur  de  l'Université  de  Caracas,  père  de  l'historien  Carlos  A.  Villa- 
nueva, dont  nous  avons  analysé  l'œuvre  ici-même. 

La  Vida  de  Sucre  est  un  ouvrage  remarquable  par  l'éclat  du  style 
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et  la  solidité  de  la  documentation.  Le  plan  est  admirablement  tracé  et 
l'ensemble  fait  revivre  brillamment  la  grande  figure  du  héros  d'Aya- 
cucho.  Sucre,  qui  appartenait  à  une  illustre  famille  espagnole  d'origine 
française,  ne  fut  pas  seulement  un  grand  homme  de  guerre;  ainsi  que 
le  libérateur  Simon  Bolivar,  il  se  distingua  comme  législateur  et 
diplomate;  ajoutons  que  dans  sa  vie  privée  c'était  un  homme  de 
grande  vertu  :  sa  modestie,  son  abnégation,  sa  probité  n'avaient 
d'égales  que  sa  piété  filiale  et  l'affection  qu'il  ne  cessa  de  témoigner 
à  ses  parents  et  à  ses  frères. 

M,  Laureano  Villanueva  le  suit  pas  à  pas  dans  sa  vie  mouvementée, 
et  le  lecteur  se  laisse  conquérir  par  l'écrivain  qui,  de  la  narration 
simple  et  sévère  de  l'historien,  s'élève  par  moments,  selon  l'expression 
de  Julio  Calcano,  «  au  ton  de  l'épopée»,  quand  il  nous  raconte  les 
((  combats  cyclopéens  »  de  la  guerre  de  l'indépendance  ou  la  mort  du 
jeune  héros  lâchement  assassiné  dans  la  forêt  de  Berruecos. 

Dans  ce  livre,  le  vainqueur  d'Ayacucho  a  trouvé  un  historien 
digne  de  lui. 

Gonzalo    Picôn-Febres,    Teatro    critico    venezolano.    Curazao, 
Bethencourt  é  hijos;  i  vol.  in-8°  de  5o4  pages. 

M.  Gonzalo  Picôn-Febres  a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dans  ce 
volume  les  principaux  jugements  qui  ont  été  portés  sur  ses  différents 
ouvrages.  Le  grand  intérêt  pour  nous  du  Teatro  critico  est  donc  de 
nous  donner  une  idée  de  l'œuvre  de  l'auteur. 

Gonzalo  Picôn-Febres  est  un  des  écrivains  les  plus  féconds,  non 
seulement  du  Venezuela,  mais  de  l'Amériqne,  et  il  jouit  d'une  renom- 
mée bien  justifiée  dans  tous  les  pays  américains  de  langue  espagnole. 
Roman,  poésie,  littérature,  érudition,  rien  ne  lui  est  étranger,  et  il 
réussit  en  tout. 

Une  de  ses  œuvres  maîtresses  est  la  Lileratura  venezolana  en  et 
siglo  diez  y  nueve.  Écrire  une  histoire  de  la  littérature  contemporaine 
n'était  pas  chose  facile  dans  un  pays  où  la  vie  littéraire  est  si  intime- 
ment mêlée  à  la  vie  politique.  Aussi  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
est-il  non  seulement  d'avoir  déterminé  avec  un  jugement  des  plus 
sûrs  la  valeur  des  productions  littéraires  du  Venezuela  au  siècle  der- 
nier, mais  encore  d'avoir  fixé  le  caractère  des  influences  qui  se  sont 
exercées  sur  tous  les  genres  et  d'avoir  parfaitement  tracé  le  cadre  des 
événements  politiques  au  milieii  duquel  se  sont  développés  les  arts, 
la  poésie,  l'histoire,  les  sciences,  le  roman,  la  criti(iue  et  l'art  drama- 
tique vénézuéliens. 

Le  Lihro  raro  est  une  œuvre  de  philologie  sans  aucune  prétention, 
oîi  l'auteur  signale  et  expli(jue  les  mots,  les  expressions  et  les  locu- 
tions particulières  en  usage  dans  la  langue  vénézuélienne.   C'est  un 
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ouvrage  de  ^oo  pages  appelé  à  rendre  aux  hispano-américanistes  les 
mêmes  services  que,  pour  la  Colombie,  le  savant  ouvrage  du  regretté 
Rufino  José  Guervo  :  Apuntaciones  criticas  sobre  el  lenguaje  bogolano. 

Une  grande  délicatesse  de  sentiments  se  révèle  dans  les  poésies  de 
M.  Picôn-Febres  (Claveles  encarnados  y  amarillos,  Caléndulas).  Une 
impression  de  fraîcheur  délicieuse  se  dégage  de  la  lecture  de  ses 
romans  et  de  ses  nouvelles  (Flor,  Fidelia,  El  Sargento  Felipe,  Nieve 
y  Lodo),  etc.  C'est,  dans  un  cadre  de  descriptions  pittoresques  admi- 
rables de  couleur  locale,  une  intrigue  parfaitement  conduite,  une 
psychologie  fine  et  délicate,  une  étude  approfondie  de  caractères  et, 
par-dessus  tout  une  peinture  vive  et  saisissante  de  la  vie  et  des  coutu- 
mes vénézuéliennes. 

Ajoutons  que  l'influence  de  M.  Picôn-Febres  au  point  de  vue  de 
l'évolution  des  mœurs  civiles  et  politiques  dans  son  pays  a  été  consi- 
dérable. Il  n'a  pas  peu  contribué,  par  des  romans  comme  le  Sargento 
Felipe,  à  faire  pénétrer  dans  les  masses  l'horreur  des  guerres  civiles;  et 
c'est  à  des  hommes  tels  que  lui,  plus  encore  peut-être  qu'aux  hommes 
politiques,  que  l'on  doit  les  progrès  dans  la  voie  de  paix  et  de  stabilité 
politique  dont  le  Venezuela  donne  aujourd'hui  l'exemple. 

R.  Blanco-Fombona,  Carias  de  Bolivar  (1799-1822).  Sociedad  de 
ediciones  Louis-Michaud.  Paris  et  Buenos-Ayres;  i  vol. 
de  460  pages. 

—  Discarsos  y  proclamas  de  Simon  Bolivar.  Paris,  Garnier, 
I  vol.  de  3oo  pages. 

Ces  deux  recueils  sont  l'œuvre  d'un  patient  érudit  qui  a  voulu 
travailler  pour  les  historiens  futurs  du  Libérateur.  Les  Carias  et 
les  Discarsos  de  Bolivar  constituent  un  précieux  complément 
aux  Documenios  para  la  vida  del  Libertador ,  publiés  par  Blanco- 
Azpurûa.  Ici,  c'est  la  grande  figure  de  Bolivar  qui  se  montre,  non  plus 
seulement  dans  la  vie  publique,  mais  dans  la  vie  privée,  avec  «  su 
natural  y  magnifica  multiplicidad  de  facultades  ».  Lire  les  Carias, 
c'est  pénétrer  l'âme  de  cet  homme  vraiment  surhumain  qui,  doué 
d'une  sensibilité  extrême  en  même  temps  que  d'une  grande  énergie, 
consacra  toute  sa  vie  et  tous  ses  efforts  à  la  poursuite  de  ce  magnifique 
idéal  :  la  liberté  de  sa  patrie. 

Le  recueil  des  lettres  est  précédé  d'un  prologue  de  M.  José  Enrique 
Rodô  qui  des  documents  du  livre  dégage  avec  clarté  les  principaux 
traits  de  caractère  du  héros  sud-américain. 

Les  amis  du  Libérateur  ne  peuvent  qu'être  reconnaissants  à  M.  Blanco- 
Fombona  des  recherches  considérables  qu'a  dû  lui  coûter  la  consti- 
tution de  ces  deux  beaux  volumes. 
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Max   Grillo,    Los   Ignorados.    Paris,    P.    Ollendorff;    i  vol.   de 
298  pages. 

A  cette  catégorie  d'écrivains  qui  ont  rendu  à  leurs  compati'iotes 
l'immense  service  de  leur  inspirer  l'horreur  de  la  guerre  civile  appar- 
tient le  Colombien  Max  Grillo.  Son  livre  Los  Ignorados,  chronique  de 
la  guerre  de  1899,  est  une  œuvre  émouvante.  C'est  le  tableau  de 
l'héroïsme  ignoré  de  ces  humbles  dont  l'abnégation  va  jusqu'à  la  mort 
et  qui  excitent  précisément  l'admiration  par  la  sublimité  impuissante 
de  leur  courage,  par  la  stérilité  imméritée  de  leur  sacrifice.  Ce  livre 
est  un  commentaire  vivant  de  la  pensée  d'Anatole  France^  que  l'auteur 
prend  comme  devise  :  u  L'abnégation  et  le  sacrifice  sont  comme  les 
grandes  œuvres  d'art  :  on  dirait  que  leur  inutilité  constitue  leur 
grandeur.  » 

Adrian  del  Valle,  Los  D'uiblos  amarillos.  Paris,  P.  Ollendorff; 
I  vol.  de  280  pages. 

Ce  livre,  d'un  Argentin,  est  un  récit  à  la  fois  instructif  et  amusant. 
Le  péril  jaune,  la  haine  des  races  asiatiques  contre  les  Européens, 
voilà  le  fond  de  l'ouvrage.  Un  jeune  journaliste  a  découvert  le  secret 
d'une  immense  conspiration  qui  englobe  tous  les  peuples  mongoliques, 
impatients  de  secouer  le  joug  de  l'Europe.  U  voit  là  matière  à  un 
reportage  sensationnel  pour  son  journal.  11  part  pour  l'Asie,  et,  après 
mille  hasards  étranges,  poursuites,  enlèvement,  etc.,  tout  s'arrange 
par  un  mariage  qui  réconcilie  les  races  ennemies. 

Malgré  les  digressions  qui  ralentissent  la  marche  de  l'action,  les 
dissertations,  les  considérations  souvent  trop  longues  et  quelquefois 
fastidieuses,  le  lecteur  suit  avec  un  vrai  plaisir  la  trame  de  ce  roman 
d'aventures,  qui  imite,  non  sans  succès,  l'art  de  notre  Jiiles  Verne. 

Jules  HUMBERT. 


CHRONIQUE 


~*^  L'attitude  de  l'Espagne  dans  la  guerre  actuelle,  tel  est  le  titre 
d'un  article  que  M.  Morel-Fatio  vient  de  publier  dans  le  Correspon- 
dant (^5  janvier  1910).  Les  quatre  foyers  de  germanophilie  en 
Espagne  y  sont  déterminés  et  situés  avec  précision  ;  et  les  appâts  offerts 
par  les  Allemands  qui  y  mènent  la  campagne  sont  dénombrés  : 
Gibraltar,  le  Maroc,  le  Portugal.  Nous  reproduisons  ici  ce  qui  concerne 
le  Portugal,  précisément  parce  que  notre  presse  a  le  tort  d'accorder 
trop  peu  d'attention  aux  efforts  méritoires  et  loyaux  de  ce  pays,  un 
peu  en  dehors  du  centre  même  du  conflit,  il  est  vrai  : 

((  Les  Allemands  comptaient  pouvoir  réveiller  des  convoitises,  des 
aspirations  qu'ils  se  seraient,  au  reste,  bien  gardés  de  satisfaire;  ils 
ont  voulu  à  la  fois  exploiter  de  vieilles  rancunes  et  nourrir  des  projets 
ambitieux;  en  un  mot,  ils  ont  voulu  semer  la  discorde  entre  les 
deux  États  de  la  Péninsule,  punir  les  Portugais  de  leur  attitude  favo- 
rable aux  alliés... 

»  Le  Portugal  possède  d'admirables  titres  de  gloire,  ses  navigateurs 
lui  ont  mérité  la  reconnaissance  de  l'humanité  tout  entière;  aussi,  sa 
nationalité,  rehaussée  par  tant  de  prouesses  et  qui  s'est  fortifiée  à 
travers  les  âges,  mérite-t-elle  de  vivre  :  la  détruire  serait  un  crime  de 
lèse-civilisation.  Au  demeurant,  les  Espagnols  de  sens  rassis  et  qui 
connaissent  l'histoire  hochent  la  tête  quand  on  leur  parle  d'union 
ibérique.  Je  ne  sais  plus  lequel  de  leurs  écrivains  du  xix"  siècle, 
D.  Juan  Valera,  si  je  ne  me  trompe,  a  dit  que  les  Lusiades  sont  l'obs- 
tacle le  plus  formidable  qui  s'oppose  à  cette  union  :  les  Lusiades,  en 
effet,  symbolisent  dans  leurs  strophes  immortelles  tout  l'héroïsme 
d'une  race  et  assurent  aux  Portugais  une  patrie.  11  faudrait  des 
événements  de  nature  à  changer  complètement  les  rapports  entre 
les  États  péninsulaires  pour  amener  une  fusion,  quelque  chose  comme 
rétablissement  d'une  république  fédérative  ibérique.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  l'avenir;  pour  l'instant  et  pendant  longtemps  encore,  sans 
aucun  doute,  les  deux  nations  vivent  et  vivront  séparées,  en  bonne 
intelligence,  chacune  ayant  à  cœur  de  poursuivre  sa  marche  historique 
sous  son  propre  drapeau.  Les  menées  de  quelques  agents  provocateurs 
ne  troubleront  pas  cette  entente.  N'ont-ils  pas  cherché  récemment 
à  persuader  aux  Espagnols  que  leurs  voisins  tiennent  la  Galice  pour 
une  terra  irredente,  parce  qu'on  y  parle  un  dialecte  portugais  et  qu'ils 
voudraient,  avec  l'aide  des  Anglais,  s'en  emparer?  De  telles  sornettes 
ne  sont  prises  au  sérieux  par  personne.  » 
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—  M.  Maurice  Barrés  énumère,  dans  l'Écho  de  Paris  du  1 1  février 
dernier,  les  œuvres  de  propagande  française  vis-à-vis  des  pays  neutres. 
Il  signale  le  bulletin  publié  par  la  colonie  française  de  Madrid.  Ce 
bulletin,  intitulé  Bolelin  de  informaciôn  para  Espana  y  America  del  Sur, 
présente  un  caractère  absolument  objectif,  ne  contenant  que  des  docu- 
ments authentiques,  des  pièces  photographiées.  D'autre  part,  signés 
par  les  directeurs  de  l'Institut  français  de  Madrid  (calle  del  Marqués  de 
la  Ensenada,  lo,  Madrid),  MM.  E.  Mérimée  et  Pierre  Paris,  paraissent 
des  Dociimenios  e  informes  del  Comité  inlernacional  de  propaganda, 
d'un  caractère  assez  analogue.  D'autres  publications  ont  été  faites 
en  espagnol,  entre  autres  la  traduction  d'un  discours  prononcé  le 
II  mai  1912  par  un  commerçant  en  gros  de  Liibeck,  M.  Possehl,  et 
tendant  à  prouver  qu'une  guerre  économique  viendra  à  bout  de 
l'Allemagne.  «  Parmi  les  engins  de  guerre,  il  y  a  les  écrits,  »  remarque 
(avec  quelle  raison!)  M.  Barrés,  qui  ajoute  :  «  Il  faudrait  mettre  un 
peu  de  flamme,  beaucoup  de  flamme  dans  cette  propagande  pour  la 
France  et  pour  la  civilisation.  »  —  Monsieur  Barrés,  soyez  tranquille  ! 
ce  n'est  pas  la  flamme  qui  nous  manque  :  mais  nous  sommes  Français  ; 
et  comme  tels  nous  avons  le  sens  de  la  mesure.  Ce  n'est  pas  vous  qui 
nous  en  blâmerez  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  Espagnols,  qui  en  ont 
par-dessus  les  oreilles  de  la  propagande  germanophile! 

— -  Parmi  nos  collaborateurs  français,  il  en  est  plusieurs  qui  font 
en  ce  moment  ou  ont  fait  leur  devoir  vaillamment. 

M.  Georges  Le  Gentil,  professeur  au  lycée  de  Toulouse,  a  reçu,  voilà 
longtemps  déjà,  le  baptême  du  feu.  M.  René  Costes,  secrétaire  de  la 
section  toulousaine  de  l'Institut  français  à  Madrid,  jadis  réformé  au 
corps,  tint  à  honneur  de  s'engager  dès  les  premiers  jours  d'août,  et 
fut  immédiatement  dirigé  sur  le  front,  oii  il  est  resté  près  de  cinq 
mois;  il  est  actuellement  malade  dans  un  hôpital,  et  c'est  de  là  qu'il 
nous  a  envoyé  les  épreuves  de  l'article  contenu  dans  le  présent  fascicule. 
Nous  avons  aussi  entre  les  mains  des  épreuves  d'un  de  nos  nouveaux 
collaborateurs,  M.  Lantier,  évacué  du  front  et  retourné  à  son  dépôt. 

Nous  ne  pouvons  pas  oublier  ici  que  des  cinq  fils  de  M.  Pierre 
Paris,  directeur  de  l'École  des  Hautes  Études  hispaniques  à  Madrid, 
deux  ont  été  tués  à  dix  jours  d'intervalle,  un  est  grièvement  blessé, 
un  autre  s'est  conduit  admirablement  comme  médecin  sur  le  champ 
de  bataille,  le  cinquième  enfin  est  actuellement  incorporé.  L'Université 
de  Bordeaux  peut  être  fière  de  celui  qui  la  représente  au  pays  d'Arias 
Gonzalo.  G.  C. 

2'j  février  1015. 

LA  RÉDACTION  :  E.   MEIUMÉE,  A.  MOHELFATIO,  P.  l'AHIS 
('•.  r.IUOT,  secrétaire;  G.  UADET,  ilircctciir-gcrant. 

Bordeaux.  —  Imprimerie»  GouNouiLiiot,  rue  Guiraude,  9-1 1. 
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Les  travaux  consacrés  par  M.  Jean  Brunhes'  aux  conditions 
géographiques  et  à  l'organisation  de  l'irrigation  dans  la 
péninsule  Ibérique  ont  fait  connaître  dans  le  détail  les  diffé- 
rents systèmes  d'arrosage  employés  dans  le  pays  de  Valence 
et  dans  le  Midi  de  l'Espagne.  La  partie  orientale  de  l'ancienne 
province  d'Estremadure,  qui  par  tant  de  côtés  rappelle  l'Anda- 
lousie, n'a  pas  encore  été  étudiée  de  ce  point  de  vue.  Et  cepen- 
dant l'Etat  et  les  particuliers,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, ont  entrepris  la  restauration  de  réservoirs  et  de  barrages 
dont  quelques-uns  sont  l'œuvre  de  Rome.  La  domination 
romaine  a  laissé,  en  effet,  dans  ces  régions  des  traces  nombreu- 
ses et  importantes.  L'une  des  principales  préoccupations  des 
conquérants  a  été  de  pourvoir  au  besoin  d'eau,  et  ils  l'ont 
fait  avec  une  abondance  et  une  magnificence  qui  n'ont  pas 
encore  été  égalées.  Un  séjour  à  Mérida  [Augusta  Emerita),  au 
mois  de  décembre  19 13,  nous  a  permis  d'étudier  en  détail  les 
travaux  exécutés  par  les  ingénieurs  romains  pour  l'approvi- 
sionnement de  la  cité  et  la  mise  en  valeur  de  son  territoire. 


La  vallée  du  Guadiana,  à  la  hauteur  de  Mérida,  est  formée  d'un 
terrain  peu  perméable,  semé  de  blocs  de  granit  et  de  diorite. 
De  débit  très  irrégulier,  car  les  précipitations  sont  rares  (4  à 
600  millimètres)  et  Tévaporation  intense,  le  Guadiana  ne  peut 
être  d'une  grande  ressource  pour  l'irrigation.  De  là  l'absolue 
nécessité  de  recueillir  avec  soin  les  eaux  de  pluie,  de  capter  les 

1.  Jean  Brunhes,  L'irrigation,  ses  conditions  géographiques,  ses  modes  et  son  organi- 
sation dans  la  Péninsule  Ibérique  et  dans  l'Afrique  du  yord.  Paris,  1902,  in-S*.  Id.,  Les 
différents  systèmes  d'irrigation,  t.  III,  Espagne.  Bibliothèque  internationale,  7'  série, 
Bruxelles,  1908,  in-S". 
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moindres  ruisseaux  et  d'en  former  des  réserves  pour  la  saison 
sèche.  Aux  environs  de  Mérida,  les  Romains  avaient  créé  de 
grands  barrages-réservoirs  pour  recueillir  les  eaux  pluviales  et 
subvenir  pour  toute  la  contrée  à  l'insuffisance  des  cours  d'eau. 
Trois  de  ces  ouvrages  subsistent  encore  à  Valverde,  à  Garija  et 
à  Cornalvo.  Le  premier,  de  beaucoup  le  moins  important, 
devait,  appartenir  à  une  exploitation  particulière;  les  deux 
autres  alimentaient  les  aqueducs  de  Cornalvo  et  de  Los  Mila- 


FlG.     I. 


Charca  de  Valverdc. 


gros.  Un  troisième  aqueduc  s'approvisionnait  directement  aux 
sources  del  Borbollon. 

La  charca  de  Valverde  (fig.  i)  est  située  à  huit  kilomètres  à 
l'est  de  Mérida,  à  quelque  distance  des  cerros  de  Calderon  et  de 
las  Yegas.  Le  réservoir  occupe  le  fond  d'une  dépression  natu- 
relle en  forme  de  cuvette  dont  l'extrémité  nord-est  a  été  barrée 
par  une  digue  de  180  mètres  de  longueur  sur  o^yS  de  largeur, 
au  sommet.  Prescjue  rien  ne  subsiste  de  l'œuvre  antique.  Entiè- 
rement dessécliée  depuis  des  siècles,  le  barrage  ruiné,  ce 
n'est  qu'en  1910,  après  d'importants  travaux  de  restauration, 
qu'on  a  pu  recueillir  de  nouveau  les  eaux  de  pluies  et  les  rete- 
nir derrière  une  forte  muraille  qui  semble  avoir  suivi  le  tracé 
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antique.  Elle  affecte  la  forme  d'une  ligne  brisée^  offrant  ainsi 
moins  de  prise  à  la  poussée  des  eaux.  Au  nord  la  digue 
s'adosse  à  la  roche,  et  du  côté  de  l'aval  elle  est  soutenue  par 
une  hutte  formant  terre-plein.  Une  brèche  pratiquée  dans 
répaisseur  de  la  maçonnerie  à  la  partie  supérieure  et  un 
canal  creusé  dans  les  schistes  assurent  l'écoulement  des  eaux. 
La  charca  de  Valverde  présente  le  type  rudimentaire  du 
barrage-réservoir.  On  a  profité  d'un  accident  du  sol  pour  y 


FiG.  2.  —  Charca  de  Proserpina. 

créer  un  lac  artificiel  et  la  sortie  des  eaux  s'opère  par  un 
moyen  des  plus  primitifs.  Beaucoup  plus  complexes  sont  les 
deux  pantanos  de  Carija  et  de  Cornalvo,  qui  ont  été  fort  peu 
remaniés  depuis  l'Antiquité. 

Le  panlano  de  Carija,  plus  connu  dans  la  région  sous  le 
nom  de  Charca  de  Proserpina,  s'étend  à  un  peu  plus  de  cinq 
kilomètres  au  nord-ouest  de  Mérida,  au  pied  de  la  petite  sierra 
de  Carija.  Il  est  alimenté  par  les  pluies  d'hiver  et  par  les 
petits  arroyos  qui,  descendant  de  la  montagne,  sont  recueillis 
et  canalisés  entre  des  murettes  qui  les  dirigent  vers  le  réser- 
voir. Ces  petits  ruisseaux  sont  encore  désignés  sous  le  nom  de 
tomas  de  la  charca. 
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De  forme  très  irrégulière,  avec  des  plages  de  sable  et  de 
galets,  le  pantano  mesure  environ  cinq  kilomètres  de  pour- 
tour et  peut  contenir  environ  cinq  millions  de  mètres  cubes. 
Les  eaux  sont  actuellement  impropres  à  lalimentation  et  ne 
servent  plus  qu'à  irriguer  une  vega  voisine  et  à  remplir  les 
cuves  d'un  lavoir  de  laines.  (Fig.  2.) 

Le  barrage  a  lo  mètres  de  hauteur,  sa  largeur  à  la  base  est 
de  7  mètres  et  de  5  mètres  au  sommet,  sur  une  longueur  de 
de  426"'5o.  Le  parement  amont  est  vertical,  neuf  contreforts  le 
soutiennent.  Le  parement  aval,  légèrement  incliné,  s'appuie 
sur  une  masse  énorme  de  terres  de  plus  de  6o  mètres  d'épais- 
seur à  la  base  et  au  sommet  de  laquelle  passe  le  chemin  de 
Cordovilla. 

L'ouvrage  est  rectilignc,  sauf  en  deux  points  où  il  forme  un 
angle  obtus,  afin  d'olTrir  plus  de  résistance  à  la  poussée  des 
eaux.  A  la  hauteur  de  ces  angles,  deux  tours  carrées,  restau- 
rées en  1617  par  les  soins  de  Don  Felipe  de  Albornoz,  gouver- 
neur de  Mérida,  s'adossent  à  la  digue.  Elles  ont  6  mètres  de 
côté  et  s'élèvent  à  un  peu  plus  de  2"'5o  au-dessus  du  terre- 
plein.  On  y  descend  par  un  escalier  de  pierre  adossé  aux 
murailles,  qui  mène  à  la  prise  située  dans  l'une  à  vingt  mètres 
de  profondeur,  et  dans  l'autre  à  neuf  mètres  seulement. 

Ces  prises  d'eau,  qu'il  est  très  difficile  d'étudier  maintenant 
par  suite  de  leur  restauration,  consistent  simplement  en  une 
galerie  couverte  de  gros  blocs  de  pierre.  Ménagée  dans  la 
partie  inférieure  de  la  maçonnerie,  elle  va  en  se  rétrécissant 
jusqu'à  la  rigole  creusée  à  la  base.  Le  fond  de  la  tour  forme 
un  bassin,  d'où  les  eaux  sont  conduites  par  un  canal  vers  le 
domaine  voisin  '. 

Le  barrage  de  Carija  ne  présentant  pas  de  dispositions  rela- 
tives au  curage  des  dépôts  qui  se  font  toujours  dans  ces  lacs 
alimentes  par  des  cours  d'eau  de  régime  torrentiel,  on  a  (h'j 
supprimer  les  premières  galeries  d'arrivée,  obstruées  par  les 
alluvions  et  en  établir  de  nouvelles  à  un  niveau  supérieur. 


I.  Hernardo  Morcno  de  Vargas,  rééd.  de  189a,  Ilistoria  de  la  ciudad  de  Mérida, 
p.  80-81  ;  GrcKorio  Fcrnâiidez  y  Pcrez,  Uisloria  de  las  anligûedades  de  Mérida,  Badajoz, 
1857,  p.  ag-Si;  M.  Macias  Liàncz,  iWerida,  Barcelone,  1918,  p.  iio-ii3. 
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Malgré  les  perfectionnements  apportés,  le  système  employé  à 
Garija  présente  encore  de  nombreux  inconvénients. 

A  Cornalvo,  comme  nous  allons  le  voir,  des  travaux  impor- 
tants furent  exécutés  contre  l'envasement  des  canalisations. 

A  trois  lieues  au  nord  de  Mérida,  à  deux  kilomètres  du 
cortijo  du  comte  de  Campomanes,  barrant  entièrement  l'entrée 


FiG,  o.  —  Cornalvo.    Vue  du  réservoir. 


de  la  vallée,  se  dresse  le  barrage-réservoir  de  Cornalvo.  (Fig.  3.) 
Le  réservoir,  en  forme  de  croissant  assez  irrégulier,  est  entouré 
de  cerros  couverts  de  chênes  verts.  Le  sol  de  ces  hauteurs, 
où  pointent  les  diorites,  étant  peu  perméable,  les  eaux  de 
pluie  ruissellent  à  la  surface  et  viennent  s'accumuler  dans 
l'immense  cuvette  inférieure.  Tout  à  fait  à  l'extrémité  du  pan- 
tano,  le  petit  arroyo  de  la  Muela  a  été  canalisé  et  contribue 
également  à   l'alimentation  du   réservoir.    Depuis  l'Antiquité, 
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à  la  suite  de  l'intensité  de  l'alluvionnement,  il  s'est  produit  un 
exhaussement  considérable  du  fond  de  la  cuvette  et  une  épaisse 
couche  de  vase  recouvre  entièrement  le  réservoir.  Le  périmètre 
total  du  bassin  est  de  lo  kilomètres,  et  sa  contenance  de  dix 
millions  de  mètres  cubes. 

Le  barrage  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  la  digue 
et  le  château  deau. 

La  digue  (222   mètres  de  long.)   sappuie  de   chaque  côté 


KlG. 


(luniiiho.    La   Di'Mir 


aux  collines  fermant  l'entrée  de  la  vallée.  L'ouvrage  n'a  plus 
qu'une  hauteur  de  18  mètres.  Il  est  tout  en  maçonnerie.  Le 
revêtement  général  était  composé  de  petites  pierres  .noyées 
dans  le  ciment  et  formant  une  engobc  d'une  grande  dureté. 
Le  coté  opposé  au  réservoir  était  recouvert  de  pierres  de  granit 
soigneusement  appareillées. 

La  partie  inférieure  de  la  construction  (fig.  ^1),  sur  une 
hauteur  d'environ  i5  mètres,  affecte  en  plan  une  forme  circu- 
laire présentant  sa  convexité  vers  l'amont.  Sur  celle  hauteur 
de  i5  mètres,  la  largeur  à  la  paille  inférieure  est  de  plus 
de  20  mètres,  4  mètres  seulement  au  sommet.  La  différence 
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est  rachetée  par  une  série  de  retraites  en  gradins,  tracées 
suivant  des  cercles  concentriques.  Au-dessus  de  cette  construc- 
tion circulaire,  le  barrage  présente  encore  une  hauteur  de 
3  mètres,  qui  n'a  plus  en  plan  la  même  disposition.  Cette 
seconde  partie  du.  monument  est  tracée  suivant  une  ligne 
droite.  Elle  est  supportée  par  une  série  de  petits  contreforts 
en  forme  de  piliers,  de  construction  bizarre. 

Adossée  à  la  digue,  à  laquelle  elle  était  reliée  par  un  arc- 
boutant  formant  ponceau,  s'élève  une  tour  quadrangulaire 
renfermant  les  appareils  de  dispersion  des  eaux.  La  partie 
supérieure  a  complètement  disparu;  l'amorce  de  l'arc  seule 
est  encore  visible  sur  l'un  des  côtés  de  la  construction. 

Ce  château  d'eau,  contrairement  à  ceux  de  Carija,  est  placé 
non  plus  à  l'extérieur  du  pantano,  mais  à  l'intérieur  même. 
La  tour  est  entièrement  construite  en  granit,  sans  aucun 
ciment,  les  pierres,  taillées  à  bossages,  sont  réunies  au  moyen 
de  crampons.  Bâtie  sur  un  plan  quadrangulaire  de  4"  25  de 
côté,  la  muraille  montre  une  épaisseur  de  65  centimètres;  la 
profondeur  dépasse  17  mètres.  Lors  des  restaurations  entre- 
prises parles  comtes  de  Gampomanes,  les  parements  extérieurs 
de  la  tour  avaient  été  revêtus  jusqu'à  la  hauteur  moyenne  des 
eaux  dans  le  réservoir  (4'"5o  environ)  d'un  blocage  en  cailloutis 
d'une  extrême  dureté,  sur  une  épaisseur  de  i  mètre.  Cette 
engobe  doit  disparaître  à  la  suite  des  travaux  de  réfection 
exécutés  sous  la  direction  des  ingénieurs  de  l'État  espagnol. 
(Fig.  5.) 

Dans  la  paroi  aval,  à  des  niveaux  différents,  sont  percées 
plusieurs  ouvertures  carrées,  dont  l'une  est  formée  d'une 
grosse  pierre  percée  d'une  barbacane.  La  plus  importante, 
voûtée,  s'ouvre  au  pied  même  de  la  tour.  Par  cette  disposition, 
les  eaux  peuvent  toujours  pénétrer  dans  la  tour  quelle  que  soit 
la  hauteur  des  vases  accumulées.  II  est  possible  que  les  deux 
ouvertures  carrées  dont  nous  avons  parlé  aient  été  également 
obstruées  par  une  grosse  pierre  percée  d'une  barbacane,  dont 
les  dimensions  étaient  assez  petites  pour  que  les  corps  flottants 
de  quelque  importance  ne  puissent  pas  s'y  engager. 

En  plus  de  ce  système  de  barbacanes,  encore  en  usage  dans 
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un  grand  nombre  de  barrages  modernes,  les  ingénieurs  antiques 
se  sont  efforcés  d'obvier  à  l'envasement  des  galeries  par  la 
création  d'un  bassin  d'épuration,  de  forme  semi-circulaire 
entourant  le  château  d'eau.   Ce  bassin,  presque  entièrement 


Fio.  5. 


Cornalvo.   Le  rliiUcau  il'eaii. 


détruit  aujourd'hui,  est  relié  à  la  tour  par  deux  murailles 
obliques  et  fermé  vers  le  lac  par  un  mur  semi-circulaire.  Des 
traces  de  constructions  protégeant  les  canalisations,  de  gros 
tuyaux  de  plomb,  ont  été  retrouvés  aux  abords  du  bassin.  On 
voit  encore  très  nettement  un  canal  voûté  mettant  en  commu- 
nication les  eaux  du  lac  avec  celte  chambre  d'épuration. 

A  l'intérieur  de  la  tour,  on  rencontre  les  ruines  d'un  esca- 
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lier,  adossé  à  la  muraille,  identique  à  ceux  de  Garija,  mais 
dontil  ne  subsiste  plus  que  les  (juatre  paliers.  11  cesse  à  environ 
ii^So  du  fond,  hauteur  moyenne  des  eaux  dans  la  construction. 
Le  sol  de  la  tour,  dallé  en  granit,  est  traversé  en  son  milieu 
par  un  canal  de  5o  à  60  centimètres  de  profondeur.  Vers  le 
réservoir,  de  chaque  côté  du  canal,  deux  massifs  de  maçon- 
nerie forment  saillie  au-dessus  de  la  rigole.  A  droite  et  à  gauche 
un  couloir  semble  avoir  été  ménagé.  Sur  la  paroi  amont  se 
voit  encore  l'emplacement  des  vannes  permettant  de  régula- 
riser l'entrée  des  eaux  dans  la  tour. 

Sur  la  paroi  aval  s'ouvre  une  galerie  horizontale  à  faible 
pente  qui  conduit  les  eaux  hors  du  massif  du  barrage.  Cette 
galerie  en  tunnel  a  k  mètres  de  hauteur  sur  un  peu  plus  de 
I  mètre  de  largeur.  De  chaque  côté  de  l'entrée,  deux  rainures 
laissaient  glisser  la  herse  de  fermeture.  Le  canal  dont  nous 
avons  déjà  signalé  la  présence  dans  le  fond  de  la  tour  se  pour- 
suit sur  toute  la  longueur  de  la  galerie.  La  sortie  des  eaux  en 
aval  se  fait  par  une  ouverture  étroite  aboutissant  à  une  rigole 
de  I  mètre  de  profondeur  sur  60  centimètres  de  largeur. 
Lorsque  nous  sommes  allés  à  Cornalvo,  la  galerie,  obstruée 
depuis  de  longues  années  par  les  vases,  n'était  pas  encore 
déblayée.  Il  serait  à  souhaiter  qu'après  la  restauration  du 
barrage-réservoir  les  ingénieurs  espagnols  publient  un  plan 
de  cet  ouvrage,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  leurs 
lointains  devanciers,  et  apporte  une  contribution  des  plus 
intéressantes  à  l'étude  de  l'irrigation  dans  l'Antiquité. 


11  semble  évident  que  ces  deux  immenses  réservoirs  de 
Garija  et  de  Cornalvo  ont  contribué  dans  une  large  mesure 
à  l'irrigation  des  campagnes  environnantes.  Malheureusement 
il  ne  reste  plus  rien  des  canalisations  secondaires  destinées 
à  conduire  les  eaux  à  travers  les  champs.  Nous  sommes  mieux 
documentés  sur  le  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  l'alimentation  en 
eau  à'Augmta  Emerita. 

Aux  environs  de  la  ville,  sur  la  route  de  Garija  et  sur  la  piste 
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de  Cornalvo,  surgissent  au  milieu  des  champs  les  ruines  des 
aqueducs  qui  amenaient  à  Mérida  les  eaux  des  réservoirs.  Les 
deux  tronçons  principaux  se  rencontrent.  Tun  à  260  mètres 
environ  du  théâtre  (aqueduc  de  Cornalvo),  l'autre  au  nord-est 
de  la  cité,  en  bordure  de  la  voie  romaine  de  Salamanque 
à  Mérida  (aqueduc  de  los  Milagros). 

Aqueduc  de  Cornalvo.  —  A  environ  3  kilomètres  du  barrage- 
réservoir,  à  quelque  distance  de  la  piste  menant  au  cortijo  de 
Gampomanes,  on  rencontre  les  ruines  du  canal  de  l'aqueduc 


FiG.  6.  —  Aqueduc  de  Cornalvo. 

de  Cornalvo.  On  le  retrouve  ensuite  en  bordure  du  chemin  de 
Valverde,  puis  aux  abords  de  Mérida,  auprès  de  l'amphithéâtre. 
Il  est  formé  d'une  épaisse  muraille  en  cailloulis,  soutenue  par 
des  contreforts  de  construction  irrégulière.  A  la  partie  supé- 
rieure court  le  canal  revêtu  intérieurement  d'une  couche  de 
ciment  môle  ù  de  la  brique  pilce.  (Fig.  6.) 

Los  Milarjros.  —  De  la  charca  de  Proserpina  part  une  canali- 
sation se  dirigeant  d'abord  vers  l'ouest.  Après  avoir  longé  la 
sierra  de  Carija,  elle  tourne  brusquement  au  midi,  traverse 
la  route  antique  de  Salamanque  cl  entre  à  Mérida  par  l'aqueduc 
de  los  Mil(i(jros,  qui  traverse  la  dépression  de  lAlbarregas. 

A  queUiue  distance  du  cimetière  et  à  une  centaine  de 
mètres  des  première  piles,  le  canal  de  l'aqueduc,  jusqu'alors 


RÉSERVOIRS    ET    AQUEDUCS    ANTIQUES    DE    MÉRIDA  79 

supporté  par  une  muraille  de  cailloutis,  de  construction  sem- 
blable à  celle  de  Gornalvo,  pénètre  dans  une  chambre  de 
forme  rectangulaire,  de  S^ôo  de  largeur  sur  3  mètres  de  lon- 
gueur. (Fig.  7.) 

Les  parois  de  cette  construction,  aux  angles  arrondis,  sont 
soigneusement  recouverts  d'un  enduit  de  ciment  amalgamé 
avec  de  fins  graviers  et  de  la  brique  pilée.  Cette  composition 
a  toujours  été  employée  dans  les  canaux  ou  rigoles  romains  de 
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Fig.  7.  —  Aqueduc  de  los  Milagros.  Salle  d'épuration  des  eaux. 


Mérida.  Les  eaux  entraient  directement  dans  ce  réservoir,  où 
elles  se  déchargeaient  de  leurs  impuretés,  et  n'avaient  d'autre 
issue  que  la  continuation  de  l'aqueduc.  L'enduit  cessant  à 
i'"/io  au-dessus  du  fond  du  réservoir,  les  eaux  ne  devaient  pas 
dépasser  cette  hauteur  dans  la  chambre. 

Sur  le  côté  opposé  à  la  route,  une  ouverture,  surmontée 
d'un  arc  de  ^'"So  d'ouverture  et  reposant  sur  un  rang  de 
briques  plates  aux  naissances,  permettait  de  curer  le  bassin 
d'épuration.  En  avant  se  voient  les  restes  d'une  margelle  en 
granit. 

On  rencontre  souvent  ces  constructions  dans  les  canalisa- 
tions s'étendant  sur  un  long  parcours.  Sur  les  10  kilomètres 
environ  que  mesure  notre  aqueduc,  la  recherche  des  fuites  est 
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souvent  très  difficile.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on 
établissait  de  distance  en  distance  des  chambres  semblables 
à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Chacune  d'elles  n'ayant 
daulre  répartition  d'eau  ou  d'autre  issue  que  le  tuyau  condui- 
sant à  la  chambre  suivante,  quand  le  liquide  était  en  moins 
grande  quantité  dans  un  réservoir  que  dans  les  réservoirs 
supérieurs,  il  devenait  évident  qu'une  fuite  avait  eu  lieu  en 
deçà  de  l'endroit  où  la  diminution  de  l'eau  se  faisait  sentir. 
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FiG.   b'.  —   Arjiieiliic  il(>   l,o>   MilagTOs. 


On  évitait  ainsi  une  perte  de  temps  considérable  chaque  fois 
qu'on  avait  une  réparation  à  faire  en  un  point  quelconque  de 
la  conduite. 

A  44  mètres  de  la  chambre  d'épuration,  l'aqueduc  change 
de  direction  et  se  dirige  en  ligne  droite  vers  le  sud,  sur  un 
parcours  de  098  mètres,  jusqu'à  la  pile  dite  Milagro  gordo. 
A  partir  de  cet  endroit,  il  oblique  vers  le  sud-ouest  et  pénètre 
dans  la  ville.  Une  pile  isolée  existe  dans  le  paiio  de  la  maison 
située  au  n"  2  de  la  calle  Concordia.  Dans  l'état  actuel,  il  est 
impossible  de  suivre  le  tracé  de  l'aqueduc  de  los  Milagros  au 
delà  de  ce  dernier  point.  (Fig.  S.) 

Il  ne  subsiste  plus  que  87  piles,  presque  toutes  incomplètes, 
alignées  en  plusieurs  groupes  aux  abords  de  la  cité.   Le  frag- 
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ment  le  plus  important  se  compose  de  26  piles,  situées  sur 
une  seule  ligne  parallèlement  au  pont  antique  sur  l'Albarregas. 
Généralement,  les  arcades  qui  les  réunissaient  et  la  canali- 
sation, située  au  sommet  à  25  mètres  du  sol,  ont  disparu. 
Cependant,  d'après  ces  ruines,  il  est  facile  de  reconstituer  dans 
ses  grandes  lignes  la  physionomie  du  monument. 

Chaque  pile  est  faite  d'un  blocage  intérieur  de  cailloux 
fortement  cimentés,  revêtu  à  l'extérieur  de  superbes  cubes  de 
granit  taillés  à  bossage,  d'une  symétrie  parfaite  et  de  grandes 
dimensions^  séparés  de  cinq  en  cinq  assises  par  des  filets  de 
briques  plates.  Elles  sont  toutes  de  construction  et  de  dimen- 
sions identiques,  affectant  une  forme  rectangulaire  de  2"  95  de 
côté.  Extérieurement,  deux  contreforts  de  2'"2o  d'épaisseur 
sur  i"'2o  de  largeur  soutiennent  l'édifice.  Intérieurement,  les 
piles  étaient  réunies  par  deux  rangées  d'arcatures  en  briques 
plates,  de  4"" 00  douverture.  Ces  arcs  ont  disparu,  sauf  entre 
les  deux  piles  qui  franchissent  le  lit  de  l'Albarregas.  Afin  de 
donner  plus  de  force  à  la  construction,  l'arc  inférieur  est  en 
granit  et  la  base  de  chaque  pile  s'évase  en  forme  d'éperon, 
ofi'rant  ainsi  moins  de  prise  au  courant. 

A  l'extrémité  de  cette  longue  rangée,  aux  abords  du  dépôt 
des  machines  de  la  gare,  se  dresse  le  Milagro  gordo,  de  forme 
pentagonale  irrégulière,  dont  le  plus  grand  côté  mesure  4™3o 
de  largeur,  et  le  plus  petit  2"6o.  Cette  disposition  s'explique 
par  le  brusque  changement  de  direction  de  l'aqueduc,  qui,  à 
cet  endroit,  pénètre  dans  la  cité. 

Cet  édifice,  par  ses  proportions  harmonieuses  et  par  la 
solidité  de  ses  assises,  est  l'un  des  plus  beaux  spécimens  des 
monuments  de  ce  genre,  si  nombreux  sur  la  terre  d'Espagne. 

Aqueduc  de  San  Ldzaro.  —  Enfin,  un  troisième  aqueduc, 
dont  il  ne  reste  plus  que  trois  piles,  situées  au  nord-est  de  la 
cité,  à  très  peu  de  distance  du  cirque  romain  et  aux  abords 
de  l'ermitage  de  San  Lazaro,  amenait  à  Augusta  Emerita  les 
eaux  d'une. petite  vallée  située  à  6  kilomètres.  La  construction 
ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  de  l'aqueduc  de  los  Mila- 
gros.  (Fig.  9.)  Le  seul  fragment  qui  subsiste  montre  trois  piles, 
réunies  par  une  arcature  en  granit;    on  distingue  encore,  au 


Sa  BULLETIN    HISPANIQUE 

sommet  de  la  ruine  les  amorces  d'une  seconde  arcature  en 
briques  plates.  D'après  la  disposition  des  pierres  sur  la  pile 
qui  regarde  vers  la  route  et  la  voie  ferrée,  il  devait  s'opérer  à 
cet  endroit  un  changement  de  direction,  et  laqueduc  semble 
se  diriger  alors  vers  les  ruines  connues  sous  le  nom  de  las 
Pontezuelas,  à  peu  de  distance  de  l'amphithéâtre. 

L'intérêt  de  ce  monument  réside  surtout  dans  ce  fait  que  le 


FiG.  <j.  —  Aquuduc  lie  San   Làzaro. 


système  de  canalisations  créé  par  les  Romains,  il  y  a  dix-luiit 
siècles,  alimente  aujourd'hui  encore  la  ville  de  Mérida. 

Les  prises  d'eau,  au  nombre  de  91,  sont  situées  dans  la 
vallée  de  las  Tomas  et  deGasaHerrera,et  consistent  en  galeries 
souterraines  voûtées,  fortement  maçonnées.  La  partie  infé- 
rieure de  la  muraille  sur  laquelle  repose  la  voûte  est  bâtie  sans 
mortier  afin  que  les  eaux  puissent  filtrer  au  travers  de  la 
construction.  Dans  le  fond  des  chambres  est  creusé  un  petit 
canal  de  o'"35  de  largeur,  profond  de  o"'25,  qui  recueille  les 
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eaux.  De  place  en  place,  de  petites  ouvertures  rectangulaires 
reçoivent  les  dépôts  et  les  vases. 

La  galerie,  qui  mesure  à  l'amont  5  mètres  de  hauteur,  va  en 
s'abaissant  progressivement,  comme  à  Gornalvo,  et  à  l'aval 
ne  dépasse  pas  o^yô.  La  largeur  ne  dépasse  guère  75  cent! 
mètres.  On  avait  eu  soin  de  pratiquer,  au  niveau  du  sol, 
io3  regards,  fermés  par  un  bloc  de  granit  soigneusement 
cimenté.  Elle  se  terminait  à  la  hauteur  du  moderne  château- 
d'eau  de  Rabo  de  Buey  et,  de  là,  franchissait  la  vallée  de 
l'AIbarregas  sur  une  suite  de  piliers'. 

Ce  rapide  exposé  montre,  une  fois  de  plus,  que  les  Romains, 
partout  oii  ils  se  sont  établis,  ont  su  créer  des  œuvres  durables. 
Leurs  travaux  hydrauliques,  aux  environs  de  Mérida,  sont  si 
parfaitement  adaptés  aux  besoins  des  populations  et  à  la 
nature  du  pays  que  les  modernes  n'ont  fait  que  les  reprendre 
avec  de  bien  légères  modifications. 

Raymond  LANTIER. 

Mérida-Madrid,  191 4. 


P. -S.  —  Les  dernières  fouilles  exécutées  au  théâtre  antique  de  Mérida 
ont  amené  le  dégagement  de  l'extrémité  occidentale  du  portique  à 
double  colonnade  précédant  le  monument  et  le  double  couloir  d'en- 
trée menant  à  la  scène  et  à  l'orchestre.  Le  plan  et  le  mode  de  cons- 
truction de  cette  partie  du  théâtre  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  de 
l'extrémité  orientale.  Cependant,  on  n'y  a  pas  reconnu  l'existence 
d'une  salle  rectangulaire  semblable  à  celle  de  l'est. 

La  découverte  la  plus  intéressante  a  été  faite  au  mois  d'octobre  der- 
nier, à  l'angle  ouest  du  monument.  On  y  a  déblayé  les  ruines  d'une 
petite  basihque  chrétienne,  d'époque  primitive,  peut-être  du  vi"  siècle. 
C'est  un  petit  édifice  à  une  seule  nef,  dont  l'abside  seule  a  pu  être 
dégagée.  Quelques  traces  de  peinture  murale  ont  été  retrouvées  en 
diverses  parties  du  monument. 

Parmi  les  sculptures  découvertes  au  cours  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  y  a  lieu  de  signaler  une  petite  tête  de  Silène,  très  délicate- 
ment ouvragée,  et  les  restes  d'un  groupe  décoratif  montrant  un  tronc 

I.  Pedro  Maria  Piano  y  Garcia,  Àmpliaciones  d  la  Historiade  Mérida,  i8f)'i,  p.  22-27; 
M.  Macias  Liânez,  op.  cit.,  p.  92-96- 
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d'arbre  auquel  sont  suspendues  des  flûtes  de  Pan,  des  bourses  et  des 
têtes  de  chevreaux. 

Deux   textes  épigraphiques,   gravés  sur  deux  plaques  de  marbre, 
ont  été  trouvés  dans  le  dallage  de  l'orchestre. 

I.  Haut.:  o"85;  larg,  :  o™6o.  — Haut,  des  lettres:  i"  ligne,  ©"/iS  ; 
les  autres  :  o^oA- 

[GjNCORNELIOCFPAP 

SEVEROAED-nVIR 
[FLjAMINMVLIAEAVGVSTAE 

PRAEFEGTO-FABR 

AMICI 

X  PAGO  AVGVSTO 

II.  Plaque  carrée  de  o^qo  de  côté.  —  Haut,  des  lettres  :  i"'  ligne, 
©""OS;  2' ligne,  o"'07;  3' ligne,  o^oG. 
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R.  L. 


THE  ALCALDE  ENTREGADOR  OF  THE  MESTA 


No  ay  grande  de  Espaila  que  tenga 
tantos  alcaldes  y  alguaciles  en  su  defensa 
como  tiene  el  carnero. 

Sorapân,  Medicina  Espanola 
(i6i5),  p.  i3o. 


The  study  of  the  économie  development  of  Spain,  and  more 
particularly  of  ils  declining  centuries,  has  occupied  the  atten- 
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lion    of    many    investigators    Avhose   inlerest,    however.    has 
centered    chiefly  upon    the    explanation    of  certain    political 

Buil.  hispan.  n 
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phenomena  by  contemporaiy  économie  conditions.  This 
lias  bccn  the  case  especially  Avith  most  of  the  gênerai  works 
dealing  with  the  great  days  of  Spanish  absolutism  in  the 
sixtecnth  century  and  ils  subséquent  decay.  A  clcaier 
understanding  of  the  interielation  of  économie  and  politicat 
factors  can  be  possible  only  after  considerably  more  attention 
has  been  paid  to  the  study  of  certain  spécial  topics  which 
are  illuslrative  of  the  économie  development  of  the  country. 
Among  thèse  lacunae  in  Spanish  historiography  Ihere  is  none 
more  important  than  the  account  of  the  Concejo  de  la  Mesta, 
the  ancient  assembly  of  sheep-owners.  The  long  and 
active  life  of  the  Mesta,  from  1273  to  i836,  has  been 
a  notable,  and  in  many  ways  unique,  feature  of  Spanish 
économie  history  in  connection  with  such  fundamental 
matters  as  public  lands,  pasturage  and  local  taxation.  Fur- 
thermore,  the  Mesta  dominated  for  centuries  the  produc- 
tion and,  to  a  considérable  cxtent,  the  marketing  of  that 
important  commodity  in  mediaeval  and  carly  modem  com- 
merce, Spanish  wool.  The  increasingly  conspicuous  part  of 
Spain  in  the  wool  tralTic  of  the  later  middle  âges  and  her 
correspoiiding  promincncc  in  the  économie  affairs  of  Europe 
generally  is  explalned  in  no  small  measure  by  the  universality 
of  the  pastoral  industry  in  the  pcninsula  and  the  prédomi- 
nance of  ils  organization,  the  Mesta,  over  the  scattered,  unor- 
ganized  agrarian  interests.  The  political  significance  of  the 
Mesta  as  an  ally  of  royal  absolutism  and  a  leading  opponent 
to  the  Cortes,  the  courts  and  othcr  instruments  of  popular 
government,  was  another  phase  of  its  long  career  which 
should  bave  attracted  to  it  the  attention  of  more  investigators 
than  the  few  wlio  bave  thus  far  discusscd.'  They  bave  for  the 
most  part  accepled  uncrilically  the  malerials  i)rescnted  in  the 

I.  There  is  l)ut  one  monographie  study  of  the  Mesta,  that  Ijv  Fernando  Gos  (îayon 
in  the  Kevisla  de  Esfiana,  l\,  32()-.'566;  X,  5-S9  (1SO9-70).  Two  rceent  prize  essays  on 
La  IlislDriajundica  del  cuUivo  y  de  la  Indiistria  ganadera  en  Espana,  one  hy  Angcl 
M.  Camacho  and  the  other  hy  Antonio  Morcno  Caldcron  (l)oth  Madritl,  nji  ;)  dcvotc 
jeYcral  pages  to  the  Mesta,  as  does  also  tlie  pionecr  work  of  Colnieiro,  llistoria  de  la 
Ëconomia  Politica  de  Espana  (j  vols,  iSG')).  Thèse  are  llic  hest  and  in  fact  alniost  the 
only  secondary  références  on  the  suhjcct,  and  noncof  ttiese  has  attempted  more  tlian 
a  présentation  of  the  opinions  <>f  occasionai  conlcinpor;iry  obscrvcrs,  togcthcr  \vith 
5omc  niatcriai  froin  a  few  of  liie  printcd  soiirecs. 
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vehement  arraignments  of  the  Mesta's  numerous  opponenls, 
and  in  no  case  lias  any  use  been  made  of  the  rich  treasury  of 
the  archive  of  the  Mesta  itself.  '  That  the  institution  may  hâve 
been  but  an  evil  product  of  strongly  established,  cunningly 
directed  spécial  priviledge  pursuing  its  selfish  ends,  is  a  pro- 
position which  even  the  most  récent  investigators  bave  too 
readily  answered  affîrmatively.  In  its  later  centuries  it 
unquestionably  did  contribute  much  to  the  agricultural  decay 
of  the  country;  but  that  circumstance  should  not  obscure  an 
appréciation  of  the  earlier  growth  and  of  the  political  impor- 
tance of  so  conspicuous  and  long-lived  an  institution.  The 
old  refran  :  • 

\\  ith  three  holies  and  one  honoarable,  the  Kingdom  is  being  ruined.  ^ 

is  valuable  after  ail  only  for  what  it  prétends  to  be  a  popular 
opinion,  probably  of  the  seventeenth  century.  It  Avould  be 
safer  to  accept  the  observation  of  a  distinguished  scholar  of 
the  âge  of  Philip  11  : 

"  What  foreigner  is  there  who  does  not  marvel  at  the 
Mesta — that  skilfully  devised  and  well  directed  body,  thanks 
to  thegood  la^vs  with  which  it  is  governed?  This  bears  witness 
to  the  multitudes  of  sheep  in  Spain  and  is  a  help  toward  a 
better  understanding  of  that  country,  if  it  be  possible  to 
understand  her  ".  3 

The  intricate  constitution  and  eventful  history  of  the  Mesta 
are  indeed  matters  of  helpful  contemplation  for  any  estranjero 


1.  Cf.  Bolelin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia  (Madrid,  February,  191  i),  for 
my  brief  noteon  that  collection,  in  which,  through  the  courtesy  of  His  Excellency 
llie  Marques  de  la  Frontera  and  the  other  ofïlcials  of  the  Asociaciôn  General  de 
Ganaderos,  I  hâve  been  enabled  to  galber  most  of  the  materials  for  the  présent 
stiidy.  Data  were  also  found  in  the  city  archives  of  Cuenca,  Segovia,  Toledo, 
Madrid,  Câceres,  Plasencia,  Leôn,  Burgos,  Soria  and  Badajoz,  as  well  as  in  the 
National  Library  and  Archives,  and  the  Academy  ol  History  in  Madrid,  and  the 
Royal  Archives  at  Simancas. 

2.  "Entre  très  santos  y  un  honrado  esta  el  reino  agobiado.  "  The  Ihree  santos 
were  the  Santo  Oficio  de  la  Inquisicion,  the  Santa  Cruzada,  and  the  Santa  Hermandad  ; 
the  honrado  was  the  Honrado  Concejo  de  la  Mesta.     Another  couplet  of  Ihat  time  asks  : 

c  Que  es  la  Mesta  ? 

i   Sacar   de  esa  boisa  y  meter  en  esta  l 

3.  Ambrosio  de  Morales,  Las  Antiguedades  de  las  Ciudades  de  Espana  (Alcalâ,  1070), 
p.  !io. 
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who   might  wish   the  better   to  understand   that   interesting 
counlr\ ,  si  Jiiesse  posible  enlenderla. 

Of  the  numerous  corps  of  officiais  around  Avhom  that  body 
slowly  crystallized  as  a  iinified,  national  institution,  perhaps 
the  niost  important  and  certainly  the  most  conspicuous  from 
ils  very  beginnings  under  Alfonso  the  Learned  down  to  its 
closing  years  Avas  the  alcalde  rntregador,  or  "judge  of 
awards  "'.  This  judicial  and  administrative  offîcer  formed 
the  means  of  contact  betAveen  the  Mesta  and  the  outer  world 
— its  shield  of  défense  in  the  earlier  centuries  of  its  growth, 
its  sharp  Aveapon  of  offense  and  poAver  in  the  period  of  its 
su^Dremacy  under  the  first  Hapsbiirgs,  and  in  Ihe  sevenleenlh 
and  eighteenth  centuries  the  hcavy,  uselcss  Aveight  Avhicli 
chicfly  caused  its  discrédit  and  décline,  leading  finally  to  its 
extinction. 

In  order  that  we  may  be  better  able  to  understand  this 
pcculiarly  Castillan  office,  for  the  Mesta  and  its  judgcs  AAcre 
confined  to  that  kingdom,  let  us  turn  to  a  brief  preliminary 
considération  of  certain  itinérant  magistrates  for  llocks  and 
herds  elseAvhere.  The  pastoral  industry  in  each  of  the 
Meditcrranean  peninsulas  has  lended  to  assume  certain 
common  characteristics,  largely  because  of  similar  contrasts 
of  climate  and  of  topography  which  bave  brought  about  the 
ancient  custom  of  annual  migrations  bet\Acen  winler  pasturcs 
in  the  lowlands  and  summer  encampments  in  the  highlands. 
(  Ihief  among  thèse  points  of  similarily  AAcre  the  use  of  fixed 
routes  reservod  for  the  semi-annual  migrations,  ■  the  commu- 
nal owncrship  or  régulation  of  paslurage,  and  the  traditional 
hostility  between  herdsmen  and  husbandmen,  Avith  spécial I y 
delegated  Judicial  officers  for  the   protection   of  the  former. 

I.  The  ("astiliari  caTiadas,  Aragonesc  rabaûi'ras,  Calaloniaii  carreradas,  Valeiuiari 
azadores  renies,  llalian  Iralturi  and  oarly  lloman  colles.  In  llie  Dalkaii  peninsiila 
Ihorc  worc  varions  spécial  rnads  for  inigratory  flocks  bnl  llicsc  liave  now  for  llic 
mosl  part  bcen  abandoned  for  Ihc  nsnal  higinvays.  On  the  last  namcd  cf. 
Densusianu,  l'asloriliU  la  l'opoarelr  Homanice  (Hucharest,  ii)i.'5)  and  Marlonnc, 
La  Vie  l'astorxle...  <lans  les  (Inrpalhes  in  '/.a  Friedrich  Katzels  (îedachlnis  (Leipzig,  igo'i). 
On  similar  ronlos  in  sonthcrn  Krancc,  sec  Fonrnicr,  Les  Cliemins  de  Iransiiuinance  en 
l'rnvencr  in  tlio  fiaUetin  'jéorir.  Iiist.  el  descrip,,  1900,  pp.  :'.t(i-()3;  Caljanncs,  (Cliemins... 
dans  les  Conseriins,  in  same,  l'^^'.cj,  pp.  i^5-3oo.  Sec  alsn  Homard  ;irid  Lacrni\, 
L'Évolution  du  Nomadisme  en  Altjérie  (Paris,  1(106),  p.  (ig. 
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The  organization  of  the  industry  was  older  and  much  more 
carefully  Avorked  out  in  Italy  and  Spain  than  in   the  easlern 
peninsula.      In   the    former   there  \vas  a  detailed  and   weli 
adjusted  System  for   regulating   the  semi-annual  migrations 
during  the  âge  of  Cicero  and  Varro,  and  indeed  for  some  cen- 
turies before  their  time.  '      Provision  Avas  made  for  roadside 
pasture,  particularly  for  the  use  of  large  tracts  of  public  lands 
as  grazing  grounds,  and,  Avhat  is  of  importance  for  us  in  the 
présent  study,  the  practice  Avas  observed  as  early  as  192  B.  C, 
of  assigning  a    spécial    magistrate   to    the   southern   pasture 
district  to    keep    order    there   and  to    look    after   the   public 
domain.     There  Avas  also  a  praetor  to  supervise  the  calles  or 
routes  used  by  the  herds.  2     The  Aragonese  rulers  of  southern 
Italy  found   the   same  customs  observed  in  thèse  matters  as 
in  the  days  of  the  Romans,  and  thèse  they  codified  and  drew 
together  into  a  definite  organization  Avhich  is  usually  referred 
to  as   the  Dogana  délia   mena  délie  pécore  dl  Puglùi,  ^    whose 
chief,  the  '"  magnifîcent  doganiere"  bears  a   striking  resem- 
blance  to  the  jasticia  of  the  Casa  de  Ganaderos,   or  bouse   of 
the   cattle-OAvners,    of  Zaragoza,   Avhich   Aragon  had   knoAvn 
since    the    early    thirteenth    century.       Tiie   herdsmen    and 
OAvners  in  the  Italian  body  AA-ere  ansAverable  to   their  officiais 
and  judges  not  only  in  matters  of  pastoral  concern  but  in  ail 
offenses  against  civil  and  criminal  law  as  Avell.     This  impor- 
tant   point    together    Avith    the    form    and    severity    of  the 
penalties''   suggests    the    older    institution    of   the   conquer- 
ors'  home  country,     Charles  IIFs  long  Neapolitan  expérience 
Avith  this  form   of  organized    pastoral    industry — for   it   Avas 
flourishing  in   the  eighteenth  century,  as   indeed  it  is  to-day 
in  a  modified  form — Avas   of  inestimable  assistance   to   him 

I.  Pelliam.  Essays  (Haverfield,  éd.,  Oxford,  lyn),  p.  3o3. 

a.  Ib.,  pp.  3o2,  3o6. 

3.  Berteauï  and  A" ver,  L'Italie  inconnue,  in  Le  Tour  du  Monde  (1899),  pp.  272-^. 
Cc3\en,  Excursions  in  the  Abra::i{i8iS),  I,  26C-70.  Swinburne,  Trai'els  in  Ihe  Two 
Sic(i(«  (17831,  1,  i^o-j  deals  particularly  with  Ihe  fiscal  aspects  of  ihe  instilutiOD 
in  the  sixteenth  century.  Sombart,  Die  romiscUe  Carnpagna  (Leipzig,  1888),  pp.  43-8, 
83-7  flnds  the  origins  of  Ihis  or  a  similar  body  in  the  times  of  Frederick  II.  Cf. 
BertagiiùUi,  Vicende  deW  agra  in  llalia  {Firenze,  1S81),  p.  244, 

4-  The  punishment  for  transgressions  outside  of  pastures,  for  example,  was  the 
same  in  both  countries:  len  years  in  the  galleys. 
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in  his  great  struggle  Avith  the  Castilian  Mesta.  One  of  the 
inleresting  points  revealed  in  the  exhaustive  investigations 
of  the  lalter  hy  his  great  minister  Campomanes  Avas  the 
similarity  of  the  judicial  protector  of  Ihe  Italian  herdsmen 
lo  Ihe  alcakie  entregador,  each  of  whicli  was  declared  to  be 
a  case  of  ''  a  grant  of  extraoïdinary  jurisdiction,  being  équi- 
valent to  placing  a  sword  in  the  hands  of  a  fanatic  ".  • 

The  justicia  of  the  Aragonese  Casa  de  Ganaderos  is  an 
excellent  illustration  of  that  characteristic  union  of  judicial 
and  administrative  functions,  so  often  met  with  in  Spanish 
constitutional  history,  2  He  served  in  the  dual  capacity  of 
président  or  director  of  the  gild  of  cattle-OAvners  of  Zaragoza 
and  also  as  the  judge  in  ail  cases  in  Avhich  they  were 
involved  :  a  dual  office  in  the  fullest  sensé  since  neither  of 
tlie  two  functions  was  subordinated  to  the  other.  One 
of  tlie  earliesl  privilejios  or  royal  grants  Avhich  that  ancient 
and  still  active  body  received  was  given  by  the  regency  of 
James  I  in  12 18,  in  which  the  jurisdiction  of  its  justicia  was 
defined.  ^  He  was  limited  by  this  instrument  to  criminal 
cases  "over  ail  thieves  and  marauders...  who  molest  any  herd 
from   Zaragoza  wherever  it  might  be  at    the    time".       ïhis 

I.  Mémorial  Ajuatado  del  Expedicnte...  entre  D.  l'icrnle  Paino  y  lluriado  como 
dipulado  de  Exlremadura  y  el  Ilonrado  Conrejo  de  la  Mesta  (Madrid,  1771).  fols.  <)()  v, 
i33  V.  Tins  is  llie  lirst  of  two  notable  collectioQS  of  materials  prcscnted  in  the 
hearinf?s  and  arofumeots  between  tlie  pasturage  province  of  Kxlrcmadura  and  tbe 
Mesta  before  Campomanes,  as  arbitcr  in  cliief.  The  other  is  the  Mémorial  Ajustado... 
de  Concordia  que  trata...  la  Mesta  con...  Ëxtremadura  ante...  Campomanes  (3  vols, 
Madrid,  1783).  They  will  be  rcferred  to  hercaftcr  as  "'  Expediente  de  1771'"  and 
"  Concordia  de  17S3  "  respcctively. 

■2.  Cf.  the  corrcgidor,  the  local  alcalde,  the  cliicf  of  the  audiencia  and  niany 
olhers. 

3.  Archivo  de  la  Casa  de  Ganaderos  (Zaragoza),  legajo  iSii,  11°  i.  Tlierc  is  a  care- 
lessly  made  copy  of  this  document  in  the  Biblioteca  Nacional  (Madrid),  ms.  8702, 
fols,  3i-a.  As  carly  as  iiacj  the  citizens  of  Zaragoza  Iiad  been  givcn  the  right  of 
iinrestrictcd  pasturage  Ihroiighout  Aragon  in  a  form  cnmmonly  grantcd  at  that 
lime  to  monasteries,  cities  and  other  contribulers  toward  llie  expansés  of  Ihe  w^r  of 
reconi|uest.  Arch.  Casa,  leg.  i38,  u°  i.  I  am  grcaliy  indcbtnd  lo  tlie  président 
and  sccrelary  of  Ihe  Casa,  Srs.  .lorje  Jordana  and  José  Vidal,  for  Ihcir  libéral 
courlesies  :ind  assistance  in  my  rcsoarches  in  the  rich  collection  of  thjs  hillierto 
nric'X[>lon;d  archivo.  The  bulk  of  this  archive,  which  is  in  an  iiitcresting  sixlcenlh 
conlury  housc  in  Zaragoza,  is  made  up  of  valuahle  charters,  lilos  of  judicial  briefs 
and  ihîcisions,  accounts  and  minutes  of  meetings  from  the  fourleonlh  lo  the 
iiinclecnth  centuries.  A  large  part  of  thèse  bear  upon  the  establishment  of  the 
judicial  jurisdiction  as  againsl  that  of  various  lowns,  nobles  and  çcclesiaslics. 
Hib.  Nac.  Ms  io33a;  fols.  i3|./(  gives  data  on  his  righls  as  opposed  to  Ihobc  uf  llie 
lord  of  Letux  in  iiii^. 


THE  ALCALDE  ENTREGADOR  OF  THE  MESTA  9I 

was  interpreted  by  the  Casa  to  be  valid  in  ail  parts  of  the 
kingdom  "whether  in  lands  held  from  the  crown  orfromany 
religions  body  or  from  a  temporal  lord...  in  ail  things  and 
cases  concerning  the  herds,  herdsmen  and  cattle-owners  of 
Zaragoza".  The  important  addition  of  jurisdiction  over  civil 
cases  was  made  in  iSgi  on  the  payment  of  800  florins  in  gold 
to  the  king.  The  SAveeping  claims  of  thèse  grants,  though 
frequently  questioned,  were  never  successfully  opposed. 
Royal  confirmations  were  given  in  i534,  i545  and  1607,»  and 
in  spite  of  repeated  attacks  by  powerful  nobles  and  ecclesias- 
tical  organizations,  the  justicia's  position  Avas  not  affected. 

This  office  Avas  ahvays  declared  to  be  an  indispensable  adjunct 
to  the  organisation  Avithout  Avhich,  because  of  the  movements 
of  theflocksabout  the  kingdom,  itAAOuldbe  compelled  to  main- 
tain  agents  and  attorneysinalmostcAery  hamlet  to  look  after the 
litigation  brought  against  it  before  the  local  justices  :  a  solu- 
tion quite  analogous  to  the  one  found  in  Castile  for  the  same 
problem  by  the  création  of  the  entregador.  In  this  connection 
there  is  hoAAever  an  important  différence  to  be  noted  betAveen 
the  two.  The  Aragonese  official's  hearings  Avere  held  at  such 
times  and  places  as  suited  bis  convenience,  usually  in  the 
house  of  the  organization  in  Zaragoza  ;  but  he  was  required  to 
make  at  least  one  annual  a  isit  to  the  Sierra  or  mountain  pas- 
tures,  in  order  to  give  the  inhabitants  and  the  poorer  herds- 
men an  opportunity  to  bring  complaints,-  and  to  see  to  the 
accessibility  of  pastures  and  the  opening  of  the  cabaneras  or 
highAA'ays  for  sheep.  3  He  cannot  hoAACAer  be  described  as 
an  itinérant  officer  as  was  the  entregador,  Avhose  duties,  as  Ave 
shall  presently  see,  led  him  over  a  much  larger  territory  and 
into  problems  far  more  complex  and  extensive.     There   was 

1.  Manifiestase  el  derecho  que  tiene  el  justicia...  para  exercer  jurisdicion  (Zarag. 
ca.  1G80).  Bib.  Nac.  Ms.  8702,  fols.  85-9  gi^es  the  texts  of  parts  of  thèse 
documents. 

2.  Ordinaciones  de  la  Casa  de  Ganaderos  (Zarag.  i64o),  pp.  29-80.  There  were  many 
éditions  of  thèse  ordinances,  the  first  printed  one  being  in  1462,  according  to  the 
prologue  to  the  one  of  16^0,  which  would  make  it  one  of  the  two  first  books  printed 
in  Spain.  Later  éditions  foUowed  in  i5oo,  1689,  iG'40,  1661,  1671,  168O,  1717,  i8o5, 
and  1817. 

3.  Mémorial  Ajastado  al  Expediente  introducido  por  el  Ayuntamiento  de  Zaï  agoza  en  e{ 
Pleyto...  de  la  Muela...  sobre  dehesas  (Zarag.,  1770),  p.  19. 
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another  vital  distinction  between  the  two  :  in  the  exercise  of  his 
office  the  latter  intlicted  only  pecuniary  penalties,  whereas 
his  cousin  in  Zaragoza  had  full  power  to  use  the  lash,  mutila- 
tion, exile  and  even  capital  punishment,  with  no  appeal  open 
to  the  accused  until  i646  when  it  was  provided  that  death 
penalties  should  be  confîrmed  by  a  higher  court.  '  ïhis  fina- 
lity  of  the  justicia's  décisions  gave  him  a  distinclly  higher 
standing  than  that  of  his  Castillan  counterpart,  the  chief  cause 
of  whose  fall  in  prestige  was  the  rise  of  the  two  appelate 
chancillerias  at  Valladolid  and  Granada  in  the  latter  sixteenth 
century  and  after.  A  further  contrast  is  to  be  found  in  tlie 
qualifications  required  of  candidates  for  the  two  magistracies. 
The  Aragonese  officiai  had  to  be  a  citizen  of  Zaragoza  in  full 
légal  standing,  a  stock- owner  with  a  flock  of  at  least  four 
hundred  sheep  during  the  four  years  preceeding  his  élection, 
and  he  must  al  some  time  bave  served  as  a  lieutenant  or  assis- 
tant to  a  juslicia.  ^  The  absence  of  any  wise  spécifications  such 
as  thèse  in  the  case  of  the  entregador  had  much  to  do  with  the 
unpopularity  and  iiiefficiency  which  were  so  constantly  appa- 
rent in  the  history  of  that  office.  To  conclude  this  brief 
comparison  we  may  note  that  both  of  thèse  judges  were 
required  to  report  at  the  semi-annual  meetings  of  their  res- 
pective organizations,  there  to  answer  queries  and  complaints 
regarding  their  transactions  and  sentences.  The  stipend  of 
each  was  roughly  one-third  of  their  pecuniary  condemna- 
tions,  supplemented  in  the  seventcenth  century  and  after  by 
a  fixed  salary. 

After  the  middle  of  the  seventeenth  century  the  office  of  the 
Zaragozan  justicia  was  considerably  modifiod.  The  change 
jusl  alluded  to  regarding  the  appeal,  as  niade  in  lO'iGjWas  the 
lirst  of  many  important  ones.  Philip  V's  cedula  of  i3  april 
1709  introduced  many   olhers, -^  and   froin  Ihal  time  onward 

I .  Tliis  point  of  superiorily  of  tlie  juslicia  was  discussiïd  in  a  print  of  llie  petilion 
presentnJ  hy  the  Casa  agaiusl  Ihe  extension  of  llie  laws  of  Castilian  Mesla  inlo  Ara- 
gon, which  he^iris  "  Senor,  los  Juslicia,  Cuasejeros,  Gofadres...  de  la  Casa...". 
(8  pp.  n.  t.  p.  eu.  i';o7). 

■j.  lu  Ihe  eighleenlh  century  llie  propt-rly  (jualihcation  was  raiseJ  lu  00e  thou- 
sand  head. 

3.  (JrdenanTus  dt  la  Casa...  (iSi-  éd.),  lit.  3  ord. 
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the  justicia  becomes  gradually  a  supervisory  officiai,  llis 
jurisdiction  as  a  judge  is  checked  by  appeals  and  curtailed  by 
assignments  to  local  or  national  offîcers,  until  by  impercep- 
tible gradations  he  merges  into  the  secretary  of  the  present-day 
organization  :  a  séries  of  changes  which  synchronize  with  and 
are  strikingly  analogous  to  those  undergone  by  the  entregador 
in  Gastile.  ïhe  justicia's  bas  been  an  important  but  almost 
unknown  history  in  the  économie  and  constitutional  develop- 
ment  of  the  peninsula  kingdoms  ;  the  références  that  bave  been 
touched  upon  hère  deal  only  with  such  salient  features  as 
farnish  illustrative  points  of  contrSst  and  comparison  with  the 
entregador.  Strongly  entrenched  behind  the  ancient  privi- 
lèges of  the  capital  of  bis  realm,the  justicia^  of  this  Zaragozan 
gild  stands  with  the  more  noted  offîcer  of  the  same  title  as 
another  example  of  the  Aragonese  concentration  of  high 
powers  and  responsibility  in  the  hands  of  a  single  officer. 

1.  ORIGINS 

There  is  ample  évidence  of  the  existence  of  a  migratory 
pastoral  industry  in  the  earliest  periods  of  the  peninsula's 
recorded  history,  but  previous  to  the  founding  of  the  Mesta 
in  the  thirteenth  century  there  is  no  indication  of  any  itinérant 
judicial  protector  who  might  be  taken  as  an  ancestor  of  the 
entregador.  Important  détails  of  this  type  of  sheep-raising 
are  traceable  in  the  Roman  period  and  some  authorities  bave 
found  indications  of  it  under  the  Iberians  and  Garthaginians.  ' 
Its  essential  principles  seem  to  bave  been  recognized  in  the 
Visigothic  Fuero  Juzgo,  namely  the  use  of  spécial  sheep 
highways  and  the  theory  of  a  communal  interest  in  certain 
pastures.  ^     The   years    of    the    reconquest,  particularly   the 

I.  The  moslscholarly  examinatioa  of  this  early  period  is  to  Ijo  found  in  J.  Costa, 
Esludios  Ihericas  (Mad.,  iSgi-ol,  pp.  i-xxxii.  Cf.  aiso  Parades  Guillen,  Hisloria  de  los 
Trarnonlanos  celtiberos  (Plasencia,  1888)  :  an  account  of  the  pre-Rotnan  monuments 
aiong  supposed  sheep-walks.  Ttie  traditional,  semi-mythologicai  account  is  t;iven 
in  the  préface  to  Diez  Navarro,  Quaderno  de  lus  Leyes  de  lu  Mesla  (Mad.  i7^i)> 
hereafter  referred  to  as  Qaad.  1731.  Ttiis  was  the  last  and  most  complète  code  of 
the  Mesta'slaws,  though  itwas  supplemented  by  Matias  Brieva,  Colecciôn  de  Ordenes 
(Mad.  1828). 

?,  Lib.  8,  tit.  4,  leyes  26-y. 
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twelfth  and  early  thirteenth  centuries,  were  productive  of  a 
multitude  of  royal  grants,  privilèges  and  exemptions  to 
po^^erful  nobles,  monasteries  and  cities  engaged  in  tlie  lioly 
wars  againsl  the  Moors.  The  frequency  with  Avliich  thèse 
donations  and  regards  Avere  connected  Avith  sheep-raising 
affords  much  light  upon  the  agrarian  condition  of  the  times. 
The  usual  form  was  the  récognition  of  the  right  of  the  réci- 
pient ''  to  seek  pasturage  or  Avater  or  Avood  for  the  use  of  their 
llocks  in  ail  parts  of  the  kingdom  Avithout  molestation  or 
taxation  ".  >  Sometimes  the  exemptions  applied  specifically 
to  ail  herds  moved  into  the'newly  conquered  Saracen  lands,  ^ 
a  fact  offering  some  ground  for  the  Iheory  Avhich  explains  the 
widc-spread  extension  of  the  pastoral  industry  into  the  central 
and  southern  plains  at  that  time  by  the  opening  of  a  Avide, 
unsettled  and  still  dubious  zone  along  the  southern  frontier. 
Thèse  donations  had  come  to  be  so  common  by  the  middle 
of  the  thirteenth  century  that  the  Partidas,  the  great  code  of 
Alfonso  X,  gave  a  fîxed  form  in  Avhich  they  Avere  to  be  draAvn 
up.  ^  The  important  point  to  be  noled  in  the  présent  connec- 
tion is  tbal  allhough  the  industry  Avas  recognizedasone  Avorthy 
of  libéral  privilèges  by  which  migrating  herds  of  many  nobles, 
cities,  ecclcsiastical  and  military  orders  Avere  placed  on  e(iual 
footing  wilii  Ihose  of  Ihe  king,  no  neccssily  had  thus  far  becn 
found  for  spécial  judges  to  protect  thèse  libcrties.* 

An  examination  of  the  lown  charters  or  fiicros  of  the  time 
reveals  a  similar  situation.  Although  most  of  them  contain 
sections  regulating  the  affairs  of  shcpherds  and  their  flocks, 

I.  l'rivilcgo  to  MiraniJa  de  Ebro,  lo^g,  in  (ioii/alcz,  Coleccion  de  I^rivilcgios  y 
FraïK/ueras  (ù  vols.  MaiJ.  iSag-SS),  V,  So-Ca.  This  volume,  pp.  .'^i-i/ii,  contaiiis  a 
iiiimljcr  of  sucli  granis  of  liic  luclfth  and  thirlconlh  centuries.  Bullarium  Ord. 
Milit.  S.  Jacohi  (Mad.  17 ig),  p.  3o5  gives  a  good  illustration  of  a  similar  document, 
dated  1:177,—  "  f)ue  los  sus  omcs  c  pas  tores  0  paniaguados  (de  la  Ordcii  de  Santiago) 
que  uos  non  den  poclio  ninguno,  nin  otro  seruicio,  saluo  yantar  e  moneda  forera... 
otrosi  les  olorgamos  que  lodos  los  sus  ganados  c  los  sus  pastorcs  pucdan  andar... 
por  todos  nuestros  rcynos  et  pacer  las  yeruas  et  beucr  las  aguas,  asi  como  los  nuestroi 
fiiismos.rt  non  don  portazgo,  nin  moiitazgo. . .'";  id.,  pp.  aafj,  s'i8-<(  givc  others  of  the 
ycars  ia>^3  5.  A  good  cxampio  from  tlie  pcriod  of  tlic  campaign  of  Alfonso  \1  is 
found  in  the  Archivo  llistorico  Nncional  (Mad.),  Docs.  Itcalrs  dr  Gu<idaliii>i',  n°5(i3.'io); 
this  lias  some  intcresting  clauses  on  the  tu-Tdsmcn's  privclugi;  of  wood-culting. 

j.  Arcli.  Ilist.  'Sac.,  Calalrava,  iJocs.  liealcs,  n°  <|G  (injn). 

3.  Part.  3,  lit.  18,  Icy  nj:  "  En  que  mancra  dcucii  scr  fochas  las  cartas  que  manda 
cd  Itey  dar,  porque  anden  los  ganados  scguros,  " 
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there  Avere  never  any  provisions  for  a  spécial  magistrate  to 
pass  upon  disputes  between  sheep-owners  and  the  agricullural 
class.  '  There  is,  however,  in  most  of  them  some  législation 
regarding  a  spécial  judicial  offîcer  for  disputes  in  Avliich  both 
parties  are  ganaderos  or  stock-owners  :  for  example,  the  alcalde 
de  los  pastores  in  Ucles,  ^  and  the  alcalde  de  rafala  or  judge 
of  the  lîorse-fair  in  Gaceres.  ^  Thèse  officiais,  Avho  were 
sometimes  called  alcaldes  de  corral,  from  Ihe  enclosure  in 
which  the  stray  animais  were  kept,  are  comparable  to  the 
"  hog-reeve  "  of  the  English  and  earlier  American  town 
governments.  Three  of  the  best  types  of  the  local  judges  for 
non-migratory  herds  are  to  be  found  in  the  administration 
of  the  later  mediaeval  ordinances  of  Seville,  Toledo  and 
Madrid.  ^  They  AAere  the  source  of  much  trouble  to  the 
Mesta,  because  of  the  conflict  betAveen  them  and  its  officers 
called  the  alcaldes  de  quadrilla,  AAdio,  like  them,  AA^ere  assigned 
to  the  hearing  of  local  disputes  betAveen  stock- raisers,  and  the 
settlement  of  the  OA\nership  of  moslrencos  or  strays.  The 
jurisdiction  of  thèse  local  officiais  was  in  every  case  limited 
to  those  matters;  in  no  Avay  Avere  they  or  any  others  of  the 
many  pre-Mesta  "  sheep  and  cattle-reeves  "  appointed  to 
protect  the  interests  and  privilèges  of  the  migratory  flocks. 

As  the  newly  conquered  territory  became  settlcd  and  an 
agricultural  class  began  to  develop  Avith  growing  interests 
and  poAver,  especially  as  voiced  in  the  protests  in  Ihe  Gortes 
against  the  trans/iumanles,  or  migratory   flocks,  the  nced  of  a 

1.  Fuero  of  Plasencia,  Tit.  de  los  pastores,  in  Acad.  Ilist.  (Mail.)  Ms  E  12G, 
fols.  219  V  (T.;  also  in  Bib.  Nac,  Ms  716,  fols.  208  fl".  Fuero  of  Ucles,  Tit.  99  de pastor 
ovium,  Tit.  i92  fuero  de  pastores,  Tit.  19't  Alind  foro  de  pastores,  in  Boletin  Acad.  Hist. 
XIV,  3o2-55  (1889).  Fuero  of  Viguera  and  Val  de  Fuentes,  in  same,  XXWll,  367-430, 
4/19-58(1900),  tits.  435-6.     Fuero  of  Molina,  in  Acad.  Hist.  Ms  12-19-1/35,  fols.  422  ff. 

2.  Fuero  of  Ucles  (vid.  antej,  lit.  190:  "  Qui  pennos  amparare  a  los  alcaldes  de  los 
paslores  ". 

3.  Ulloa  y  Golfin,  Priuilegios  de  Câceres  (1679?),  tit.  4oi. 

4.  Ordenanças  de  Sevilla  (1627),  ii5  v-23  v.  Ordenanzas.. .  de  Toledo  (i858), 
pp.  4-i4.  Domingo  Palacio,  Do(umenlos.-.  de  Madrid  ('4  vols,  1888-1909),  III,  091-408. 
The  ofTice  o{ alcalde  de  mesta  or  de  carrai  was  continued  in  Madrid  until  i836,  or 
forty  years  after  the  abolition  of  the  entregador  :  cj .  Arch.  Ayuntamionlo  Aladrid, 
sect.  2,  leg.  438,  n°  5.  The  same  office  exisledin  Navarre,  with  jurisdiction  over  ail 
stray  animais  in  the  kingdom.  A'ou.  Recop.  Leyes  Navarra(2  vols.  Pamplona,  1735), 
lib.  I,  tit.  34,  ley  3.  See  also  the  ordinences  of  the  mesta  of  Baena  (near  Cordova), 
i4i5-i536,  in  the  Anliguas  Ordenanzas  de  Baena,  Valverde  Perales,  éd.  (1907), 
pp.  127-36  ;  and  the  Ordinaciones  de  la  mesta  de  Albarracin  (42  pp.,  1740). 
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specially  empowered  itinérant  magistrale  and  definite  laws  for 
him  to  enforce  became  apparent.  Thèse  were  the  conditions 
which  led  up  to  the  first  privilège  of  the  Mesta  and  the 
création  of  the  alcalde  entregador.  The  complexity  of 
relations  between  tho  différent  classes  of  the  very  mixed 
Castillan  population  of  this  period  brought  into  existence  a 
number  of  inter-racial  and  inter-class  judicial  offîcers.  ^^e 
meet  with  the  (dcalde  de  entre  los  cristianos  y  moros,  '  and  the 
alcaldes  (jue  aceii  las  enlregus  de  los  cristia/ios  y  de  los  Jadios.^ 
The  latter  title  gives  some  indication  of  the  origin  of  the 
name  of  entregador,  Avhich  becomes  clearer  in  the  light  of 
certain  Mesta  privilegios  to  be  considered  in  a  moment.  He 
was  evidently  an  olïicer  wlio  awarded  compensation  and 
made  the  eiilrega  or  return  of  wrongly  seized  property  or 
excessive  exactions.  In  the  case  of  the  "  entregador  between 
Jews  and  Christians  "  the  office  was  really  one  for  the  régu- 
lation of  the  relations  between  money  lenders  and  borrowers, 
especially  for  the  protection  of  Ihe  supposedly  victimized 
latter  class  from  usury.  •^  The  prévention  of  extortion  and 
unjust  exactions  from  otherwise  defenseless  victims — from 
the  latter's  own  view-point — was  the  essential  function  of  the 
ofTicer  in  every  case,  whether  bis  uards  were  wandering 
herdsmen  or  helpless  borrowers  or  the  dupes  of  Moorish 
peddiers  and  hucksters.^  They  were  generally  appointed  by 
the  king  and  their  increasing  numbers  brought  forth  fre(iuent 
protests  from  the  towns  against  Ihem  as  extraneous,  intruding 
'■  forasteros  ",  which  were  answered  with  favourable  grants  of 

I.  Acad.  Misl.  Ms.  Sala:ar  O.  i3,  fols  70-1  :  a  pri\ile{^o  lo  Hiirgos  (i3o/)).  Aroliive 
of  the  iJuke  of  Osuna  (Madrid),  Hcjar  c.  'Àa,  uo.  38,  f.  1,  p.  J.S7  :  tliu  traiisfer  of  llie 
iucorno  of  siich  an  ollice  in  Murcia  in  i.'i')0. 

■j.  Ib.,  Ms.  ia-i()-i/3û,  fols.  l^'il•Z:  a  privilège  lo  Alarcon(  i  2(j3);  cf.  Ms.  i:i  ig-S/SS, 
fol.  li]  :  id.,  Plasencia  (ia<j3). 

3.  Tlie  (Jorles  dchatos  of  llio  foiirleenlli  cenliiry  refer  frociuenlly  lo  lliis  ofliciT. 
In  llie  Cortes  de  l.eûn  y  de  (Àistillu  (henceforlli  cited  as  (fortes  L.  y  C);  cf.  \  allodolid 
i:/y3,  pel.  I  a  ;  ib.,  ia<j(),  pel.  11;  ib.,  lio-j,  pel.  18;  Palencia,  i3i3,  pi-l.  3o  ;  Hurgos, 
i3if>,  pel.  3o;  Madrid,  i339,  pel.  8.  The  fuero  of  Soria  (laâG)  lias  a  section  ou 
alcaldes...  de  Uis  judios  —  Loperrae/.  Corvalan,  Descri/jciûii  del  (ihisiiuiln  de  ()sina('i  vols. 
Madrid,  178H),  III,  io3. 

'1.  Acad.  Ilisl.  Mi.  Sali::ar  O.  i3,fols.  bo-j  :  a  privile^,'io  lo  liiirgos,  ijy8  —  "que 
niatidarnos  dar  pesquisadoros  enlrejifadores,  laies  que  seau  unies  buenos  que  fagan 
pesquiia  (inquiry)  por  las  merindades  eu  rai.on  de  la»  nialtuerlas  e  de  las  tomas  c  de 
los  rouo»  e  del  conduri.jo(.^)  que  se  loma  sin  derecho..." 
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exemption  and  by  the  restriction  of  the  activities  of  n^ierinos, 
entregadors  and  other  judicial  représentatives  of  the  central 
authority.  ' 

There  is  no  évidence  of  the  existence  of  tiie  office  of  alcalde 
entregador  of  the  Mesta  previous  to  the  time  of  AlfonsoX; 
indeed.  it  was  specifically  declared  by  the  Cortes  of  Palencia 
in  i3i3  (pets.  38,  /jo)  "  que  los  (entregadores  de  pastores)  non 
ouieron  en  tiempo  del  Rey  Don  Fernando,  el  que  gano  a 
Seuilla,  nin  en  tiempo  de  Jos  otros  reyes  de  ante".  The 
earlicst  document  dealing  at  length  vvith  the  entregador  is  a 
commission  of  appointment  issued  to  the  "  entregador  de  los 
pastores  de  la  canada  de  Guenca  "  in  iSoo,^  and  in  this  he  is 
instrucled  to  perform  bis  duties  "  como  se  hizieron  en  los 
tiempos  del  Rey  Don  Alfonso,  mio  abuelo,  y  del  Rey  Don 
Sancho,  mio  padre  '.  The  first  mention  of  the  officer  occurs 
in  the  earliest  of  the  Mesta  charters,  that  of  1270.  The  réfé- 
rence is  a  casual  one  and  indicates  that  the  office  was  already 
in  existence  at  the  time  the  document  was  drawn  up.  It 
may  be  concluded,  then,  that  the  origin  of  the  entregador  of 
the  transhumantes  falls  in  the  filrt  two  décades  of  Alfonso  X's 
reign,  that  period  so  productive  and  important  in  the  juridical 
history  of  Gastile.  His  appearance  synchronizes  with,  or 
probably  slightly  précèdes,  that  of  the  Mesta;  and  it  should 
be  carefuUy  noted  that  our  first  meeting  with  him  is  nol  as  a 
subordinate  officer  of  that  l)ody,  but  as  a  direct  représen- 
tative of  royal  authority,  which  is  the  most  significant  but  far 
loo  little  appreciated  characteristic  of  that  magistrate  during 
the  first  of  the  two  great  periods  of  his  history,  the  three 
centuries  previous  to  the  reign  of  Philip  II. 

I.  Ms.  SalazarO.  i3,  fols.  (01-2  :  privilégie  to  Biirgos,  1875,  ordering  judges  of  this 
class  "  que  non  enlreges  ni  merinedes  en  ningunas  de  las  dichas  aldeas  (de  Burgos), 
ni  fagades  y  entreras  ningunas...  que  non  entiendes  merinar  ni  facer  entregas". 
Acad.  Hist.  Ms.  12-19-2  55,  fols.  25-4o  :  a  privilegio  to  Fenestrosa,  1287  :  "  Si  merino 
t'i  oiro  ofîcial  mayor  ficiere  o  demandare  contra  derecho  matenlot  et  non  pèche 
mas  de  cinco  sueldos.  "  Similar  exemptions  are  to  be  found  in  Arch.  Hist, 
Nac,  Docs.  Sahagun,  no,  i85(i23i),  and  Gonzalez,  Coleccion  (op.  cit.),  \,  ôig-ôi, 
(.373). 

j.  Arch.  Ayunt.  Guenca.  Becerro,  fols.  26-7.  This  document  has  been  printed, 
with  some  important  errors  and  omissions,  in  Benavides,  Memorias  de  Don  Fer- 
nando IV  (3  vols.,  1860),  II,  222-2i.  There  is  also  a  Ms  copy  in  the  British  Muséum, 
Ms  Add.  9915,  fols.  36i-68. 
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II.  THE  ENTREGADOR  AND  THE  CROWN 

The  first  of  the  Iavo  parts  into  which  the  history  of  the 
entregador  roughly  falls,  though  chronologically  equal  to  Ihc 
second,  is  naturally  supplied  AA'ith  Icss  documentary  évidence 
and  thcrefore  lacks  much  of  the  detailed  analysis  with  Avhich 
we  shall  be  able  to  examine  the  second.  In  this  part  we  are 
concerned  Avliith  the  relations  betAveen  tiie  entregador  and  that 
first  and  most  important  ally  of  the  Mesta,  the  croAvn.  In  the 
second  the  dominant  interest  lies  in  the  stor\  of  the  relations 
of  that  magistrale  Avith  the  Iaa  o  bitleresl  foes  of  the  Mesta,  the 
Corles  and  the  chancillerias  or  high  appellale  courts.  The 
first  is  the  account  of  the  long  centuries  of  the  Mesta's  incep- 
tion,  its  graduai  crystallization  as  a  national  institution  under 
the  Avatchful  care  of  the  central  autliority,  rising  abruptly  at 
the  last  of  the  period,  namcly  the  lirst  tAvo-thirds  of  the 
sixteenth  century,  to  the  pinacle  of  it  poAAer.  The  crest  AAas 
reached  at  about  the  year  i568  AA^hen  the  Mesta  took  over  tlie 
proprietorship  of  the  entregador,  Avhich  had  previously 
bclonged  to  the  croAvn  and  laler  to  varions  noble  faniilies 
undcr  royal  supervision.  After  that  date  the  entregador 
became  an  internai  officiai  of  the  Mesta  under  the  immédiate 
supervision  of  that  body,  and  the  latter  Avas  Ihenceforth  the 
objcct  of  the  persistent,  more  and  more  succcssful  onslaughts 
of  the  représentatives  in  the  Gortes  of  its  ancient  opponents, 
the  local  interests,  aided  by  their  allies,  the  high  courts.  The 
two  periods  arc  by  no  means  mutually  exclusive.  The  year 
i56S  docs  nbt  mark  the  end  of  the  Mesta's  relation  with  the 
croAvn,  much  Icss  does  il  indicate  the  bcginning  of  ils  long 
strugglo  uith  Ihc  toAvns  as  represcntcd  iii  the  Coites.  Il  is, 
hoAvevcr,  none  Ihc  Icss  clear  Ibat  Ihe  first  Ihree  centuries 
marking  Ihc  risc  of  Ihc  Mesta  are  dominated  and  indecd 
c\i>lained  by  the  (onncclion  of  that  institution  with  the 
crown;  and  similaily,  in  our  cxamination  ol  the  second 
[)criod,  Avc  shall  find  Ihc  story  of  ils  décline  and  fall  to  be 
cenlcrcd  arotiiid  the  Mcslas's  storniy  relations  w  ilh  Ihc  intlional 
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assembly  and  the  chancillerias.  With  this  division  in  mind, 
we  may  proceed  with  the  study  of  the  first  period  of  the  history 
of  the  Mesta's  judicial  protector. 

Tlie  opening  topic  of  the  privilegio  of  1273  sheds  important 
light  upon  the  essential  characteristic  of  the  entregador.  In 
discussing  those  sheeps  owners  and  shepherds  Avho  do  not 
wisli  to  be  subject  to  the  laws  of  the  Mesta,  it  was  stipulated 
that  "  anyone  Avho  does  not  care  to  be  in  it  and  who  does  not 
wish  to  give  (bis  support)  as  the  others  (/.  e.  membcrs)  give... 
Ihen  your  (the  Mesta's)  alcaldes  should  make  him  give  and 
should  seize  him  for  disobcdience;  and  if  they  do  not  succeed, 
I  order  my  entregadors  to  help  them  and  to  make  the  culprits 
pay  double".!  This  earliest  référence  to  the  entregador  of 
the  Mesta  is  notable  because  it  brings  out  at  once  the  clear 
distinction  between  the  alcalde  de  Mesla  or  internai  judge  of 
that  body,  and  the  entregador,  the  direct  représentative  of 
the  king.  In  some  of  the  later  documents  the  former  title 
bas  been  applied  to  the  entregador,  a  fact  which  probably 
accounts  for  the  failure  of  practically  ail  investigators  and 
critics  of  the  Mesta,  both  contemporary  and  modem,  to  point 
out  the  important  distinction.  By  far  the  greater  part  of  the 
abuse  and  criticism  of  that  institution,  whether  just  or  unjust, 
was  centered  on  the  entregador,  as  being  its  chief  defender. 
Âlthough  he  was  partially  responsible  to  the  Mesta,  as  we 
shall  see  in  a  moment,  and  âlthough  his  superior,  the  pro- 
prietor  of  the  office,  Avas  appointed  nominally  on  the  sugges- 
tion of  tha  Mesta,  the  entregador  had  nevertheless  a  dislinctly 
external  position  with  référence  to  that  body. 

The  direct  nature  of  this  connection  between  the  entregador 
and  the  crown  is  clearly  established  in  many  Avays.  Almost 
ail  of  the  profits  of  the  office,  for  example,  were  paid  to  the 
king,  save  for  that  part  Avhich  was  retained  by  the  entregador 
as  a  salary.  2     Not  until  the  time  of  Ferdinand  and  Isabella 

1.  Quad.  1731,  pt.  i,  p.  /i. 

2.  ïhe  king's  monopoly  of  tfie  profits  of  the  offïfce  is  well  brought  out  in  the 
royal  appointment  of  an  entregador  in  i3oG.  Arch.  Hist.  Nac.,  Calatrava  Does. 
Reaies,  111,  i63.  Mémorial  Histôrico,  I,  3o8-2/l,  gives  an  agreement  of  1277  by  which 
Alfonso  X  leased  the  entregador  fines  to  jewish  contractors  for  four  years. 
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does  the  Mesta  appear  as  the  récipient  of  a  one-third  share  in 
the  proceeds  (rom  certain  cases.  '  Tlie  entregador  acted  as 
the  prolector  of  the  interests  of  the  Mesta  in  ail  of  its  external 
relations,  but  he  performed  that  service  by  virtue  of  liis 
authority  as  a  direct  représentative  of  the  sovereign,  and 
therein  lay  the  efficacy  of  his  office  as  an  instrument  for  the 
establishment  of  the  ciaims  of  the  Mesta  against  those  with 
whorn  it  came  in  contact  in  ail  parts  of  the  realm.  The 
negoliations  between  the  Mesta  and  the  Order  of  Calatrava 
in  i2'S-,  on  questions  of  jurisdiction,  were  conducted  on  the 
part  of  the  Mesta  by  a  group  oï  personeros  or  représentatives 
who  dcscribe  themselves  as  •'  nos,  entregadores  de  nucstro 
senor  ri  Rey  ".  ^  It  Avas  the  king  and  not  the  Mesta  who  issued 
any  necessary  instructions  to  the  entregador,  the  usual  réfé- 
rence being  to  "  los  mis  entregadores  de  los  pastores''. 
One  of  the  chief  reasons  for  the  constant  récurrence  of 
complaints  from  the  Gortes  to  the  king  against  this  officiai 
was  the  fact  that  he  was  regarded  as  being  directly  subject  to 
royal  supervision  as  were  such  judges  as  the  mérinos,  and 
latcr  on  the  corregidors.  He  was  therefore  singled  out 
inslead  of  the  immédiate  officiais  of  the  Mesta  itself,  who  were 
often  quite  as  obnoxious  to  the  protesting  agricultural  and 
other  local  interests.  This  Avas  probably  in  conformity  with 
the  stipulation  made  by  the  sovereign  in  ail  of  the  earlier 
lelters  of  appointmcnt  to  entregadors,  namely  that  ail  disputes 
as  to  the  exlent  of  jurisdiction  to  be  exercised  by  the 
entregador  as  well  as  ail  complaints  against  him  "  should  be 
heard  before  the  king  and  nowhere  else  ".  "  An  exception 
was  Miadc  in  the  case  of  charges  by  Mesta  menibcrs;  thèse 
were  heard  in  the  semi-annual  meetings  of  Ihat  body.  ^Yith 
the  rise  of  conciliar  government  undcr  the  Catholic  Sove- 
reigns.  in  the  laller  fifleenth  ;in(l  carly  sixteenth  centuries, 
this  function  of  heariug  ap|)cals  from  entregador  décisions 
was  transferred  to  the  chancillerias,  which  was  (juitc  uninten- 


I.  TIk!   (|iieslion    of  l]\c    salary   of   llic   office    is    niorc    Inlly    disciissod    helow, 

1.  Acad.  Hist.  Ms.  Salnzar,  I,  4i,  fols.  aSg-Zio. 

H.  Arcli.  Mi^l.  Nac,  Cainiram  Docs.  Reaies,  III,  i03  (i.Sof)). 
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tionally  the  first  step  in  the  aliénation  of  the  Mesta  from  the 
protection  of  the  crown,  the  first  loosened  stone  in  the 
hitherto  impregnable  stronghold  of  its  prestige.  ' 

With  the  above  characteristics  of  the  office  in  mind,  it  is 
not  difficult  to  understand  why  the  position  of  the  alcalde 
entregador  mayor,  who  received  from  the  king  tlie  right  to 
farm  out  the  lesser  entregadorships  in  différent  parts  of  tlie 
country,  Avas  one  of  such  high  honour  and  émolument. 
This  chiefof  the  staff  of  active  entregadors  was  usually  named 
to  that  office  as  a  mark  of  spécial  distinction  or  in  exchange 
for  important  services  to  the  croAvn,  or  sometimes  for  a  higli 
compensation.  It  Avas  held  by  persons  of  noble  descent 
only,  and  usually  by  someone  standing  in  close  relations 
with  the  king.  Under  Alfonso  XI  it  Avas  held  by  Inigo 
Lopez  de  Orozco  and  later  by  Juan  Fernandez  de  Arevalo. 
Peter  the  Cruel  gave  it  to  Fernan  Sanchez  de  Tovar,  having 
deprived  Juan  Tenorio  of  it.  Under  John  I,  Henry  III  and 
John  II,  three  générations  of  the  family  of  Gomez  Carrillo 
succeeded  to  the  office  Avhicli  by  this  time  had  become 
inheritive,  ahvays,  hoAvever  with  the  acknowledgment  of  the 
crown  as  the  direct  source  of  the  aulhority  of  the  position. 
The  last  of  the  Carrillo  family  came  into  possession  in  i^i' 
at  the  âge  of  five,  and  John  11  named  the  guardian,  Lope 
Yasquez  de  Acuna,  who  Avas  succeeded  under  Henry  IV  by 
bis  descendant  Pedro  de  Acuna,  Count  of  Buendia.^  The 
office  of  chief  entregador  became  the  property  of  the  latter 
title  until  it  AAas  sold  to  the  Mesta  in  i568  for  -So.ooo  mara- 
vedis.  3 

Although  the  entregador  mayor  derived  bis  income  from 
the  right  to  farm  out  certain  districts  as  itineraries  to  subor- 
dinate  entregadors,  Avhich  in  the  carlier  years  led  to  some 
confusion,  the  croAvn  continued  nevertheless  to  keep  in  close 


1.  This  point  of  Ihe  appeals  is  talien  up  below. 

2.  Arch.  Mesta  (t.  e.  Archive  de  la  Asociaciijn  Geaeral  de  Ganaderos,  Madridj. 
Exec.  S.  5,  Siguenza,  1792,  gives  the  texls  of  the  royal  appointments  of  thèse  officiais 
from  i4i7  onward.  On  the  Count  of  Buendia's  appointment,  see  also  Acad.  Hist. 
Ms.  E.  127,  fols.  i83-5. 

3.  Quad.  1731,  pt.  2,  p.  aâg. 

6utL  hispan.  8 
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touch  with  ull  such  magistrales,  even  to  Ihe  extent  of  naming 
them  occasoiially,  regardlcss  of  the  entregador  mayor's  préro- 
gative. Such  a  royal  nomination  of  an  entregador  for  a 
parlicular  district  or  roule  was  usually  made  with  the  consent 
of  the  Mesta  members  of  thaï  section.  '  Tiie  practice  of 
Consulting  thèse  members  fell  into  disuse,  hoAvever,  as  the 
central  authority  represented  by  tlie  king  and  the  titled  pro- 
prietor  of  the  entregadorship  grew  stronger.  Finally,  in 
i4i9,  whenthe  Mesta  endeavoured  to  revive  its  old  prérogative, 
the  Carrillo  and  Acuna  families,  proprietors  of  the  office  at 
the  time,  readily  secured  a  peremptory  royal  refusai  of  the 
sheep-owner's  pétition,  -  and  the  staff  of  entregadors,  both 
chief  and  subordinates,  Avas  thereafter  even  more  clearly 
defined  as  a  corps  of  distinctly  royal  officers.  The  powcrful 
nobles  named  above,  who  controlled  the  entregador  under 
John  11  and  Henry  IV,  took  full  advantage  of  the  weakness 
of  the  croun  and  had  their  tenure  and  jurisdiction  wcll 
secured  by  a  séries  of  letters  patent  which  afforded  them 
ample  protection  against  the  protests  of  local  officiais  and 
even  of  the  Mesta  itself.  They  seem  to  bave  been  particularly 
insistent  that  the  old  requirement  should  be  enforccd  which 
brought  ail  complaints  against  the  entregadors  before  the 
king  himself  ;  a  provision  Avhich,  after  ail,  was  not  Avithout 
somc  reason,  since  the  greater  part  of  the  protests  arose  from 
confficting  exemptions  granted  by  the  crown,  on  the  one 
hand   to   the  tovvns  and  on   the   othcr  to   the   Mesta.  ^     The 

I.  Arch.  Ayant.  Giienca,  Becerro,  fols.  35-7  :  tlic  royal  Icllcr  of  a[)p()inlmciil  of 
an  cntrc;;ador,  dated  Scptember,  i3oo  :  ".  .  .  los  pastorcs  de  la  canada  de  (kicnca  me 
cnhiaron  [yedir  morccd  que  les  diesse  por  mio  alcalde  y  cntrefrador  on  la  canada  de 
Gucnca  a  Roy  Fcrrande/,  canallcro  de  Guenca,  y  yo  toueli)  por  bien.. .  y  mando  que 
oya  las  querellas  que  acaescieren  entre  los  pastores  y  los  de  la  lierra,  y  les  fajja  1ns 
entref^as..."  An  appoinlmejil  of  1.I08  is  similarly  wordcd.  Arch.  llist.  Nac.  Calatrava 
bocs.  licales,  111,  n"  idû.  In  anotlier  of  looG,  howevcr  (ili.,  n"  i(J3)  tlicre  is  no  cotisent 
indiraled  on  the  part  of  any  Mesta  members.  The  latlcr  document  is  further  inili- 
calive  of  Itie  crouii's  immédiate  control  over  the  entregador  by  the  delincation  of  the 
Jurisdiction  of  the  ap[)ointce  "...  en  todas  las  canadas,  salue  en  his  villas  y  lugarcs 
delà  reynas  mi  madré".  This  exemption  of  the  queen's  lands  was  stijuilated  in 
mosl  of  the  entre^aflor  appointmcnts  previous  to  the  sixleenth  ectitury.  Tlierc  is 
aiso  a  notable  concordia  between  the  Mesta  and  quc(!n  Lconora,  dated  1^2^,  on  Ihis 
subject.   Arch.  Mesta,  Exer.  PO,  Piiehln  de  Monlalban,  i/rj3. 

3.  Arch.  Mesta,  Excc.  S.  5,  Siguen:a,  17'J2. 

?>.  Ih.,  Exec.  F.  2,  Fuenle  l'inilla,  WjO'J  :  an  entregadors  commission  of  i/i35  in 
which  the  local  judges  arc   Ihreatcned  \\[iU   loss  of  olUce  for   failiire   lo  |)rcsentall 
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Avhole  tendency  of  the  time,  in  a  word,  was  steadily  tovvard 
the  concentration  of  the  supervision  of  the  Mesta  in  the  hands 
of  officers  of  the  central  government. 

The  most  significant  step  in  this  direction  came  in  i4ô4, 
with  the  appointinent  by  the  king  of  Pedro  de  Acuna,  "mi 
guarda  mayor  y  del  mi  consejo,  por  los  muchos  y  buenos 
seruicios  que  avedes  fecho  "  to  the  office  of  cliief  entregador.  ' 
Tlie  significance  of  this  lies  in  the  fact  that  this  nomination 
of  a  leading  member  of  the  kings  council  to  that  office  ^vas 
the  first  indication  of  the  climax  which  w  as  soon  to  follow  in 
the  relations  between  the  crown  and  the  Mesta.  By  this 
appointment  the  chief  entregador  Avas  made  the  means  of 
communication  between  the  two,  because  of  his  dual  status 
as  Personal  advisor  to  the  sovereign  and  director  of  the  most 
important  officiais  of  the  Mesta.  Through  him  were  conveved 
the  royal  orders  and  grants  of  favours  to  that  body  which 
represented  the  most  important  industry  of  the  realm.  From 
the  Mesla's  point  of  view  the  change  was  even  more  impor- 
tant, because  it  meant  that  it  would  bave  a  représentative  to 
plead  its  cause  whose  station  was  of  the  highest.  Indeed  this 
inauguration  of  the  practice  of  having  some  important  Mesta 
officiai  in  constant  attendance  upon  the  king  laid  the  foun- 
dation  for  a  notable  advantage  which  the  Mesta  was  to  use  so 
effectively  in  the  sixteenth  centuryin  the  struggles  with  its  less 
favoured  opponents,  the  scattered  land-owning  interests  and 
the  separate  towns.  With  this  state  of  affairs  in  mind  we  are 
quite  prepared  to  understand  the  significant  step  taken  in  i5oo 
by  Ferdinand  and  Isabella  when  they  created  the  office  of 
Président  of  the  Mesta,  to  be  held  by  the  senior  member 
of  the  royal  council,  the  first  appointée  being  Hernan  Perez 
de  Monreal.  ^ 

This  concentration  of  the  control  of  the  Mesta  in  the  various 


queitions  of  différence  between  themselves  and  the  entregador  before  the  king. 
There  was  a  similar  provision  in  a  commission  of  iSSg,  Arch.  Hist.  Nac.  Calatr, 
Docs.  Reaies,  III,  aao. 

I.  Arch.  Mesta,  Exec.  F.  2,  Fuenle  Pinilla,  1509. 

1.  Martinez  Salazar,  Coieccîon  de...  3femoriasde2  Conscjo (i^ôi),  aa  1-^7,  and Escolano 
de  Arrieta,  Praclica  del  Consejo  Real  (a  vols.,  1796),  I.  SSi-y. 
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branches  of  the  central  government  early  in  the  sixleenth 
centary  is  further  evidenced  by  the  stipulations  concerning 
appeals  in  the  letters  of  appointment  to  entrcgadors.  • 
The  letlers  of  1609^  i5i6  and  1029  emphasize  the  function 
of  the  royal  chancillerias  and  the  council  as  the  only  appellate 
courts  above  the  entregador,  thus  setting  aside  any  possible 
remuant  of  the  now  almost  obsolète  daim  of  the  proprietary 
entregador  lo  hear  appeals  in  certain  minor  cases.  ^  Indeed 
the  council  seems  to  bave  taken  particular  pains  during  the 
earlier  years  of  the  Hapsburg  period  to  emphasize  the  royal 
source  of  the  autbority  vested  in  the  entregador.  In  a  decree 
of  i5i6,  for  example,  the  cily  of  Plasencia  Avas  forbidden  to 
accept  as  légal  the  sentences  of  any  judges  who  might  call 
themselves  enlregadors  "  unless  they  are  appointed  directly 
by  the  king  "'.  This  was  intended  especially  to  check 
"  certain  judges  appointed  by  the  Gount  of  Buendia 
(proprietor  of  the  entregadorship)  who  are  authorized  to 
examine  only  certain  canadas,  whereas  the  entregadors 
appointed  by  the  king  are  empowered  lo  supervise  pastures, 
enclosures  and  ail  other  afl'airs  of  the  membersofthe  Mesta"."^ 
The  proprietary  entregador  or  entregador  mayor  had  thus 
become  practically  a  non-entity,  save  for  his  title  to  the 
privilège  of  farming  out  certain  lesser  functions  of  Mesta 
administration.  llis  significance  as  a  royal  appointée 
disappcars  as  the  président  of  the  Mesta  takes  over  the 
importance  as  well  as  the  functions  of  his  office.  The 
transfer  of  the  ownership  of  that  office  to  the  Mcsla  in  i568 
marks  the  end  of  any  external  or  non-royal  control  of 
that  body. 

From  the  days  of  the  strong  monarchy  of  Ferdinand  and 
kabella  the  Mesta  stands  out  clearly  as  the  instrument  of  the 

I.  Arch.  Ayunl.  Cuenca,  Icg.  12,  n»  5  (iSog);  Arch.  Simancas,  Dinersos  de  Casiilla, 
n"  909  (lâifi);  Arch.  Mesta,  £xec.  C. .?,  Can(/<"trda, /;■».?''/ (l'iafj).  A  f^ood  illiislratioii  of 
this  point  is  found  in  a  case  in  i')f>7,  when  the  town  of  Magana,  near  Soria,  appealcd 
from  an  entre;;ador's  sentence  lo.  the  alcalde  mayor  of  Hiirpus;  the  royal  council 
immedi.'itnly  intcrvencd  and  ordered  ttial  the  appeal  bo  carricd  lo  llic  cliancillcria 
al  Valladolid.  Arch.  Mesta,  Excc.  li.  //,  Hiirgos,  I5f>7. 

3.   Arch.  Me*la,  Exec.  S.  ;'»,  Sujuenza,  I7'J'J  :  a  commission  of  iln-j. 

3.  //>.,  Exec.  P.  I,  Plasencin,  IPfi'2. 
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central  government,  the  crown  and  its  council,  for  the 
régulation  and  control  of  the  country's  leading  industry  : 
an  instrument  on  which  that  government  did  not  propose  to 
weaken  its  hold  in  any  way  whatever.  The  two  centuries 
which  preceeded  had  been  essentially  a  long  period  of 
adjustment,  during  which  the  Mesta  was  steadily  growing 
stronger,  more  compact,  more  useful  and  more  highly  prized 
as  a  tax-gathering  instrument,  through  the  functions  of  the 
entregador;  a  convenient  weapon  in  the  hands  of  an  able 
monarch  such  as  Alfonso  XI  in  his  later  years,  a  powerful 
ally  of  the  dominant  clique  of  nobles  at  the  court  during  the 
unsteady  rule  of  such  as  John  II  and  Henry  IV.  The  ancient 
conflict  between  arable  and  pasture  had  as  its  chief  figure  in 
Gastile,  the  entregador:  the  indispensable  agent  of  the  crown 
and  the  central  authority,  as  we  hâve  just  seen,  and  the 
object  of  incessant  antagonism  from  the  local  and  land- 
owning  classes  as  will  now  be  pointed  ont. 

III.  THE  ENTREGADOR  AND  THE  TOWNS 

The  first  period  of  the  history  of  the  entregador,  that  which 
we  hâve  just  been  examining,  was  concerned  with  the 
founding  and  fostering  of  the  office  by  the  crown,  leading  up 
to  the  height  of  its  power  under  the  absolutism  of  the  first 
Hapsburgs.  The  second  period  deals  with  the  struggle  to 
maintain  that  power  against  the  towns  and  the  land-holders, 
with  less  and  less  success  as  the  waning  strength  of  its  once 
autocratie  ally  slowly  crumbled  away  in  the  seventeenth 
century.  It  was  the  disintegration  of  the  monarchy  and  the 
unchecked  opération  of  that  ancient  Spanish  separatism 
which  spelled  disaster  for  any  such  national  institution  as  the 
Mesta,  dépendent  as  it  was  upon  the  centralized  administration 
of  such  vital  matters  as  pasture  lands  and  imposts.  We 
must  now  lurn  to  an  examination  of  the  part  of  the 
entregador  in  that  administration,  in  order  that  we  may  be 
better  able  to  follow  the  détails  of  the  struggle  especially 
during  its  crucial  years  under  Philip  II  and  his  son. 
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The  itineraries  of  the  entregadors  lay  along  the  canadas  or 
highways  of  the  migratory  flocks.  The  earliest  documents 
dealing  Avith  thèse  magistrales  give  no  definite  indication  of 
their  number,  but  the  références  to  the  routes  offer  a  basis 
for  reasonably  acceptable  conjectures.  In  1287  the  Mesta  was 
represented  by  two  entregadors  in  its  negotiations  with  the 
Order  of  Calatrava,  Jhese  two  being  "■  the  ones  who  weie 
serving  al  the  lime  for  the  king".'  The  firsl  exlant 
commission  of  an  enlregador  Avas  issued  in  i3oo  to  one  who 
was  to  serve  "in  the  canada  of  Cuenca...  along  the  routes 
covered  by  the  flocks  from  that  section  ".^  In  1378  the  city 
of  Càceres  and  the  Mesta  drew  up  a  contrata  fixing  the  juris- 
diction  of  the  "  entregadors  of  the  shepherd^  of  the  canada 
of  Léon  ".^  Similar  références  are  to  be  found  to  entregadors 
of  the  "  canada  Segoviana,  the  Toledana  and  that  of  Montea- 
ragon  ".  ^  We  may  therefore  suppose  that  the  entregadors 
were  assigned  to  each  of  the  four  quadrillas  or  districts  into 
which  the  Mesta  members  were  divided.  Thèse  were  centered 
around  Soria,  Segovia,  Cuenca  and  Le(3n,  the  four  leading 
cities  in  the  upland  home  country  of  the  transhumantes, 
whence  ran  the  canadas  to  the  southern  pastures.5  There 
was  apparently  one  entregador  for  each  quadrilla,  but  the 
practice  soon  developed  of  making  the  assignments  by 
bishoprics,  which  may  bave  increased  the  number  slighlly, 
though  thèse  were  frequently  grouped  so  as  to  cover  districts 
approximately  equal  to  the  quadrillas.''  Ilowever,  one  must 
guard  agaiust  the  presumption  of  too  systematized  and  orderly 
a  constitution  of  this  carly  judiciary,  We  may  say  in  gênerai 
that  the  canadas  had  each  an  entregador  Avho  was  assigned 
to  a  quadrilla  and  the  highways  leading  southward  from  it. 

1.  Acad.  Hist.  Aïs.  Salazar,  I,  4i,  fols.  aSg-^o. 

2.  Arch.  Ayunt.  Cuenca,  Becerro,  fols.  35-37. 

3.  Hib.  Nac.  Ms.  Uo,  fols.  io3-8. 

4.  Arch.  Hist.  Nac,  Calalrava.  Docs.  liealcs,  III,  iG3  (i3otJ). 

s.  Ali  aETairs  of  the  Mesta  were  administered  on  the  hasis  of  thèse  districts. 
In  the  scmi-annual  mectinps  votes  were  takcn  and  other  procccdings  conducted  by 
qiiarlrillas,  each  of  which  had  its  leader,  tho  four  sitting  with  the  président  and 
takin^  prcceedcnce  in  the  order  given  ubove.  Cf.  Quad.  IT.ii,  passim. 

t'i.  Acad.  Hist.  Ms.  K.  1J7,  fols.  i83-5,  i^i-a  :  assignments  of  entregador»  lo  bisho- 
prics, corresponding  to  Ihu  quadrillas  of  Cuenca  and  boria,  dated  1/(80  and  i^8j. 
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Each  of  the  quadrillas  had  a  main  route  or  caiiada  real^  but 
thèse  united  into  three  chief  lines,  the  western,  central  and 
eastern.  The  first  ran  south  from  Léon  through  Zamora, 
Salamanca,  Béjar,  where  it  was  joined  by  another  coming 
down  from  Logrono  by  way  of  Bûrgos,  Palencia,  Segovia  and 
Avila,  then  on  to  the  pasture  régions  below  Plasencia, 
Gaceres,  Merida  and  Badajoz.  The  second  began  at  Logrono, 
lay  through  Soria  and  then  along  the  southern  slope  of  the 
Guadarrama  by  way  of  Siguenza,  Buitrago,  the  Escorial,  and 
Escalona  to  the  plains  around  Talavera,  Guadalupe,  and 
Almaden.  The  eastern  route  came  down  from  the  highlands 
above  Guenca  and  led  south-west  to  La  Mancha,'  with 
important  branches  toward  the  lowlands  of  Murcia.  ^ 

The  districts  along  thèse  highways  which  were  assigned  to 
the  différent  entregadors  varied  from  one  bishopric  to  ten  or 
twelve.  In  the  latter  case,  which  was  the  earlier  practice  as 
bas  been  indicated  above,  there  was  a  redistribution  or  far- 
ming  out  to  subordinates.  3  There  is  no  means  of  ascertaining 
the  exact  number  of  active  entregadors  previous  to  the 
sixteenth  century,  but  by  that  time  it  had  become  definitely 
fixed  at  six.  '^  Their  districts  were  assigned  to  them  by  the 
président  of  the  Mesta,  namely  the  senior  member  of  the  royal 
council  :  a  further  extension  of  the  control  of  the  entregador 
by  the  central  executive.  This  number  was  maintained 
throughout  the  century,  but  with  occasional  protests  from  tlie 
Gortes  toward  the  clause  that  it  be  reduced  to  four.  ^  Though 
the  entregadors  themselves  were  few,  they  were  each  accom- 
panied  by  a  large  and  very  active  company  of  bailifts,  clerks, 

I.  The  valiant  Don  Quixote's  famous  encounler  was  doubtless  wilh  transhu- 
mantes from  Cuenca. 

3.  Détails  of  thèse  routes  are  given  in  Arch.  Hist.  Nac,  Calatrava.  Docs.  Féales, 
III,  i63(i3o6),  i65  (i3o8),  220  (iSSg);  Acad.  Hist.  Ms.  E.  127,  fols.  249-60  (iSSa); 
Cartes,  C.  y  L.,  Palencia,  i3i3,  pet.  45;  Concordia  de  1783,  II,  299  v.  Thecarefully 
prepared  map  of  the  "  anciennes  routes  de  transhumance  en  Espagne  "  by  Fribourg 
in  the  Annales  de  Géographie,  May,  jgio,  seems  to  be  based  upon  more  modem  dala 
than  the  above,  since  it  does  not  show  the  évasion  of  the  south-eastern,  Moorisli. 
région,  indicated  in  the  descriptions  of  the  earlier  routes. 

3.  Arch.  Mesta,  Exec.  B.  I,  Baeza,  1^32,  and  G.  2,  Guadalupe,  iU2â,  give  instances  of 
entregadors  assigned  to  the  bishoprics  of  Jaen  and  Plasencia. 

4.  Arch.  Ayunt.  Cuenca,  leg.  12.  no.  5:  acommission  de  iDog. 

5.  Cartes  Castilla,  VI 11,  261-5  (1687). 
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notariés  and  other  assistants,  whose  petty  annovances  and 
exactions  of  fées  made  the  whole  system  even  more  obnoxious 
to  the  townspeople.  One  opponent  of  tlie  Mesta  in  the  Gortes 
denounced  the  entregadors  and  their  nuinerous  assistants  as 
an  organization  for  systematic  extortion  and  blackmail  Avhich 
supported  some  tAvo  or  three  thousands  persons  :  '  something 
of  an  exaggeration,  perhaps,  but  nevertheless  indicative  of 
the  state  of  public  opinion  at  the  time  when  the  Mesta  and 
its  judiciary  were  at  the  height  of  their  power.  During  the 
succeeding  two  centuries  the  number  of  entregadors  gra- 
dually  declined.  In  iSSg  it  had  been  reduced  to  four,  ^  whose 
effectiveness  Avas  greatly  restricted  by  the  campaign  of  the 
succeeding  reign.  One  of  the  conditions  of  the  subsidy 
of  i63o  Avas  that  the  entregadors  be  reduced  to  three  "  until 
such  time  as  tAA^o  shall  appear  sufïîcient  ".  '^  This  step  AAas 
taken  "  because  of  the  great  décline  of  the  sheep  industry 
Avhich  made  four  entregadors  unnecessary  ".  Finally  in  1782, 
jiist  fourteen  years  before  the  abolition  of  the  office  the 
number  Avas  reduced  to  tAAO.  ^ 

There  AACre  t\A'0  main  functions  of  the  entregadors  :  first,  to 
kcop  open  the  canadas,  drinking  and  resting  stations  of  tlie 
transhumantes,  and,  second,  to  supervise  and  restrict  the 
encroachment  upon  public  pastures,  forests  and  Avaste  lands 
by  the  neighbouring  landoAvners  and  occupants.  There  was 
a  tliird,  Avhich  however  Avas  subordinafe  to  the  first  two  and 
really  a  part  of  them,  namely  the  protection  of  the  shepherds 
from  violence  and  abuse  at  the  hands  of  the  local  officiais, 
peasants,  higiiAvaymen  and  others.  ^     Lesser  duties,  such  as 

1.  Caries  Castilln,  XIM,  887  (lûgi). 

2.  Concordia  de  JJS.'i,  I,  yBv. 

3.  Escriluras...  de  los  Servicios  de  MiUones  {l'j'ilt),  89.  Cf.  also  Concordia  de  i783, 
I,  332v-.'5  ami  iJarivila,  Corles  de  Felipe  IV  in  Bol.  Acad.  Ilisl.,  XI,  /J79, 

II.  Arcli.  Ayiiiit.  Burffos,  Ms  n°  bïtltH. 

h.  The  actual  work  of  prolecting  llic  herdsmen  in  their  migralioiis  was  in  the 
hands  orcerlain  tfiiards  cullcd  caballeros,  who  weie  uiidcr  Iho  direction  of  the  entre- 
i.cadf)rs  (cf.  Quad.  I7.'il,  pi.  I,  pp.  G-7).  Ttie  litle  was  fro(]iierilly  a|j|)lied  to  rural 
peace  oMicers,  such  as  Ihe  rabuUeros  de  lu  sierra  in  the  Ordenanzas  de  Grunada  de  lîiù':*, 
(11172),  fui.  7,  and  in  the  Ordinaciones  de  Albarracin  (10/17),  fol.  5.'>.  Of  a  siinilar 
nature  were  tlie  wio/»<ann<?;(>s  of  Soria,  described  in  ils  fnero  of  laJC,  in  Loperraez 
Corvalan,  op.  cit.  III,  loa,  the  (jtiardui  de  huerlas  of  Zara^joza,  (Jrdinaciunes  de  Zaraqoza 
(iGjS), fol.  189,  and  th^  guardas  del  verdein  Ihe  Ordenan:as de  Badajo: (i-j6-;),p.i'6.  ïhese 
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the  disposai  oï  niostrencos  or  strays,  were  sometimes  performed 
by  the  entregadors,  but  their  chief  tasks  were  the  keeping  of 
a  clear  way  for  migrating  flocks  and  the  proteclion  of  their 
interests  in  the  public  lands. 

The  duties  of  the  entregadors  with  référence  to  the  canadas 
were  specified  in  the  privilegio  of  128/i  : 

"...  they  shall  keep  open  the  canadas  and  the  highways,  and  shall 
niake  seizures  for  any  violation  of  them  by  Ihose  who  cullivate  them 
or  enclose  them;  and  the  measure  of  the  canadas  shall  be  six  sogas  de 
marco  at  forty-five  pa/mo^  to  each  soga.  This  measure  bas  référence 
to  the  canada  where  it  passes  through  vineyards  and  grain  fields  :  and 
the  entregadors  shall  so  mark  and  maintain  it  ".  » 

Thèse  routes  were  and  are  really  elongated  pastures  reserved 
exclusively  for  the  passage  twice  a  year  of  the  transhumantes. 
It  should  be  noticed  that  their  width  was  prescribed  only 
between  the  cultivated  areas.  When  the  canada  lay  across 
commons  or  waste  lands,  its  Avidth  was  not  determined  and 
the  herds  might  follow  any  route  they  chose.  The  earlier 
materials  on  the  history  of  the  entregador  indicate  that  the 
maintenance  of  thèse  highways  was  almost  the  only  occupation 
of  that  magistrale.  It  was  not  until  the  spread  of  enclosures 
and  a  more  settled  agriculture  under  the  strong  rule  of  the 
Gatholic  Sovereigns  that  he  began  to  resort  to  bis  other  powers 
as  the  defender  of  the  open  pastures  for  the  Mesta.  A  fine  of 
a  hundred  maravedis  was  levied  for  any  encroachment  upon 


rural  guards  of  the  Mesta,  vvhich,  together  with  those  just  enumerated,  were 
the  ancestors  of  the  modem  Gaardia  Civil  and  the  Mexican  Rurales,  were  detailed 
particulary  to  look  after  certain  niarauders  known  as  golfînes,  who  were  usuatiy 
broug-ht  before  the  entregadors  for  trial  because  of  their  roving  habits  and  tlieir 
déprédations  on  the  transhumantes.  Cf.  .\rch.  Osuna.  Béjar,  caj.  I,  n°  5  :  a  cedula 
of  I  392,  directing  tlie  entregadors  to  check  the  "  dano  y  fuerzas  y  otros  malos  muchos 
de  los  golfines";  Palacios,  Docs..  Madrid,  l,  il^G  :  an  ordenamiento  of  lagS  regarding 
"  el  dafio  que  fïissieren  los  gollflnes  a  los  pastores  ".  The  entregadors  were  strictly 
forbidden  to  assess  the  neighbouring  towns  for  any  damage  sufTered  in  their  vicinity 
by  the  Mesta  at  the  hands  of  golfines;  cf.  Acad.  Hist.  Ms  la-ig-S/SS,  fol.  55.  Furllier 
détails  on  this  class  of  marauders  are  to  be  found  in  the  Fieoista  Penitenciaria,  11, 
645-62  (if)o5),  and  in  Bonilla  y  San  Martin's  authoritative  note  in  the  lievue  his[>anique, 
XII,  6o2-3  (1905). 

I.  Quad.  1731,  pi.  i,  p.  30.  This  measure  equalled  about  sevenly-five  meters, 
cf.  Nov.  Hecop.,  lib.  7,  tit.  37,  ley  5,  cap.  33,  and  ley  11,  cap.  9  ;  Gomez  Valverder, 
Çonsultor  del  Ganadero  (1898),  p.  343, 
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the  canada  by  adjoining-  landowners.  This  aa^s  a  very 
common  ofYense,  and  naturally  so,  in  vicAv  of  the  feAv  a>  eeks 
of  use  AA hich  Avas  made  of  thèse  highAAays  during  the  semi- 
annual  migrations.  The  absence  of  a  canada  from  the  limits 
of  a  toAA  n  Avas  regarded  as  a  guarantee  of  exemption  from  the 
Aisitations  of  the  entregador.  '  There  Avere  also  fréquent 
exemptions  in  favour  of  tOAvns  Avhich  lay  along  the  sheep 
routes.  Tliese  AAere  usually  granted  as  a  rcAvard  for  services, 
or  Avere  purchased  outright  from  the  crown,  sometimes  for 
a  period  of  years,  but  usually  as  a  perpétuai  exemption.  ^ 
Olhcr  forms  of  such  grants  Avere  based  upon  a  Avarning  to 
the  entregador  that  his  activities  be  confined  to  offenses 
occuring  in  or  related  to  the  canada,  specifically  reserving  to 
the  local  justices  the  matter  of  dealing  Avith  herds  Avhich 
strayed  into  neigiibouring  cultivated  lands.  ^  Previous  to  the 
sixteenth  century  the  canada  aa^s  mutually  recognized  as  the 
si/ie  (]iia  non  of  an  entregador's  visitations  in  a  given  localité . 
Where  the  flocks  made  use  of  the  ordinary  higliAvays,  as 
sometimes  happened,  they  Av^ere  not  entitled  to  the  protection 
of  their  spécial  judges.  ^  This  Avas  modified,  hoAvever,  under 
the  absolutism  of  the  sixteenth  century,  Avhen  the  Mesta  had 
corne  to  be  employed  as  an  important  instrument  of  the  croAvn 
in  establishing  its  influence  over  the  local  administration  of 
the  realm.  The  royal  council  then  disrcgarded  this  ancient 
restriction  of  the  entregadors  to  the  canadas  and  through  its 
senior  member,  the  président  of  the  Mesta,  authorized  thèse 

I.  Arch.  Ayuiit.  Madrid,  sect.  a,  leg.  358,  n"  5o  :  déclaration  of  l<ical  privilège, 
dalcd  iS.'iS,  "  que  en  cl  termino  de  Madrid  no  liubiese  cafiada,  ni  piidiese  entrar 
jucz  ninguno  ".  Acad.  Ilist.  Ms  K  127,  fol.  :!5i  :  royal  commission,  dated  i33o, 
inslnicliiig  the  entregadors  "  qnc  fagan  las  entregas  en  todas  las  canadas...  y  las 
qncrelias  lo  diorcn  tanibicn  en  las  canadas".  Arcli.  Mesta,  Prov.  IV,  n'  7,  gives  a  list 
of  the  lowns  claiming  exemption  from  the  entregadors  on  this  basis.  Thèse  privi- 
lèges «ère  sometimes  cvadcd  by  tlii-  cntregador's  rcsorting  to  his  power  to  open  new 
canadas;  Acad.  Hist.  Ms  Salazar  O.  i5,  refers  to  the  exi^rcise  of  that  fnnction  by  an 
entregador  in  Granada  in  137(1. 

a.  The  town  of  FJnilrago  had  rcceivcd  such  an  exemption  in  ia88  from  Sancho  IV 
in  récognition  of  its  loyally  to  hiin  in  his  war  with  his  fathcr  Alphonso  X.  Hraza- 
corta  and  Honarand  bcf;n  similarly  revvardeil  for  the  same  reason  :  Arch.  Mesta,  fixée. 
H.  3,  li'ifiar,  17G2:  H.  U,  limzacorl,  17^,2;  B.  fi,  liuilrago,  ////2. 

3.   Acad.  Ilist.  Ms  Salnzrir  O.  ifj,  fol.  87  :  in  favour  of  (iranada,  137C. 

'^.  Tho  exemption  of  the  town  of  Signenza  from  the  cntregador's  jurisdiction  was 
(jased  on  this  ground  ;  Arch.  Mesta,  Exec.  S.  Ct,  Si<iueit:a,  I7'J^3 :  a  privilegio  of  i33i. 
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magistrales  to  exercise  their  office  in  many  parts  of  the 
country  remote  from  any  regular  sheep  routes.  '  •  The  debates 
of  the  Cortes  during  the  sixteenth  century  are  scattered 
through  Avith  protests  against  this  transgression  of  the  itiné- 
rant judges  upon  the  territory  of  the  local  justices,  who  Avere 
thereby  robbed  of  one  of  their  chief  sources  of  revenue.  ^ 

Although  this  interférence  with  the  jurisdiction  and  profits 
of  the  local  judiciary  was  regarded  as  a  serious  grievance, 
the  protest  against  it  were  by  no  means  as  widespread  nor  as 
véhément  as  those  directed  against  that  most  important  phase 
of  the  entregador's  activities,  namely  his  supervi-sion  of  the 
pastures  used  by  the  Mesta  flocks.  The  canadas  were  the 
measured  passageways  between  thè  cultivated  areas  rfs  ^ve 
bave  already  seen.  By  far  the  greater  part  of  the  routes  of 
the  migrations  lay  along  two  kinds  of  far  less  définîtes  lines. 
First,  there  were  the  temporary  ones  called  canadas  de  hoja, 
which  lay  across  the  segments  (hojas)  of  land  left  fallow  each 
year  in  accordance  with  a  modified  three-field  syste.m.  The 
intention  was  apparently  to  aid  the  agricultural  interests  by 
fertilizing  the  soil  of  the  untilled  strips,  quite  as  much  as  to 
provide  a  passage  for  the  migratory  herds^.  Secondly,  there 
were  the  great  stretches  of  unclaimed  and  common  lands  over 
which  the  sheep  could  wander  at  will.  It  was  the  indefinite 
cliaracter  of  thèse  routes  which  brought  the  Mesta  into  cons- 
tant conflict  with  the  local  interests  and  resulted  in  the  large 
body  of  laws  and  litigation  on  the  subject.  The  caûadas  were 
clearly  defined  and  of  ancient  origin.  They  were  therefore 
accepted  by  the  towns  as  a  rule  without  protest.  The  entrega- 
dors  exercised  ther  jurisdiction  over  encroachments  in  them 
with  little  difficulty.  When,  however  the  question  came  up 
of  the  Mesta's  access  to  commons,  fallow  strips  adjoining  tilled 

I.  Arch.  Mesta,  Exec.  C.  2,  Caloca,  1739  :  a  sixteenth  century  déclaration  by  the 
président,  authorized  by  the  royal  council,  that  the  canada  is  not  necessarily  the 
only  itinerary  of  the  entregadors. 

a.  Cortes  C.  y  L.,  IV,  55i-2  (i53î);  V,  83  (i538);  V,  a46  (i5i2).  Cartes  Castilla, 
XIII,  332-3o(i5f)i). 

3.  Arch.  Mesta,  Exee.  C.6,  Castrillo,  1712:  several  sixteenth  and  seventoenth  cen- 
tury documents  on  this  practice.  The  Mesta  codes  are  silent  on  the  subject  which 
seems  to  hâve  been  based  upon  long  accepted  custom  and  tacit  agreement  betweeq 
the  parties  concerned. 
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fields  and  olhcr  lands  which  were  public  to  townspeople  but 
only  occasionally  to  strangers,  there  arose  a   serious  conflict. 

The  share  of  Ihe  enlregador  in  this  problem  of  pasturage 
was  limited  to  the  important  question  of  enclosures.  lie  had 
nothing  to  do,  for  example,  with  such  topics  as  the  enforce- 
ment  of  the  notorious  measures  of  Philip  11  and  his  successors, 
fixing  the  priées  of  pasturage  in  favour  of  the  Mesta,  nor  with 
the  equally  odious  laws  of  posesion,  which  established  the 
Mestas  perpétuai  title  to  tenancyin  any  fields  which  it  had  ever 
leased.  It  was  the  duty  of  the  itinérant  magistrale  to  make 
careful  observations  of  ail  public  lands  to  which  the  Mesta 
claimed  access  and  to  prevent  any  enclosures  of  them  eilher 
for  purposes  of  cultivation  or  for  the  use  of  local,  non- 
migratory  flocks  (estantes).  ' 

Thèse  lands  included  montes,  or  wooded,  unclaimed  areas, 
baldios,  or  waste  sections,  and  fastrojos,  or  the  stubble  on 
private  fields  after  the  removal  of  the  harvest.  ^  The  earlier 
royal  privilégies  of  the  Mesta  opened  ail  of  thèse  to  the 
transhumantes  and  empowered  the  entregadors  to  enforce 
that  right.  The  pastos  coniunes  or  town  commons  were  for 
the  most  part  recognized  as  being  exclusively  for  local  use, 
until  the  absolutism  of  the  first  Hapsburgs  made  the  Mesta 
much  bolder  and  the  entregadors  more  arrogant.  This  was 
also  the  case  with  various  local  pastures  of  a  spécial  nature  : 
the  corrales  de  moslrencos,  for  the  détention  of  strays,  the  san- 
jaaniegos  for  horse-breeding  purposes,  the  dehesas  boyales  for 
oxen,  the  midadares  for  refuse  heaps,  the  colnienures  for  bee- 
hives,  and  the  carnicevos  for  méat  dealers'animals.  There  had 
been  much  liligation  on  the  question  of  the  access  of  migratory 
flocks  to  thèse  fields,  but  the  towns  had  generally  been  uble  to 
establish  their rights.^    Duringthe  sixleenth  century,  however, 

I.  Mil'  rompfîns.-ilion  for  lliis  service  was  one-lliird  of  Ihe  Une  levied,  Ihe  resl 
heiii^  (li\i(Je<J  t>et\veeii  the  MesU  ami  ils  prosecutiiig  atlorney,  who  accompaiiied 
Ihe  enlreKadur  :    <tuad.  17.11,  \>t.  a,  p.  .189. 

î.  Jordaiia  y  Mort^ra,  jl/^uaas  iioces/or«5ta/f5(i9oo),  fjrivesdisfiissioiis  ol'lhese  lerni». 

.'i  Hil>.  Nac.  Ms  ftZo,  fols.  It'j-H  :  an  exeinplioii  p^raiiled  to  Câcercs  in  i3/ii  covt'ring' 
it8  |)a->lurei«  of  the  ahove  iiaiiied  types.  Madrid  was  ahle  to  go  eveii  furlher  and  to 
estahiish  the  Jiirisdictioii  of  orie  of  its  judgesover  neighbouriiig  tjahlios  wtjich  were 
uaually  regarded  as  cùiniiij,'  uiider  the  crowu's  and  throughit  underthe  entregador'$ 
lupervisiun  :  Arch.  Ayunt.  Madrid,  sec.  i,  leg.  3o3,  n"  i. 
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the  Mesta  profited  to  the  fullest  extent  by  the  growing  power 
of  ils  ally,  the  crown  and  broke  down  aiiy  effective  résistance 
to  its  judges.  As  a  resuit  we  find  the  entregadors,  transgressing 
upon  distinctly  local  jurisdiction  and  restricting  undcr  heavy 
penalties  the  enclosure  of  town  commons  either  for  arable  or 
for  any  of  the  above  named  spécial  purposes.  Although  this 
was  in  direct  violation  of  Iheir  letters  of  appointment,  the 
Mesta  magistrates  continued  their  excesses  in  spite  of  fréquent 
protests  from  the  Gortes'.  As  is  usually  the  case,  the  legali- 
zation  of  this  aggression  did  not  corne  until  the  practice  had 
been  the  cuslom  for  some  décades.  In  162 1  the  royal  council. 
unfailing  prolector  of  the  Mesta,  recognized  the  right  of  the 
entregadors  to  try  cases  involving  the  enclosure  of  parts  of 
town  commons,  giving  them  one-third  of  ail  fines  Avhicli  they 
levied  for  such  offenses.  '  The  Gortes  and  the  country  gene- 
rally  continued  to  protest  against  this  particular  form  of 
power.  Toward  the  close  of  the  reign  of  Philip  II  an  impor- 
tant relacion  was  sent  in  by  a  score  of  corregidors  and  other 
agents  of  the  central  government  scattered  about  in  central 
and  soulhern  Spain  regarding  agricultural  conditions  in  their 
varions  districts.  One  of  the  most  fréquent  protesls  in  this 
significant  document  was  that  direcled  against  the  interfé- 
rence of  the  entregadors  with  the  extension  of  arable  lands. 
This  was  regarded  as  one  of  the  most  potent  factors  in 
keeping  down  the  quantity  as  well  as  the  quality  of  rural 
population.  3  As  we  follow  the  contest  along,  an  interesting 
fact  gradually  émerges  during  the  early  years  of  Philip  III. 
namely  the  disappearance  of  the  prolests  of  the  local  and 
agricultural  interests  against  the  entregadors'  restriction  of 

I.  Cortes  Castilla,  V  (adic),  552  -3  (1576);  VIII,  261-5  (iSS?);  XIII,  332-3i  (i5.ji); 
XIV,  446-55  (1596);  XIX,  547  (iCoo).  Thèse  références  contain  lengthy  discussions 
of  the  various  types  of  distinctly  local  pastures  which  should  be  subject  to  the  juris- 
diction of  the  town  justices  and  not  to  the  entregadors.  Arch.  Mesta,  Exec.  B.  2, 
Baraona,  177i  présents  a  typical  instance  of  the  Mesta  and  its  judiciary  claiming 
access  to  the  pasto  eomun  of  the  town  on  the  ground  that  its  very  name  implied 
that  it  was  common  to  ail,  including  transhumantes, 

3.  Quad.  1731,  pt.  a,  p.  290;  Arch.  Mesta,  Prov.  I,  io5. 

3.  Bib.  Nac.  Ms  9372,  fols.  3t-4o.  Among  the  remédies  suggested  for  rural 
dépopulation  was  that  the  moriscos  should  be  forbidden  to  follow  their  accustomed 
calling  of  peddling  small  wares  and  should  be  divided  up  among  Ihc  rural  districts 
as  agricultural  labourers. 
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enclosures.  While  the  campaign  against  the  Mesta  still  con- 
tinued  in  the  Gortes,  it  was  confined  to  other  phases  of  the 
subject  of  migratory  herds.  The  last  discussion  of  the  ques- 
tion of  enclosures  in  the  Gortes  occurred  in  1600.  '  One 
niight  at  first  be  led  to  suppose  from  this  that  the  Mesta  had 
triumphed  completely  over  ail  opposition.  This  was  however 
by  no  means  the  case.  The  real  explanatiou  is  to  be  found 
in  the  fact  that  a  most  effective  means  had  been  found  of  cir- 
cumventing  the  entregador  and  his  mandates;  a  means  which 
Avas  gradually  finding  more  and  more  widespread  use  during 
the  later  years  of  Philip  II,  and  Avhich  came  into  gênerai 
practice  early  in  the  reign  of  his  successor.  This  was  the 
appeal  from  the  entregadors'  décisions  to  the  chancillerias  or 
higli  courts,  Avhich  Ave  shall  take  up  in  a  moment, 

Perhaps  the  most  important  purpose  of  thèse  earlier  enclo- 
sures during  the  sixteenth  century  was  that  of  providing  a  field 
for  the  oxen  of  the  town.  The  dehesa  boy  al  or  dehesa  de  labor, 
as  this  field  was  called,  was  the  one  to  which  the  entregador 
gave  his  spécial  attention,  the  extention  of  which  by  enclo- 
sures from  the  adjoining  commons  he  most  frequently  and 
severely  punished.  The  earliest  Mesta  privilegios,  granted  by 
Âlfonso  X  in  1278,  fix  the  ratio  of  three  aranzadas  ^  of  pasturage 
to  every  yoke  of  oxen,  as  the  basis  for  Computing  the  extent  of 
this  class  of  enclosures  in  any  one  town.  The  entregadors 
were  particularly  charged  with  the  duty  of  preventing  any 
excess  of  this  allowance  at  the  cost  of  Mesta  pasturage.  ^  Viola- 
tions were  to  be  punished  by  a  fine  of  a  hundrcd  maravedis. 
Sancho  IV,  in  confirming  this  in  128^1,  added  the  important 
clause  that  "  anyone  who  encloses  nevv  pasturcs  (for  the  above 
purpose  of  maintaining  the  town  oxen)  nithout  a  royal  licence 
shall  pay  one  hundred  maravedis  and  the  said  pastures  shall 

1.  Cartes  CastUla,  \IX,  547.  There  arc  later  rcfcrciices  lo  tlic  subject  in  tho 
delta  tes  l>ut  this  is  Ihc  last  of  aay  significancc. 

2.  Tho  aranzada  is  usually  dcfincd  as  the  amount  of  land  which  a  yoke  of  oxen 
can  plough  in  a  day.  The  Informe  de  Toledo  sobre  Pesos  y  Medidas  (1780),  p.  i69,givcs 
il  as  "  iitia  rnc<lid;i  de /loo  csladales...  o  'i/ioo  pics".  Lnpez  Martincz,  Die.  Enciclop.  de 
Ag rie. {iSHi'>),  rediices  this  lo  /i^/O  square  incters.  Covarrubias,  in  his  Thesoro,  ascribes 
ils  origin  to  alançada:  ''  la  lierra  que  pucde  alcanzar  un  tirode  lanza  despedida  de  un 
buen  brazo  ". 

3.  Qiiad.  17:il,  1)1.  1,  p.  16. 
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be  thrown  open  again»  '.  One  of  the  first  provisions  of  the 
varions  entregador  commissions  was  the  careful  stipulation  of 
their  obligations  in  this  matter  of  restricting  enolosures.  They 
were  especially  cautioned  about  the  requirement  of  a  royal 
license  for  any  such  enolosures.  By  virtue  of  this  duty  the 
entregadors  came  to  regard  themselves  as  the  agents  of  the 
crown  for  the  granting  of  such  licenses,  and  they  soon  entrench- 
ed  themselves  behind  this  quite  unwarranted  extension  of 
their  powers,  as  a  further  source  ofincometothem  2.  Although 
they  were  able  thus  to  encroach  upon  the  royal  prérogative  vv^ith 
impunity  during  the  weaker  monarchy  of  the  fifteenth  century, 
they  were  sharply  brought  to  terms  by  the  ascendant  authority 
of  the  crown  in  the  succeeding  dynasty.  In  1602  a  royal  man- 
date was  issued  to  prevent  the  entregadors  granting  such  licen- 
ses for  their  own  profit.  ^  The  penalty  to  be  paid  by  towns  or 
individuals  Avho  failed  to  secure  the  royal  license  was  raised 
in  1609  from  a  hundred  to  three  hundred  maravedis  and  wa& 
increased  later  in  the  century  "  to  any  figure  not  exceeding 
ten  thousand  maravedis".^  The  letters  of  appointment  issued 
to  entregadors  during  this  period  were  very  clear  in  their  stipu- 
lations that  the  crown  alone  could  issue  permits  for  enclosures 
éither  for  spécial  town  pastures  or  for  arable  ^  and  the  codified 
laws  which  were  drawn  up  later  were  even  more  explicit  : 

No  person,assembly  or  commnnlty  of  any  sort  whatever  may  make 
an  enclosure  without  our  royal  license;  nor  shall  the  entregadors 
authorize  any  such  or  confirm  any  that  may  hâve  been  given  byothers, 
for  ail  persons,  assemblies  or  communities  who  would  enjoy  that  right 
shall  come  and  ask  for  it  before  us  (the  crown).  6 

I.  The  care  of  oxen  has  been  a  matter  of  much  législation  in  Castile  for  many 
centuries.  Cf.  Texada  y  Otalora,  Memoria  sobre  las  Ventajas  respectivas...  de  las  Labo- 
res  de  Bueyes  o  Miilas,  in  Mem.  Soc.  Econ.  Madrid,  V  (1795).  Ramirez,  Bibliografîa 
Agronômica  (i805),  p.  gôG,  gives  many  other  références  on  the  same  topic.  In  i347, 
oxen  were  made  eligible  to  the  Mesta  privilèges:  Quad.  1731,  pt.  1,  p.  49. 

3.  Arch.  Mesta,  Exec.  B.  1,  Baeza,  1132  :  a  good  illustration  of  this  from  Andalu- 
cia,  i432,  vvhere  the  entregador  went  so  far  as  to  draw  up  the  schedule  of  fines  to  be 
collecled  by  guards  called  deheseros  from  hunters,  charcoal  burners  and  other  tres- 
passers  upon  the  dehesa  boyal,  said  fines  to  be  paid  to  himself. 

3.  Ib.,  Prov.  I,  2j. 

U.  Nov.  Recop.,  lib.  7,  tit.  27,  ley  5,  cap.  28. 

5.  Arch.  Ayunt.  Cuenca,  leg.  u,  n'  5  (iSog);  Arch.  Simancas,  Diversos  de  Cas- 
lilla,  n°  909  (i5i6). 

6.  Nov.  Recop.,  lib.  7,  tit.  27,  ley  5,  cap.  aS.  Gf.  Escolano  de  Arrieta,  Praclica 
del  Consejo  Real  (1796),  1,  2  48-5 1. 
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The  whole  of  the  évidence  on  this  question  of  enclosure 
licenses  shows  clearly  how  the  powers  of  the  entregador,  so 
carefully  tostered  by  the  crown  on  the  one  hand  and  by  the 
Mesta  on  the  other,  had  raised  that  dignitaiy,  by  the  opening 
years  of  Charles  Y's  reign  to  a  position  of  independence  and 
strength  never  contemplated  by  either  his  creator  or  liis 
wards,  and  soon  checked  by  both.  From  tliat  time  onward  lie 
was  the  object  of  careful  observation,  especially  on  the  part  of 
the  Mesta,  until  he  became  a  member  of  the  regular  ofTicial 
staff  of  that  body  by  the  purchase  of  the  proprietary  rightsover 
the  olïice  from  the  Count  of  Buendia  in  i568.  By  that  time 
the  entregadors  had  become  far  too  important  to  alloAv  their 
continuance  ontside  the  immédiate  control  of  the  Mesta.  The 
wisdom  of  the  purchase  was  shown  by  the  fact  that  the  price, 
700,000  maravedis,  though  regarded  as  excessive  at  the  time, 
was  within  a  décade  equal  only  to  a  fifth  or  sixth  of  the  income 
derived  each  year  by  the  Mesta  from  the  profils  of  the  office. 

In  the  dépression  of  the  économie  decay  of  the  seventeenth 
century,  the  sale  of  thèse  licenses  for  enclosnres  formed  a 
lucrative  source  of  revenue  for  the  crown  and  caused  corres- 
ponding  vexations  to  the  Mesta  and  the  entregadors,  because 
of  the  resulting  increase  in  the  jurisdiction  and  independence 
of  the  towns.  The  practice  gradually  developed  into  a  regular 
formula  for  purchasing  exemption  from  the  visitations  of  the 
entregadors,  which  had  much  to  do  with  the  décline  in  the 
importance  of  those  ofiicials  under  the  latcr  llapsburgs. 
The  once  imposing  structure  of  the  power  of  the  entregador 
as  arbiter  over  the  rural  lands  of  the  reaUn  slowly  crumbled 
away  as  did  the  other  éléments  of  his  office.  From  tlic 
middle  of  the  seventeenth  century  onward,  he  was  less  and 
Icss  a  potent  factor  and  more  and  more  a  mcre  meddlcr 
iti  tlic  administration  of  tlic  {)asture  laiuls.  Ile  complains 
solemnly  of  the  evils  of  the  vine  and  ils  product  as  one  of  the 
chief  arguments  against  the  laying  out  and  cnclosing  of 
vineyards  in  wliat  were  once  Mesta  pasturcs.  •  lie  |)rotcsls 
feebly  against  llir  sale  of  rastrojos  or  stubblc,  lo    which   tlic 

I.  Arch.  Mesta,  IJxec.  C.  J,  Calaliorra,  1050. 
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ancient  privilèges  of  the  Mesta  had  given  it  free  access.  ' 
Although  tlieoretically  the  entregadors  still  exercised  thîs 
function  of  supervising  the  pastures  of  the  transhumantes 
down  to  the  abolition  of  the  office  in  1796,  in  practice  the 
varions  local  officiais  had  long  since  taken  over  the  régulation 
of  ail  grazing  grounds  within  the  jurisdictions  of  their  sepa- 
rate  towns,  whether  frequented  by  migratory  herds  or  local 
ones.  One  of  the  arguments  most  commonly  presented  in 
défense  of  this  step,  when  such  a  défense  seemed  necessary, 
was  that  the  Mesta's  prévention  of  the  extension  of  arable  and 
enclosures  into  the  open  and  waste  lands  had  caused  the  latter 
to  be  covered  with  undergrowth  to  such  an  extent  that  they 
were  not  only  useless  as  pasturage,  but  were  also  a  menace 
to  neighbouring  communities  because  of  the  thieves  and 
wolves  that  vv^ere  harboured  there.  ^ 

The  name  of  the  entregador  still  appears  in  the  véhément 
charges  brought  against  the  Mesta  in  the  eighteenth  century 
regarding  its  hindrances  to  the  extension  of  agriculture. 
Local  ôfficers  had,  however,  taken  over  thèse  functions  of  the 
office  and  the  investigations  of  the  Mesta  and  its  officiais  under 
Charles  III,  which  hâve  already  been  alluded  to,  were  chiefly 
directed,  in  connection  with  the  présent  topic,  toward  the  éli- 
mination of  the  last  remuants  of  even  a  formai  récognition  of 
the,  entregador  as  a  party  in  the  administration  of  pasturage. 

We  come  now  to  the  considération  of  the  third  aspect  of 
the  relations  ofthe  entregador  with  the  towns,  namely  his  con- 
nection with  the  activities  of  the  local  judges.  At  every  turn 
in  the  performance  of  the  two  chief  duties  of  his  office  just 
described,  the  supervision  of  the  canadas  and  of  the  pastures, 
he  was  met  by  conflicting  daims  of  jurisdiction  on  the  part 
of  the  town  justices.  The  communities  with  which  the  Mesta 
came  into  conflict  were  for  the  most  part  in  the  plains  of  the 

1.  Arch.  Mesta,  C.4i,  CapillaGarlitos,  17tt2.  In  some  parts  ofSpain  to-day,  for  exam- 
ple in  Southern  Aragon,  the  Gelds  and  vineyards  are  thrown  open  after  the  harvest 
to  passing  herds  upon  payment  of  a  nominal  fee.  Cf.  Nov.  Becop.,  lib.  7.  lit.  27,  ley  5, 
cap.  28.  See  also  the  ordinances  of  the  town  of  Baena,  1^92,  regulating  the  use  of 
rastrojos  by  the  village  swine:  Perales,  Antiguas  Ordenanzas  de  Baena  (Côrdoba,  1907), 

p.   2j3. 

2.  Goncordia  de   17S3,  II,  4i. 

Bull,  hispan.  '  9 
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southern  part  of  the  peninsula  :  districts  reconquered  from 
the  Moors  in  the  comparatively  récent  times  of  the  twelfth, 
thirteenth  and  fourteenth .  centuries.  This  reconquest  had 
left  to  the  newly  gained  provinces  the  usual  grants  of  the 
greater  or  lesser  autonomy  which  falls  to  the  lot  of  ail 
frontier  strongholds:  an  advantage  accentuated  in  the  présent 
instance  by  the  ancient  Spanish  traditions  of  separatism,  the- 
innate  hostility  of  a  community  toward  ail  forasteros  or 
strangers,  whether  from  a  neighbouring  province  or  from 
a  foreign  country.  With  this  in  mind  it  is  easy  to  understand 
the  constant  séries  of  entanglements  in  Avhich  the  itinérant 
magislrates  found  themselves  in  their  efforts  to  enforce  the 
privilèges  of  the  Mesta  against  the  local  officiais  strongly 
entrenched  behind  the  libéral  fueros  granted  by  the  late  kings 
of  the  reconquest.  When  the  sweeping  permission  of  the 
Mesta  "  to  pasture  freely  in  ail  parts  of  the  realm,  without 
the  payment  of  any  taxes  or  imposts  "  was  met  by  the  right 
of  any  given  town  "  to  exclude  ail  stock  coming  from  outside 
tlie  limits  of  its  jurisdiction  '",  there  was  bound  to  be  a 
conflict  of  the  authorities  empowered  to  enforce  thèse  respec- 
tive privilèges.  This  was  the  basis  of  the  struggle  between 
the  entregador  and  the  local  justices,  the  story  of  which  is  the 
more  interesting  because  it  affords  an  excellent  opportunity 
for  the  study  of  the  tension  and  clash  between  those  two 
ancient  forces  in  ail  administrative  Systems,  the  national  and 
the  local,  the  centripetal  and  the  centrifugal. 

It  should  be  remembered  that  the  lands  coming  under  the 
jurisdiction  of  the  mediaeval  and  early  modem  Spanish  city 
were  frequently  as  extensive  as  provinces.  Such  cities  as 
Gâcarcs,  Badajoz  and  Plasencia  had  as  many  as  forty  or  fifty 
villages  williin  their  jurisdiction.  The  four  great  Aragonese 
comunidades  or  town-leagues  of  Albarracin,  Daroca,  Gala- 
tayud  and  Teruel  comprised  a  total  of  about  a  hundred  and 
fifty  smaller  hamlcts  centering  about  thèse  four  cities.  Their 
chicf  objcct  was  the  régulation  of  the  paslurage  used  in 
common  between  them.  The  absence  of  any  such  closeLy 
knil  unions  in  Castilc  on  anything  like  an  extensive  scale  is 
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one  of  the  chief  explanations  of  the  readiness  Avith  which  the 
growing  strength  and  solidity  of  the  Mesta  and  its  System  oï 
itinérant  offîcers  were  able  to  cope  with  the  isolated  résistance 
of  small  towns  in  the  southern  pasture  lands.  \V  hile  Câceres, 
Badajoz  and  a  feAv  others  of  the  larger,  better  organized  cities 
were  able  to  contend  on  even  terms  with  the  Mesta,  it  was  not 
until  the  smaller  localities  had  united  for  the  expensive 
process  of  carrying  their  cases  by  appeal  from  the  entregadors' 
courts  to  tiie  high  appellate  chancillerias  late  in  the  sixteenth 
century,  that  they  were  able  to  check  the  obnoxious  interfé- 
rence of  thèse  itinérant  magistrates  with  their  purely  local 
affairs.  Had  there  been  in  Gastile  any  counlerpart  to  the 
Aragonese  town  leagues  for  the  administration  of  rural  affairs, 
the  Mesta  and  its  entregador  would  hâve  had  a  far  différent, 
far  less  triumphal  history.  »  It  was  only  the  union  of  the 
southern  and  western  towns  under  the  leadership  of  Badajoz 
which  finally  brought  the  tottering  Mesta  to  its  knees  in  the 
séries  of  investigations  in  the  eighteenth  century  under  the 
enlightened  premiership  of  Campomanes. 

As  a  safeguard  for  the  local  interests,  it  had  been  specified 
that  every  entregador  in  the  exercise  of  his  oflice  in  a  given 
community,  shouldbe  accompanied  by  the  alcalde  of  the  town. 
Just  what  the  latter  was  to  accomplish  is  not  made  clear. 
It  is  évident  that  he  was  not  empowered  to  sit  in  the  case  with 
an  equal  voice  in  forming  the  décision,  though  there  are 
instances  of  his  having  expressed  in  writing  his  dissenting 
views  in  certain  litigations.  Apparently  it  was  intended  that 
his  présence  on  the  bench  with  the  entregador,  who  usually 
sat  in  the  town  hall  in  the  court  room  of  the  alcalde,  should 
hold  the  visitor  in  check  to  some  extent  and  should  keep  him 
advised  of  local  privilèges  and  interests  quite  as  ancient  and 
as  revered  as  those  of  the  Mesta.  In  the  earlier  centuries  the 
matter  was  more  of  a  reality:  coopération  with  the  local 
officiais  was  regarded  by  the  entregadors  as  one  of  their  fîrst 
duties  particularly  in  the  détermination  of  the  boundaries  of 

I.  An  account  of  OQe  of  tlie  few  Caslilian  examples  of  such  au  orgauization  is 
described  in  Lécea  y  Garcia,  La  Comunidad  j  Tierra  de  Segocia  (iSgS). 
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the  canadas.  As  the  Mesta  became  stronger  and  its  alliance 
with  Ihe  crown  gvew  doser,  this  procédure  of  recognizing  the 
importance  of  local  dignitaries  and  Iheir  privilèges  came 
inevitably  to  be  regarded  more  and  more  as  a  Ibrmalily  of  no 
real  conséquence.  During  the  sixteenth  century  the  com- 
plaints  in  the  Gortes  against  this  growing  laxity  on  the  part 
of  the  entregadors  became  more  fréquent;  but  by  the  time  the 
following  century  wâs  well  under  way  it  was  apparent  to  the 
towns  that  the  entregadors  were  losing  strength  and  that 
exemptions  purchased  from  the  crown,  appeals  to  the  chan- 
cillerias  and  other  means  of  nullifying  the  sentences  of  the 
itinérant  magistrates  were  available,  and  the  practice  of 
having  local  officiais  to  accompany  the  visiting  justices  fell 
therefore  into  disuse. 

We  may  turn  now  to  a  brief  examination  of  some  of  the 
more  important  steps  in  the  development  of  the  practice. 
Perhaps  the  earliest  instance  of  it  occurred  in  1292,  when 
the  citizens  of  Alcocer  complained  about  the  numerous  unjust 
charges  brought  against  them  before  the  entregador,  and  the 
hardship  wrought  by  the  sentences  of  the  latter.  In  answer 
to  their  pétition  the  king  ordered  that  ail  such  cases  should 
be  heard  "  before  one  of  the  entregadors  with  an  alcalde  of 
Toledo  "  in  whose  archbishopric  the  town  lay.  '  This  was 
probably  the  first  instance  of  the  présence  in  the  court  of  the 
itinérant  magistrate  of  a  judge  reprcsenting  the  local  inter- 
ests.  The  original  Mesta  privilèges  makc  no  such  provision; 
nor  do  the  ever  ready  complaints  of  the  Gortes  record  any 
such  safeguard  until  the  following  year,  1298,  when  it  was 
asked  that  "  the  alcaldes  of  the  towns  be  présent  to  pass 
upon  cases  with  the  entregadors  ".  ="  Not  only  was  this  grant- 
cd,  but  in  addition  it  was  ordered  that  the  Mesta  judges 
should  supply  the  various  localities  on  their  itincraries  with 
copies  of  their  commissions  "  so  that  if  the  entregadors  are 
inclined    to    exceed    their     powers,    that    Ihey  shall    not  be 

1.  Arcli.  Osiiiiîi  (Mailrid),  Bcjar,  caj.  1,  no.  5:  ccdula  of  Sanclio  IV,  a'i  Nov.    1393. 

2.  Cartes  G.  y  L.,  Valladolid,  layS,  pet.  7.  Cf.  a  similar  provision  in  a  privilcf^io 
to  PlascDcia,  ij(j3,  in  Acad,  Jlist.  Ms  13-19-3/38,  fol.  60. 
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allowed  to  do  so  ".  The  latter  clause  indicates  the  function  of 
the  local  alcalde  in  this  connection  :  he  serves,  not  as  a  com 
panion  judge,  but  as  a  check  upon  the  entregador  to  prevent 
any  illégal  extensions  of  his  powers.'  One  of  the  fréquent 
and  obvious  sources  of  diffîculty  was  the  entregador's  efforts 
to  exercise  jurisdiction  over  cases  between  citizens  of  the 
town  where  he  happened  to  be  sitting,  on  the  ground  that 
the  matter  in  question  involved  the  rights  of  the  Mesta.  This, 
however,  the  local  authorities  were  nearly  always  able  to 
oppose  successfully  by  citing  the  spécifie  limitations  of  the 
visitor's  letters  of  appointment  restricting  him  to  litigation 
*'  between  the  migratory  shepherds  and  the  occupants  of  the 
land".2  Many  towns  enjoyed  such  royal  protection  as  that 
given  to  the  town  of  Cuenca  by  Ferdinand  IV  in  i3o6,  when 
the  entregadors  visiting  that  section  where  ordered  "  not  to 
hear  any  complaints  made  by  one  vezino  (of  Cuenca)  against 
another,  which  are  to  be  heard  by  the  officiais  of  Cuenca  only".-^ 
In  order  that  the  entregador  should  pass  upon  a  case  it  must 
directly  concern  the  Mesta  itself  or  one  of  its  members. 

Although  the  laws  required  this  coopération  between  the 
itinérant  and  the  local  judges,  the  diffîculty  of  establishing  it 
in  actual  practice  became  greater  each  year.  as  the  Mesta 
became  stronger  and  more  aggressive.  The  first  outbursts  of 
complaints  in  the  Gortes  against  this  growing  menace  to  local 
autonomy  occurred  in  the  later  years  of  Ferdinand  IV  and  the 
minority  of  Alfonso  XI,  when  the  domination  of  an  unscrup- 
ulous   clique   of  nobles   over  national  administrative  affairs, 


1.  There  are  instances  where  the  sentence  is  drawn  up  as  coming  from  the  two 
jointly,  but  thèse  are  confinée!  to  cases  where  the  town  belonged  to  some  powerful 
noble  or  military  order;  cf.  Acad.  Hist.  Ms  Salazar,  I,  lu,  fol.  89:  a  case  between 
the  town  of  Miguel  Tierra  ,  of  the  Order  of  Calatrava,  and  the  Mesta,  dated  i3o8. 
Similarly  there  is  a  contrata  between  Gâceres  and  the  Mesta,  in  1878,  providing  for 
joint  sittïng  of  the  entregadors  and  the  town  alcaldes  :  Bib.  Nac.  Ms  iSo,  fols  io3-8. 

2.  Cf.  commissions  of  i3oo  and  after,  cited  above. 

3.  Arch.  Ayunt.  Cuenca,  leg.  3.  no.  19,  ao  April  i3o6.  :  The  définition  of  vezino 
given  in  the  fuero  of  Soria  (ia56)  Acad.  Hist.  Ms  12-19-3/36,  par.  277)  con- 
forms  in  substance  with  that  given  in  other  instruments  of  the  time  and  may  be 
taken  as  the  usually  accepted  one  :  "  Vezino  de  Soria  es  el  que  ha  raiz  (stock)  en 
Soria  6  en  su  termino,  maguer  que  sea  morador  en  otro  lugar.  Otrosi,  aquel  es 
vezino  de  Soria  que  maguer  que  no  haia  hi  raiz,  que  es  morador  en  Soria  6  en  su 
termino  por  siempre  ". 
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including  tlie  Mesta,  made  that  body  even  more  obnoxious 
than  usual  The  attempt  was  first  made  to  abolish  Ihe  entre- 
gadors  altogether,  as  being  hostile  to  the  ancient  fueros  and 
privilèges  of  the  towns,  Avhich  were  thereby  empowered  to 
administer  ail  questions  of  justice  within  their  jurisdiction. 
In  i3o7  ^^  ^'^'^^  asked  ''  that  there  be  no  more  entregadors,  and 
that  the  local  justices  should  hear  ail  complaints  made  by 
shepherds  ".  '  This  pétition  was  not  granted,  but  it  was  pro- 
vided  that  the  towns  should  name  spécial  ofïicers  to  look 
after  their  interests  in  the  courts  of  the  entregadors.  This 
arrangement  was  apparenlly  not  satisfactory  and  the  above 
request  Avas  repeated  in  i3i3,  with  the  insistence  that  this 
form  of  protection  of  migratory  flocks  by  itinérant  justices 
Avas  an  innovation  which  had  not  been  in  use  in  the  times  of 
Ferdinand  III  two  générations  before.  ^  It  soon  became  évident, 
however,  that  the  judicial  mainstay  of  the  Mesta  could  not  be 
so  easily  disposed  of.  Hereafter  the  protests  Avere  confined 
to  the  demand  that  the  laws  be  enforced  regardirig  the  asso- 
ciation of  the  entregador  with  the  local  justice  or  his  repré- 
sentative upon  equal  lerms  :  "  that  they  should  hear  cases 
togelher,  the  two  as  one  ".  '^ 

For  two  centuries,  or  until  the  accession  of  Charles  V,  the 
arrangement  seeins  to  hâve  been  observed  by  the  entregadors 
to  the  satisfaction  of  the  towns.  The  Cortes  are  silent  upon 
the  subject  and  the  many  instruments  of  that  period  on  file 
in  the  archive  of  the  Mesta  give  indications  of  certain  coopé- 
rative steps  regularly  taken  by  the  entregadors  with  the  local 
officiais  along  their  itineraries.  Thèse  steps  gradually  became 
fixed  into  a  set  formula,  which,  though  not  recognized  by 
any  of  the  laAvs  of  the  Mesta  or  even  by  the  instructions  of  the 
crown  to  the  entregadors,  were  none  the  less  strictly  observed 
by  both  parties  concerned.  As  an  example  of  this  procédure 
Ave  may  liike  the  mojonamiento,  or  examination  of  the  bound- 
aries,  of  a  canada  in  i^ib'].^     AU  of  the  features  of  this  illus- 

I.  Cortes  C.  y.  L.,  Valladolid,  1807,  pet.  19. 
3.  /6.,  Palencia,  i3i3,  pets.  38,  ho. 

3.  Ib.,  Burgos,  i3iJ),  pcl.  33;  Valladolid,  i32j,  pel.  G3. 

4.  .\rch.  Mesla.  Exec.  \'.  ^1,  ViUafranca  de  la  Puente,  l^t57. 
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tration  are  identical  with  those  of  hundreds  of  similar  ones 
which  might  be  cited  from  the  thirteenth  up  to  the  sixteenlh 
centuries.  The  toAvn  concejo  (assembly)  having  been  sum- 
moned  by  the  ringing  of  the  church  bell,  the  alcalde,  regi- 
dors  and  other  local  town  offîcers  formally  received  the  entre- 
gador  and  his  staff.  The  credentials  and  royal  letter  of  appoint- 
ment  of  the  visitor  were  examined  and  certified  to  by  the 
local  notary.  The  procurador  or  représentative  of  the  Mesta, 
who  accompanied  the  entregador  '  then  made  certain  charges 
of  transgressions  committed  by  land  owners  along  the  canada 
within  the  limits  of  the  town.  The  Mesta  magistrate  then 
requested  the  concejo  to  name  ''  six  good  men,  the  oldest 
inhabitants  of  the  place  ",  who  should  go  with  him  to  examine 
the  said  canada  and  détermine  its  ancient  and  proper  limits. 
This  having  been  done,  an  oath  was  administered  to  the  six, 
who  then  joined  the  entregador  in  his  work  of  gathering  évid- 
ence of  the  offences  alleged  by  the  Mesta's  attorney.  On  the 
basis  of  this,  the  sentence  was  drawn  up,  which  was  then 
handed  over  to  the  town  alcalde  who  gave  it  his  formai 
approval.  This  was  in  substance  the  method  of  transacting 
the  business  of  the  entregador  in  every  town  along  his  itiner- 
ary.  The  concurrence  of  the  local  justice  in  his  sentences 
became  an  accepted  formality,  probably  because  it  was  felt 
that  the  town  interests  w  ère  suffîciently  protected  by  the  six 
onies  buenos  who  accompanied  the  entregador  on  his  investi- 
gations, and  because  his  penalties  were  not  as  obnoxious  nor 
his  rulings  as  arrogant  as  they  later  became  under  the  protect- 
ting  absolutism  of  the  first  Hapsburgs. 

I.  The  Mesta  had  aremarkable  System  of  légal  experts  who  were  présent  at  every 
court,  whether  itinérant  or  stationary,  royal  or  local,  where  cases  were  liable  to  be 
brought  in  its  behalf  or  against  it.  Us  représentative  in  constant  attendance  at  the 
royal  court,  whercAer  it  happened  to  be,  was  in  a  peculiarly  favourable  position  to 
oppose  any  unfavourable  decrees.  This  gave  the  Mesta  avery  considérable  advantage 
over  its  opponents,  the  scattered  towns  and  individual  landowners,  whose  cause, 
when  defended  at  ail,  would  be  in  the  hands  of  inexperienced  newcomers  in  the 
royal  présence.  The  system  was  one  of  the  chief  sources  of  the  Mesta's  strength, 
but  in  the  end  it  proved  also  one  of  the  factors  in  its  fall.  .  Thèse  crowds  of  salaried 
retainers  at  every  important  court  in  the  realm  became  a  costly  encumbrance  too 
heavy  for  the  crumbling  old  organization  to  support.  The  financial  ruin  shown  by 
its  accounts  in  the  eighteenth  century  was  due  in  no  small  measure  to  its  inability, 
in  spite  of  fréquent  investigations  by  commissions  for  its  internai  reform,  to  shake 
off  the  accumulated  effects  of  centuries  oi  empleadismo. 
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The  strong  separatist  feeling  of  the  towns  against  the  central 
authority,  of  Avhich  Ihe  rising  of  the  comaneros  in  i52o  was 
typical.  found  expression  in  connection  with  the  présent  sub- 
ject  in  tiie  repeated  protests  against  tiie  entregador  as  an 
agent  of  an  outside  body  interfering  with  the  local  adminis- 
tration of  local  questions.  This  change  in  the  attitude  tOAvard 
the  entregador  is  to  be  explained  qui  le  as  much  by  the  grow- 
ing  arrogance  of  the  itinérant  magistrates,  inspired  by  the 
strongly  centralized  policy  of  the  crown,  as  by  the  newly  born 
opposition  of  the  towns  and  countr\  districts  to  that  policy. 
Throughoutthe  sixteenth  century  the  demand  was  being repeat- 
ed, Ihat  the  various  town  governments  should  be  allowed  to 
appoint  specially  delegated  oiïïcers  to  sit  with  and  to  check  the 
entregador  in  bis  rulings.  '  The  replies  of  the  crown  acknow- 
ledged  that  the  law  required  the  présence  of  the  local  alcalde 
in  the  court  of  the  entregador,  but  no  further  assurance  was 
given  that  matters  would  be  improved,  other  than  that  the 
royal  council  would  take  up  the  question  Ihrough  its  senior 
member,  the  président  of  the  Mesta.  The  evil  continued,  and 
the  protests  likewise.  Transgressions  of  the  entregadors  in 
hearing  cases  not  connected  with  the  canadas,  thereby  depri- 
ving  the  local  officiais  of  a  good  portion  of  their  income, 
aggravated  the  friction.  ^  It  was  alleged  on  the  part  of  the 
latter  that  in  many  towns  the  practice  had  grown  up  of  naming 
some  wcUpaid  ofUcer  for  the  sole  business  of  accompanying  the 
entregador.  Tiie  vote  of  this  dignitary  ahvays  conformed 
with  that  of  the  visiting  magistrate  because  he  had  no  interest 
at  stake  to  warrant  bis  cliecking  the  entregador.  The  town 
justice,  it  was  maintaincd,  should  in  every  case  safeguard  bis 
own  intercsts  by  himself  serving  as  the  juez  acompanador.'^ 

Undcr  the  later  Ilapsburgs  in  the  seventeenth  century  the 

1.  Cortfs  C.  y  L.,  liurgos,  i5i5,  pet.  aG;  Madrid,  i5j8,  pet.  i55;  Segovia  i53a,  pet. 
53;  V'alladolid,  iTi^u,  pet.  Cj. 

2.  II).,  'l'dledo,  ir,3«,  |)cl.  85.  Corles  Castilla,  V  (adic),  599,  (joo  (i57(j)  :  a  protest 
ajjainsl  llio  linariiiK  <'!"  ;ipf"îa's  from  the  décisions  of  local  judf^es  liy  enlrefradors,  eveii 
tliotiKJi  llio  question  invoived  was  one  dealing  witli  sheep.  The  royal  council  liad 
ufdieid  the  entregador  in  this:  Arcli.  Mesta,  Prov.  l,  80,  a  decree  of  iBCg. 

3.  (Jortes  Cnslilln.  l  (.idic),  ôijo  (1D7G);  Mil,  aOi-S  (1687);  XIII,  3a3-3o  (i5(j/i); 
XVI,(i77(,59X; 
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Mesta  no  nonger  had  the  upper  hand.  It  had  sufïered  severe- 
ly  in  the  gênerai  économie  decay  for  Avhich  it  was  itself  in 
part  responsible.  Varions  means  Avere  opened  to  the  local 
interests  whereby  they  could  thwart  the  efforts  of  tliat  ancient 
gild  to  maintain  the  old  order  of  things.  The  century  was 
crowded  with  drastic  sentences  of  the  chancillerias  reversing 
those  of  the  entregadors,  and  with  exemptions  bought  from 
the  crown  by  the  towns.  The  Mesta  was  led  a  most  unhappily 
active  life  in  its  attempts  to  hâve  thèse  grants  rescinded,  and 
the  aid  which  it  usually  invoked  was  that  of  its  proverbial 
ally,  the  royal  council,  whose  senior  member  was  its  own 
président. 

There  are  numerous  instances  of  exemptions  from  the  juris- 
diction  of  the  entregador  in  the  earlier  centuries  of  the  Mesta's 
long  history.  The  Order  of  Calatrava  secured  such  a  privi- 
lège in  1293,  by  which  its  brood  mares  and  their  pastures 
were  set  aside  from  any  interférence  from  the  itinérant  magis- 
trates'.  During  the  fourteenth  century  the  towns  of  Buitrago, 
Plasencia,  Gâceres  and  many  others  were  similarly  favoured 
for  services  or  subsidies  to  the  crown.  It  was  not  until  the 
Mesta's  molestations  and  extortions  of  the  second  half  of  the 
sixteenth  century  that  we  find  a  revival  of  thèse  old  exemp- 
tions and  privilèges  of  the  southern  and  western  landowners 
from  the  abuses  of  their  winter  visitors  from  the  north.  It  is 
interesting  to  note  that  Badajoz,  the  chief  city  of  that  région 
w  as  the  first  to  take  drastic  action  and  to  inaugurate  an  anti- 
Mesta  campaign  which  was  only  to  end  some  two  cenutrie.s 
later  with  the  complète  triumph  of  the  local  interests  led  by 
Vicente  Paino  y  Hurtado  of  Badajoz  and  encouraged  by  Cam- 
pomanes,  Charles  III's  great  minister.  The  campaign  began 
in  1554  with  the  réception  of  an  entregrador  in  that  city,  which 
had  thusfar  not  been  honoured  with  such  a  visit.  The  des- 
cription of  the  event  by  the  Mesta's  attorney  before  the  royal 
council  is  interesting  because  the  incident  is  typical  of  many 
which  occurred  later  and  because  it  illustrâtes  the  stale  of  the 
public  mind  at  the  first  outburst  after  years  of  smouldering 

1.  AcaJ.  Hisl.  M$.  Sala:ar,  l,  lu,  fols.  282  v. -37. 
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hostility  and  at  the  opening  of  a  long  period  of  active  assaults 
on  the  entregador  and  the  institution  which  he  represented. 
L  pon  the  arrivai  in  Badajoz  of  this  magistrale,  whose  boldness 
in  venturing  into  this  long  exempt  capital  of  the  pasture  dis- 
tricts is  the  best  proof  of  the  growing  arrogance  of  the  entre- 
gadors  and  the  Mesta  at  this  time,  he  was  received,  not  by  tho 
usual  ringing  of  church  bells  and  the  assembled  dignitaries 
of  the  town  government,  but  "  Avith  much  fury  and  with 
most  offensive  words,  by  bailiffs  and  other  town  retainers  bent 
upon  ejecling  him  from  the  place  and  being  unable  to 
accomplish  this,  they  took  him  to  the  public  jail,  surrounded 
by  a  greatjeeringcrowd,  Avhich  rained  bloAvs  upon  him  and 
shouted  ugly  words  at  him,  molesting  him  in  many  other 
ways  unmentionable  ".  •  Ail  of  this  was  quite  true,  said  the 
city  in  its  reply  before  the  same  council,  and  a  répétition  of  the 
performance  was  cheerfully  assured  to  any  other  entregador 
who  might  undertake  a  similar  violation  of  the  ancient  privi- 
lèges and  exemptions  of  Badajoz.  The  whole  incident  was 
subsequently  repeated  in  its  essential  détails  in  other  towns, 
though  with  less  violence  and  more  légal,  but  none  the  less 
stubborn  résistance.  Townspeople  and  officiais  were  beginn- 
ing  to  take  courage  and  to  rise  against  constant  intrusions 
of  the  entregadors  in  local  aflairs.  The  chief  alcalde  of  Bur- 
gos  even  insisted  upon  trying  charges  against  the  entregador 
who  visited  that  city,  but  was  checked  by  the  royal  council, ^ 
The  campaignof  denuncialioncontinued  in  theCortes  through- 
out  the  reign  of  Philip  II.  Protests  were  made  against 
*  the  thousands  of  retainers  in  the  stafls  of  the  entregadors, 
whose  dévastations  totalled  over  a  hundred  million  mara- 
vedis  a  year".3  It  was  asked  that  the  local  officiais  be  given 
at  leasl  some  powers  in  the  régulation  of  this  wholesale 
tax  gathcring.  ''     No   effective  reply  was  ever  made    to  thèse 

I.   Arch.  Mcsla,  ICxec.  H.  1,  Badajoz,  lôôi. 

a.   n,.,b.  '/,  liunjas,  1h67. 

3.  Hortes  OistiUa,  XIII,  387(1594).  In  1087,  llie  Cortes  (Vm,  aOi-ii)  liad  asked 
that  llie  powers  of  Ihe  entregador  to  naine  liis  baililTs  bc  resiricted. 

^1.  //<.,  \l\  ,  ltUù-i)ï)  (i^jijd);  I,  3r)6(ijr>3)  lias  a  complaiul  Ihal  llie  Mesla's  notariés 
deprive  the  local  oiiesofmuch  business  in  the  court  of  the  enlrcfiador.  See  also 
Goncordia  of  1783,  il,  101,  loit,  s^fj. 
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demands.  The  statu  tes  and  Mesta  codes  were  not  revised, 
probably  because  the  excesses  of  the  entregadors,  had  not  yet 
been  given  a  légal  basis,  and  when  such  a  basis  was  given  to 
them  in  the  reign  of  Philip  lY  '  the  towns  had  found  other 
means  of  circumventing  the  annoyances  of  the  itinérant  jus- 
tices and  no  protests  were  made. 

One  of  the  most  insistent  and  repeated  demands  from  the 
towns  was  that  for  the  residencia  of  the  entregador.  This 
was  the  name  applied  to  the  reckoning  which  every  public 
servant  had  to  give  of  his  officiai  acts  at  the  close  of  bis  term 
of  office  :  a  public  opportunity  for  the  présentation  of  com- 
plaints  against  him  in  the  présence  of  a  superior  authority. 
In  the  original  Mesta  privilegios  of  1273,  the  entregadors  had 
been  instructed  to  attend  at  least  one  of  the  Mesta  meetings 
each  year  to  give  an  account  of  their  actions  and  to  answer 
complaints  brought  against  them  by  the  members.  ^  This 
was  repeated  with  some  emphasis  in  the  concordia  of  1^99 
between  the  Gount  of  Buendia,  proprietary  entregador,  and 
the  Mesta.  By  this  instrument  the  entregadors  were  forbidden 
to  léave  the  meeting  place  until  the  sessions  were  concluded 
and  justice  donc  to  every  complaining  member.  ^  Thèse 
were,  however,  only  provisions  for  the  hearing  of  charges  by 
Mesta  members  against  their  judicial  protectors.  It  was  not 
until  the  outbursts  against  the  abuses  of  the  sixteenth  century 
that  the  towns  demanded  a  residencia  of  the  entregadors  to 
which  their  complaints  might  be  brought.  Beginning  as 
early  as  1628,  there  are  regular  pétitions  in  the  Gortes  that  the 
entregador  be  made  to  "  hacer  su  residencia  '  each  year  in 
the   présence  of  the  town   alcalde   of  every  place  along    his 

1.  See  référence  above,  on  the  laws  of  1621  and  after. 

2.  Qaad.  1731,  pt.  i,  p.  !t.  In  the  earlier  centuries  there  were  tliree  annual 
meetings,  but  about  the  time  of  Ferdinand  thèse  were  reduced  to  two,  one  in  the 
south  in  January  or  February,  and  the  other  in  the  north  in  September  or  October. 
The  usual  towns  for  the  winter  meetings  were  Villanueva  de  la  Serena,  where  the 
Mesta  kept  its  archive  in  the  sisteenth  and  seventeenth  centuries,  Don  Benito, 
Siruela,  Guadalupe,  Talavera  and  Monlalban.  In  the  mountains  the  usual  places 
were  Aillon,  Riaza,  Aranda  de  Duero,  Buitrago,  Médina  del  Gampo,  Berlanga  and 
Siguenza.  It  was  not  until  1740  that  Madrid  became  the  usual  place  for  bolh 
winter  and  summer  meetings,  though  the  Mesta  archive  had  been  transferred  there 
about  iSgS. 

3.  Ib.,  pt.  2,  p.  207. 
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ilinerary.  '  It  was  alleged,  and  probably  correctly,  thaï  Ihe 
bulk  of  Ihe  complaints  against  the  Mesta's  judge  came  from 
poor  peasanls  of  the  vicinity  of  the  towns,  Avho  had  little 
or  no  opportunity  to  complain  to  the  président  of  the 
Mesta,  the  gênerai  supervisor  of  the  entregadors.  After 
repeated  pétitions  with  no  effect,  the  Cortes  took  matters 
into  their  OAvn  hands  in  i5g5  and  appoinled  a  delegate  wlio 
should  attend  the  Mesta  meetings  each  year  "  in  order  lo 
protect  and  look  after  the  causes  and  charges  of  poor  pensants, 
and  to  report  to  the  Cortes  iinmediately  whether  they  were 
being  given  justice".  ^  This  practice  of  electing  a  delegate  of 
the  Cortes,  who  should  attend  every  Mesta  meeting,  was 
continued  from  that  date  down  to  the  abolition  of  the  office 
of  enlregador  in  1796  and  enabled  the  Cortes  not  only  to 
hold  thèse  officers  strictly  to  account  in  their  residencias, 
but  to  exercise  a  most  effective  supervision  over  the 
enactments  of  the  Mesta  itself.  ^ 

The  distance  which  an  entrcgador  could  summon  culprits 
and  witnesses  was  also  the  subject  of  continued  prolest  as  the 
atlacks  upon  that  office  became  more  aggressive.  In  Ihe 
earlicr  years  Ihere  seems  to  hâve  bcen  no  fixed  limil  to  the  size 
of  bis  aadiencia  or  district  around  the  point  Avhere  he  was 
holding  court  at  any  given  time.  Therc  arc  complaints  in  the 
fourteenth  century  that  he  frcquently  summoned  persons 
forty  or  fifty  leagues  though  this  is  doubtlcss  an  exaggerated 
est! mate.  It  was  petitioned  that  no  onc  was  to  leavc  the 
jurisdiclion  of  bis  town  to  answcr  the  suminons  of  an  enlre- 
gador. This  was  granted,  with  the  (jualification  that  if  the 
said  town  jurisdiction  extended  over  sixteen  leagues, the  sum- 
rnons  of  Ihc  entrcgador  should  bc  elTcctive  up  to  twenty-four 
leagues,  and  in  the  case  of  the  smaller  towns  no  one  should 


1.  Cortes  C.  y  /..,  Wadriti,  i') 38,  pet.  iij5;  Segovia,  i532,  pet.  54;  Madrid,  i55i, 
I)et.  loi.  Fiirtlier  détails  on  the  residencia  of  the  entrcgador  are  given  in  Qitad. 
17.11,  pt.  a,  pp.  ifi(j,  i-')3,  278,  aga-.^,  and  in  the  iSov.  Itecop.,  lit.  7,  lib.  37.  ley  5, 
cap,  Z-i. 

2.  CorUsCnstilla,  XIII,  /187,  5o/,-G  (iBoâ). 

3.  Conc'inlia  de  iJS.'i,  II,  iC,  v.  The  dclft;alc  of  the  Corlos  sat  to  the  right  of  the 
prtî.sident  at  ail  sessions  of  the  Vfesta,  whclher  secret  onos  or  nol,  and  had  a(  cess  to 
ail  of  its  papers. 
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be  required  to  go  outside  of  the  sixteen  league  limit.  '  ïhis 
arrangement  appears  to  hâve  been  satisfactorily  carried  out, 
for  there  are  no  further  complaints  either  as  to  the  location 
of  the  courts  of  the  entregador  or  as  to  the  radius  of  his 
jurisdiction,  until  the  outbreak  of  the  widespread  agitations 
of  the  sixteenth  century.  In  the  course  of  that  campaign  it 
was  demanded  that  the  entregadors  should  be  allowed  to  hold 
court  only  in  the  "  cabezas  de  su  jurisdiccion  ",  the  chief 
cities  along  their  itineraries.  It  was  alleged,  and  probably 
correctly,  that  the  opportunities  to  overawe  the  opposing  side 
in  a  smaller,  country  town  were  far  too  tempting  to  the  entre- 
gador and  his  numerous  assistants  and  therefore  dangerous  to 
the  ends  of  justice.  ^  This  particular  reform  was  not  secured 
until  it  was  introduced  as  one  of  the  conditions  of  the  subsidy 
of  i65o,  3  though  that  did  not  always  solve  the  question,  since 
there  was  an  occasional  doubt  as  to  which  the  "  cabezas  "  or 
chief  cities  were.  ^  The  size  of  the  audiencia  had  in  the 
meantime  been  eut  dow^n  to  a  radius  of  five  leagues,  and  the 
Cortes  were  particularly  watchful  that  this  was  not  exceeded.  ^ 
The  frequency  of  the  visits  of  the  entregadors  to  any  one 
locality  did  not  escape  the  attention  of  the  sixteenth  century 
reformers.  The  earlier  appointments  of  the  proprietary 
entregador  were  for  life,  and  no  limit  was  placed  upon  the 
frequency  of  the  visits  of  his  subordinates.  The  term  of  office 
of  the  latter  was  usually  two  years,  ^  until  the  opening  of  the 
sixteenth  century,  when  it  was  reduced  to  one.  '  This 
remained  the  law  until  iSSg,  when  it  was  determined  that  the 
four  entregadors   should  be  named  every  two  years. ^     The 

1.  Cortes  C.  y  L.,  Soria,  i38o,  pet.  22. 

2.  76.,  Burgos,  i5i5,  pet.  26;  Cortes  Castilla,  Vllf,  263  (1687). 

3.  Escrituras...  de  Millones  (1784),  p.  90. 

4.  Arch.  Mesta,  Exec.B.  3,  Biligudino,  17^9,  gives  the  détails  of  a  dispute  between 
two  towns,each  of  which  insisted  that  the  other  was  the  iarger  and  more  important, 
and  therefore  the  place  for  the  court  of  Ihe  entregador. 

5.  Cories  Cash7/a  ,  XIX,  282-4  (lOoo).  Arch.  Mesta,  Prov.  III,  i4  and  29,  royal 
decrees  of  1692  and  1722  confirming  this.  76.,  IV,  7  gives  the  list  of  the  twenty-six 
audiencias  of  entregadors  ;  Concordia  de  1783,  II,  192-9,  2oi-3,  gives  similar  data  for 
1761  and  1779. 

6.  Arch.  Mesta,  Exec.  B.  1,  Baeza,  U32. 

7.  Arch.  Ayunt.  Cuenca,  leg.  u,  n"  5  (1009), 

8.  Concordia  de  1783,  I,  76  v. 
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matter  of  the  term  of  office  did  not  concern  the  towns  so 
much  as  did  the  intervais  of  peace  which  they  enjoyed 
belween  the  visits  of  the  Mesta  judges.  Along  \vith  the  many 
denunciations  of  the  office  which  hâve  just  been  noted,  one 
of  the  most  fréquent  Avas  that  regarding  "  the  ahnost  statio- 
nary  nature  of  the  entregador,  instead  of  his  proper  itinérant 
or  occasional  activity  ";  in  view  of  this,  it  was  asked  that  his 
visits  to  any  one  place  be  limited  to  once  in  six  years.  « 
This  was  modified  in  the  Cortes  of  l53i  to  a  pétition  for  a 
four  year  interval,  which  met  with  no  satisfactory  response 
from  the  crown  at  that  time  nor  at  any  of  ils  later  répétitions.  ^ 
There  does  not  appear  to  liave  been  any  effective  reform  of 
this  difficulty,  for  there  are  numerous  instances  of  annual 
visitations  along  the  canadas  down  to  the  last  years  of  the 
office  of  entregador. 

Indeed  the  regular  succession  of  evasive  answers  on  the  part 
of  the  crown  to  ail  of  the  above  protests  regarding  the  resi- 
dencia,  the  audiencia,  the  frequency  of  visitations  and  the 
other  lesser  complaints  which  were  repeated  over  and  over 
during  the  first  three  Hapsburgs,  leads  one  to  ask  why  thèse 
complaints  began  to  fall  off  during  the  first  décade  of  the 
scventcenth  century.  The  explanation  is  snrely  not  to  be 
found  in  the  satisfaction  given  to  the  complainants  by  such 
replies  as  "  the  royal  council  will  take  up  the  matter  with  ils 
senior  member,  the  président  of  the  Mesta  ",  or  "  such  action 
will  be  laken  as  seems  necessary  ".  The  reports  of  the  Cortes 
sessions  of  the  time  give  indications,  it  is  truc,  of  various 
steps  takcn  to  adjust  the  dinercnccs  betwccn  that  body  and  the 
Mesta  :  the  appointmcnt  of  commissioners,  investigators  and 
arbitrators  to  make  the  necessary  reforms  for  the  betterment 
of  the  relations  betwccn  the  towns  and  the  migratory  sheep- 
owncrs.  The  most  important  force,  howcvcr,  Avhicli  calmed 
the  slormy  protests  of  the  local  intcrcsls,  tlie  most  clTeclivc 
agencN  for  th(;  adjustment  of  tlicir  complaints  lay  not  in 
Ihe  cnactments   (jf  Ihc  national  législative  body,   but  in    the 

1.  (tories  C  y  /,.,  M;idriil,  ifiaH,  pet.  i'>C. 

2.  Cf.  abovc,  for  rofcreiices  to  Cortes  of  iTiSa-^ia. 
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appellate  jurisdiction  of  the  two  high  courts  of  justice  of  that 
time,  the  chancillerias  of  Valladolid  and  Granada. 

We  hâve  already  observed  how  the  centralizing,  conciliar 
policy  of  Ferdinand  and  Isabella  had  transferred  whatever 
appellate  jurisdiction  the  proprietary  entregador  might  hâve 
had  over  his  subordinates  to  the  crown  and  its  well  orga- 
nized  judicial  représentatives,  the  chancillerias.  This  step, 
while  intended  at  the  time  to  concentrate  even  further  the 
control  of  the  Mesta  and  its  affairs  in  the  hands  of  the  central 
government,  was  really  the  first  step  toward  the  aliénation  of 
that  control  from  the  hands  of  the  crown  and  the  royal 
council,  and  the  création  of  a  rival  power  to  which  the  oppon- 
ents  of  the  Mes^ta  were  later  to  turn  in  their  search  for  an  ally 
of  sufficient  prestige  and  authority  to  check  the  obnoxious 
arrogance  of  the  entregadors  during  the  absolutism  of  the  âge 
of  Philip  II. 

The  origins  of  the  first  of  the  two  chancillerias,  that  at 
Valladolid,  go  back  to  the  appellate  court  organized  by 
Henry  II  in  iSyi^  which  John  I  made  into  a  quarter  sessions 
court  in  iSSy,  with  Madrid,  Olmedo,  Médina  del  Campo  and 
Alcâla  de  Henares  as  its  itinerary.  '  It  was  the  successor 
to  this  body,  the  chancilleria  which  became  fîxed  at  Valla- 
dolid in  i442  and  which  was  remodelled  by  the  Catholic 
Sovereigns  in  1489,  which  came  to  be  one  of  the  two  regular 
courts  for  appeals  from  the  décisions  of  the  entregadors.  The 
other  was  its  companion ,  the  chancilleria  established  at 
Giudad  Real  in  i494   and  transferred   to  Granada  in    ibob.^ 

1.  See  the  scholarly  Investigaciones  acerca  del  Origen,  Historia  y  Organizacion  de  la 
Real  chancilleria  de  Valladolidj  by  Mendizâbal  in  the  Revista  de  Archivas,  Ribliotecas  y 
Maseos,  January-July,  igii.  lîrief  notes  are  also  given  in  Colmeiro,  Derecho  Poliliro, 
563-'i;  Antequera,  Hist.  de  la  Legislacion  espaiiola,  3g/i  ;  Sempere,  Derecho  espai'iol, 
419-20;  Marichalar  and  Manrique, //isi.  de  la  Legislacion,  l\,  89;  Altamira,  Hist.de 
Espana,  III  (1906  éd.),  270-6.  Thèse  citations  cover  the  development  of  the  Gastilian 
audiencia  and  chancilleria.  The  gênerai  topic  of  appeals  in  the  Gastilian  judicial 
System  is  outlined  from  the  codes  in  Asso  and  Manuel,  Instituciones  del  Derecho... 
de  Castilla,  (l'jSCj  éd.),  3i5-25, 

2.  They  divided  the  realm  belween  them  roughiy  at  the  Tagus,  but  as  the  diffé- 
rent audiencias  were  created — Sevilla,  Extremadura,  Burgos,  etc. —  their  respective 
jurisdictions  were  greatly  eut  down.  The  audiencia  of  Seville  was  not  allowed  to 
hear  appeals  from  entregador's  décisions  :  Quad.  1731,  pt.  2,  p.  266  (1Ô62).  Efforts  of 
the  entregadors  to  hear  cases  in  this  audiencia  were  only  temporarily  successful  ; 
Arch.  Mesta,  Exec.  A.  6,  Algarrobo,  1680;  C.  10,  Cambres,  1560,  and  Prov.  /F,  2.=?. 
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Although  legally  entitled  "  audiencias"  as  well  as  "  chancille- 
rias",  thèse.  Iwo  were  usually  referred  to  with  the  lalter  title 
bv  conteniporaries,  in  order  to  dislinguish  them  from  the 
lesser  audiencias.  which  though  not  subordinated  to  them, 
were  smaller  and  had  more  of  a  local  nature. 

In  i532  we  fmd  the  fîrst  interest  expressed  in  the  Cortes  in 
the  reform  of  the  methods  of  appeal  from  the  décisions  of 
entregadors;  it  was  asked  that  cases  involving  less  than  six 
Ihousand  maravedis  should  be  carried  to  the  town  assembly 
(concejo)  of  the  place  where  the  décision  was  rendered, 
instead  of  to  the  royal  council  or  to  the  chancillerias  which 
were  at  that  time  well  under  the  control  of  the  monarch  and 
his  council.  The  crown  treated  this  request  with  the  saine 
impatience  and  disregard  which  characterized  its  replies  to 
the  many  requests  for  Mesta  reforms  already  noted  above.  ' 
By  an  interesting  coincidence,  the  foUowing  year,  i533, 
brought  the  first  décision  of  a  chancilleria  against  an  entre- 
gador  and  the  Mesta  :  the  town  of  Belalcazar  won  its  appeal 
in  the  chancilleria  at  Granada  in  a  case  involving  its  right  to 
tax  migratory  flocks  which  violated  its  ordinances  regarding 
transgressions  in  fields  adjoining  the  canadas.  ^  A.  few  years 
later,  in  i546,  the  same  court  supported  a  local  offîcer  of 
Avila,  the  subordinate  of  the  corrcgidor,  in  his  contention 
that  the  entregador  had  no  right  to  interfère  with  him.3  In 
the  meantime  the  city  of  Murcia  had  gained  a  chancilleria 
verdict  against  an  entregador,  and  the  court  at  Yalladolid  had 
refused  the  Mesta  and  its  judges  permission  to  lay  out  a  new 
canada  in  the  jurisdiction  of  Segovia.  '•  Shortly  before  the 
accession  of  Philip  II  there  came  another  décision  of  the 
r.ranada  court  against  the  Mesta,  but  fhis  was  reversed  at  a 


I.  Cartes  C.  y  L.,  Segovia,  lôSa,  pet,  53.  Tliis  was  ropcalcd  in  i53-  (pet.  39)  and 
in  id38  (pot.  81),  wilh  the  same  resnlt.  Nov.  Remp.,  lilj.  7,  tit.  37,  ley  5,  cap.  i/i, 
npforccs  tliis  rcsiriclion  of  ap[)cals  from  entregadors  to  the  cliancilicrias,  instead 
of  to  tlic  local  hodics. 

a.  Arch.  Osiina,  Hôjar,  caj .  G,  n"  53,  5f). 
3.  Arch.  Mesta,  Exec.  A.  '.),  Av'da,  IdfiG. 

II.  /'».,  .S.  .0,  Segoviri,  lijSJ.  This  case  is  furlher  interesting  hecausc  it  is  onc  of  Ihe 
ftnv  occasions  when  the  chancilleria  acts  as  a  court  of  first  instance  instead  of  appeal. 
Othcrs  arc  to  be  foixnd  in  C.  "2,  Camarena,  l[>'2',i,  and  F.  2,  Fiicntc  Esensa,  K)',i3. 


THE    ALCALDE    ESNtREGADOR    OF    THE    MESTA  1 33 

rehearing.  '  The  instances  are  given  as  illustrations  of  the 
significant  change  which  was  just  becoming  noticeable. 
Throughout  the  reign  of  Charles  V  the  chancillerias  Avere 
handing  down  six  or  seven  décisions  each  \ear  on  appeals 
from  the  sentences  of  entregadors.  During  the  latter  half  of 
the  reign,  this  change  in  tlie  altitude  of  the  two  high  courts 
gradually  becomes  apparent.  Whereas  the  earlier  décades  of 
the  century  showed  them  to  be  quite  subservient  to  the  wishes 
of  the  crown  and  ils  council  in  favouringthe  Mesta  by  uphold- 
ing  invariably  the  sentences  of  the  entregadors,  the  later 
years  did  not  pass  without  one  or  two  décisions  annually 
which  were  eilher  complète  reversais  of  the  sentences  of 
entregadors,  or  else  considérable  modifications  of  them.  Year 
by  year  this  number  grew.  By  the  opening  of  the  reign  of 
Philip  lI,itAvas  gradually  becoming  évident  to  the  antagonists 
of  the  Mesta  that  a  way  was  opening  at  last  for  a  fair  hearing 
of  their  cause. 

The  chancillerias,  probably  because  of  their  isolation  from 
the  newly  made  capital,  ^  became  bolder  each  year  in  their 
refusai  to  abide  by  the  expressed  desires  of  the  royal  council 
by  invariably  upholding  the  ancient  priveleges  oi  the  Mesta 
and  the  increasingly  arbitrary  sentences  of  the  entregadors. 
We  hâve  hère  the  beginnings  of  the  rivalry  between  thèse  two 
éléments  of  the  government,  the  executive  and  the  judiciary, 
the  council  and  the  high  courts,  a  rivalry  which  was  to  last 
nearly  two  centuries  and  which  w^as  to  be  evidenced  in  many 
other  phases  oi  the  conflicting  daims  of  the  two.  ^  This  ncAv 
alignment  of  forces  w  as  of  the  gravest  importance  for  the  Mesta, 
which  was  thenceforth  to  see  the  council,  its  staunch  ally  and 
protector,  checked  and  harassed  at  every  turn  by  the  new 
sponsor  of  the  local  as  contrasted  with  the  centralized  inter- 
ests.  The  court  at  Granada  was  the  one  to  which  most  of  the 
appeals  from  entregador  décisions  were  carried,  because  its 
jurisdiction  comprised  most  of  the  southern  pasture  lands. 

1.  Arch.  Mesta,  A.  7,     Almodovar,  1559  :  case  tried  during  i555-6. 

2.  Madrid  was  made  the  "  ûnica  corte  "  in  i56o. 

3.  Centurion,  Jovellanos  y  las  ôrdenes  Militares  (igiS),  pp,  38-32,  points  ont  other 
phases  of  this  rivalry. 

Bull,  hispan.  lo 
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The  hcavy  costs  of  fighling  an  appeal  against  the  elaborate 
légal  machinery  of  the  Mesta  made  the  procédure  impossible 
for  ariy  save  the  larger  landowiiers,  military  orders,  great 
nobles,  citiesand  ecclesiastical  bodies.  For  the  smaller  villages 
there  was  ai  first  no  Avay  open  as  a  recourse  from  the  molesta- 
tions  of  the  entregudors.  The  increased  activity  of  thèse 
magistrales,  however,  had  an  important  eflect  upon  thèse 
weaker  opponents  of  the  Mesta.  Before  the  reign  of  Philip  II 
was  half  over,  Ave  find  them  forming  alliances  for  the  purpose 
of  carrying  appeals  through  the  chancillerias.  As  many  as 
forty-five  or  fifty  towns  Avere  sometimes  joined  together  in 
the  défense  of  the  pasture  lands  used  in  common  by  them. 
Had  thèse  temporary  unions  possessed  the  solid.  permanent 
basis  which  characterized  the  Aragonese  comunidades,  to 
which  in  some  respects  they  were  strikingly  similar,  the 
history,  of  tlie  Mesta  and  its  entregadors  would  probably  bave 
been  a  much  shorter,  less  conspicuous  one. 

As  the  chancillerias  persisted  in  their  intentions  to  give  the 
landou  ners  at  least  an  equal  hearing,  the  royal  council  found 
it  increasingly  necessary  to  act  in  behalf  of  the  Mesta  and  the 
entregador.  As  early  as  i55o  the  council  had  deemed  it 
necessary  to  warn  thèse  Iavo  courts  that  they  were  not  empow- 
ered  to  hear  cases  concerning  perpétuai  leases  of  pasture 
lands,  and  a  few  years  later.  in  i56i  and  i5(Vô,  two  more 
decrees  were  issued  forbidding  the  hearing  of  appeals  from 
entregador  décisions  on  the  sale  of  pasturage  by  the  chancille- 
rias'. The  lalter  had  become  bolder  in  their  aggressive  atti- 
tude toward  the  entregadors  and  had  begun  to  go  bcyond 
mcrely  the  reversai  of  the  decisiojis  of  the  Mesta  judgcs. 
injunctions  were  frequently  issued  by  the  two  high  courts, 
commanding  the  itinérant  magistrales  not  to  hear  cases  in 
certain  toAvns  and  upon  certain  subjects.  Répétitions  of  such 
mandates  brought  forth  two  angry  ccdulas  from  Madrid  in 
i.jBy  ordcring  the  courts  at  Valladolid  and  Granada  to  keep  to 
the  functions  assigned  to  them  and   not  to  interfère  with  the 

I.  <)uad.  1731,  pi,  a,  pp.  i3/)-5,  a^a. 
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management  of  such  purely  administrative  affairs  as  those  of 
the  Mesta.  '  The  now  thoroughly  independent  attitude  of 
the  courts  soon  found  expression  in  even  more  aggressivc 
steps.  They  began  to  exercise  jurisdiction  over  appeals  from 
decrees  of  the  président  of  the  Mesta,  a  step  Avhich  brought 
fortli  a  véhément  protest  from  the  council  as  being  a  gross 
interférence  with  the  purely  executive  powers  of  its  senior 
member.  3  In  1677  the  council  madean  unsuccessful  attempt 
to  interfère  AAith  the  court  at  Granada  by  ordering  it  to  refrain 
from  tampering  with  an  entregador's  décision  which  was  alleged 
to  be  of  importance  to  the  executive  functions  of  the  council.  ^ 
Two  years  later  came  another  cedula  attempting  to  check  the 
courts  in  their  praétice  of  issuing  injunctions  preventing  the 
entregadors  from  hearing  cases  on  the  extension  of  arable.  ''  It 
is  unnecessary  to  foUow  further  the  détails  of  the  struggle, 
By  the  time  that  Philip  Il's  troubled  reign  had  come  to  a  close, 
the  hostility  of  the  chancillerias  to  the  Mesta  and  to  its  entre- 
gadors in  their  efforts  to  establish  the  literal  validity  of  that 
body's  antiquated  privilèges  was  apparent  in  every  décision 
concerning  the  Mesta  which  the  courts  at  Valladolid  and  Gra- 
nada handed  down. 

The  Mesta,  Avorking  through  its  président  and  the  royal 
council  continued  its  attempts  to  stem  the  steadily  rising  tide 
against  it.  The  first  décades  of  the  seventeenth  century  were 
scattered  through  with  thèse  efforts  Avhich  were  ail  centered 
around  one  object,  namely  to  maintain  the  ancient  traditions 
of  the  judicial  and  administrative  supremacy  of  the  crown  and 
its  council,  especially  in  matters  concerning  the  Mesta, 

The  crown  itself,  to  which  that  organization  had  been  so 
largely  indebted  for  its  great  privilèges  in  times  past,  was 
now  but  a  vacillating  tool,  quite  as  accessible  to  the  opponents 
of  the  Mesta,  with  their  subsidies,  as  it  was  to  that  scarcely 


1.  Arch.  Mesta,  Exec.  VI,  Valladolid,  1569;  G.  1,  Granada,  1569. 

2.  Ib.,  Granada,  1572. 
a.  Ib.,  1577. 

4.  /6.,  7579.  Some  of  the  above  decrees  are  printed  in  the  Ordenanzas  de  la...  Chan-^ 
cilleria  de  Granada  (lOoi)  and  Recopilacion  de  lai  Ordenanzas  de  la  Chancilleria  de 
Valladolid  {i-jùh).     See  also  Nov.  Recop.,  lib.  7,  tit.  27,  ley  5,  caps.  22,  7. 
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Suivent  body,  \vith  ils  clainis  of  past  loyalty  and  its  slowly 
failing  contributions  to  the  royal  exchequer.  In  1602,  by  a 
fundamenlal  revision  of  the  entregador  commissions,  the 
king's  shaïc  in  the  profits  of  that  office  was  greatly  increased. 
This  was  obviously  an  eilort  on  the  part  of  the  Mesta  to  secure 
a  revival  of  its  old  favoursfrom  the  cro^Mi.  Even  more  was  it 
intended  to  give  Avarning  of  the  losses  wiiich  Ihe  royal  exche- 
quer would  sufler  if  the  rapidly  increasing  opposition  to  the 
Mesta  in  the  Gortes  and  the  chancillerias  were  not  stopped. 
This  measure  of  1602  was  the  first  of  a  long  séries  of  increas- 
ingly  franlic  endeavours  on  the  part  of  the  Mesta  to  secure  by 
royal  favours  a  continuance  of  the  dominant  position  which  it 
had  long  enjoyed  under  its  ancient  but  now  quite  anti  quated 
privilèges.  '  The  soie  tinancial  straits  of  the  crown  made  il 
a  willing  ally  Ihough  a  far  from  effective  one.  Judged  by  Ihe 
formai  Mesta  privilèges  of  the  lime,  the  lirst  third  of  the 
sevunlecnth  century  was  the  zénith  of  that  organization's 
power,  Avitli  the  climax  rcached  in  the  sweeping  privilegio  of 
16332.  The  mass  of  material  introduced  in  the  litigations 
cited  above  gives  ample  évidence  Ihal  it  was  already  on  the 
wane  before  the  dealh  of  Philip  11,  and  the  attempts  of  the 
crown  after  that  lime  to  resurrect  it  as  a  sound  assct  to  the 
country,  and  particularly  to  the  royal  treasury,  were  more  and 
more  obviously  selfish  elforts  lo  wring  immédiate  [)rolits 
regardless  of  any  ultimatc  gain. 

The  Cortes,  which  were    the  stronghold  of  the  towns  and 
the  scatlered,  land-owning  classes, -^  became  steadily  stronger 


I.  The  confusion  oftliis  question  of  the  distrii)iiti()n  ofthc  prolits  from  the  oflîce  of 
enlrej^ador  was  nnally  cleared  up,  aftcr  considcrable  lcf,Mslatiou,  l)y  the  aruerdos 
(résolutions)  of  the  Mesta  in  1O37  and  i6'i4,  hy  wliicti  the  king  was  given  one- 
third  ofall  siich  prohts.  Witliin  a  few  years  ttiis  had  l)ecoinc  a  fixed  siim.  ahoul 
a, 000, «00  rnrs.  The  Mesta  receivcd  the  rcmaining  two-thirds,\N"liich  itshared,in  the 
case  of  pcnaltics  for  cnclosures,  witti  ttie  entregador.  That  oITiccr  had  bccti  receiving 
a  fixed  sai;iry  of  ôoo  ducats  a  ycar,  during  the  latter  part  of  Ihe  sixtceiitli  century,  tis 
a  snljslitiite  for  the  irregular  income  from  sJiares  in  many  hnes.  In  1688  this  ligure 
was  eut  to  ■^oo  ducats,  but  was  raised  lo  Itoo  two  years  laltcr,  at  wtiicli  it  was  kept 
until  the  alioiitioo  of  the  office  in  1796.  Quad.  1731,  pt.  2,  p.  a88;  ISov.  Hrcop.,  lib.  7, 
lit.  37,  ley  5,  cap    Ss. 

■2.  h  pp.,  usually  bound  willi  the  iG3<i  édition  of  llie  Mesta  law>. 

3.  Ttic  prociiradors,  rir  dcpulies,  from  Soria  and  Segovia  usually  dcfcnded  the 
cause  ofthc  Mesta  iii  the  Cortes  debates. 
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in  their  contest  vvith  the  Mesta  and  its  judges.  In  1600  they 
began  the  practice  of  appointing  committees  to  invesligate 
charges  brought  against  individual  entregadors,  thus  taking 
over  a  function  which  had  been  long  since  the  acknowledged 
right  of  the  président  of  the  Mesta,  and  his  associâtes  of  the 
royal  council.  '  This  was  followed  up  by  more  elaborate  pro- 
visions for  supervision  and  control  of  the  meetings  of  the 
Mesta  through  highly  paid,  specially  commissioned  delegates, 
who  wliere  named  by  the  Gortes  shortly  before  each  meeting 
of  the  sheep-OAvners,  and  who  made  fuU  reports  to  the  natio- 
nal assembly  after  every  such  meeting  when  the  Gortes  was 
in  session.  ="  The  rigors  of  his  campaign  drew  fréquent  pro- 
testations of  its  innocence  from  the  Mesta  and  pleas  that  ils 
entregadors  be  allowed  to  enjoy  their  ancient  rights  to  exer- 
cise that  vigilance  over  the  welfare  of  the  transhumantes 
which  had  always  been  the  first  need  of  this,  the  greatest 
industry  of  tlie  country.  3  Its  bid  for  crown  favours  with  the 
new  grants  to  the  royal  exchequer  from  entregador's  profits, 
introduced  in  1602,  had  secured  a  few  libéral  renevvals  of 
ancient  liberties,  the  most  extrême  being  that  of  i633,  but 
thèse  were  only  paper,  whereas  the  Gortes,  though  sadly  lack- 
ing  in  constructive  ability,  where  thoroughly  active  and 
awake  to  their  own  destructive  possibilities.  ïhe  renewed 
energy  Avhich  was  displayed  in  the  debates  on  the  question 
of  Mesta  reform,  and  the  proposais  which  were  now  enter- 
lained  for  the  investigation  of  that  body  and  its  affuirs  so 
startled  the  sheep-owners  that  no  meetings  Avere  held  in  i6o3, 
the  only  gap  in  the  séries  of  its  sessions  for  over  three  cent- 
uries. ^  A.  few  years  later  the  Gortes  sent  to  Simancas  for  cer- 
tain documents  bearing  on  the  Mesta^,  and  shortly  afterward, 
that  institution  secured  a  Avrit  from  the  royal  council  and 
the  king,  authorizing  it  to  transfer  ail  documents  in  the 
archives    at    Simancas   dealing   Avith    the    Mesta    to   its    own 

1.  Cartes  Castilla.  XIX,  561  (lOoo);  XXXIIl,  2i5  (1619),  XXVII,  a/i.  (1613). 

2.  ]b.,  XIX,  121,  02J,  ôSy,  65(j  (1600);  XX,  i5'7,  264,  877,  547  (1G02). 

3.  Ib.,  XX,  615-616(1602). 

4.  Arch.  Mesta,  Acuerdos  and  Cuentas,  (i6o4). 
9.  Cortex  Castilla,  XXIII,  456  (1607). 
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collection,  •  a  typical  example  of  the  craftiness  attorneys  of  that 
body.  ïhe  Gortes  refused  to  take  up  the  (|ueslion  of  conces- 
sions to  the  Mesta  except  in  connection  with  the  granting 
of  subsidies  to  the  crown.  Such  aid  Avould  be  voted  only 
with  varions  Mesta  reforms.  A  séries  of  conférences  Avas 
begun  in  i6o3  betAveen  commissioners  representing  the  Gortes 
and  the  sheep-owners,  to  agrée  upon  the  détails  of  thèse 
reforms  which  wcre  to  he  embodied  in  the  condiciones  de  millo 
nés  :  the  qualifications  attached  to  the  voting  of  an  extraor- 
dinary  subsidy  of  eighteen  million  reaies  to  the  crown.  »  Prac- 
tically  the  only  références  to  the  Mesta  in  the  Gortes  debates 
from  that  date  onward  Avere  in  connection  Avith  this  subsidy 
or  later  ones  of  the  same  type.  Although  the  Castillan  Gortes 
of  the  later  middie  âges  had  by  no  means  as  effective  a  con- 
trol  over  the  croAvn  through  its  poAvers  over  the  purse  strings 
as  did  the  Aragonese  Gortes  3,  its  ability  to  exact  desired 
reforms  as  conditions  for  an  extraordinary  subsidy  to  the 
enfcebled  monarchy  of  the  later  Hapsburgs  may  be  aacH  illus- 
trated  by  the  présent  instance  of  the  Mesta.  ïhe  conditions 
of  tiie  grant  aa  ère  fuUy  discussed  and  reported  upon  by  spécial 
arbitrators  and  commissioners  named  h\  both  sides,  to  Avhoni 
the  Mesta  sent  fréquent  pétitions,  characteri/ed  by  the  same 
humility  which  marked  ail  of  its  communications  to  the  Gortes 
at  this  time'. 

Thèse  reforms  did  not  take  up  the  entregador  to  any  consi- 
dérable extent,  probably  because  that  magistrale  had  already 
been  effectually  disposed  of  by  the  high  appellate  courts,  and 
Avas  Iherefore  no  longer  a  personage  to  be  feared.  The 
Gortes  calmly  took  it  upon  ilself  to  détermine  Avhat  salary  the 
entregador  should  be  paid,  hou  large  a  staff  he  should  havc, 

I.  Tlu- tilles  of  llic  ilociimcnts  removed  ;il  (liai  lime  iill  scvciileeii  maïuiscript 
volumes,  riow  in  tlic  Mesla  archive,  and  cimiprisc  about  liiree  tliousaiid  items. 
This  accoiints  for  the  fart  that  with  the  oxceplion  of  the  collcclion  on  scrvicio  y 
montazgo,  the  lax  paid  i)V  Ihe  transhumantes,  thore  are  less  than  half  a  dozen  niauus- 
criptsno»v  at  .Simafii:a>  which  deal  at  any  length  with  tho  Mesta. 

i.  Cortes  CaUilUi,  X\l,  4')-5H  (iGo3). 

3.  Cf.  H.  U.  Merrimaii,  rhi-  Spanish  Cartes  in  the  Later  Middie  Ages,  in  the  Ame- 
rican Hislorical  Kevirin,  April,  191 1,  p.  /189. 

4.  Cartes  Castilla,  XXII,  jO-Sj,  54-G,  G9,  7G,  95  (iGo3)  ;  XXIIi,  5i4-5,  5a4  (1G07); 
XXIV,  jHIt.-jH'.-j  (.Go^<);  X\V,  Ui,  &I-ÎJ,  OGo  (1609-10). 
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together  with  a  few  other  détails  regarding  the  régulation  of 
the  office.'  Pétitions  from  the  Mesta,  asking  that  the  entre- 
gadors  be  relieved  at  least  partially  from  the  vexations  of 
local  officiais  vvere  at  first  ignored  by  the  Cortes  with  the 
reply  that  they  "  saw  no  reason  Avhy  such  a  request  should 
be  made  ".^  Later  it  was  agreed  upon  that  the  corregidor  of 
the  district  should  be  the  acompanador  with  the  entregador, 
thus  insuring  less  préjudice  against  the  Mesta,  for  the  corregi- 
dors  Avere  officers  of  the  central  government,  and  more  intel- 
ligence and  légal  trainin^  for  the  interprétation  of  the  local 
fueros  and  ordinances.  3  Careful  provision  Avas  made  at  the 
same  time  that  no  corregidor  should  regard  this  as  a  pretext 
for  visiting  any  given  locality  in  bis  district  to  make  investi- 
gations or  levy  penalties  more  than  once  a  year.  ^  A  striking 
feature  of  the  documents  of  this  period  is  the  willingness 
shown  by  the  Mesta  to  go  more  than  half  way  to  meet  the 
Cortes  in  the  work  of  reform,  an  attitude  quite  différent  from 
that  of  two  générations  before,  and  one  very  expressive  of  the 
change  which  had  been  wrought  in  the  standing  and  influence 
of  that  body.5  Occasionally  the  Cortes  were  checked  by  the 
crown,  when  the  proposed  reform  seemed  too  extrême,  as  for 
example,  when  the  suggestion  was  made  that  Ihe  residencia 
or  examination  of  a  retiring  entregador,  be  held  by  one  of 
the  openly  hostile  bigh  appellate  courts  at  Granada  and  Val- 
ladolid,  instead  of  by  the  président  of  the  Mesta  accompanied 
by  a  delegate  of  the  Cortes.  ^ 

The  nobles,  clergy  and  other  great  landowners  had  already 
been  doing  tlieir  share  in  the  concerted  attack  upon  the  entre 
gador.     The  powerful  Duke  of  Infantazgo  had  been  given  fuU 
assurance  by  the  président  of  the  Mesta  in  i63/i  that  the  entre- 
gadors  would  bave  due  respect  for  exemptions  held  by  towns 

1.  Cortes  Castilla,  \XV,  47-63  (1609). 

2.  76.,  XXV,  47;  XX VllI,  396-8(1615). 

3.  76.,  XXXII.  195  (1618).  It  is  interesting  to  note  that  this  was  the  first  step 
which  led  to  the  substitution  of  tlie  corregidors  for  the  entregadors  for  the  perfor- 
mance of  mosl  of  the  duties  of  tlie  latter  when  they  were  aboiished  in  179O. 

4.  British  Muséum,  T9i*(4):  prematica  of  i5  Sept.  1618;  see  also  Massachusetts 
(U.  S.  A.)  State  Library,  Catalogue  of  Foreign  laws  (191 1),  p.  278. 

5.  Cortes  Castilla,  \\\ï,  4,  21  (lôio);  XXVIII,  267,  38o  (i6i5). 

6.  7b.,  XXVIII,  ic,3  (161D). 
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under  the  Duke's  suzerainty  since  the  fifteenth  century.» 
Ecclesiastical  bodies  had  enjoyed  privilèges  for  their  migra- 
tory  herds  whichwere  quite  as  favourable  as  those  of  the  Mesta 
and  which  at  times  aroused  almost  as  much  opposition.  2  The 
archbishopric  of  Toledo  had  long  set  itself  up  as  superior  to 
the  laws  of  the  Mesta,  but  was  compelled  to  submit  to  that 
body  during  ils  golden  âge  under  the  first  Hapsburgs.  In 
i54o  the  royal  council  ordered  the  cardinal-primate  to  Avith- 
draw  the  excommunication  and  censures  Avhich  he  had  impo- 
sed  npon  an  entregador  who  had  been  opening  to  the  Mesta 
llocks  certain  lands  of  the  archbishopric.  The  pressure  of 
crown  and  council  brought  the  primate  to  accède,  but  when 
the  attacks  of  the  Gorles  were  proving  so  successful  in  the 
early  seventeenth  century  the  great  ecclesiastical  landowners, 
of  whom  he  was  perhaps  the  most  important,  joined  in  the 
movement  and  shared  in  the  triumph  over  the  Mesta.  ^  By 
i64o  the  latter  was  summoningits  staunch  prolector,  the  royal 
council,  to  its  aid  to  stop  the  inroads  which  were  being  made 
upon  the  jurisdiction  of  the  entregadors  by  ecclesiastical 
judges.  The  bishop  of  Avila  was  Avarned  that  certain  ones 
of  bis  subordinales  had  no  right  to  hear  cases  involving  Mesta 
privilèges,  even  though  they  concerned  the  pastures  belong- 
ing  to  bis  cathedral.'  At  about  the  same  time  there  was  a 
séries  of  eight  or  more  cases  in  which  entregadors  visiting  the 
vicinity  of  Salamanca  found  their  jurisdiction  greatly  cur- 
tailed  by  mandates  issued  ''by  authority  ofthe  niaeslre  escuela 
and  other  ecclesiastical  judges  of  the  University  and  of  the 
cathedral"  of  that  city,»  who  enforced  their  decrees  by  the 
excommunication  of  any  entregador  disobeying  them.  The 
Mesta  was  forccd  to  appeal  again  and  again  to  the  council  to 
check  this,  l)ut  the  decree  of  i6/»/i  which  was  intendcd  to 
accomplish    that    purposc,    did    not    bave     any    permanent 

I.  Arrii.  Osiinii  (Mailrid),  Inf;inlazgo,  caj.  j,  n*  i8.  Earlier  évidence  of  similar 
naturels  Toiind  in    the  same  arcliive,   Belaicazar,  caj.  5,   n""   ag,  3î   and    33  (i/|5f)). 

a.  Corles  C.  Y  L.,  (^'>nlova,  iV")!>,  pel.  i3.  Somc  monastir  orders  liad  regular 
membersliip  in  llio  Mtsia,  nolably  Ihe  nlflna^tcry  of  .San  l.oren/o  al  the  Escorial. 

3.  .\rcti.  \\csla,Exec.  T.  '.',  Toledo,  IM)  ff. 

U.  Ib.,  A.  9,  Avila,  IGW). 

5.  Ib.,  S.  1,  Salamanca,  J(JGS. 
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eifect.  '  The  inefQcacy  of  the  entregadors  at  this  time  was  just 
as  marked  in  their  relations  with  the  titled  and  ecclesiastical 
landowners  as  it  was  in  their  dealings  with  the  towns  and 
their  defenders,  the  Certes  and  the  chancillerias. 

Thèse  two  high  courts  remained  fîrm  in  their  support  of 
the  local  interests  as  the  seventeenth  century  wore  on.  and  no 
appeal  from  the  sentence  of  an  entregador  was  brought  up  to 
either  of  them  without  the  assurance  of  fair  and  probably 
favourable  considération.  If  the  sentence  was  not  actually 
reversed,  it  was  greatly  modified,  the  usual  form  being  «  that 
the  défendant  stands  convicted  as  found  by  the  entregador, 
but  the  penalty  is  withdrawn  n.  By  this  simple  expédient  the 
claws  were  drawn  from  the  once  dreaded  decrees  of  the 
itinérant  magistrates,  who  soon  heard  the  ridiculing  jibes  of 
every  peasant  landholder  along  bis  once  absolute  domain. 
Another  typical  activity  of  the  chancillerias  during  the 
crucial  décades  at  the  opening  of  the  century  was  the  récogn- 
ition of  ail  forms  of  exemptions  from  the  visitations  of 
entregadors.  Some  of  thèse  were  based  on  ancient  privil- 
èges, as  we  hâve  seen  above.  Others  were  but  recently 
purchased  from  the  sovereign,  whose  sore  fînancial  straits 
made  such  transactions  commonplace  at  that  time.  ^  Still 
others  had  as  their  foundation  the  fact  that  no  entregador  had 
visited  the  locality  in  question  for  many  décades, ^  or  that  the 
lord  of  the  town  had  been  granted  such  an  exemption  for 
another  section  of  bis  domain.  ^  Sometimes  the  exemptions 
from  the  visitations  of  entregadors  were  to  cover  only  the 
harvest  months,  or  to  include  certain  districts,  the  taxes  and 
profits  of  Avhich  were  being  used  to  build  churches  or  to 
maintain  militia  companies.  The  latter  was  a  prévalent 
excuse  for  such  exemptions  during  the  Portuguese    Avars  of 

1.  Arch.  Mesta,  Prov.  II,  Sa  :  "  Para  que  los  provisores,  vicarios  y  demas  jueces 
ecclesiasticos  se  inhivan  del  conocimiento  de  ciertas  causas  tratadas  por  los 
entregadores". 

2.  Jb.,  Exec  B.  4f,  Bnreba,  IGiS,  and  Arch.  Hist.  Xac,  Consejo  Caslilla,  leg.  ^8, 
Benavenle,   1664. 

3.  Ib.,  Exec.  A.  U,  Alcalà  de  Henares,  1617  :  Ihe  récognition  of  such  an  exemption 
by  the  court  at  Valladolid. 

4-  Arch.  Osuna,  Béjar,  caj.  56,  n»  t6  (1627). 
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i64o  and  following.  '  The  protestations  of  the  Mesta  that 
thèse  liniited  priviledges  tended  inevitably  to  become perman- 
ent and  more  extensive  was  only  too  true,  but  the  crown 
continued  granting  them  just  the  same,  the  council  Avent 
through  the  forms  of  withholding  them  and  the  récipients 
forthwith  put  them  into  etTect  regardless  of  Mesta  or  council, 
It  mattered  not  hoAv  dubious  the  basis  for  such  an  exemption 
might  be,  the  high  courts  Avere  àhvays  ready  to  concède  the 
benefit  of  the  doubt  to  the  agrarian  petitioners,  unfairly  so  at 
times  perhaps,  but  thoroughly  in  keeping  Avith  the  tendency 
ofthetimes,  AAhich  AAcre  against  the  Mesta  as  an  institution 
that,  hoAVCA  er  essential  to  the  country  in  its  time,  had  outlived 
its  usefulness. 

The  aggressive  stepsofthe  chancillerias  against  the  entrega- 
dors  steadily  continued  Avith  abouta  score  of  décisions  eacli  year 
restricting  the  activities  of  thèse  noAv  thoroughly  discrediled 
magistrates.  The  véhément  criticism  of  Leruela  in  i63i  is 
indicative  of  the  despair  of  tlic  Mesta  over  the  situation  : 
«  Tiie  cliancillerias  are  taking  ail  business  pertaining  to  the 
Mesta  as  a  huge  joke;  its  cases  are  passed  upon  and  the 
sentences  of  entregadors  reversed  Avithout  consulting  any  part 
of  the  documents  submitted  except  the  rubric  ».  =  The 
SAveeping  pragmatica  of  i633,  the  last  and  most  reactionary 
confirmation  of  the  antiqualed  claims  of  the  Mesta,  was 
inspired  largely  by  the  hope  of  checking  the  chancillerias. 
By  this  measure  the  royal  council  Avished  to  impede  the 
steadily  groAving  prestige  of  its  adversarics,  particularly  in 
the  matter  of  their  hearing  cases  involving  pasturage  leases,  a 
question  which  it  had  long  regarded  as  being  reserved  to  its 
own  jurisdiction.  3     The  decrees  of  the  council,  hoAvever,  and 

I.  Arch.  Mesla,  Prov.  II,  87. 

a.  Miguel  Caxa  ilc  T,eruela,  Reslauracion  de  la  Abundancia  de  Espana  (Madrid, 
iG3î),  p.  193.  Thic  aulhor  was  liimsclf  an  entrcgrador  from  iGaS  to  lOaS  and  tliis 
classic  défense  of  llic  Mesla  as  llie  cliicf  basis  of  Spanisji  prospcrity  was  the  lesull  of 
his  ol)servalions  diiring  tliat  service.  Ilis  later  expérience  as  an  ollicial  in  Naples, 
wliere  Ihe  lirst  édition  of  his  work  appcared  in  iG3i,  gave  him  mucli  matcrial  for  a 
c«jinparative  study  of  the  jjroblems  arising  from  the  niigralory  pastoral  industry  in 
th(;  two  couulries. 

3.  Otixcordia  de  1783,  I,  70.  In  i5()î>  the  royal  council  liad  heen  made  the  court 
of  lasl  appeal  in  ail  cases  of  despojo  de  posesiùn  :  the  éjection  of  a  Mesla  ineniLer  from 
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the  unbroken  flow  of  plaintive  protests  from  the  Mesta  had  no 
permanent  effect  against  the  popularly  endorsed  campaign  ol" 
the  chancillerias.  In  1629  they  had  upheld  the  town  alcaldes 
of  Belalcazar  in  an  important  test  case  against  an  entregador, 
concerning  the  right  to  try  gypsies  and  other  wandering 
miscreants  of  uneertain  domicile,  AA'hose  thefts  of  cattle  had 
been  acknowledged  without  question  hitherto  as  being-  under 
the  jurisdiction  of  the  entregadors.  '  Pétitions  of  the  Mesta 
to  the  Gortes^  asking  that  the  entregadors  be  empowered  to 
expel  gypsies  from  the  country,  were  sarcastically  denied, 
with  the  implication  that  the  towns  were  quite  able  to  take 
over  one  more  of  the  functions  of  the  enfeebled  itinérant 
magistrales,  ^  The  last  important  attempt  by  the  royal  council 
to  obstruct  the  complète  triumph  ofthe  chancillerias  over  the 
Mesta  and  its  judges  came  in  1677  when  the  maximum  entre- 
gador's  sentence  from  which  there  could  be  no  appeal  to  the 
higher  courts  was  raised  from  1,000  maravedis  to  3,ooo.  3  This 
mandate,  like  so  many  of  its  predecessors,  was  received  at 
Valladolid  and  Granada  with  expressions  of  profound  respect 
and  implicit  obédience,  and  tlien  calmly  ignored.  Whether 
we  ascribe  the  success  of  the  two  high  courts  in  frustrating 
and  discrediting  the  Mesta  and  its  entregadors  to  popular 
support,  to  the  triumph  of  that  ancient  Spanish  separatism 
over  the  décadent  Hapsburg  centralization,  or  to  the  carac- 
teristic  maladministration  of  otherwise  excellent  laws,  the 
fact  remains  that  those  courts  did  accomplish  their  object. 
The  reform  movement  of  Gharles  111  and  Gampomanes  in  the 
succeeding  century  was  occupied,  so  far  as  the  entregador  was 
concerned,  only  with  the  disposai  of  the  last  relies  of  a  few 
empty  powers  exercised  by  that  dignitary. 

Before  we  take  up  the  détails  of  those  last  rites  of  the 
entregador,   there  remain   for  brief  discussion  a  few   points 

a  pasture  in  violation  of  the  ancient  privilège  of  posesiôn  or  right  of  perpétuai 
tenancy  in  lands  once  occupied  by  the  Mesta.  This  jurisdiction  of  the  council,  us 
opposed  to  the  chancillerias,  was  confîrmed  in  iGo3,  1609,  i033  and  iG4o. 

I.  Arch.  Osuna,  Béjar,  caj.  iG,  n»'  iG,  22  and  25,  See  also  aho\e,  on  Ihç 
niarauders  known  as  golfines. 

a.  Cartes  Castilla,  XXVllI,  SgG  (i6i5). 

^.  Arch.  Mesta,  Prov.  III,  3. 
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concerning  tlie  président  of  the  ^festa  and  liis  part  in  the 
closing  décades  of  the  slruggle,  as  member  of  the  royal 
council  and  superintendant  of  the  entregadors.  Since  the 
purchase  of  the  proprietorship  of  the  latter  by  the  Mesta  in 
i568.  the  président  of  that  body  had  exercised  a  gênerai  super- 
vision over  its  itinérant  judges,  issued  instructions  to  theni 
fixed  their  routes,  and  heard  the  complaints  presented  against 
them  at  the  Mesta  meetings.  This  service  had  given  his 
associâtes  on  the  royal  council,  to  whom  he  regularly  reported, 
an  increased  interest  in  the  welfare  of  the  entregador,  which 
interest  found  ample  opportunity  for  expression  in  the  long 
struggle  with  the  chancillerias  just  discussed.  The  Mesta  had 
occasionally  had  difficulties  Avith  its  entregadors,  '  but  the 
new  function  of  tlie  président  not  only  gave  that  body  a  direct 
control  over  its  magistrates,  but  also  greatly  strengthened  its 
alliance  with  the  chief  executive  body  of  the  realm.  This 
became  apparent  early  in  the  struggles  between  theCortes  and 
the  Mesta,  when  the  président  of  the  latter  was  frequently 
delegated  to  represent  both  that  body  and  the  royal  council  in 
the  conférences  of  the  arbitrators  of  the  dispute.  ^  We  hâve 
hère  an  explanation  in  large  measure  of  the  vigilance  of  the 
council  in  the  cause  of  the  Mesta  and  its  entregadors  in  the 
long  but  futile  conflict  with  the  chancillerias.  Cases  relating 
to  the  lands  of  the  old  military  orders,  which  were  to  be 
settled  only  by  the  executive  council  of  thèse  orders,  a  body 
closely  allied  with  the  royal  council,  were  constanlly  being 
settled  by  the  two  high  courts,  in  the  face  stern  decrees  from 
the  council  and  the  président  of  the  Mesta.  ^  The  same  was 
truc  of  cases  whih  ought  to  hâve  been  heard  by  the  council 
of  the  royal  exchequer,  anolher  brandi  of  the  central  executive 
power.  '•     The  président    frequently  called   upon   his    fellow 

I.  \r(  11.  Mesta,  Exec.  <1.  U,  Caracena,  17it2  :  a  notable  case  in  lôaa  when  the  Mesta 
was  iitiahle  to  enforce  ils  instructions  to  an  entregador. 

j  /6.,  Prou.  I,  87  (1593).  Tlie  graduai  émergence  of  the  président  as  the 
doriiinant  force  in  the  Mesta  during  this  period  prepared  the  way  for  the  coup  by 
(^ainponianes  when,  in  his  capacity  as  senior  meinbcr  of  Charles  lll's  council,  tie 
siiccceded  to  the  presideiicy  of  the  Mesta.  From  this  vuntagepoiiil  he  direcled  the 
in vcnligations  of  that  body  which  came  to  such  a  successful  terniination  in  1 78^. 

3.  /fc.,  Exec.  A.  6",  Alnutdouar,  ICIO,  and  Almagro,  IlilO. 

V  Ib.,B.  'J,  Benadali:,  1628. 
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councillors  lor  aid  in  the  protection  of  the  entregadors  against 
ttie  chancillerias  in  their  systematic  transgressions  upon  Itie 
jurisdiction  of  the  Mesta  judges.  '  Tliis  Iiappened  most  fre- 
quenlly  during  and  after  the  Portuguese  wars,  wlien  the 
crown  was  most  libéral  witli  the  exemptions  from  entre- 
gadot's  visitations.  =•  The  activity  of  the  chancillerias  continued 
unabated.  «  In  spitc  of  the  oft  repeated  decrees  of  the  council 
and  the  protests  of  the  président»,  complained  the  Mesla 
in  1694,  «  the  courts  at  Valladolid  and  Granada  continue  to 
harass  the  ancient  assembly  of  sheep-owners  by  nullifying 
the  sentences  of  their  protecting  entregadors  ».  ^  The  exas- 
perated  président  was  even  able  at  times  to  rouse  his  associâtes 
of  the  royal  council  to  such  outbursts  as  «  the  local  alcaldes 
are  to  obey  the  entregadors  in  ail  matters,  »  ^  or  a  the  chan- 
cillerias rulings  in  no  way  affect  the  entregadors  ».  •'•  The 
efforts  of  both  président  and  council,  however,  were  equally 
futile. 

The  Mesta  was  steadily  being  reduced  to  furlher  extremities. 
Early  in  the  reign  of  Charles  II  it  began  to  hâve  recourse  to 
another  body,  which  was  closely  allied  with  ils  friend  the 
royal  council,  namely  the  Sala  de  Mil  y  Quinietiles.  This  was 
a  spécial  court  of  last  appeal,  with  jurisdiction  over  matters 
of  gravest  importance.  Us  chief  characteristic  was  the 
deposit  of  i,5oo  doblas  de  oro  cabeza,^^>  which  was  made  by 
the  appellant  as  évidence  of  good  failli  in  the  merits  of  his 
appeal.     The   sum  was  forfeited  in  the  event  of  an   adverse 


1.  Arch.  Mesta,  Prov.  /,  io5,  (1G21);  Exec.  C.  4r,  Carcabuey,  iGSg. 

2.  /6.,  Prov.  Il,  3-  (i647);  Ai  (i652)  12  (i654);  53  (i655);  Exec.  B.U,  Bureba,  IGUS ; 
C.  'J,  Calahorra,  16Ô0 ;  A.  8,  Arnedo,  16.50.  Prov.  IW,  3o,  is  a  document  of  lorty-five 
manuscript  folios,  dated  1768,  in  which  is  given  an  exhaustive  review  of  local 
exemptions  from  Mesta  laws  and  entregador's  visitations  in  ail  parts  of  Caslile,  with 
spécial  référence  to  those  granted  in  the seventecnlh  ceutury.  liy  it  the  Mesta  and 
its  président,  under  whose  direction  the  data  for  the  document  were  gathered, 
attempted  to  prove  tlie  widespread  violations  of  its  privilèges  by  the  unlawful  exten- 
sion and  perpétuation  of  thèse  exemptions. 

3.  Ib.,  Prov.  111,  17. 

4.  Ib.,  Exec.  B.  1,  Ballecas,  i683. 

5.  Ib.,  Prov.  III,  21  (lOggi.  The  provisiones  immedialely  following  Ihis  one  are 
liberally  sprinkled  with  many  such  outbursts. 

G.  This  kind  o(  dobla  was  valued  at  5i  reaies,  which  would  make  the  total  deposit 
equal  to  about  19,500  francs.  Cf.  Cantos  Benitez,  Escralinio  de  Monedas  [  i-]6S), 
cap.  i5,  n"  20. 
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décision.  The  origins  of  this  court  go  back  to  the  famous 
ley  de  Segovla  of  iSgo,  by  which  John  I  decreed  that  «in  cases 
which  are  very  grave  or  of  serions  importance,  parties  Avho 
wisli  to  ask  for  a  rehearing  shall  give  security  to  the  aniount 
of  i,5oo  doblas,  which  shall  be  forfeited  if  the  appeal  is  found 
groundless  ».  '  Mendez  de  Silva  accepts  this  as  the  origin  of 
the  Sala  de  Mil  y  Quinientas,  ^  in  which  judgment  he  is 
followed  by  other  authorities.  3  Whether  the  Sala  was 
organized  that  early  or  not  unlil  the  edicts  of  i5o2,  i532 
and  i565  is  not  important  for  our  présent  purpose.  The 
siginficant  point  is  that,  although  this  high  court  had  been 
open  to  the  Mesta  for  many  décades,  tlie  latter  did  not  turn 
to  it  unlil  the  darkcst  days  of  its  long  history.  The  value  of 
tlie  lands  involved  in  ils  litigations  with  cities,  bishoprics 
and  military  orders  frequently  exceeded  the  above  mentioned 
deposit,  but  it  was  not  until  every  other  haven  had  proved 
of  no  avait  against  the  stormy  attacks  of  the  Cortes,  the 
chancillerias  and  the  other  defenders  of  the  towns  that  the 
Mesta  finally  turned  to  this  court  as  the  last  and  highest 
sanctuary  for  the  décisions  and  the  dignity  of  its  entregadors. 
The  earliest  important  edict  of  the  Sala  concerning  the  Mesta 
was  issued  in  16^2.  By  it  the  Sala,  which  at  the  time  was 
really  a  committee  of  the  royal  council,  confirmed  with  consi- 
dérable emphasis  the  sentences  of  an  entregador  rcgarding  the 
access  of  the  transhumantes  to  certain  lands  in  the  bisliopric 
of  Guenca.  ^  During  the  succeeding  génération  the  council 
carried  on  the  contest  alone,  but  in  1670  it  came  forward  as 
the  advocate  of  its  high  judicial  committee  by  ordering  the 
chancillcria  at  Valladolid  to  hand  over  to  the  Sala  at  once  ail 
cases  appealed  from  entregador  décisions  in  which  the  Mesta 
was  willing  to  make  the  necessary  deposit.  '•>  Scveral  such 
decrees  followed  wilhin  the  next  two  décades,  which  give 
ample  évidence  of  the  persistent  refusai  of  the  chancillerias  to 

I.  Aucun  lierop.,  lib.  /l,  lit.  ao,  ley  i. 

a.  t^:ati'ilogo  lifal  y  Genealôgico  {i6bh),  fol.  ita> 

3.  Escolano  de  Arrieta,  Practica  del  Consejo  Real{i-;qf)),  II,  m. 

.'1.  Arcli.  Mcsla,  Excc.  G.  10,  Cuenca,  IGUT . 

5.  Ib.,  VJ,  Valladolid,  1670. 
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hand  over  appeals  from  entregadoi's  cases  however  weighty 
Ihey  might  be.  The  newly  found  protector  gave  the  sorely 
tried  Mesta  fresh  courage,  especially  after  the  triumph  which 
it  Avon  in  1670  over  the  corregidor  of  the  important  city  of 
Léon.  •  This  and  other  similar  ones  whicli  followed 
renewed  the  almost  abandoned  hopes  of  tiie  Mesta  and  inspir- 
ed  it  with  a  ncAv  trust  in  the  efficacy  of  the  royal  council  and 
its  judicial  committee,  the  Sala.  As  a  resuit  seven  cedulas 
Avere  issued  in  the  period  1677-1719  for  the  express  purpose 
of  strengthening  the  jurisdiction  of  this  closely  connected 
judicial  arm  of  the  executive  over  the  Mesta  and  its  judges  at 
the  expense  of  the  more  distant,  purely  judiciary  bodies, 
at  Granada  and  Valladolid.  ^ 

Thèse  documents  are  illustrative  of  the  history  of  the  Mesta 
and  the  entregador  during  their  final  stages.  They  \vere 
iutended  to  accomplish  their  object  along  two  Unes:  lo  insist 
upon  the  finality  of  ail  entregador  sentences  under  3,ooomara- 
vedis,  and  to  guarantee  the  right  of  the  Mesta  lo  carry  ail 
cases  involving  more  than  that  amount  directly  to  the  Sala, 
after  having  made  the  required  deposit,  without  the  inter- 
cession of  the  chancillerias.  The  latter  were  to  be  eliminated 
at  ail  costs  ;  but  the  costs  were  proving  very  heavy.  The 
Mesta  accounts  for  i684  show  a  déficit  for  the  first  time  in  Iavo 
hundred  years,  and  that  one  of  seven  million  maravedis.3 
This  was  the  lowest  point  in  the  financial  history  of  the  Mesta 
during  the  three  centuries  covered  by  its  extant  accounts. 
Its  corps  of  attorneys  at  Valladolid  was  discontinued  and  that 
at  Granada  diminished  because  of  the  futility  of  contending 
cases  there.  The  effective  work  of  the  chancillerias  conti- 
nued.  For  eight  years,  1708-1716,  the  entregadors  did  not 
hold  court  at  ail  and  the  décrépit  exchequer  of  the  Mesta  was 
brought  even  lower.  The  corresponding  loss  of  the  crown's 
one-third  share  in   the   profits    of  the   itinérant  magistrales 

1.  Concordia  de  1783,  II,  171 

a.  76.,  II,  173/. 

3.  Arch.  Mesta,  Cuentas,  i5io-i836  (17  large  folio  volumes  and  portfolios)^ 
From  Philip  II  onwards  the  annual  net  profits  varied  from  fifteen  to  thirty  million 
maravedis. 
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caused  a  revival  of  them.  and  the  Mesta,  encouraged  by  this 
and  by  assurances  of  further  support  froui  Ihe  council, 
renewed  its  deinands  tliat  "  the  long  recognized  riglils  of  the 
enlregadors  be  reaffirined  and  tliat  they  be  given  full  and 
final  Jurisdiction  directly  under  the  Sala,  to  the  exclusion  of 
ail  local  judges  or  concejos  on  the  one  hand,  and  ail  chan- 
cillerias,  audiencias  and  provincial  courts  on  the  olher".' 
riianks  to  the  sore  financial  straits  of  Philip  V  and  Ferdinand  VI 
the  entregadors  were  given  every  support  and  the  resuit  vvas 
a  temporary  incrcase  in  the  amounts  annually  turned  in  by 
Ihem.^  Forlified  by  further  cedulas  and  decrees  of  the 
council  in  17^6,  lyôr  and  1752,2  the  entregadors  were  able 
for  a  tiine  to  bid  défiance  to  the  chanciilerias,  but  it  was  only 
for  a  time. 

The  accession  of  Charles  III  in  1759  opened  the  final 
chapter  in  the  history  of  the  entregador.  The  Neapolitan 
expérience  of  that  enlightened  monarch  had  given  him  ample 
expérience  in  handling  the  perplexing  problenis  arising  from 
the  conilicls  of  a  large  scale  migratory  pastoral  industry  with 
the  agrarian  and  local  interests.  On  coming  to  Gastile  lie 
found  the  former  of  the  two  antagonists  weakening  after  Iavo 
centuries  of  strenuous  hostilities,  but  still  entrenched  behind 
its  ancient  privilèges  with  its  old  itinérant  jiidiciary  which 
his  unprincipled  predecessors  had  just  been  rehabilitating. 
The  mainslay  of  the  Mesta  had  ever  been  the  crown  and  ils 
council,  tlie  one  the  crcator  and  the  other  the  unfailing 
protector  of  the  entregador.  The  indispensable  prerequisite 
of  the  whole  syslem  of  such  a  highly  organized  migratory 
instilution  was  the  superiority  of  the  national,  ccntrali/x'd 
autliorit)    over  the  separate  local   units,   vvhethcr  provinces, 

I.  Britisli  Miiscum,  Ms.  tSai  kC  (en.  iv'^a);  a  similar  (ieclaralioii  iii  Arch.  Mcsta, 
Prov.  ///,  31)  (i7.(3). 

3.  The  lolals  <il  llinir  senlcnces  rose  sleailily  duriiig  tliese  rcigiis  to  ahoiil  six 
million  maravcdis  a  year,  l)iil  hcgaii  lo  fall  oll"  as  soon  as  the  irivcstigalions  ol 
Charles  III  wcrc  slarlcd.     Cf.  CueiUas,  1717-81. 

3.  Varias  Decrrlos...  mandidos  agretjar  a  las  Ordennnzas  de  la  Chancilleria  de  l'alla- 
dolid(i~f>'i),  p.  i.Vi;  Conrordin  de  l/S.'l.  Il  178V-9;  Arcli.  Mesla,  E.rer.  H.  3,  Hilorin, 
I7M-S:{.  None  <if  llio^e  (loriimenis  is  j;i\en  in  Malias  Hrieva,  Coleccimi  di'  Ordcnes  del 
Kamo  de  la  Stesln  (i8a8),  llie  oflicial  ami  8iJi)[)OSoiliy  roniplclc  compilation  of  ail 
Mesta  documents  of  importance  for  tin.'  period  1731-18^8. 
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towns  or  individuals.  Therein  lay  the  explanation  of  the 
supremacy  of  the  Mesta  under  the  aegis  of  the  early  Hapsburg 
absolutism.  By  a  curious  anomaly  this  very  reliance  upon 
the  crown  was  destined  to  bring  about  the  downfall  of  the 
entregador  and  the  complète  disruption  of  the  Mesta,  for  that 
body  now  found  itself  in  the  hands  of  a  monarch  who,  though 
not  at  first  openly  hostile  to  it,  was  quite  ready  to  give  a  full 
hearing  to  its  opponents,  a  favour  which  no  previous  sovereign 
had  ever  thought  of.  Most  distressing  of  ail  was  the  discov- 
ery  that,  after  he  had  given  this  hearing  and  had  become 
convinced  of  the  grave  need  for  reform,  the  king  was  quite 
willing  to  forego  the  immédiate  profits  to  the  royal  exche- 
quer  for  the  ultimate  good  of  the  agrarian  interests  of  the 
country.  ' 

The  détails  of  this  final  campaign  against  the  Mesta  need 
not  concern  us.  We  need  only  observe  that  it  falls  into  two 
parts  :  the  exhaustive  preliminary  charges  by  the  province 
of  Extremadura,  which  comprised  the  chief  southern  and 
western  pasture  lands,  and  the  subséquent  hearing  of  both 
sides  of  the  case  before  Campomanes,  the  great  reform 
minister.  ^  Throughout  the  entireproceedings,  which  covered 
some  twenty  years,  every  important  point  in  the  long  and 
varied  career  of  the  Mesta  was  touched  upon.  Most  of  the 
attention,  however,  was  devoted  to  the  question  of  pasturage 
— public  lands,  enclosures,  commons — v^^hile  the  entre- 
gador, though  frequently  discussed  in  the  citations  of 
historical  évidence,  came  in  for  less  mention  because  he  was 
by  that  time  practically  a  figure-head.  A  large  part  of  the 
attention  given  to  him  was  spent  in  the  examination  of 
the  innumerable  cases  of  bribery  of  entregadors  by  towns 
upon  a  recognized,  systematic  basis.  The  widespread  évid- 
ence of  this  organized  blackmail  was  used  by  the  prosecution 
as  one  of  its  most  effective  arguments  to  prove  the  utter 
inefficacy  of  those  itinérant  magistrales  as  officers  of  justice.  ^ 

I.  The  agrarian  policy  of  Charles  III  has  been  carefully  examined  in  Leonhard, 
Agrarpolitik  and  Agrarreform  unter  Curl  III  (Mûnchen,  1909). 

3.  See  above  p.  5,  n.  2,  for  tlie  tilles  of  the  published  results  of  this  proceeding, 
3.  Concordia  de  1783,  II,  aSô-Sa. 

Bull,  hispan,  11 


l50  BULLETIN    HISPANIQUE 

The  entregador  was  given  his  due  share  in  the  final  polemic 
of  the  pro^ecution,  which  took  the  same  view  of  him  as  did 
Acevedo,  the  great  jurist,  writing  in  1612,'  namely,  that  he 
was  "  un  enemigo  de  los  lugares  ",  an  enemy  of  llie  towns, 
an  opponent  of  tliat  ancienl  lieritage  of  every  entity  of  Spanish 
population — be  it  village,  city,  province  or  kingdom — of  ils 
independence  from  outside  interférence  in  the  management 
of  ils  local  affairs. 

This  procédure  under  Charles  III  was,  strictly  speaking, 
not  a  trial  of  the  Mesta.  It  was  simply  an  exhaustive  hearing 
of  the  whole  case,  a  summing  up  of  the  centuries  of  discord, 
accusations,  déniais  and  évidence.  The  real  object  of  the 
investigation  was  not  to  pass  formai  sentence  of  officiai 
condemnation  upon  the  Mesta,  but  rather  to  discrédit  that 
institution  in  ail  ils  functions,  including  its  System  of  itinérant 
judges,  before  the  eyes  of  the  nation.  Gampomanes  felt  that 
the  most  effective  method  of  accomplishing  the  desired 
reforms  was  to  subject  the  actions  of  the  Mesta  and  the 
obsolète  character  of  its  privilèges  to  the  greatest  possible 
publicity,  and  subséquent  events  proved  the  wisdom  of  that 
judgment.  "^  The  real  kernel  of  that  minister's  views  on  the 
question  was  the  same  as  that  of  Acevedo's  just  ciled  and  of 
ail  towns  or  individuals,  Ihose  privilèges  included  exemption 
from  the  Mesta  and  its  entregadors,  namely  the  right  of  the 
vecinos  to  the  land  as  against  any  inlruders  sucli  as  the 
migratory  herds.  This  réservation  of  local  matters  for  local 
oflicers  had  bcen  the  keynote  of  the  long  slrugglc  before  Ihe 
chancillcrias  and  of  the  more  insistent  prolcsts  in  the  Cortes 
against  Ihc  entregadors.  We  bave  already  secn  how  the 
Mesta  was  graduai ly  forced  to  give  way  before  it.  In  every 
set  of  instructions  sent  out  to  the  entregadors  b>  the  président, 
there  was  some  further  récognition  of  that  principlc.  The 
claborale  instructions  of  lySy,  and    especially   those  of  1779 

I.   In  liis  cdilion  of  llie  Xurvu  Hccoit.,  lib.  3,  lit.  i/i,  Icy  3. 

a  I'Ik!  copy  of  llic  l'oiimidut  de  I7S3  in  tlin  Bil)liotli('(jnf  de  Sainlc-ricncvinve  in 
Paris  (Dr'tpHrIiriiiiMil  des  Miiniiscrils)  bas  Iwu  iiitorcsliiig  jiiigcs  of  maniiscript  noies  in 
a  coiilemporary  hand,givinK  dala  from  llie  Frcnch  ambassador  al  Madrid  confirming 
Ihis  poiiil. 


THE  ALCALDE  ENTREGADOR  OF  THE  MESTA  l5l 

and  1782,  are  the  final  évidences  of  this.  '  They  were  tlie 
preliminaries  to  the  last  step,  the  abolition  of  the  office  of 
entregador  and  the  distribution  of  its  functions  among  varions 
local  officiais,  chiefly  the  corregidors,  by  the  cedula  of 
29  August  1796.  2  Campomanes  reflected  the  intelligent 
opinion  of  the  time  in  the  first  important  contribution  which 
he  made  to  the  literature  on  the  subject,  namely  his  summary 
of  the  charges  made  by  Extremadura  in  1764.3  In  this 
document  he  pointed  ont  the  analogy  between  the  rights  and 
privilèges  of  the  original  twelfth'century  conquerors  of  that 
province,  and  those  given  out  some  four  centuries  later  with 
the  repartimientos  of  the  new  world  conquistadores.'*  Both 
had  received  certain  liberties  in  récognition  of  their  services 
as  conquerors  for  their  lord  the  king  and  emissaries  of  their 
faith  against  heresy  ^ind  heathenism.^  Thèse  liberties  took 
the  form  of  a  large  measure  of  autonomy,  and  independence 
from  outside  interférence,  which  had  become  a  most  cherished 
héritage  of  the  inhabitants  of  those  régions,  incorporated  and 
renewed  in  ail  their  fueros  and  other  charters. 

The  history  of  the  Mesta  is  but  the  story  of  a  struggle  over 
the  maintenance  and  interprétation  of  those  highly  cherished 
privilèges,  a  chronicle  which  bas  as  its  chief  figure  the 
entregador.  The  more  or  less  disordered  centuries  previous 
to  the  Gatholic  Sovereigns  gave  it  occasional  opportunities  to 
develop  its  strength  as  an  ally  of  the  crown.  Thèse  periods 
of  advancement  came  not  only  during  the  years  of  the 
stronger,  abler  monarchs^  whose  protection  proved  indispen- 
sable to  the  Mesta,  but  also  in  the  reigns  of  the  weaker 
sovereigns,  wlio  found  it  a  profitable  supt^orter.  Alfonso  X 
had  given  the  organization  and  its  entregadors  their  first  légal 
récognition,  and  Alfonso  XI  had  endowed  it  with  some  of  its 
most  libéral  privilèges.     Henry  III  and  John  II  had  fostered 


1.  Concordia  de  1783,  II,  38  v,  iSS-g,  222  v. 

2.  Nov.  Becop.,  lib.  7,  lit.  27,  ley  3  (43  caps.). 

3.  Expediente  de  177 1,  pt.  2  (Respuesta  de  los  Fiscales),  pp.  25  v.  ff. 

4.  It  is  interesting  to  note  hère  that  the  most  fairious  of  the  conquistadores,  Corle^, 
Pizarro  and  many  of  their  companions  were  from  Eitremadnra. 

5.  Expediente  de  1771,  p.  72. 
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il  as  a  useful  financial  ally.  On  Ihe  olher  hand,  tlie  conten- 
kious  limes  of  Sancho  IV,  Henry  of  Traslamara  and  Henry  IV, 
Ihough  productive ofmanyunfavonrable  exemplions  reslricting 
Ihe  opérations  ofthe  entregadors,  gave IheMesta and  the  power- 
ful  nobles  who  conlroUed  ils  ilinerant  justices  more  llian  an 
equal  opporlunity  to  profit  by  the  isolation  and  the  disordered 
condition  ofthe  rural  district?  and  to  eslablish  the  System  of 
ils  mobile  judiciary  in  hitherto  unpenetrated  régions.  Laler, 
when  the  troubled  tide  had  subsided  and  order  had  been 
established  under  the  strong  monarchy  of  the  Gatholic 
Sovereigns,  the  eager  welcome  which  those  aslute  monarchs 
gave  to  so  useful  and  well-adapled  an  instrument  Ibr  Iheir 
purposes  as  the  Mesta  found  immédiate  expression  in  Ihe  many 
favours  conferred  upon  that  body  and  ils  entregadors.  Ferdi- 
nand and  Isabella  shrewdly  apprecialed  the  rare  advanlage  of 
controlling  Ihrough  the  royal  authority  in  their  largest 
kingdoni  this  all-pervasive  System  of  an  active,  aggressive 
judiciary,  whose  influence  had  been  slowly  spreading  and 
caking  down  in  ail  the  corners  of  the  realm.  The  condition 
of  the  minor  judiciary  before  their  lime  had  been  one  of 
confusion  and  uncertainty,  so  far  as  the  inlerrelalion  of  the 
jurisdiction  ofthe  separate  oflicers  is  concerned,  '  The  Mesta 
and  ils  judges  had  not  been  in  any  more  favourable  position 
Ihan  the  tOAvns  and  individual  landowners  whose  fueros  and 
royally  conferred  privilèges  were  quite  as  sweeping  as 
ils  own. 

Wilh  the  advent  of  sixteenth  century  absolulism,  however, 
the  Mesta's  day  was  at  hand.  The  royal  authority,  keenly 
appréciative  of  the  polcntial  advantages  of  so  cenlralized  and 
yel  all-pervasive  a  supervision  over  the  cliief  induslry  of 
Castile,  realized  al  once  Ihe  possibililies  of  exercising  and 
extending  the  influence  of  the  croun  by  means  of  the  syslem 
of  entregadors.     The  bold   assurances   of  Ihe  ancienl    privi- 

I.  Illiistralions  or  lliis  lack  of  any  cciitraiized  Judicial  authority  m  a  y  bo  found  in 
llu;  l-'iternViejo, \iU.  I.lil.  ft,  and  in  llie  OrAenamienlo  de  AlcaUi, l'il.  'jf),  concerninîj;  desa- 
finniirrUos  and  the  administration  of  justice  liy  nobles  and  othcr  individuals;  sec  aiso 
the  (Jrônira  de  Alonsa  .\l,  cap.  ib(j  (i33j),  and  llie  Miievu  lieco/i.,  lib.  8,  lit.  8,  on  tlie 
confusion  arisiri^ç  fr<ini  Ihis  practicc  of  "  everyone  beinfj  bis  own  judge ". 
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leges  of  the  Mesta  and  its  jùdges  had  in  former  times  been 
tacitly  regarded  only  as  so  many  large-sounding  safeguards 
of  that  body's  existence  in  the  face  of  the  many  conflicting, 
equally  grandiose  local  exemptions.  Thèse  charters  noAv 
became  most  helpful  instruments  for  the  attainment  of  the 
wishes  of  ,the  monarch.  By  their  literal  interprétation  and 
enforcement  against  the  then  powerless  towns  and  rural 
districts,  there  came  about  that  aggrandizement  of  the  Mesta 
which  contributed  its  share  to  t^ie  strength  of  Hapsburg 
absolutism.  It  was  no  mère  coincidence  that  the  attainment 
of  supremacy  by  the  Mesta  and  the  entregadors  in  their  field 
should  synchronize  Avith  the  achievement  of  the  pinnacle  of 
its  glory  by  the  Spanish  empire  under  Philip  II.  The  prestige 
of  both  crown  and  Mesta  was  dépendent  upon  the  triumph  of 
the  same  powers  of  centralization, 

We  may  therefore  expect  the  décline  of  the  Mesta  with  the 
monarchy,  which  began  in  the  early  seventeenth  century. 
The  décadence  of  the  one  AAas  as  much  an  effect  as  it  was  a 
cause  of  that  of  the  other.  It  was  in  the  relations  of  the 
entregador  with  the  towns  that  we  found  the  chief  expia- 
nations  of  weakening  powers  of  that  offîcer.  The  Cortes  and 
the  chancillerias  came  forward  as  the  defenders  of  the  toAvn 
interests  and  the  occupants  and  owners  of  the  land,  who  stood 
for  that  ancient  Spanish  separatism  and  the  prérogatives  of 
the  local  officiais  as  opposed  to  the  centralized  autocracy 
with  which  the  house  of  Austria  had  burdened  the  realm. 
Perhaps  this  particular  victory  for  separatism  was  in  turn  a 
contribution  toward  the  gênerai  decay  of  the  country  during 
this  period,  another  example  of  the  old  infirmity  of  provin- 
cialism,  the  regionalismo  which  had  so  often  defeated  the 
well-intentioned  purposes  of  able  Spanish  monarchs  in  times 
past.  Certainly  that  was  the  force  which  inspired  most  of 
the  hostility  to  the  Mesta  and  its  entregadors,  and  certainly 
that  institution,  staunch  ally  and  indeed  type  that  it  had  been 
of  autocratie  centralization  saw  the  bright  days  of  its  supre- 
macy fade  with  the  waning  of  Hapsburg  absolutism.  Had  the 
interests  of  the  Castillan  towns  been  protected  by  any  such 
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ancient,  carefully  organized  leagues  for  the  défense  of  com- 
mon  lands  as  the  Âragonese  comunidades,  the  aid  of  Cortes 
a'nd  chancillerias  "would  probably  not  hâve  been  necessary  to 
overcome  the  poAvers  of  the  Mesta  and  its  magistrates.  It 
must  be  carefully  borne  in  mind  that  the  défense  with  which 
the  toAvns  were  so  deeply  occupied,  was  one  not  so  much  of 
their  agraiian  welfare,  but  primarily  of  their  highly  cherished 
independence  from  outside  interférence  in  Avhat  they  regarded 
as  their  own  local  affairs.  While  the  entregador  represented 
to  them  the  efforts  of  a  hostile  pastoral  industry  to  intrude 
upou  their  fields  and  pastures,  it  was  the  fact  that  this  industry 
was  fîrst  and  foremost  an  intrusion  in  the  shape  of  an  outside, 
even  foreign  organization  which  finally  roused  them  to  a 
belated  union  under  the  leadership  of  Badajoz  in  the  défense 
of  their  violated  independence.  The  Mesta  and  its  judges  J 
were  offensive  fîrst  as  forasteros,  strangers,  and  then  as 
shopherds.  The  entregador,  so  long  the  type  and  represen- 
tative  of  Mesta  autocracy,  was,  by  a  curions  anomaly,  disposed 
of,  along  with  that  body,  by  autocracy  itself,  the  "  enlighlened 
despotism  "  of  Charles  111  and  Campomanes.  The  history  of 
this  magistrate  thus  offers  illustration  of  so  many  phases  and 
tendencies  that  are  typical  of  the  development  of  Spanish 
civilization,  and  serves,  as  Morales  observed  of  the  Mesta  I 
itself  during  its  biightest  days  under  Philip  11,  '^  the  bctter  to 
understîiiid  that  counlry,  if  it  be  possible  to  understand  her". 


JuLius  KLEIN. 


Harvard    LUiversily. 
Oclober    igii. 
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Publicacions  del  colegi  d'advocats  de  Barcelona.  El  Dret  catalâ  a 
la  illa  de  Sdrdenya.  Memoria  ab  qae  D.  Joseph  Oriol  Anguera 
de  Sojo  fea  relaciô  del  encarech  que  la  Jarila  de  govern  del 
Colegi  li  coriferi,  etc.  Barcelone,  iQi^;  in-8",  6i  pages. 

La  Sardaigne,  on  le  sait,  a  longtemps  appartenu  à  l' Aragon,  puis  à 
l'Espagne.  Dans  quelle  mesure  a-t-elle  reçu  l'influence  du  droit 
catalan  ?  Qu'est-il  advenu  de  cette  influence  ?  L'ordre  des  avocats  de 
Barcelone  a  confié  une  mission  à  M.  Oriol,  pour  lui  permettre  d'étu- 
dier ce  très  intéressant  problème. 

Une  telle  entreprise  est  bien  digne  des  avocats  barcelonais,  dont 
certains  sont  des  maîtres  en  matière  d'histoire  du  droit.  EUe  s'impose, 
d'ailleurs,  à  l'attention  de  quiconque  est  intéressé  par  l'évolution  des 
lois  et  des  mœurs. 

Dans  le  fascicule  qu'il  a  publié  naguère,  M.  Oriol  a  posé  la  question 
plus  qu'il  ne  l'a  résolue.  Ainsi  qu'jl  l'a  dit  fort  justement,  un  voyage 
ne  saurait  suffire  à  une  enquête  aussi  complexe.  Je  me  risque  à  for- 
muler, en  vue  de  recherches  ultérieures,  une  ou  deux  indications. 

En  premier  lieu,  les  sources  d'information  sur  un  droit  donné  sont 
inégalement  accessibles  et  inégalement  pures;  il  faut  se  défier  des 
documents  les  plus  faciles  à  consulter,  ce  ne  sont  généralement  pas 
les  plus  sincères.  Puisque  la  Sardaigne  possède  des  archives,  notam- 
ment des  registres  notariaux  et  des  collections  de  décisions  judiciaires, 
il  faudra  largement  puiser  dans  ces  séries.  La  besogne  sera  plus  ardue, 
elle  sera  aussi  plus  fructueuse. 

En  second  lieu,  il  sera  prudent  de  ne  pas  s'en  tenir  uniquement  au 
droit  catalan  et  au  droit  sarde  ;  il  sera  utile  d'étendre  les  recherches  à 
d'autres  législations.  Un  texte  de  la  Sardaigne  mentionne  la  clause 
suivant  laquelle  le  testament,  s'il  ne  vaut  pas  comme  testament,  doit 
valoir  comme  codicille.  Cette  clause,  dit  M.  Oriol  (p.  54,  note  4),  est 
très  connue  en  Catalogne.  Il  n'en  résulte  pas  cependant  qu'elle  ait  été 
apportée  en  Sardaigne  par  le  droit  catalan  ;  car  elle  peut  se  rencontrer 
ailleurs,  notamment  dans  la  France  méridionale. 

Le  droit  du  parlement  de  Toulouse,  par  exemple,  et  le  droit  de  la 
Catalogne  présentent  nécessairement  des  affinités  :  l'un  et  l'autre  sont 
des   adaptations   des  lois    romaines   et   canoniques   à   des   relations 
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sociales  fort  analogues.  Législations,  langues,  arts,  l'Espagne  du 
Nord  et  la  France  du  Midi  ont  des  cultures  étroitement  apparentées. 
II  sera  permis  à  un  vieil  admirateur,  à  un  vieil  ami  de  la  Catalogne 
de  rappeler,  dans  les  heures  graves  que  nous  traversons,  cette  soli- 
darité historique.  L'enjeu  du  contlit  qui  ensanglante  actuellement 
lEurope  est  la  civilisation  latine,  ce  patrimoine  de  traditions  et 
d'idées,  de  justice  et  d'honneur,  pour  lequel  il  n'est  pas  de  Pyrénées. 

J.-A.  BRUTAILS. 

Fidelino  de  Figueiredo,  0  cspirllo  hlslorico.  Inlroducçào  â 
Bibliolheca.  Nocôes  preliminares.  2"  edirao  seguida  dunia 
Bibliog raphia  portuguesa  de  Theoria  e  Ensino  da  Historla. 
Lisboa,  Teixeira,  19 15. 

Je  crois  que  jamais  l'historiographie  n'a  plus  mérité  d'être  à  l'ordre 
du  jour.  Je  crois  que  les  grands  coupables  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
ce  moment  sont  les  historiens  allemands,  qui  ont  faussé  l'histoire, 
qui  ont  fabriqué,  non  pas  les  détails,  mais  l'armature  d'une  pseudo- 
histoire d'autant  plus  criminelle  que  son  appareil  en  imposait  davan- 
tage. C'est  donc  sans  restrictions,  on  le  pense,  que  j'approuve  ce  que 
dit  M.  de  Figueiredo  dans  cette  seconde  édition  d'un  travail  paru  déjà 
dans  la  Bibliolheca  de  Esludos  historicos  iiacionaes  : 

((  Tornouse  jâ  un  logar  commun,  por  ser  muito  repetida,  a  afir- 
maçâo  de  que  a  AUemanha  moderna  se  deve  em  grande  parte  â 
propaganda  doutrinaria  dos  sens  historiadores,  que  a  unidade  allemâ 
e'a  sua  expansào  imperialista  nào  foram  s6  um  movimento  polilico, 
mas  uma  doutrina  historica.  E  é  curioso  e  suggestivo  lembrar  que 
Stein,  o  iniciador  da  politica  pangermanista  e  francophoba,  foi  tam- 
bem  o  creador  da  moderna  escola  historica  allemâ,  servindo  assim 
duplamcnte  a  causa  dos  llohenzoUern.  Levados  pelo  exclusivismo 
patriotico,  os  historiadores  allemâes  esqueceram  fréquentes  vezes  o 
clcmontar  dcver  da  imparcialidade,  e  quasi  todos,  doutrinarios  do 
;d)Solutismo,  desfiiguraram  com  interprctaroes  preconcebidas  a  ilevo- 
Inçao  Francesa,  mais  duma  vez  cedendo  a  prejuizios  injustificaveis...  » 

Pour  revenir  à  l'auteur  lui-même,  signalons  sa  2'  édition  de  A  crilica 
lilteniria  corno  sciencia,  et  son  Ilisloria  da  Lillcralura  realisla.  (iS71- 
î'JOO),  parues  à  Lisbonne,  chez  Teixeira,  1914-  G.  G. 

20  aoril  1015. 

LA  RÉDACTION  :  E.  MERIMEE,  A.  MOREL  FATIO,  P.  PARIS 
a.  Cl  ROT,  ^ecrHaire;  G.  RADET,  direcleiir-gérant. 

Bordeaux.  —  Imprimeries  Gounouilhou,  rue  Guiraude,  9-1 1. 


Vol.  XVII.        Juillet-Septembre  1915  N»  3. 

UN  ÉRUDIT  ESPAGNOL  AU  XVIIF  SIÈCLE 

D.  GREGORIO  MAYANS  Y  SISGAR 


C'est  surtout  à  son  très  copieux  commerce  épistolaire  que 
le  Valencien  D.  Gregorio  Mayans  y  Siscar  doit  la  notoriété 
dont  il  jouit  encore  auprès  des  hispanisants  :  d'aucun  érudit 
espagnol  des  xvi%  xvn"  et  xviir  siècles  nous  ne  possédons  un 
pareil  nombre  de  lettres.  Mayans,  qui  gardait  volontiers  les 
minutes  de  celles  qu'il  jugeait  réussies  pour  la  forme  ou  pour 
le  fond',  a  expressément  voulu  qu'une  partie  au  moins  de  sa 
correspondance  portant  sur  des  sujets  d'érudition  fût  divulguée 
de  son  vivant.  Un  choix  formé  par  lui-même,  Epistolaram 
libri  sex,  parut  à  Valence  en  1782  ^  Ce  recueil  était  destiné 
à  faire  connaître  aux  nations  étrangères  l'existence  de  l'érudit 
valencien  et  de  plusieurs  autres  Espagnols,  qui  sortirent  ainsi 
pour  la  première  fois  d'une  complète  obscurité,  en  même 
temps  qu'il  servait  la  gloriole  du  collecteur  et  le  grandissait 
aux  yeux  de  ses  compatriotes,  en  étalant  ses  relations  avec 
diverses  notabilités  du  dehors.  Mais  le  monument  le  plus 
pompeux,  sinon  le  plus  décent,  que  Mayans  érigea  à  sa  débor- 
dante personnalité,  consiste  dans  les  cinq  volumes  publiés  à 
Valence,  en  1773,  sous  le  titre  de  Cartas  morales,  mililares, 
civiles  y  lilerarias  de  varias  autores  espanoles.  A  l'origine,  cette 
collection  ne  contenait  guère  que  des  lettres  d'Espagnols 
guerriers  ou  lettrés  des  xvi"  eÉ  xvii'  siècles;  en  s'élargissant, 
et  à  partir  de  la  troisième  édition  de  1707,  elle   devint  une 

1.  «Este  [Mayans]  conservaba  casi  siempre  minutas  de  sus  carias  literarias  6 
eruditas»  (J.  E.  Serrano  y  Morales,  Heseha  histôrica...  de  las  imprentas  que  han  exislido 
en  l  aiencta,  Valence,  1898-99,  p.  vu,  note). 

2.  Réimprimé  avec  des  additions  à  Lyon  en  1735  et  à  Leipzig  en  1737  (P.  Saivi, 
CatalôfjO,  n°  aSaa). 

AFB.,  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XVII,  1915,  3.  la 
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véritable  miscellanée  mayansienne,  le  réceptacle  de  toutes  les 
élucubrations  que  ce  pontife  de  l'érudition  entendait  conserver 
et  transmettre  à  la  postérité;  car  on  n'y  trouve  pas  seulement 
des  lettres  érudites,  mais  en  bien  plus  grand  nombre  des  pro- 
logues, des  approbations  et  des  censures  de  livres,  des  dédi 
caces  et  des  factums  :  Mayans  ne  laissait  rien  perdre.  Et  ces 
cinq  volumes  ne  lui  parurent  même  pas  suffisants  ;  il  menaça 
la  République  des  lettres  d'une  nouvelle  inondation  de  papier 
noirci  par  lui-même  ou  en  son  honneur,  la  prose  de  D.  Gre- 
gorio  s'accompagnant  volontiers  aussi  de  panégyriques  qu'il 
se  faisait  composer  par  des  amis  et  dont  il  inséra  plusieurs 
spécimens  dans  le  recueil  de  1773.  Heureusement,  d'autres 
occupations  le  détournèrent  de  ce  projet,  et  sa  mort,  survenue 
huit  ans  plus  tard,  nous  a  libérés  d'un  nouveau  choix,  extrait 
de  cent  volumes  de  lettres!  Il  faut  vraiment  avoir  lu  quelques 
passages  de  l'avant -propos  des  Cartas  pour  comprendre  ce 
que  l'isolement  dans  une  bourgade  de  province  d'une  part,  la 
flagornerie  de  petits  cénacles  de  l'autre,  ont  pu  faire  d'un 
vieillard  né  glorieux,  mais  dont  la  vanité  s'exaspéra  avec  l'âge. 

El  deseo  de  conservar  algunas  Cartas  de  D.  Nicolas  Antonio,  i  de 
Don  Antonio  de  Solis,  i  una  de  Don  Ctiristoval  Grespi  de  Valdaura, 
me  obligo  a  publicarlas  en  Léon  de  Francia  en  el  ano  mil  setecientos 
treinta  i  très.  Fueron  bien  recibidas,  i  las  hice  reimprimir  en  Madrid 
ano  mil  setecientos  treinta  i  quatro,  anadiendo  otras  muchas  de 
varios  Autores  Espafioles,  i  dandoles  el  titulo  de  Cartas  Morales, 
MilUares,  Civiles,  i  Literarias.  Aviendose  repartido  ticmpo  ha  esta 
impression;  he  venido  bien  en  que  se  repita  acrecentada  con  otras 
Cartas  casi  todas  ya  impressas...  Pudiera  yo  anadir  algunos  cénte- 
nares  de  Cartas  mias  escritas  sobre  assuntos  esquisitos  con  alguna 
alencion  i  diligencia.  Pero  ni  tengo  tiempo  para  recogerlas  ni  quiero 
parecer  ambicioso  ostentador  de  Correspondencias  con  Uombres  de 
muchas  letras...  Hice  este  Prologuito  en  cl  ano  1766.  Ahora  no  tengo 
que  anadir,  si  no  que  aviendonie  iTios  liecho  la  gracia  de  aver  cuni- 
plido  setenta  y  quatro  anos  en  el  dia  nueve  dé  Mayo  del  corrienle 
1773;  me  ha  parecido  conveniente  junlar  varias  Cartas  nnias  suella- 
mente  impressas,  i  otras  mas  que  por  ciertas  razones  he  querido 
anadir  :  tod.is  las  quales  forman  cinco  Toniitos  en  octavo  en  esta 
quarta  impression  :  htqual  saldria  mui  aumentada  deaigunos  millares 
de  Carias,  si  mis  ocupaciones  présentes  me  pcrmitiessen  cscogerlas 
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para  hacer  copiarlas  de  mas  de  cien  Tomos,  en  que  estan  enquader- 
nadas,  en  los  quales  deseo  que  se  conserven  por  la  abundante 
variedad' de  noticias  que  conlienen  :  algunas  de  las  quales  Cartas,  si 
Uegan  a  salir  a  luz  (como  lo  confie)  haràn  ver  a  mis  Letores,  que  no 
pocas  Cornejas,  que  ingratamente  me  han  picoteado,  estan  vestidas 
de  plumas  mias.  Pero  deseo  que  antes  salgan  a  luz  mis  Cartas  latinas, 
muchas  de  las  quales  pueden  llamarse  Libros  por  la  estension  de  sus 
assuntos.  No  se  quegen  pues  algunœ  Amigos  i  Favorecedores  mios, 
de  que  no  Ueuen  su  bien  merecida  memoria  en  esta  corta  Junta  de 
Cartas  Espanolas;  porque  la  tendràn  en  ^Ira  mas  abundante,  siendo 
Dios  servido. 

Il  est  à  remarquer  qu'un  certain  nombre  de  lettres,  aux- 
quelles Mayans  attachait  une  importance  exceptionnelle, 
furent,  aussitôt  écrites,  publiées  isolément,  avant  de  prendre 
place  dans  les  Carias.  D'autres  lettres  encore  se  rencontrent 
dans  des  ouvrages  publiés  à  l'étranger,  par  exemple  dans  les 
Letters  concerning  the  Spaidsh  Nation,  ivritten  al  Madrid 
during  the  years  1760  and  1761  by  the  Rev.  Edward  Clarfie 
(Londres,  1763)  ou  dans  le  De  Chartse  vulgaris  seu  lineœ 
origine  de  Gérard  Meermann  (La  Haye,  1767).  Enfin,  l'on 
doit  à  plusieurs  correspondants  de  Mayans  la  conservation  de 
ce  qu'ils  reçurent  de  cette  plume  toujours  trempée  d'encre  et 
qui  ne  se  lassait  pas  de  courir  sur  le  papier.  Grâce  à  eux,  et 
quelques  années  seulement  après  la  mort  de  Mayans,  des 
séries  de  lettres  commencent  à  être  livrées  au  public  :  en 
1789,  dans  le  tome  XVII  du  Sernanario  erudito  de  Valladares 
de  Sotomayor,  la  correspondance  littéraire  de  D.  Gregorio 
avec  D.  Baltasar  Jover  Alcâzar';  en  1791,  les  lettres  érudites 
adressées  à  D.  José  Nebot  y  Sanz  (t.  I"  seul  publié  par  D.  José 
Villarroya).  Un  grand  nombre  d'autres  demeurèrent  inédites. 
Voici  les  recueils  dont  a  eu  connaissance  Fuster  et  qu'il  a 
décrits  : 

Cartas  escritas  â  D.  Juan  Bautista  Cabrera.  Cinco  tomos  en  4°- 
Garta  â  D.  Luis  Pascual  Mayans  y  Pastor,  en  4°. 

i.  11  en  a  été  fait  un  tirage  à  part:  Correspondencia  liieraria  de  Don  Gregorio 
Mayans  y  Siscar,  con  el  iluslrisimo  sefior  Don  Blas  Jover  Alcazar,  del  Consejo  y  Camara 
de  Caslilla  :  y  sus  dictamenes  sobre  varios  asuntos.  Publicados  en  el  Seinanarlo  erudito  por 
Don  Antonio  Valladares  de  Sotomayor,  281  pages  pet.  in-i°. 
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Cartas  â  D.  Fernando  José  Velasco,  del  Consejo  de  Gastilla». 

Carias  eruditas  de  D.  Gregorio  Mavâns,  desde  17/10  hasta  175/i.  Doce 
tomos  en  4°,  y  uno  suelto.  Se  hallan  en  el  archivo  de  la  Catedral  de 
Valencia,  de  letra  del  mismo  D.  Gregorio. 

Cartas  à  D.  Juan  Bautista  Herman,  Canônigo  de  Valencia, 
en  4°- 

Cartas  al  Dr.  D.  Agustin  Sales,  Très  tomos  en  4°2. 

Nous  savons,  d'autre  part,  par  D.  Juan  Antonio  Mayans, 
que  la  correspondance  de  son  frère  aîné  D.  Gregorio,  en 
espagnol  et  en  latin,  avec  le  savant  jésuite  Andrés  Marcos 
Burriel,  estimée  des  plus  instructives,  existait  en  1762  et  qu'on 
s'attendait  alors  à  voir  la  portion  émanée  de  Mayans  entrer 
dans  la  Bibliothèque  Royale  de  Madrid,  tandis  que  les  lettres 
de  Burriel  demeuraient  aux  mains  de  son  correspondant^. 
Quelque  part  en  Portugal  existe  sans  doute  la  contre-partie  de 
deux  gros  volumes  de  lettres  de  D.  Francisco  de  Almeida, 
écrites  à  Mayans  de  i-36  à  l']^ô  et  que  celui-ci  gardait  précieu- 
sement dans  sa  bibliothèque^.  De  nos  jours,  Serrano  y  Morales, 
ainsi  qu'il  nous  en  informe,  possédait  une  fraction  considé- 
rable de  la  correspondance  échangée  entre  Mayans  et  le  juris- 
consulte Meerman"'.  J'ai  moi-même  sommairement  décrit 
vingt-sept  missives  autographes  adressées  par  D.  Gregorio  à 
un  antiquaire  de  son  pays,  D.  Antonio  Valcarcel,  Pio  de  Saboya 

1.  Ces  lettres-là  ont  passé  dans  la  bibliothèque  du  marquis  de  La  Romana, 
annexée,  comme  on  sait,  à  la  Nationale  de  Madrid;  voir  le  Catalogo  de  la  Biblioteca 
del  Excmo.  Sr.  D.  Pedro  Caro  y  Sureda,  Marqués  de  la  liomana,  Madrid,  i8G5,  p.  i88, 
où  l'on  apprend  que  le  lot  forme  quatre  volumes  dont  la  cote  actuelle  est  Mss.  ig'ii-^.'i. 

2.  Biblioteca  y'alenciana,  Valence,  i83o,  t.  11,  p.  io4. 

3.  «  Esta  correspoiidencia,  meramente  lilcraria,  es  la  mas  instructiva  de  las  que 
mi  hermano  ha  tenido  en  lengua  espanola,  y  en  la  latina  solamente  excède  la  d« 
monsieur  Meerman.  Ils  una  caria  de  marear  en  todo  ^énero  de  erudicion...»  (D.  Juan 
Antonio  Mayans  à  D.  Manuel  Martinez  Pinyarron.  Oliva,  37  septembre  1762.  —  Episto- 
lario  espahol  de  la  !$ibl.  Ilivadencyra,  t.  Il,  p.  aoô  b).  |)es  lettres  orif,Mnales  de  Mayans 
à  Fiurriel  se  trouvent  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles. 
Recueillies  par  D.  Juan  de  Santander,  hibliothccairc  principal  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  à  Madrid,  ces  lettres  passèrent  aux  mains  de  son  neveu  Charles-Antoine  de 
La  Serna-Santander  et  figurent,  au  nombre  de  trente,  sous  le  n°  IthH  de  la  vente  de  sa 
collection  qui  eut  lieu  à  Bruxelles  les  18  mars  181O  et  jours  suivants.  Le  bibliophile 
Van  llulthem  les  ayant  acquises  à  cette  vente,  c'est  par  lui  que  les  possède  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  de  Bruxelles;  mais  il  n'y  en  a  plus  (jne  vingt-sept.  Combien  en 
rcstera-t-il  après  le  séjour  dos  apachcs  de  Guillaume? 

'4.  Lettre  de   Mayans  à   1).    Diego   Fernande/   de  .Mmeida,   Oliva,    1"  avril    174C. 
Imprimée  isolément  et  reproduite  dans  les  Carias  muralrs,  t.  III,  p.  i54. 
5.  lieseha  Uiilôrica,  passage  cité. 
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y  Spinola^  comte  de  Lumiares'.  D'autres  lettres  se  trouvent 
peut-être  chez  les  descendants  de  l'érudit  valencien,  en  parti- 
culier dans  la  branche  de  la  famille  représentée  par  le  comte 
de  Trigona.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  dressât  un  inventaire 
de  toutes  ces  lettres,  dont  les  originaux  ou  des  copies  subsis- 
tent soit  en  Espagne,  soit  à  l'étranger,  non  point  en  vue  d'une 
publication  intégrale,  qui  serait  peu  désirable,  mais  pour  que 
les  personnes  intéressées  à  consulter  ces  documents  puissent 
le  faire  sans  trop  de  peine. 

Le  plus  patient  des  hommes  et  le  plus  désireux  de  s'ins- 
truire ne  supporterait  pas  la  lecture  d'afRlée  et  complète  de 
telle  ou  telle  de  ces  correspondances  :  trop  est  trop.  Toutefois, 
comme  la  curiosité  de  Mayans  s'étendait  à  une  infinité  de 
sujets,  qu'il  avait  le  goût  du  détail  précis  et  savait  donner  à 
ses  critiques  ou  à  ses  polémiques  un  tour  assez  mordant,  il  y 
a  certainement  avantage  et  même  plaisir  à  feuilleter  ce  vaste 
épistolaire,  où  l'érudit  valencien  se  montre  sous  ses  divers 
aspects,  soit  de  juriste  ou  d'historien  docte,  de  solliciteur 
pour  lui  et  pour  les  siens,  de  victime  de  grands  seigneurs 
hautains  ou  de  magistrats  arrivistes  qui  exploitent  ce  puits  de 
science,  soit  encore  de  censeur  caustique  et  de  philosophe 
désabusé,  quoique  un  peu  aigri,  en  sa  retraite  de  la  petite 
ville  maritime  d'Oliva,  près  Gandia,  au  royaume  de  Valence. 

Le  hasard  m'ayant  mis  sous  les  yeux  un  lot  de  soixante- 
treize  lettres  de  Mayans,  adressées  les  unes  à  D.  Blas  Jover 
Alcâzar,  qui  complètent  la  correspondance  publiée  en  1789, 
les  autres  à  D.  Francisco  de  Almeida,  à  D.  José  Bermùdez  et 
à  D.  Miguel  Maria  de  Nava,  il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  y  avoir 
quelque  intérêt  à  y  recueillir  les  traits  qui  peignent  l'homme 
avec  ses  qualités  et  ses  travers,  et  qui  éclairent  aussi  certaines 
questions  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  hommes  d'études 
d'alors,  surtout  occupés  à  replacer  sur  des  fondements  solides 
l'histoire  politique  de  l'Espagne,  que  la  peste  des  faussaires 
du  xvn'  siècle  avait  complètement  pervertie  et  infectée, 
comme  aussi  celle  du  droit  et  des  institutions  encore  fort  mal 

I.  Lettres  d'antiquaires  espagnols  de  la  fin  du  XVlir  siècle  adressées  au  comte  de 
iumiares,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  LVIl  (1896),  p.  70. 
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débrouillée.  Intentionnellement,  j'omettrai  ce  qui  se  rapporte 
aux  travaux  entrepris  par  Mayans  en  collaboration  avec  Jover 
sur  les  relations  de  l'État  avec  la  cour  de  Rome,  le  droit 
ecclésiastique,  les  concordats,  etc. '.  Pour  juger  ce  côté  de 
l'activité  de  Mayans,  il  faudrait  des  connaissances  spéciales 
qui  me  font  défaut  :  je  n'en  parlerai  qu'autant  que  la  discus- 
sion de  telles  matières  dévoile  la  conduite  des  deux  hommes, 
dont  les  rapports  d'abord  empreints  dune  grande  cordialité 
se  tendirent  beaucoup  par  la  suite.  Tout  en  me  servant  de 
ces  lettres,  je  mettrai  à  profit  divers  autres  renseignements 
recueillis  de-ci,  de-là. 

Ce  lot  de  soixante -treize  lettres  provient  de  la  bibliothèque 
D.  Felipe  Beltrân,  évêque  de  Salamanque  et  grand  inquisiteur 
(7  à  Madrid  le  i"  décembre  lySS),  dont  l'acquisition  eut  lieu 
à  Valence  vers  i8/io  par  les  soins  de  Melchior  Tiran,  qu'avait 
commissionné  le  gouvernement  français  pour  rechercher  en 
Espagne  des  documents  pouvant  intéresser  notre  histoire 2. 
Longtemps  conservée  en  liasses  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  cette  bibliothèque,  composée  surtout  de  papiers 
d'ordre  administratif  et  judiciaire,  a  été  récemment  transportée 
aux  Archives  nationales,  où  M.  Georges  Daumet  s'occupe  de 
la  classer.  Le  lot,  qui  comprend  des  lettres  entièrement  auto- 
graphes et  d'autres  de  la  main  de  D.  Juan  Antonio  Mayans, 
frère  de  D.  Gregorio,  avec  post-scriptum,  civilités  et  signa- 
ture autographes  de  celui-ci,  se  décompose  comme  suit  : 
cinquante-neuf  lettres  à  Jover,  dont  deux  seulement,  celles  du 
23  octobre  17/I5  et  du  i/j  décernbre  17/48,  ont  été  publiées  dans 
le  tome  XVII  du  Semanario  erudilo ;  dix  à  Bermùdez  ;  trois  à 
îSava.  Ajoutons-y  la  copie  par  Juan  Antonio  d'une  lettre  de 
son  frère  à  D.  Francisco  de  Almeida,  à  propos  du  prologue 
mis  par  D.  Antonio  Nasarre  à  la  Blblioteca  iinlversal  de  la 
polygraphia  espanola  de  D.  Christoval  Rodriguez.  A  l'exception 

I.  Indcpcndammentdu  tome  VI  de  Vllistoria  eclesiâstica  de  La  Fuenleetdu  tome  III 
de»  Uclcrodoxos  de  Menéadez  y  Pelayo,  il  y  a  lieu  de  consulter  sur  ces  questions 
l'oiivrape  important  du  P.  Manuel  F.  Miguclez,  Jansenisnto  y  rcgalismo  en  Espaha, 
Valladolid,  189&. 

a.  Des  détails  sur  cette  acquisition,  empruntés  à  unn  lettre  de  Tiran,  se  lisent 
dîins  l'ouvrage  de  M.  G.  Jacqueton,  Les  Archives  cspngnoks  du  (jouvernrment  général 
de  l'Algérie,  Alger  et  Paris    iSyi,  p.  iG. 
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de  cette  dernière  lettre,  qui  porte  la  date  du  3o  mai  1738, 
toutes  les  autres  sont  comprises  entre  les  années  l']^^  et  1760. 
De  ce  qui  a  été  dit  déjà,  il  ressort  que  le  défaut  capital  de 
notre  érudit  fut  la  vanité,  une  vanité  comme  on  n'en  voit 
pas  souvent  et  vraiment  des  plus  encombrantes.  Bien  doué, 
précoce,  des  succès  scolaires  et  universitaires  dans  sa  province 
d'abord,  à  Salamanque  ensuite,  firent  de  lui  prématurément 
une  manière  de  personnage  et  lui  donnèrent  trop  vite  une 
importance  exagérée.  En  1720,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  et 
avant  d'avoir  même  conquis  le  grade  de  bachelier  en  droit 
civil,  il  s'enhardit  à  adresser  une  épître  latine  au  fameux 
doyen  d'Alicante,  l'antiquaire  D.  Manuel  Marti.  Aussi  flatté 
que  surpris  de  cet  hommage,  Marti  porta  aux  nues  le  jeune 
phénomène'.  Puis  commença  pour  D.  Gregorio  une  carrière 
de  professeur  de  droit  à  Valence,  qui,  malgré  des  déboires, 
car  on  est  difficilement  prophète  chez  les  siens,  dura  onze 
années  avec  assez  de  succès;  puis,  un  ordre  royal  l'appela  à 
Madrid  pour  y  occuper  les  fonctions  de  bibliothécaire;  puis, en 
conséquence  de  quelque  incident  mal  connu,  survinrent  une 
sorte  de  disgrâce  et  le  retour  au  pays.  Là,  tout  en  maugréant 
et  en  accablant  ses  patrons  et  amis  de  sollicitations  inces- 
santes, Mayans  se  crée  une  petite  royauté  littéraire  dont  il 
exerce  les  prérogatives  avec  des  allures  un  peu  despotiques  et 
dédaigneuses,  qu'accuse  encore  sa  résidence  à  Oliva,  petit 
endroit  perdu  qu'il  préfère  à  Valence  et  où  la  foule  accourt 
pour  consulter  l'oracle.  Le  rôle  de  «  Je  sais  tout  »  assumé  par 
Mayans,  ou  qui  lui  fut  attribué,  ressemble  à  celui  que  tint  de 
nos  jours  Menéndez  y  Pelayo,  qui  passait  volontiers  pour  tout 
connaître  et  que  beaucoup  de  bonnes  gens  consultaient  dans 
leur  naïveté  sur  une  foule  de  choses  qu'il  ignorait  profondé- 
ment. Qui  résisterait  à  l'impression  toujours  agréable  d'être 
tenu  par  ses  semblables  pour  un  très  grand  esprit,  et  qui 
serait  assez  détaché  des  gloires  mondaines  pour  refuser  les 

1.  «  Hoy  hace  quince  ilias  tuve  una  epi'stola  latina  de  Salamanca,  de  un  caballerito 
valenciano,  que  se  llama  don  Gregorio  Mayans,  que  estudia  leyes...  Quedé  absorto 
al  verla...  no  he  visto  de  pluma  espafiola  cosa  mas  bien  escrita  »  Alicante,  3o  décem- 
bre 1720  {Epistolario  espanol,  de  la  Bibl.  Rivadeneyra,  t.  II,  p.  i74')'  Désormais  je 
citerai  ce  recueil  en  abrégé  :  Epist.  esp. 
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tributs  apportés  par  tant  de  thuriféraires?  Mayans  ne  résista 
pas,  et  la  conviction  qu'il  dépassait  de  plusieurs  coudées  tous 
les  autres  érudits  espagnols  saffermit  chez  lui  à  mesure  qu'il 
avança  en  âge  et  que  sa  situation  se  consolida.  Et,  ce  qu'on 
a  pu  remarquer  chez  d'autres  aussi,  tandis  que  son  horizon 
s'étendait,  que  ses  connaissances  très  variées  en  matière 
d'histoire,  de  droit  et  de  pédagogie  se  précisaient  et  acqué- 
raient par  là  même  plus  d'autorité,  il  devenait  plus  ombra- 
geux :  toute  contradiction,  toute  critique  l'irritait^  et  en  y 
répondant  il  lui  arrivait  de  dépasser  la  mesure  permise  à 
un  homme  si  haut  placé.  Certaines  de  ses  marottes  s'accen- 
tuèrent; il  tranchait,  il  se  croyait  tout  permis.  On  le  vit  bien 
à  propos  de  la  question  de  l'ère  espagnole,  où  il  fit  tout  à  fait 
fausse  route,  ou  de  la  réhabilitation  si  paradoxale  de  Witiza. 
L'élocution  se  ressentit  aussi  de  la  liberté  qu'on  laissait 
prendre  à  ce  potentat  de  dire  tout  ce  qui  lui  passait  par  la 
tête;  il  s'enlisait  et  se  perdait  dans  les  redites  ou  les  dévelop- 
pements oiseux.  Le  libraire  valencien  Vicente  Salvâ,  homme 
intelligent  et  instruit,  me  paraît  avoir  judicieusement  apprécié 
les  deux  manières  ou  plutôt  les  deux  époques  de  Mayans, 
a  De  même,  dit-il,  que  le  gros  défaut  de  notre  auteur  doit 
être  rapporté  au  besoin  que  Perse  a  défini  en  ce  vers  : 

Scire  ttium  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc  sciât  aller, 

on  pourra  constater  que  ses  productions  les  plus  anciennes  en 
latin  comme  en  espagnol  sont  moins  ennuyeuses  et  d'un  goût 
supérieur  à  celles  d'un  âge  plus  avancé.  Les  lettres  latines 
publiées  en  1732  sont  universellement  admirées,  alors  que 
peu  de  lecteurs  supportent  l'impression  soporifique  de  sa  vie 
de  Vives,  écrite  peu  avant  sa  mort'.  » 

Il  serait  vraiment  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  l'infa- 
tuation  presque  maladive  qui  s'étale  dans  les  œuvres  de  Mayans 
destinées  à  la  publicité  aussi  bien  que  dans  ses  lettres  intimes'. 

I.  A  Catalogue  of  Spanish  and  Porluguese  Books  on  salr  by  Viccntc  Salvâ.  Part  II, 
Londres,  i^^ag,  n»  3433. 

i.  Cette  terrible  infatuation  n'avait  pas,  comme  biea  l'on  pense,  échappé  aux 
contemporains.  Sempere  y  Guarinos  la  signale  dans  l'article  Mayans  de  sa  Biblioteca 
etpahola  de  los  mejores  eserilores  del  reynado  de  Carlos  III. 
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Des  mots  comme  celui  qui  lui  échappa  un  jour,  écrivant 
à  Jover,  à  propos  d'un  traité  de  droit  canon  destiné  au 
roi  de  Portugal  Jean  V  :  «  Vous  savez  que  c'est  en  son  genre 
la  plus  magnifique  chose  du  monde  et  la  plus  utile,  car  ce 
traité  peut  servir  à  la  correction  du  Décret  de  Gratien»',  de 
tels  mots  lui  tombent  de  la  plume  inconsciemment  à  tout 
bout  de  champ.  Laissons  cela.  Mais  pour  en  finir  avec  ce  qu'il 
y  a  d'antipathique  chez  Mayans  et  avant  de  parler  de  ses  bons 
côtés  comme  de  ses  très  réels  mérites,  il  faut  dire  de  quelle 
façon  il  se  comporta  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, qu'il  fustigea  assez  impitoyablement  ou  égratigna  au 
moins  avec  un  assez  méchant  plaisir. 

Commençons  par  l'affaire  de  la  pavordla.  Il  existait  à  l'Uni- 
versité de  Valence  des  chaires  de  théologie,  de  droit  canonique 
et  civil  qu'on  appelait  paî^ordtas  ou  pavordrias  (en  latin  praepo- 
siturae),  parce  qu'elles  avaient  été  fondées  avec  les  revenus  de 
certains  bénéfices  ecclésiastiques  qui  dataient  de  l'époque  de 
la  reconquête.  Sans  doute  ces  chaires  jouissaient  d'une  rente 
plus  copieuse  et  d'un  plus  grand  prestige  que  les  autres  ;  elles 
étaient,  semble  t-il,  le  point  de  mire  des  professeurs  en  quête 
d'avancement.  Vers  la  fin  de  l'année  1729,  une  de  ces  pavor- 
dias,  consacrée  à  l'enseignement  du  droit  civil,  étant  venue  à 
vaquer,  Mayans  la  postula.  11  enseignait  le  Gode  à  Valence 
depuis  1723,  situation  qu'il  avait  due  en  partie,  on  peut  le 
croire,  à  une  chaleureuse  intervention  de  D.  Manuel  Marti 2. 
Aussitôt  informé  de  la  mort  du  titulaire,  Mayans  sollicita 
l'appui  d'un  très  haut  fonctionnaire,  le  marquis  de  Gastelar, 
D.  Baltasar  Patino,  frère  du  premier  ministre  de  Philippe  V, 
et  mit  en  mouvement  plusieurs  autres,  des  laïques  et  des  ecclé- 
siastiques. En  dépit  de  toutes  ces  manœuvres  et  des  titres  très 
appréciables  que  possédait  Mayans,  il  ne  fut  pas  nommé  :  on  lui 
préféra  un  autre  candidat^  au  point  de  vue  professionnel  moins 
qualifié,  puisqu'il  n'avait  encore  enseigné  que  le  droit  canon. 
Mayans  ressentit  comme  une  injure  cet  échec,  qui  l'humiliait 
d'autant  plus  qu'il  avait  fait  de  très  nombreuses  démarches 

1.  Lettre  inédite  du  i5  avril  1741. 

2.  Lettre  du  doyen  datée  d'Alicante,  le  24  janvier  i-jsS  (Epist.  esp.,  t.  II,  p.  17/1  b). 
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et  dérangé  beaucoup  de  personnages  influents.  Sur  le  coup,  il 
affecta  une  belle  résignation  et  un  grand  détachement.  Heu- 
reux, dit-il,  de  préserver  sa  robe  blanche  des  souillures  de  tant 
d'ingrats,  il  renoncera  aux  compétitions  et  reprendra  la  charge 
et  l'honneur  de  son  enseignement,  w  Itaque  competitionibus 
laetus  lubensque  vale  dixit,  solo  sibi  relicto  docendi  onere  et 
honore.  »  En  fait,  il  n'eut  plus  qu'une  idée  :  s'éloigner  de 
Valence  et  renoncer  à  la  carrière  du  droit  sous  ses  deux 
formes  de  professeur  et  de  magistrat  :  a  Forum  odi  semper  : 
Togas  exhorreo.  »  Il  voudrait  s'adonner  désormais  aux  travaux 
d'érudition,  continuer  par  exemple  la  Bibliptheca  Iiispana  de 
Nicolas  Antonio;  seulement  il  lui  faudrait  une  pension.  Or, 
comment  l'obtenir?  car  il  n'est  pas  homme  à  courber  l'échiné 
devant  des  ministres  :  «  Circumire  homines  superbos,  pren- 
sare  dextras,  suppliciter  rogare,  nostri  ingenii  non  est,  nec 
puto  esse  dignum  homine  ingenuo.  »  Avec  ou  sans  atteinte  à 
sa  dignité,  il  finit  par  l'obtenir,  mais  quatre  ans  plus  tard  et 
encore  la  pension  l'astreignait-elle  à  remplir  effectivement  un 
emploi'.  Au  mois  d'octobre  1733,  il  recevait  du  P.  Guillaume 
Glarke,  le  confesseur  irlandais  de  Philippe  V,  sa  nomination 
de  bibliothécaire  du  Roi  en  remplacement  d'un  nommé 
D.  Justo  Nunez  de  Castro 2.  Cette  charge  avait  en  tout  cas 
l'avantage  qu'elle  l'éloignait  de  Valence  et  lui  procurait  les 
moyens  de  travailler  dans  un  milieu  bien  fourni  d'instruments 
de  recherches.  Mayans  put  donc  secouer  la  poussière  de  ses 
pieds  contre  son  ingrate  patrie.  Jamais  il  ne  pardonnera  à 
Valence  ni  aux  professeurs  de  son  Université  de  l'avoir 
dédaigné,  et  quand,  par  la  suite,  il  lui  arrivera  de  prendre 
en  faute  quelqu'un  d'entre  eux,  en  particulier  un  pavorde,  il 
déversera  toute  sa  provision  de  rancœur  sur  l'infortunée 
victime  :  qu'on  lise,  par  exemple,  la  lettre  au  D'  D.  Vicente 
Galatayud,  «  pavordre  i  cathedratico  de  prima  de  theologia 
escolastica  en  la  Universidad  »,  et  l'on  sera  édifié^. 

1.  Sur  l'afTairc  de  \a  panordia  et  ses  conséquences,  il  faut  consulter  rÉpistoIairc 
latin  de  Mayans,  éd.  de  1787,  p.  27g,  289  et  365;  puis  la  lettre  au  marquis  deCastelar 
et  la  réponse  de  ci;  dernier  (Carias  morales,  éd.  de  1778,  I.  11,  p.  120  et  suiv.). 

2.  Lettre  du  P.  Clarke  datée  de  .Saint-lldelonse,  le  G  octobre  1733  {Cartas  morales, 
t.  II,  p.  2^4). 

3.  Carias  morales,  t.  IV,  p.  1O8  et  suiv. 
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Les  six  années  que  Mayans  passa  à  Madrid  lui  furent  très 
profitables.  Ce  provincial  prit  l'air  de  la  cour,  non  pas  que  sa 
qualité  de  Valencien  generôs  lui  ouvrît  les  palais  des  grands 
ou  lui  ménageât  ses  entrées  dans  les  antichambres  royales, 
mais  au  moins  il  se  mêla  au  monde  littéraire  de  la  capitale, 
qui,  grâce  à  la  protection  éclairée  du  roi  et  de  ses  ministres, 
témoigna,  dès  la  fin  du  règne  de  Philippe  V  et  pendant  celui 
de  ses  deux  successeurs,  d'une  très  estimable  activité.  Là 
encore,  à  Madrid,  Mayans  ne  se  fit  pas  que  des  amis.  Mortifié 
peut-être  de  n'occuper  qu'une  situation  subalterne,  à  côté 
d'autres  bibliothécaires,  qui  dans  sa  pensée  ne  le  valaient  pas, 
les  aspérités  de  son  caractère  se  heurtèrent  à  celles  de  collè- 
gues, ou  assez  mauvais  coucheurs,  ou  affligés  de  défauts  que 
la  vie  en  commun  rend  plus  apparents.  Par  exemple,  il  ne 
paraît  pas  s'être  fort  bien  entendu  avec  D.  Juan  de  Iriarte, 
dont  il  souligne  la  a  nature  envieuse  »,  et  à  qui  il  veut  qu'on 
cache  son  dessein  .  d'acquérir  certains  manuscrits  de  peur 
d'être  évincé i.  Avec  son  chef,  le  bibliotecario  mayor  D.  Blas 
Antonio  Nasarre  y  Ferriz,  Aragonais  fantasque  et  hargneux, 
connu  surtout  par  une  élucubration  absurde  sur  les  comédies 
de  Cervantes,  les  rapports,  en  apparence  très  corrects,  comme 
l'indiquent  des  compliments  que  Mayans  lui  adressa  en 
diverses  circonstances  %  ne  durent  jamais  être  bien  intimes  ni 
bien  amicaux  :  en  to.ut  cas,  ces  rapports  se  gàtèient  beaucoup 
dès  1738  environ.  A  cette  date,  nous  voyons  notre  Valencien 
se  livrer  pour  le  compte  d'un  érudit  portugais  à  un  très 
laborieux  corrigé,  qui  compte  près  de  vingt -quatre  pages,  du 
prologue  mis  par  Nasarre  à  une  publication  érudite  de 
l'époque^.  A  le  parcourir,  on  se  rend  compte  que  le  seul 
désir  de  redresser  des  erreurs  de  fait  ou  de  jugement  n'a  pas 
guidé  la  plume  du  critique;  l'âpreté  qui  y  règne  décèle  d'au- 

I.  Lettres  inédites  à  Jover  du  i"etdu  1 5  avril  17/11.  Dans  la  première  on  lit: 
«  Iriarte,  de  quien  ai  poco  que  flar,  porque  su  genio  embidiosillo  le  hace  ocultar 
las  cosas  en  dafio  publico,  i  por  culpa  suya  no  he  copiado  yo  iina  carta  que  escrivio 
Pedro  Chacon  al  M"  fr.  Luis  de  Léon,  en  defensa  de  Arias  Montano.  » 

3.  Notamment  dans  les  On'genes  de  la  lengua  espahola,  ouvrage  publié  en  1737, 
dédié  à  Nasarre  et  où  Mayans,  parlant  d'un  dictionnaire  de  vieux  mots  espagnols 
dû  au  bibliothécaire  principal,  loue  ses  vastes  lectures  et  la  sagacité  de  sa  critique 
(éd.  de  Madrid  1873.  p.  Ixo-j). 

3.  C'est  la  lettre  à  D.  Francisco  de  Almeida  du  3o  mai  1738,  citée  ci-dessus. 
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très  intentions.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on  lise  quelques 
passages  de  deux  lettres  intimes  à  Jover  où  Nasarre  reçoit  les 
épilhètes  de  ravuudeur,  d'écervelé,  d'envieux,  de  présomp- 
tueux et  de  menteur.  La  diatribe,  tout  entière  sur  ce  joli  ton, 
finit  mèrne  par  une  menace.  Mayans,  qui  se  compare  à  un 
oiseau  de  chasse,  s'offre  à  voler  plus  haut  encore  et  à  user  de 
ses  serres,  s'il  en  est  besoin.  Pour  expliquer  de  telles  expres- 
sions, il  faut  admettre  que  la  brouille  entre  les  deux  anciens 
collègues  eut  des  causes  profondes. 

Biielvo  a  esse  hombre...  Ha  leido  mucho,  es  un  mal  sastre  que  en 
su  cajon  tiene  relazos  de  brocado  con  otros  de  sayal;  puede  dar 
muclias  noticias  buenas  i  malas.  Es  iino  de  les  hombres  mas  impru- 
dentes que  bai  en  Espaùa,  facil  en  precipitarse  i  precipitar  a  sus 
amigos,  si  es  que  tiene  alguno.  porque  ios  persigue  con  mayor 
crueldad  que  a  sus  mayores  enemigos.  V.  S.  se  valga  de  èl  para 
sacarle  algunas  noticias  i  examinatlas,  pero  no  para  sugetarse  a  su 
censura,  porque  es  bombre  de  levissimo  juicio,  i  no  es  esto  lo  peor, 
sine  que  se  ba  de  tratar  con  cautela  por  su  genio  embidioso  i  maligna 
facilidad.  Yo  no  quiero  comercio  con  èl,  pero  Y.  S.  podrà  desfrutarle 
con  estas  precauciones,  i  el  medio  de  tenerle  grato  es  decirle  que  todo 
lo  sabe,  que  se  pierde  una  Mitra  fuera  de  su  cabeza,  i  quando  diga 
que  tiene  alguna  noticia  en  sus  papeles  distantes  cincuenla  léguas, 
passarle  la  partida,  sin  apretarle,  porque  miente  con  gran  facilidad. 
Un  gran  Sefior  de  Portugal  de  muclias  letras  i  autoridad  viô  una 
obrita  suya  de  pocos  pliegos  que  le  costù  mas  de  un  ano,  quiso  que 
yo  la  censurasse,  i  le  hice  ver  que  todas  las  paginas  estavan  llenas  de 
disparates  '.  I  èl  esta  mui  desvanecido  con  su  erudicion.  Digo  esto  para 
que  V.  S.  vea  que  esto  sucede  a  quien  no  ha  becbo  otra  cosa  en  su 
vida  sino  leer,  pero  sin  eleccion  ni  juicio.  Buelvo  a  decir  que  es  cajon 
de  sastre... 

Juan  Antonio  embia  a  V.  S.  la  Critica  que  bice  de  la  Prefacion  de 
esse  hombre,  que  vive  tan  safisfecho  de  si,  porque  no  sabe  lo  que  le 
falta  que  saber,  i  quan  mal  sabe  lo  que  présume  que  entiende  mejor 
que  todos.  El  S'  Almcida  quiso  saber  mi  parecer,  i  con  mano  ligera 
se  lo  manifesté  amigable  y  secretamente.  Muchos  tienon  fama  de 
erudilos  en  fè  de  sus  propios  diclios  i  de  la  credulidad  agena,  i  facil- 
mente  so  acredilan  solamente  con  escrivir  de  lo  que  ni  ellos  ni  Ios 
mas  de  Ios  Letores  entienden.  Essa  crilica  se  hizo  siete  anos  ha  con 
barta  indulgencia.    Abora  se  baria  mucho  mas  fuerte.  Pero  viva  la 

I.  Il  s'agit  toujours  de  la  lettre  à  D.  Francisco  do  Almeida  sur  le  prologue  de 
Nasarre  à  l'ouvrage  de  Hodriguez. 


I 


UN    ÉRUDIT    ESPAGNOL    AU    XVIIl'    SIECLE  169 

gallina  con  su  pepita;  permanezca  su  autor  con  su  propia  satisfacion, 
i  V.  S.  tengala,  como  deve,  de  que  si  se  ofrece  ocasion  de  echar  a 
volar  la  pluma  en  su  servicio,  se  remontarà  el  buelo  mucho  mas,  i 
usaremos  de  las  garras,  si  fuere  menester...  i. 

L'animosité  que  Nasarre  inspirait  à  son  subordonné  moliva- 
t-elle  seule  le  renoncement  de  celui-ci  à  son  emploi  de  biblio- 
thécaire en  second?  A  ce  qu'il  semble,  cette  animosité  y  fut 
pour  quelque  chose.  On  ne  comprendrait  pas  autrement 
l'allusion  de  l'Anglais  Edouard  Clarke  à  un  «  désagrément  » 
qui  aurait  contraint  Mayans  à  résigner  sa  place  en  ly/io^. 
Quant  à  la  lettre  du  confesseur,  datée  de  Saint-Ildefonse  le 
6  septembre  17/io,  sa  teneur  d'une  sécheresse  voulue  laisse 
entendre  que  Mayans  ne  partit  pas  de  son  plein  gré  :  «  Le  Roi 
a  daigné  accepter  la  démission  que  vous  lui  avez  remise  de 
votre  emploi  de  bibliothécaire  de  sa  Bibliothèque  rovale 
de  Madrid,  et,  se  tenant  pour  bien  servi  par  vous  tout  le 
temps  qu'ont  duré  vos  fonctions,  il  vous  accorde  sa  royale 
permission  de  vous  retirer  à  Oliva,  votre  patrie,  ainsi  que 
vous  l'avez  demandé,  afin  d'y  poursuivre  en  une  plus  grande 
tranquillité  vos  travaux  littéraires^.  »  Rentrer  où  il  avait  trôné 
jadis,  l'eût  exposé  à  bien  des  froissements  et  à  bien  des  morti- 
fications; il  préféra  s'enfermer  dans  une  retraite  rurale,  très 
propice  au  labeur  intellectuel  qu'il  goûtait  par-dessus  tout,  et 
d'où  il  pouvait  aussi  bien  que  d'un  autre  séjour  correspon- 
dre avec  le  monde  savant  et  se  donner  le  plaisir  de  régenter 
la  pensée  espagnole.  Donc,  il  vint  s'établir  à  Oliva,  qu'il 
habita  de  longues  années  d'une  façon  à  peu  près  constante, 
ne  quittant  la  petite  ville  que  pour  des  voyages  d'affaires  de 
courte  durée. 

Les  polémiques  qu'il  entretint  à  partir  de  17^0  et  les 
anciennes  querelles  qu'il  raviva,  toutes  les  fois  qu'on  lui  en 

1.  Lettres  inédites  du  19  juillet  17^5  et  du  i"  janvier  1746. 

2.  «  Which  place  (celle  de  bibliothécaire)  he  threwup  in  disgust,  in  17^0  n{Lelters 
concerning  the  Spanish  IS'ation,  wriiten  al  Madrid  during  the  years  1760  and  i76i,  by  the 
Rev.  Edward  Clarke,  Londres,  1768,  p.  7S).  Ce  Clarke,  qui  fut  chapelain  du  comte  de 
Bristol,  ambassadeur  anglais  en  Espagne,  n'avait  aucun  lien  de  parenté  avec  le 
P.  Guillaume  Clarke,  contesseur  de  Philippe  V. 

3.  Carias  morales,  t.  II,  p.  443,  ou  Episl.  esp.,  t.  H,  p.  181.  Ximeno  parle,  lui,  d'un 
«  renoncement  spontané  »  :  c'est  évidemment  la  version  de  Mayans,  qui  ne  voulait 
pas  avouer  une  démission  imposée. 
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fournissait  l'occasion,  nous  découvrent  plusieurs  variétés  de 
victimes.  Il  en  est  qui  ne  reçoivent  que  des  lardons,  des 
chiquenaudes,  soit  que  Mayans  les  tienne  pour  trop  insigni- 
fiants ou  trop  au-dessous  de  lui,  soit  qu'en  les  malmenant  il 
cède  à  l'envie,  qui  le  démangeait  souvent,  de  décocher  une 
épigramme  bien  tournée  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  leur  causer 
vraiment  du  tort  ou  à  les  mettre  en  très  mauvaise  posture  : 
plusieurs  de  ces  coups  de  patte  s'appliquent  même  à  des 
défunts  et  assouvissent  de  petites  vengeances^  rétrospectives. 
Valence  plus  qu'aucune  autre  province  d'Espagne  a  eu  le  culte 
de  ses  hommes  marquants  et  particulièrement  de  ceux  qui  se 
sont  distingués  dans  les  choses  de  l'esprit  :  trois  Bibliothèques, 
celles  de  Rodriguez,de  Ximeno  et  de  Fuster  recensent  jusqu'en 
i83o  les  écrivains  du  cru.  Parmi  d'autres  livres  consacrés  aux 
gloires  locales,  figurent  les  Mémoires  historiques  de  l insigne 
Université  de  Valence  publiés  en  lySo  par  le  D^  D.  Francisco 
Orti  y  Figuerola,  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de 
Valence  et  recteur  de  l'Université  :  un  assez  gros  personnage, 
comme  on  voit.  Lorsque  le  livre  parut,  Mayans,  professeur 
de  Code  à  Valence  depuis  1728,  n'y  trouva  pas  son  nom. 
Indeirae.  Et  ce  fut  dans  le  sein  de  l'historien  bisontin  Denis- 
François  Gamusat  qu'il  répandit  sa  mauvaise  humeur  :  seule- 
ment, comme  il  ne  pouvait  pas  avec  décence  se  plaindre  de 
l'omission  qui  le  concernait,  il  se  servit  du  nom  du  doyen 
Marti,  omis  également,  pour  rendre  bien  évidente  la  partialité 
de  l'auteur.  Le  morceau,  en  son  latin  assez  heureusement 
distillé,  ne  manque  pas  de  verve  : 

Hic  Scriptor  adfeclibus  suis  aliquanliihini  induisit,  adcoque,  ut 
vires  magnos  célébrât,  qui  vix  merenlur  nominari,  neque  verbum 
facit  de  multis,  qui  magni  viri  fuerunt,  aut  sunt,  et  Rempublicam 
literariam  suis  scriplis  ornant,  et  illustrant.  Quos  amat,  toUit  ad 
astra-,  quos  avcrsatur,  dcprimit,  aut  silentio  involvit.  Criinine  ab  une 
disce  hominis  candorem.  Enunanuelem  Martinum,  Hispanorum 
hodie  viventium  erudilissimum,  oblivioni  Iradidil.  Praetereo  illuin 
Scriptores  recensentem,  nulluna  catalogum  conficere  eorum  Ope- 
runi,  nullum  judicium  ex  observatione  pro{)ria  subjicere,  ut 
hominis  lectionem,  &  crilicen  agnoscas.  !Sed  fotlasse  veniain 
meretur    boino    alioqui    probus,    et    aliis    rébus    intentas,   ingcnio 
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minime  contemnendo,  facilique  stilo,  licet  parum  emendato,  ali- 
quando  etiam  inaequali,  ut  animadvertere  possis  multorum,  qui 
eum  adjuvarunt,  diversissimas  manus.  Veru-m  haec  ego  non  euro. 
Graviora  me  sollicitant». 

Orti  mourut  en  17.35.  II  semble  que  Mayans  aurait  pu  laisser 
dormir  en  paix  ses  cendres.  Néanmoins,  un  prétexte  s'étant 
offert,  il  les  remua,  reprochant  assez  vivement  à  son  antago- 
niste du  moment,  le  D^  Calatayud,  d'avoir  pris  la  défense 
posthume  d'un  homme  que  lui  Mayans  avait  jadis  étrillé  sans  • 
qu'il  trouvât  rien  à  répondre  : 

En  el  referido  ano  1780  publicô  Don  Francis  Orti  las  Memorias 
Historicas  de  la  Universidad  de  Valencia,  para  cuya  formacion  le 
ayudaron  muchos,  i  singularmente  vo.  En  ellas  no  quiso  hacer  men- 
cion  de  Don  Manuel  Marti,  ni  de  otros  Hombres  mui  doctos,  amigos 
inios,  que  no  eran  de  su  faccion.  Yo  me  enfadè,  i  di  noticia  de  lo  poco 
que  ténia  de  su  propia  observacion  en  sus  Memorias  Historicas  :  i  se 
vio  despues  publicamente  censurado  en  mis  Cartas  Latinas  impressas 
en  la  misma  Ciudad  de  Valencia.  Lo  cierto  es,  que  yo  hablè,  i  escrivi 
viviendo  èl,  i  no  se  atrevio  a  responder.  Ahora  pues  que  obliga  a  V.  M. 
a  su  defensa  ^  ? 

Avec  le  P.  Rodriguez,  qui  appartenait  à  une  époque  anté- 
rieure et  que  Mayans  ne  connut  jamais,  puisque  ce  religieux 
mourut  en  1708,  il  agit  avec  plus  de  modération;  il  en  parle 
comme  d'un  fraile  pas  très  instruit,  un  peu  nigaud  et  envers 
lequel  il  convient  de  se  montrer  indulgent,  vu  ses  bonnes 
intentions  :  «  Fuit  Rodriguezius  homo  diligentissimus,  non 
admodum  doctus,  et  parum  emunctae  naris  »  3  ;  et  dans  l'appro- 
bation qu'il  écrivit  pour  la  deuxième  Bibliothèque  valencienne, 
celle  de  Ximeno,  Mayans  définit  assez  spirituellement  les 
habitudes  par  trop  bénisseuses  qui  caractérisent  Rodriguez  : 
«  Des  louanges  toujours  les  mêmes  pour  des  mérites  inégaux, 
voilà  ce  que  les  Valenciens  doivent  à  sa  plume^.  » 

1.  Gregorii  Maiansii  Epislolaruni  libri  sex,  éd.  de  1787,  p.  288,  où  la  lettre  est  datée 
d'Oliva,  i5  septembre  1731.  Je  cite  désormais  ce  recueil  sous  le  titre  abrégé  de  Episl. 
lat.  et  je  me  sers  de  l'édition  de  1737. 

a.  Lettre  au  D'  D.  Vicente  Galatayud,  d'Oliva,  20  avril  1760  {Cartas  morales,  t.  IV, 
p.  200). 

3.  Epist.  lat.,  p.  288. 

'1.  Escritores  del  reyno  de  Valencia,  t.  1",  Valence  1747- 
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On  comprend  mieux  TiiTitation  ou  la  pétulance  de  Mayans 
lorsqu'il  s'agit  pour  lui  de  défendre  des  idées  très  ancrées 
dans  son  esprit  ou  certains  projets  qu'il  a  longuement  médités 
et  dont  la  réalisation  lui  apparaît  comme  indispensable 
au  bonheur  de  ses  concitoyens.  Vis-à-vis  d'émulés  tels  que 
le  P.  Enrique  Florez,  qui  entreprit  son  Espaiïa  sagrada  peu 
d'années  après  le  retour  de  Mayans  en  sa  province,  il  avait 
des  ménagements  à  garder  :  Mayans  donc  se  contente  de 
légères  piqûres  dans  les  écrits  destinés  à  la  publicité  et  réserve 
pour  les  lettres  privées  ses  accès  de  mécontentement.  Dans 
l'épître  latine  à  Edouard  Clarke  sur  laqueduc  de  Ségovie 
publiée  en  1763,  Mayans,  après  avoir  combattu  l'opinion  de 
Florez,  se  contente  de  souligner  en  passant  la  qualité  un  peu 
douteuse  de  son  latin  et  les  flatteries  dont  il  accable  les  ama- 
teurs numismates  pour  se  procurer  leurs  monnaies  :  «  Miraris 
Henricum  Florezium  de  nummis  antiquis  Hispanica  lingua 
scripsisse.  Ego  mirarer  multo  magis  si  latina  scripsisset. 
Tune  enim  neque  exteris,  neque  popularibus  suis  placeret. 
Laudanda  in  eo  viro  diligenlia,  qua  tôt  numismata  edidit  : 
quod  perfacile  fuit  promittenti  famam  perpetuam  communi- 
cantibus  secum  antiqua  numismata'.  »  Mais  quand  il  écrit  à 
Jover,  le  ton  devient  plus  coupant  et  plus  personnel.  En  17/17 
parurent  les  deux  premiers  tomes  de  YEspaiia  sagrada,  dont 
le  deuxième  contenait  une  dissertation  sur  l'ère  espagnole 
expressément  dirigée  contre  le  système  du  marquis  de  Mon- 
déjar,  adopté  et  perfectionné  par  Mayans.  Après  avoir  dans 
une  première  lettre  pris  acte  de  l'attaque  de  Florez  et  dit  qu'il 
y  répondra  si  elle  lui  semble  imméritée  %  il  revient  peu  à  près 
au  point  litigieux  et  tente  une  réfutation.  (|ui  se  termine  par 
quelques  mots  aigres-doux  à  l'adresse  de  ses  anciens  collègues 
de  la  Bibliothèque  Royale,  trop  empressés,  selon  lui,  à  servir 
les  intérêts  de  Florez. 


1.  Lettre  datée  d'Oliva,  ."Ji  août  1701  {Letters  conrcrning  the  Spanisli  Nation, 
p.  84). 

2.  «  K\  mismo  P«  Florez  me  lia  esrito  que  ya  ha  [luhlicado  dos  obras,  una  de 
cllas  conlra  mi.  Me  paiece  que  esta  niui  satisfcclio  de  si.  En  caso  que  lerif^a  ra/ou,  le 
darè  la  cnliorahuena,  i,  si  no  la  luvierc,  como  lo  tengo  por  cicrlo,  le  responderè  » 
(Lettre  inédite  à  .lover  du  a  septembre  1767). 
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Luego  que  recibi  los  dos  tomos  de  la  Espana  Sagrada  empecè  a 
hogearlos,  i  me  llenè  de  gozo  al  ver  que,  para  impugnarme,  es 
menester  averiguar  lo  mas  dificil  de  la  Historia  de  Espana;  pero 
al  mismo  tiempo  admiré  el  gran  conato  que  su  Autor  ha  puesto 
intentando  provar  que  todas  mis  citas  nada  pruevan.  Tanto  ha 
querido  abatir  mi  sentencia  que  hace  sospechoso  su  conato  de  impu- 
gnarla,  que  es  bien  estrafio.  Para  soltar  mis  argumentes  finge  que 
los  afios  de  la  Encarnacion  i  del  Nacimiento  no  se  distinguen.  Pero 
como  harà  créer  esto  a  los  que  sabemos  que  en  Cathaluna,  Aragon 
i  Valencia  ai  leyes  que  distinguen  estos  anos  ?  Es  creible  que  los 
Reinos  se  enganassen  en  el  modo  practico  que  tenian  de  contar  los 
anos?  El  P"  Mastro  no  se  detiene  en  esto,  porque  diciendo  que  unos 
anos  ne  se  distinguen  de  los  otros  prueva  facilmente  que  A  es  B.  La 
astucia  de  querer  impugnar  todas  mis  citas  bien  se  ve  a  que  tira,  que 
es  a  obligarme  a  que,  para  defenderme  en  todo,  trate  de  todo  como 
pide  cada  cosa  :  empressa  que  parece  impossible  por  falta  de  tiempo. 
A  mi  no  tanto  me  detiene  la  falta  dél  como  considerar  que  se  puede 
emplear  mejor  en  otra  cosa  como  le  empleo.  I  no  faltaran  Letores 
eruditos  que  observen  de  que  manera  soi  impugnado.  Si  se  trata  de 
la  verdad  de  un  Eclipse,  me  reconviene  con  la  autoridad  del  Marques 
de  Mondejar,  i  no  de  unas  Tablas  Astronomicas  bien  calculadas.  Si 
digo  que  no  ai  memoria  anterior  a  la  entrada  de  los  Godos  en  Espafïa 
que  prueve  antes  de  ella  el  uso  de  la  Era,  me  sale  con  testimonios 
posteriores.  Si  digo  que  en  la  Espana  Tarraconense  no  se  alla  Inscrip- 
cion  anterior  a  la  del  Conde  Wifredo  de  Barcelona  de  la  Era  902,  no 
me  cita  inscripciones  sino  Escrituras  de  las  quales  yo  no  hablo.  Si  el 
Marques  de  Mondejar  echa  alguna  proposicion  que  necesita  de  examen, 
quiere  que  yo  la  siga  por  textp,  aviendo  dicho  en  mi  Prefacion  que  yo 
no  tratava  de  hacerle  notas.  Por  ultimo  no  déjà  de  ser  gloria  mia  que 
la  impugnacion  sea  tal  que  examinarla  no  sea  para  el  vulgo  de  los 
doctos.  Pero  qualquiera  podrà  advertir  que  los  referidos  no  son  modos 
de  impugnar  sino  de  sofistear.  Una  cosa  he  observado  que  antes  se 
quejava  el  M°  Florez  de  que  no  le  dejavan  ver  los  Manuscritos  de  la 
Libreria  Real,  i  luego  que  los  ha  avido  menester  para  impugnarme  se 
los  han  franqueado  mis  antiguos  companeros  :  franqueza  justa,  como 
no  fuera  mal  inlencionada,  pues  aun  desde  aqui  reconozco  las  citas 
i  materiales  dados  por  los  ingenios  auxiliares.  Aun  en  el  modo  de 
citarme  se  ve  que  siempre  se  me  va  regateando  mi  diligencia,  pues 
dice  que  mi  Prefacion  a  la  Censura  de  Don  Nicolas  Antonio  puede 
contribuir  algo  para  la  noticia  de  los  condes  de  Espana,  no  aviendo 
un  Conde  que  anadir  a  la  lista  que  yo  di  de  todos.  Assi  va  todo  lo 
demas,  i  assi  V.  S.  juzgue  que  se  deve  juzgar...  •. 

I.  Lettre  inédite  à  Jover  du  3o  septembre  1747- 
Bull,  hispan.  i3 
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Entre  les  deux  érudits,  si  méritants  chacun  en  son  genre  et 
qui,  malgré  ces  divergences  de  vues,  devaient  s'estimer,  il  y 
eut.' sinon  brouille  complète,  au  moins  rupture  de  relations. 
C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  ce  passage  du  P.  Francisco 
Méndez,  le  biographe  de  Florez  :  u  Tuvo  [Florez]  estrecha 
amistad  literaria  con  el  P.  Andres  Marcos  Burriel...  Tambien 
tuvo  en  los  principlos)  correspondencia  literaria  con  el  Senor 
Don  Gregorio  Mayans,  el  que  en  algunos  puntos  le  sirvio 
mucho  I .  » 

Un  autre  groupe  de  victimes  comprend  ceux  que  Mayans 
écrase  de  sa  supériorité,  qu'il  morigène  d'importance  ou  qu'il 
accable  sous  une  avalanche  d'arguments,  de  citations,  d'énu- 
mérations  de  toutes  les  bourdes  qu'ils  ont  pu  commettre.  11  a 
été  parlé  déjà  de  la  lettre  au  pavorde  Calatayud  sur  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  en  Espagne  et  dont  le  dessein 
avoué  est  la  défense  du  P.  Tosca,  que  Calatayud,  quoiqu'il  fût 
oratorien  comme  l'auteur,  cherchait  à  démonétiser,  ne  l'esti- 
mant pas  thomiste  assez  purs.  En  fait,  cette  lettre  est  une 
violente  invective  contre  le  malheureux  professeur  de  Valence 
qui  avait  osé  s'en  prendre  à  Mayans.  Celui-ci  pulvérise  son 
adversaire,  non  seulement  sur  le  terrain  philosophique,  mais 
sur  bien  d'autres  où  il  lui  plaît  de  le  traîner  par  les  oreilles. 
Tout  y  passe  :  la  grammaire,  le  lalin,  l'espagnol.  Calatayud 
avait  commis  l'imprudence  de  railler  les  réformateurs  de 
l'enseignement  du  latin  par  la  lecture  de  ïérence,  que  Mayans 
préconisait,  comme  nous  le  verrons,  à  l'exemple  de  beaucoup 
d'humanistes.  Mayans,  ravi  de  tenir  un  scolastique  barbouillé 
de  latin  de  cuisine  et  de  faire  rire  à  ses  dépens,  lui  demande 
pourquoi  il  a  trouvé  irrévérencieuse  et  dénoncé  comme  mal 
pensante  cette  phrase  du  doyen  d'Alicante  :  Papae  !  In  qua 
urbe  samus?  PoluUne  anqaam  proferri  (juicquam  sloUdiiis? 
Ne  serait-ce  pas  qu'il  a  pris  l'interjection  pap^e  pour  une 
invocation  à  des  évoques  ou  à  des  souverains  pontifes?  L'espa- 
gnol du  pauvre   homme   vaut  son  lalin.    On   ne   dit  pas,   lui 

1.  Nolicias  de  la  vida  y  es<rilos  del  Rino.  P.  Mlro.  Fr.  Ih'nruiac  Florez,  Madrid, 
1780,  p.  aS. 

2.  La  lettre,  insérée  daus  le  tome  IV  des  Carias  morales,  n'a  pas  moins  de  soiiante- 
quinze  paragraphes:  plus  de  cent  pages. 
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signifie  Mayans,  «  empenados  a  desterrar  la  barbarie  »),  on  dit 
«  empenados  en  »,  etc.  D'un  autre,  qui  eut  aussi  à  subir  la 
férufe  de  l'irritable  magister,  nous  ne  connaissons  par  les 
Carias  morales  que  les  initiales  de  son  nom,  Mayans  ayant  jugé 
convenable  de  ne  pas  le  désigner  plus  explicitement,  de  même 
qu'il  signa  la  diatribe  du  pseudonyme  Don  Miguel  Sanchez; 
mais  par  l'édition  originale  de  Madrid  1748,  nous  voyons 
qu'il  s'appelait  Don  Thomas  Ferrandis  de  Mesa  y  Moreno'. 
Cette  fois,  c'est  une  leçon  de  droit  qu'on  nous  inflige,  une 
leçon  de  droit  en  soixante  cinq  paragraphes,  d'où  l'apprenti 
juriste,  qui  eut  la  malechance  de  provoquer  la  colère  du 
maître  par  la  publication  intempestive  d'une  Arie  histôrica 
y  légal,  sort  littéralement  trituré  et  réduit  à  rien.  Quand  il  s'y 
mettait,  Mayans  avait  la  dent  dure  et  le  poing  lourd. 

En  voilà  assez  sans  doute  et  te  chapitre  des  traits  désavan- 
tageux peut  être  clos  maintenant.  Reste  à  voir  l'homme  sous 
des  côtés  qui  en  donnent  une  meilleure  idée. 

Quelles  ont  été  les  qualités  saillantes  de  D.  Gregorio  Mayans 
et  en  quoi  a-t  il  vraiment  bie|i  mérité  de  son  époque,  de  sa 
nation  et  de  sa  province?  Mayans  avait  du  bon  sens,  un  esprit 
lucide,  une  grande  puissance  de  travail,  le  goût  de  l'ouvrage 
bien  conçu  et  soigneusement  exécuté,  enfin  la  noble  ambition 
de  contribuer  pour  sa  part  à  la  régénération  de  sa  patrie. 
Venu  au  monde  à  l'extrême  fin  d'une  période  de  grande 
décadence  et  de  complet  épuisement,  il  dut  attendre  assez 
longtemps  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  le  changement  de 
régime  politique  avait  produit  de  bon  et  d'utile.  Certes  on  ne 
lui  reprochera  pas  un  excès  d'optimisme;  volontiers  il  pas- 
serait pour  dénigrant,  surtout  quand  il  parle  aux  gens  du 
dehors:  devant  ce  public-là  il  pose  volontiers  pour  l'homme 
exceptionnel  et  marque  avec  trop  de  complaisance  l'écart  qu'il 
y  a  entre  lui  et  le  reste  de  la  nation.  Ecrivant  à  Jean  Burchard 
Mencken,  il  lui  dit:  ((  Baro  Schombergius...  dixit,  habere  te 
literarum  comercium   cum  Nationum  omnium  eruditissimis 


I.  «  Carta  o  Advertencias  de  Don  Miguel  Sanchez,  dadas  al  D.  D.  T.  F.  D.M.  I.  M. 
Abogado  de  los  Reaies  Gonsejos,  impressas  en  Madrid,  Ano  1748,  en  4»  {Cartas 
morales,  t.  III,  p.  309-378).  Cf.  Ximeno,  article  Mayans,  n"  5i. 
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viris,  Hispanis  exceptis.  Minime  id  quidem  mirum.  Nam  nihil 
in  Hispania  minus,  quam  literae  cnrantur.  Paucissimi  sunt, 
qui  colunt  eas  :  ceteri  barbariem  '.  »  Apparemment  il  se  tenait 
pour  un  de  ces  paucissinii.  En  d'autres  occurrences  et  quand  il 
s'adresse  aux  siens,  ses  doléances,  quoique  fréquentes  aussi^ 
prennent  une  tournure  moins  ofTeiisante  et  en  même  temps 
une  précision  qui  découvre  mieux  le  fou  il  de  sa  pensée  :  «  J'ai 
l'espoir  de  faire  quelque  chose  d'utile  en  cette  nation  si  stérile 
en  lettres,  quoique  féconde  en  intelligences  mal  disciplinées, 
qui  s'obstinent  dans  leurs  erreurs  et  ferment  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  la  lumière 2.  »  Ailleurs,  déplorant  le  peu  de  notoriété 
dont  le  doyen  Marti  a  joui  auprès  de  ses  compatriotes,  «  les 
hommes  de  mérite  chez  nous,  dit  il,  sont  comme  les  mines 
d'argent  et  d'or  :  on  les  apprécie  beaucoup,  mais  on  ne  les 
connaît  pas 3.  »  Puis  les  critiques  i;evêtent  une  forme  plus 
concrète  et  désignent  les  causes  du  mal  :  «  C'est  vraiment  une 
chose  fort  indigne  de  la  gravité  de  notre  nation  qu'alors  que 
chez  les  autres  on  abuse  de  la  critique,  au  point  de  verser 
complètement  dans  le  scepticisme  et  l'incrédulité,  nous  vivions 
encore  ici  en  un  tel  état  de  crédulité  que  beaucoup  de  nos 
écrivains  semblent  des  enfants"^.  »  Et  pourtant  ces  pénibles 
constatations  ne  l'amènent  pas  à  rompre  avec  la  tradition  ni 
à  vouloir  changer  du  tout  au  tout  ce  qui  existe  en  copiant 
l'étranger.  Mayans  préconise  des  réformes,  des  change- 
ments, mais  il  demeure  traditionaliste.  Elève  déférent  de  la 
vieille  Salamanque,  qui,  selon  le  proverbe,  guérit  les  uns  et 
gâte  les  autres,  —  a  unos  sana  y  a  otros  manca,  —  Mayans  garda 
un  souvenir  de  pieux  attachement  à  certains  de  ses  professeurs 
et  sut  prôner  leurs  œuvres,  tout  en  proclamant  à  l'occasion 
les  graves  lacunes  de  la  méthode  scolastique  et  les  mauvaises 
habitudes  d'esprit  qui  en  découlent.  Ainsi,  il  ne  se  fait  pas 
faute  de  reconnaître  que  sa  nouvelle  méthode  d'argumenter 
en  matière  juridique  l'a  «  rendu  glorieusement  odieux  dans  les 

I.  Epist.  lat.,  p.  2f)5.  Lettre  du  21  juin  1730. 
3.  Lettre  inédite  à  Jovcr  du  2f)juin  i-jfib. 

3.  Lettre    à   D.   P'rancisco  de    Alnicida.    Madrid,    3    mai    1737   {Epist.  esp.,  t.  II, 
p.  1O8;. 

/).  Lettre  à  Palino,  jour  de  la  Saint-Augustin  1734  {Epist,  csp.,  t.  II,  p.  i64  ^^  ). 
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écoles  ))',  ou  bien  que  sa  tentative  dintroduire  de  la  critique 
dans  l'appréciation  des  ouvrages  littéraires  a  provoqué  à  son 
endroit  un  vrai  mouvement  d'animosité»  ;  il  déplore  aussi 
l'abandon  des  études  hébraïques  dans  les  universités 3.  Des 
remèdes?  Il  en  préconise  pour  plusieurs  disciplines,  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Ici  notons  seulement  un  très  sage 
précepte  et  qui  répond  bien  à  son  goût  pour  la  continuité, 
pour  le  maintien  de  la  pensée  nationale  à  travers  les  âges. 
Dans  une  lettre  presque  entièrement  consacrée  à  Ambrosio  de 
Morales,  cet  excellent  antiquaire  et  historien  du  xvi^  siècle, 
Mayans  écrit  :  <(  Etant  donné  que  notre  Espagne  est  si  pauvre 
en  grands  hommes,  le  moyen  d'instruire  la  nation  consisterait 
à  réimprimer  ou  à  publier  pour  la  première  fois  ce  qu'ont 
laissé  nos  ancêtres  les  plus  savants,  afin  que  les  morts  servent 
de  maîtres  aux  vivants.  Je  suis  fatigué  de  prêcher  dans  le 
désert...  ^.  » 

Et  ceci  nous  conduit  à  mettre  en  relief  le  service  le  plus 
considérable  que  Mayans  ait  rendu  à  l'Espagne  d'abord,  mais 
aussi  à  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à  l'activité  intellectuelle 
de  ce  pays.  Il  a  cultivé  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais  ralenti 
et  des  aptitudes  remarquables  la  discipline  créée  pour 
l'Espagne  par  Nicolas  Antonio,  j'entends  l'histoire  littéraire; 
mais  tandis  que  le  grand  Sévillan  s'enferma  dans  le  domaine 
exclusivement  érudit,  écrivant  en  un  latin  plein  de  recherches  et 
entortillé  à  plaisir,  Mayans,  lui,  écrivit  pour  les  profanes,  qu'il 
prétendit  instruire  de  beaucoup  de  choses  intéressantes  qu'ils 
ignoraient  et  sans  les   soumettre  à   de   trop  dures   épreuves. 


1.  Lettre  à  Patiùo  (Epist.  esp.,  t.  II,  p.  i63  '')• 

2.  Lettre  à  Paliûo  {Epist.  esp.,  t.  IL  p.  ifii  '>  et  Epist.lat.,  p.  299  :  lettre  à  Menckcn 
du  21  mars  1731;. 

3.  Recommandant  à  Jover  le  très  érudit  D.  Francisco  Ferez  Bayer,  qui  posait  sa 
candidature  à  une  chaire  d'tiébreu  à  Salanianque,  Mayans  écrit  ceci  :  «  V.  S.  Il'""  haga 
cuenta  que  favorecerà  al  Pnvordre  Trilles,  cuyo  espiritu  vemos  renovado  en  el  de 
D,  Francisco  Ferez,  que  es  el  que  lia  librado  a  la  Universidad  de  V'alencia  de  la  justa 
mofa  que  causava  ver  catliedratico»  que  no  sabian  leer  la  lengua  que  tenian  obli- 
gacion  de  enseûar.  Lo  mismo  sucede  cii  las  demas  Universidades  de  Espana,  i  si  la  de 
Salamanca  se  libra  de  la  nota  de  esta  infamia,  niediante  la  autoridad  de  V.  S.  Il'"*, 
le  deverà  muchissimo.  »  (Lettre  inédile  à  Jover  du  10  juin  17/16.)  Vicente  Trilles, 
dont  parle  ici  Mayans,  est  l'auteur  d'Instituliones  sacrae  lingnae  hebraicae,  methodo 
brevissima  et  expeditissiina  comprekensoe.  Valence,  iGoO(F.  Salvâ,  Catdlogo,  n°  "j'iS"-). 

k-  Lettre  à  Nava  y  Carreûo,  du  18  juin  17G4. 


l'jS  BULLETIN    HISPAMQUE 

Ce  que  l'histoire  littéraire  a  gagné  aux  notices  de  Mayans  sur 
Luis  de  Léon,  Antonio  Âgustîn,  Vives,  Cervantes,  D.  Diego 
de  Saavedra,  Ramos  del  Manzano,  Borull  et  autres,  sans  parler 
de  tant  de  réimpressions  d'auteurs  classiques,  d'approbations, 
de  prologues  très  nourris,  de  remarques  ingénieuses  qui  se 
nichent  un  peu  partout,  nul  hispanisant  ne  l'ignore.  Chez 
N.  Antonio  la  biographie  se  mêle  déjà  à  la  bibliographie,  mais 
dune  façon  souvent  insuffisante  ou  peu  heureuse;  de  plus, 
l'auteur,  quoique  très  renseigné  et  laborieux,  écrivait  souvent 
de  mémoire:  de  là  beaucoup  de  négligences  ou  d'erreurs, 
surtout  dans  la  partie  bibliographique  qui  en  foisonne.  Mayans 
a  beaucoup  amélioré  la  manière  de  son  prédécesseur.  Lui  non 
plus  ne  sépare  pas  l'homme  de  l'écrivain,  mais  il  trace  ses 
portraits  littéraires  avec  une  abondance  de  détails,  un  souci  de 
l'exactitude  et  une  intelligence  des  alentours  qui  leur  donne 
un  grand  attrait.  On  croirait  lire  parfois  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  moderne,  tant  ces  études  se  rapprochent 
du  genre  en  vogue  chez  nos  critiques  renommés  du  xix'  siècle. 
A  vrai  dire,  le  goût  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  l'infor- 
mation. Mayans  n'a  pas  été  impunément  étudiant  à  Salamanque 
et  pendant  onze  ans  professeur  de  droit  :  beaucoup  de  ses  pages 
sentent  un  peu  le  collège.  Il  insiste,  il  se  répète,  il  subdivise 
trop,  il  ne  sait  pas  toujours  choisir  entre  le  fait  significatif, 
vraiment  essentiel,  et  ce  qu'il  y  a  lieu  de  reléguer  en  note  ou 
de  passer  sous  silence.  En  matière  de  style,  il  professe  des 
opinions  saines  qui  attestent  un  sentiment  très  juste 
des  ressources  du  langage.  Les  conseils,  par  exemple,  qu'il 
donne  à  Jover  ne  sont  pas  de  simples  reflets  des  rhétoriques 
anciennes,  mais  procèdent  de  l'expérience  et  d'une  étude  très 
pénétrante  des  auteurs  qu'il  recommande  : 

V.  S.  liabla  i  escrive  con  gran  propiedad  i  esso  es  hablar  i  escrivir 
explicarse  con  juicio  i  naluralidad,  como  Julio  César,  Nepote,  Santa 
Teresa,  Frai  Luis  de  Granada,  i  quantos  lian  sido  Maestros  de  la 
Lengua.  I  si  V.  S.  crée  que  yo  aspiro  a  otra  glorie,  nie  harà  poca 
merced.  La  gran  dificultad  de  escrivir  bien  consiste  en  que  lo  que  se 
piensa  allamente,  se  diga  llananiente,  de  nianera  que  se  haga  mui 
inteligible,  porque  siendo  las  cosas  las  que  persuaden  i  no  las  pala- 
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bras,  en  aquellas  hemos  de  poner  toda  la  principal  atencion  porque, 
como  dijo  Horacio,  si  se  piensa  bien,  las  palabras  siguen  a  los  pensa- 
mientos. . ,  Empecemos  por  la  recela  que  V.  S.  quiere  para  escrivir  bien 
i  uniformemente  en  todos  los  asuntos.  V.  S.  tiene  la  medicina  en  su 
voluntad.  Escriva  siempre  naturalmente,  quiero  decir  de  la  manera 
que  V.  S.  dicta  sus  cartas,  dicte  sus  Informes,  En  las  cartas  se  explica 
V.  S.  con  estilo  natural,  juicioso,  propio,no  afectado;  no  cita  a  Aristo- 
teles  para  el  uso  de  la  razon,  ni  a  Plutarco  para  las  moralidades,  ni  a 
Plinio  para  las  amenidades,  ni  a  los  demas  antiguos,  cuvas  maximas 
sabe  V.  S.  por  las  de  su  gran  ingenio  i  trafo  civil.  Desta  suerte  descan- 
sadamente  lucirà  V.  S.  su  pluma,  como  la  luciô  en  sus  grandes 
aprietos,  escriviendo  varios  papeles,  de  que  siempre  he  hecho  yo 
suma  estimacion  ;  porque  en  ellos  habla  V.  S.  por  su  boca,  i  no  por  la 
agena.  El  uso  de  esta  maxima  tiene  la  grande  utilidad  de  la  confor- 
midad  en  todo  lo  que  se  escrive,  pues  se  explica  uno  segun  su  genioi. 

On  aime  à  voir  ce  professeur  érudit,  qui  par  esprit  de  corps, 
par  dignité  professionnelle  mal  entendue  aurait  pu  se  montrer 
partisan  du  style  pompeux  et  de  l'éloquence  apprêtée,  recom- 
mander par-dessus  tout  le  naturel,  la  simplicité;  on  aime  à 
le  voir  ailleurs  inscrire  des  romanciers  picaresques  au  cata- 
logue des  écrivains  qui  réussirent  au  xvi*  siècle  à  rendre 
l'espagnol  langue  universelle.  Mateo  Alemàn,  ainsi  que 
l'auteur  du  Lazarille  de  Tormes,  il  les  tient  pour  des  maîtres  du 
langage  au  même  titre  que  «  les  vénérables  Louis,  lys  imma- 
culés de  l'éloquence  espagnole,  celui  de  Grenade  et  celui  de 
Leôn  »2  II  n'y  a  pas  pour  lui  de  style  noble,  préférable  à  tout 
autre  parce  que  noble:  il  y  a  de  bons  et  de  méchants  écrivains, 
des  gens  qui  connaissent  ou  qui  ne  connaissent  pas  leur 
langue,  quel  que  soit  le  genre  où  ils  s'exercent.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  tous  ses  jugements  méritent  l'approbation.  11  prise 
trop,  par  exemple,  le  style  de  D.  Diego  de  Saavedra,  surtout 
celui  de  sa  Repàbllca  literaria;  il  s'est  laissé  prendre  aux 
artifices  assez  puérils  de  la  Guerra  de  Granada.  D'autre  part,  ce 
qu'il  dit  de  sainte  Thérèse  fait  grand  honneur  à  cet  homme 
du  xvni"  siècle,   qui   ne  devait   pas   éprouver  pour  les  idées 

1.  Lettres  inédites  à  Jover,  du  29  juin  et  du  19  juillet  17^5, 

a.  Verdadera  idea  de  la  elocuencia  espahola,  dans  les  Orîgenes  de  la  lengua  espanola, 
éd.  de  1873,  p.  48a. 
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mystiques  de  la  vierge  d'Avila  l'engouement  d'un  adepte 
fervent;  cependant,  la  clarté  et  la  propriété  de  ce  langage 
l'enchantent,  il  en  goûte  même  les  fautes'.  Sachons-lui  gré  aussi 
d'établir  des  distinctions,  de  marquer  des  nuances.  La  théorie 
du  bloc,  tout  prendre  ou  tout  laisser,  ne  lui  aurait  pas  convenu 
le  moins  du  monde.  A  l'en  croire,  on  peut  être  un  fort  bon 
savant  et  un  piètre  écrivain.  D'Antonio  Agustin,par  exemple, 
il  faisait  à  coup  sûr  le  plus  grand  cas,  ce  qui  ne  l'empêche 
nullement  de  qualifier  de  «  duriuscule  >)  le  style  de  l'éminent 
juriste  et  antiquaire.  «  comme  celui,  ajoute-t-il,  de  presque 
tous  les  Aragonais  »a.  Ses  jugements  en  bien  comme  en  mal 
évitent  la  banalité  et  les  formules  vagues;  il  les  motive,  car 
étant  grammairien  il  cherche  à  pénétrer  les  secrets  du  langage 
aussi  bien  qu'on  pouvait  y  réussir  de  son  temps.  Sa  qualité 
de  Yalencien,  c'est-à-dire  d'Espagnol  qui  dans  l'ordinaire  de 
la  vie  et  avec  ses  compatriotes  jargonnait  un  dialecte  de  la 
famille  d'oc  très  voisin  du  catalan,  lui  a  servi  et  lui  a  suggéré 
des  comparaisons  sur  les  destinées  du  latin  en  Espagne. 
Gomme  tous  les  Valenciens  de  sa  génération,  il  ne  revendique 
pour  son  patois  que  le  droit  de  vivre  modestement  à  côté  de  la 
langue  officielle.  Le  castillan  reste  pour  lui  l'instrument  de 
l'expression  littéraire  ;  il  pourchasse  même  les  valencianismes 
quand  il  en  aperçoit  et  se  montre  sur  ce  point  assez  rigoureux^. 
Il  serait  fâcheux  toutefois  de  laisser  mourir  ce  patois,  et 
Mayans  loue  ceux  qui  recherchent  les  vieux  livres  limousins, 
que  l'incurie  des  indigènes  a  laissé  perdre''.  Lui-même  s'imposa 
la  tâche  de  compiler  un  dictionnaire  caslillan-valencien,  qui 
compte  trente  mille  mots  castillans  et  en  regard  desquels  il  a 

I.  «  Santa  Teresa  de  Jésus  es  incomparable  en  la  claridad,  aunque  Vm.  todavia 
no  ha  tenido  paciencia  para  leer  sus  Obras,  en  las  quales  hasta  los  luriares  del  estilo 
(que  no  hay  olros)  me  parecen  hermosisimos;  y  es  indecible  el  gusto  que  tengo  de 
leer  aquel  estilo  tan  propio,  lan  sencillo,  tan  natural  y  tan  dulce  que  no  empalaga  » 
(Coleccion  de  carias  erudilas  escritas  por  D.  Gregorio  I\Iayans  y  Siscar  a  D.  Joseph  Nehot 
y  Sans, t.  I",  \'alence,  1791,  p.  i53  ;  lettre  du  1 1  juin  17/io). 

a.   Vida  de  D.  Antonio  Agustin,  Madrid,  1734,  S  ï49- 

3.  Lettre  à  Nebol  du  a 3  juillet  17^0  {Coleccion,  p.  3). 

/(.  «  Horum  opusculorum  auclor  —  les  éci  its  de  Carlos  Ros,  grammairien  et 
lexicographe  de  la  première  moitié  du  xvni*  siècle  —  studiosum  linguae  patriae  se 
profitetur,  quam  vindicare  prope  ab  interitvi  opus  est  maximorum  ingeniorum.  et 
eorum  solum,  qui  per  miiltos  aniios  vacarunt  lectioni  librorum  scriptoriim  Valentina 
lingua,  qui  propter  indigonarum  incuriam  perrari  sunt,  cum  editi  consumaatur,  et 
nullo  modo  renoventur»  {Spécimen  bibliothecae  liispano-majansianae,  p.  i68). 
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placé,  mais  en  beaucoup  moins  grand  nombre,  des  équivalents 
valenciens'.  L'ouvrage  qu'il  a  consacré  aux  Origines  de  la  langue 
espagnole,  outre  qu'il  nous  a  valu  la  connaissance  du  fameux 
Dialogue  de  la  langue  de  Juan  de  Valdés,  renferme  çà  et  là  quel- 
que donnée  utile,  et  c'est  beaucoup  dire  pour  un  livre  de  cette 
date.  Certaines  questions  de  syntaxe,  en  particulier  celle  de 
l'ordre  des  mots  dans  la  phrase,  ie  préoccupent.  Or,  bien  loin 
d'approuver  les  hyperbates  et  autres  latinismes  chers  à  Juan  de 
Mena  ou  aux  Gongoristes,  et  qui  avaient  encore  des  partisans 
au  xviii"  siècle,  il  déclare  s'être  lui-même  guéri  de  cette  affecla- 
tion  dont  un  de  ses  premiers  écrits  oftre  quelques  exemples^. 

11  y  a  lieu  de  se  demander  si  de  toutes  ces  études  de  linguis- 
tique et  d'un  commerce  très  soutenu  avec  les  meilleurs  maîtres 
de  la  langue  Mayans  a  tiré  un  réel  profit,  s'il  s'est,  par  l'imi- 
tation de  tel  ou  tel  modèle,  créé  un  style  d'une  certaine  valeur. 
Écrivain,  même  de  second  ordre,  Mayans  ne  le  devint  jamais. 
Lui  seul  s'est  cru  du  talent  et  ne  s'est  pas  privé  de  le  dire, 
suivant  sa  coutume  :  «  A  qui  voudrait  savoir  en  perfection  la 
langue  castillane,  je  recommanderai  les  œuvres  de  Ribade- 
neira,  de  Grenade^  de  Léon,  de  D.  Diego  de  Mendoza,  de 
sainte  Thérèse,  la  Repûblica  lileraria  de  Saavedra,  la  Lecciôn 
crisiiana  d'Arias  Montano,  et  f  ajoute  que  la  lecture  de  mes 
œuvres  ne  lui  nuirait  pas ^.  »  Il  s'introduit  donc  de  son  autorité 
privée  en  assez  glorieuse  compagnie,  quoique  rien  ne  justifie 
une  si  arrogante  prétention.  On  accordera  seulement  que  son 
style,  sans  qualités  brillantes  qui  dénotent  un  tempérament 
d'écrivain,  n'est  pas  entaché  de  vices  choquants.  S'il  nous 
apparaît  volontiers  long,  un  peu  lourd  et,  surtout  dans  ses 
derniers  écrits,  d'une  insistance  fatigante,  il  ne  pèche  pas 
contre  la  clarté  et  la  propriété  de  l'expression.  Ses  lettres 
familières  valent  mieux  que  ses  morceaux  travaillés  :  le  mot 
pittoresque  ou  à  l'emporte-pièce  s'y  rencontre  assez  souvent. 

De  fait,   dans  le   domaine  de    l'histoire    littéraire,  Mayans 

I.  José  Vives  (>iscar,  LosJ)iccionarios  y  vocabulai  ios  vaiencianos,  dans  la  Revista  de 
Valencia  du  i"  janvier  i88a. 

a.   Lettre  à  Nebot  du  3o  juillet  17/40  (Coleccion,  p.  8). 

3.  t  Y  no  le  harian  mal  mis  obras  «  (Lettre  à  Nebot  du  2k  septembre  17/10;  Colec- 
cion, p.  68). 


102  BULLETIN    HISPANIQUE 

occupe  encore  aujourd'hui  une  place  assez  enviable.  Plusieurs 
de  ses  travaux  gardent  leur  valeur,  n'ayant  point  été  entière- 
ment remplacés,  comme  par  exemple  les  notices  sur  Agustîn 
et  Vives  ;  d'autres  sont  à  peu  près  négligeables,  comme  la  vie 
de  Cervantes  :  on  a  trop  écrit  depuis  sur  ce  dernier  sujet  et  ce 
qu'il  avait  trouvé  ou  dit  de  bon  s'est  perdu  dans  l'apport  de 
ses  continuateurs.  Il  reste  certainement  aussi  à  glaner  parmi 
la  masse  de  renseignements  de  tout  genre,  très  dispersés  à 
travers  son  œuvre,  où  Mayans  a  consigné  le  fruit  de  ses  vastes 
lectures  d'auteurs  espagnols  et  d'une  curiosité  toujours  en 
éveil.  Mais,  à  part  l'histoire  littéraire  et  dans  les  autres  com- 
partiments d'une  activité  intellectuelle  qui  dura  plus  d'un 
demi-siècle,  que  discernons-nous  encore  d'utilisable?  En 
premier  lieu,  des  travaux  historiques  et  des  considérations  sur 
l'histoire  d'Espagne;  secondement,  des  écrits  qui  ont  pour 
objet  l'étude  du  droit  et  l'enseignement  de  la  langue  latine  ou 
de  la  langue  espagnole.  Je  rappelle  ici  de  nouveau  que  je 
passe  sous  silence  le  Mayans  juriste  mêlé  aux  débats  de  la 
politique  ecclésiastique  de  son  temps,  ce  qui  ne  signifie  pas 
que  je  considère  cette  partie  de  son  activité  comme  insigni- 
fiante: il  me  serait  seulement  trop  difficile  de  l'apprécier. 

Parmi  les  travaux  historiques,  je  n'en  vois  à  vrai  dire  qu'un 
seul  qui  aurait  pour  nous  du  prix  :  malheureusement,  il  ne 
nous  est  pas  accessible.  J'entends  parler  d'une  Vie  du  grand 
duc  d'Albe,  D.  l^ernando  Alvarez  de  Toledo,  sur  laquelle  il  nous 
faudra  revenir,  l'histoire  de  cette  entreprise  ne  pouvant  être 
séparée  des  relations  qui  s'établirent  entre  Mayans,  la  famille 
du  duc  et  les  grands  en  général.  Le  reste,  ou  n'a  plus  de 
signification,  vu  les  progrès  accomplis  par  la  critique  histo- 
rique depuis  cent  cinquante  ans,  ou  sombra,  du.  vivant  même 
de  l'auteur,  sous  les  coups  d'adversaires  plus  experts  ou  mieux 
outillés.  Toutefois,  ici  encore,  beaucoup  d'idées  semées  par 
Mayans  de  droite  et  de  gauche,  qui  montrent  un  esprit  peispi- 
cace  et  un  sens  pratique  avise,  n'ont  point  perdu  tout  leur 
prix.  La  connaissance  approfondie  qu'il  acquit  des  fausses 
chroniques,  et  de  l.int  d'inventions  ridicules  qui  compromi- 
rent   et   discréditèrent    pciulaiil    plus    d'un    siècle   l'érudition 
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espagnole,  lui  démontra  la  nécessité  d'une  vigoureuse  épura- 
tion de  tous  les  coins  et  recoins  de  l'histoire  nationale. 
((  Anciennement,  chaque  pays  possédait  son  Hercule  ou  son 
découvreur,  qui  défrichait  les  forêts  et  les  rendait  habilables. 
L'histoire  d'Espagne  est  une  forêt  impénétrable  qui  réclame 
un  Hercule'.»  A.ussi  s'était-il  imposé  le  devoir,  en  17/12, 
d'éditer  l'ouvrage  posthume  de  Nicolas  Antonio,  Censura  de 
historias  fabalosas,  rendant  par  là  un  bef  hommage  à  ce  grand 
savant  du  xvii"  siècle  qu'il  proclamait  son  maître,  dont  il  eût 
volontiers  complété  et  refondu  la  Bibllotheca  velus  et  la  Biblio- 
theca  nova,  s'il  en  avait  eu  les  moyens,  et  dont  il  recherchait 
les  lettres  avec  passion.  Sans  cesse  nous  le  voyons  faire  la 
chasse  et  la  guerre  aux  mauvais  historiens  et  découvrir  leurs 
péchés  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi,  leurs  préventions  ou 
leurs  rancunes.  On  lira,  je  pense,  avec  intérêt  cette  page  sur 
l'histoire  navarraise,  qui  se  termine  par  une  allusion  assez 
mordante  aux  habitudes  vindicatives  des  Bénédictins  : 

Solamente  dire  a  V.  S.  que  en  Espana  no  ai  Historia  mas  desconcer- 
tada  que  la  de  Navarra,  porque  en  ningun  olro  Reino  se  duda  de  la 
série  de  sus  Reyes  i  aun  omitiendo  los  de  Sobtarve  como  imaginarios 
i  tan  quimericos  como  D.  Quijote  de  la  Mancha,  se  ofrecen  en  los 
otros  dificultades  sobre  su  existencia,  unidad  o  duplicidad.  Esto 
dépende  de  no  tener  los  Navarros  Historias  antiguas  i  de  aver 
querido  formar  la  que  tienen  sobre  Escriluras,  unas  verdaderas 
i  mal  leidas,  otras  finjidas  ;  i  por  esta  i  olras  causas  dijo  el  Marques 
de  Mondejar  que  el  P"  Moret  escrivio  una  Historia  metafisica.  Yo 
no  la  tengo  i  el  examen  de  ella  pedia  uno  o  dos  afios.  Pero  por  el 
deseo  que  tengo  i  devo  tener  de  servir  a  V.  S.,  devo  decir  que  las 
Escrituras  que  se  citan  estan  publicadas  por  Sandoval  en  el  Cata- 
logo  de  Pamplona,  con  fechas  al  parecer  erradas,  que  Yepes 
publicô  del  mismo  modo,  i  Moret  de  otro.  Esto  es  cosa  de  hecho,  que 
deve  examinarse  antes  de  escrivir,  i  sin  esta  diligencia  no  escriva 
V.  S.,  cuyo  trabajo  preciarè  ver  para  tener  que  aprender,  advirtiendo 
a  V.  S.  que  los  Monges  Benitos  sienten  a  par  de  muerte  se  opongan 
excepciones  de  falsedad  a  sus  Escrituras  i  persiguen  en  vida  i  despues 
de  muerte  a  los  Griticos  que  manifiestan  sus  vicios,  entre  los  quales 
es  uno  de  ellos  el  Obispo  Languet,  cuya  obra  no  he  visto,  aunque 
deseo  verla...  2. 

I.  Lettre  inédite  à  Jover  du  lo  juillet  17/15. 
a.  Lettre  inédite  à  Jover  du  1 1  février  17/17. 
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Le  mauvais  outillage  dont  dispos;\  ou  Espagne,  rhistorien,  la 
difïiculté  qu'il  éprouve  à  trouver  les  textes  qui  lui  sont  néces- 
saires, faute  d'éditions  bien  préparées  pour  la  recherche,  le 
met  parfois  de  très  méchanle  humeur.  ((  Consulter  toutes  les 
chroniques  des  rois  est  chose  qui  fatigue  beaucoup  le  cerveau, 
vu  qu'elles  manquent  d'index;  on  ne  peut  rien  tirer  non  plus 
des  titres  des  chapitres  :  aussi  doit-on  lire  en  sautant,  et  c'est 
comme  si  l'on  cherchait  dans  une  grange  du  blé  grain  par 
grain  et  parmi  des  millions  de  chaumes i.  »  L'absence  de 
méthode,  de  régularité,  de  précision  lui  déplaît  souveraine- 
ment et  il  la  blâme  quand  il  la  rencontre.  Il  a,  par  exemple, 
noté  un  jour  combien  est  irrégulier  l'art  du  blason  en  Espa- 
gne- :  quiconque  s'est  trouvé  dans  le  cas  de  blasonner  d'an- 
ciennes armoiries  espagnoles  lui  donnera  raison.  A  plusieurs 
reprises,  il  a  eu  à  formuler  des  jugements  sur  divers  historiens 
espagnols,  notamment  sur  le  plus  célèbre  de  tous,  le  P.  Mariana. 
Éditeur,  en  17/I6,  des  Adverlencias  à  la  Ilistoria  del  P.  Juan  de 
Mariana,  dissertation  laissée  inachevée  par  le  marquis  de  Mon- 
déjar,  Mayans,  avec  une  grande  intelligence  du  sujet  et  un 
senliment  de  véritable  équité,  a  très  heureusement  défini  les 
qualités  et  les  défauts  de  ce  monument  élevé  à  la  nation  espa- 
gnole. Il  a  défendu  le  grand  jésuite  contre  des  reproches 
ineptes  ou  injustifiés  et  a  expliqué  pourquoi  une  histoire 
d'inspiration  patriotique,  écrite  avant  tout  pour  glorifier  l'Es 
pagne  aux  yeux  de  l'étranger,  ne  pouvait  pas  être  en  même 
temps  une  œuvre  d'érudition  très  poussée  et  devait  nécessaire- 
ment pàtir  des  défauts  de  travaux  antérieurs,  dont  Mariana  avait 
à  se  servir  et  qu'il  n'était  pas  en  mesure  de  contrôler.  Le  mor- 
ceau, vraiment  réussi,  a  de  l'allure  et  se  lit  encore  avec  plaisir 
et  profit.  En  bien  d'autres  circonstances,  Mayans  a  témoigné  de 
son  admiiation  et  de  sa  vénéralion  pour  le  caractère  et  les 
(p]alit(''s  de  penseur  ou  d'écrivain  de  Mariana.  Voici  ce  (ju'il 
écrivait  à  Ncbot  : 

Kl  I'.  .lu.in  (le  Mariana  fiic  un  liombre  de  gran  piedad  y  juicio.  En 
su  liempo  ninguno  supo  inejor  la  lengua  Castellana  que  él.  Manejô 

I.   Lollrc  inc-ilitc  à  Jover  du  ii  mars  17 '17. 

a.  Dédicace  il  Philippe  Vdes  Diâlogosde  lus  nrmrf.s  d'Antonio  Agiisti'n.  Madrid,  173^. 
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la  Latina  con  incomparable  destreza.  En  mil  ailos  no  lia  habido  his- 
toriador  igualmente  eloqiienle.  Fue  un  hombre  de  una  dotrina  vasti- 
sima,  y  de  una  erudicion  maravillosa  en  todo  genero  de  literatura. 
Errô  como  hombre  en  querer  abreviar  à  Garibay  y  Morales;  y  asi 
aunque  conocia  la  falsedad  de  Beroso,  se  le  pego  algo  de  ella  por  la 
abreviacion  de  Garibay  '. 

D'un  autre  historien  plus  récent,  D.  Juan  de  Ferreras, 
médiocre  critique  et  qui  eîjt  mieux  fait  de  renoncer  à  riiis- 
toire  pour  se  consacrer  à  d'autres  études  plus  appropriées  à  la 
nature  de  son  esprit,  Mavans  a  tracé  un  portrait  peu  flatté, 
mais  non  immérité  : 

Ferreras  ha  sido  un  hombre  de  grande  bondad  y  virtud.  En  lo  que 
toca  â  las  buenas  letras  era  muy  ignorante.  Su  estilo  es  ferreo,  su 
doctrina  grande,  su  erudicion  ninguna.  Se  aplicô  tarde  a  la  hisloria. 
Tuvo  muy  buenos  MS.  Los  desfrutô  con  poca  perspicacia.  Su  obra 
esta  llena  de  erratas,  6  por  mejor  decir  errores,  pero  es  utilisima  si  se 
consultan  los  libros  que  él  cita,  que  por  lo  regular  son  los  coetanos. 
Se  gloria  de  Cronologo  y  trae  errada  toda  la  Cronologia,  cosa  que  él 
mismo  confesô.  En  el  toin.  Wl,  pag.  8,  pone  à  Festo  Avieno  entre  los 
libros  fmgidos  :  senal  de  que  no  le  habia  leido,  siendo  asi  que  escribiô 
de  proposito  de  Ora  Marilima  Hispaniae.  Las  citas  de  Livio,  Suetonio, 
Tacito,  etc.,  casi  todas  estan  erradas,  como  se  puede  ver  en  el  primer 
tomo.  Como  résume  lo  que  estaba  escrito  â  la  larga,  es  impondérable 
lo  que  yerra  al  resumirlo.  Advirtiô  esto  Salazar  :  con  todo  esto 
Ferreras  debe  leerse^. 

En  revanche,  Mayans  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  le  compte  de 
deux  excellents  humanistes  et  antiquaires  du  xvi"  siècle,  qu'il 
considérait  avec  infiniment  de  raison  comme  les  fondateurs 
de  l'histoire  érudite  espagnole  :  Juan  Paez  de  Castro  et  Amhro- 
sio  de  Morales.  Réclamant  un  jour  à  Jover  les  deux  disserta- 
tions du  premier  sur  l'utilité  de  former  une  bonne  bibliothèque 
et  sur  la  méthode  à  suivre  en  historiographie,  il  déclare  que 
('  de  tels  écrits  sont  la  honte  de  ceux  qui  aujourd'hui  écrivent 
sans  doctrine  et  sans  art» 3.  Sur  Morales  il  est  encore  plus  élo- 

I.  Lettre  à  Nebot  du  34  septembre  1740  (Coleccion,  p.  67).  Sur  les  emprunts  de 
Mariana  à  Bérose,  il  fuut  attOnuer  ce  que  dit  ici  Mayans;  voy.  G.  Cirot,  Mariana 
historien,  p.  î8o. 

s.  Lettre  à  Nebot  du  17  septembre  17^0  {Coleccion,  p.  58). 

3.  Lettre  inédite  à  Jover  du  1 1  octobre  1749. 
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quenl  et  félicite  son  correspondant  du  dessein  qu'il  a  conçu 
de  préparer  une  édition  des  oeuvres  éparses  du  grand  anti- 
quaire, pensée  qu'avait  eue  précédemment  le  libraire  Fran- 
cisco Manuel  de  Mena,  et  qui  ne  fut  réalisée  qu'une  trentaine 
d'années  plus  tard  par  le  P.  Francisco  Yalerio  Gifuentes.  Sa 
conclusion  est  que  Morales  mérite  le  titre  d'honneur  de  «  prince 
de  rhistoire  de  Gastille  »  '. 

Comme  réformateur  de  l'enseignement  universitaire,  Mayans 
se  place  tout  à  fait  à  l'avant-garde.  Ses  projets  et  ses  plans 
visèrent  l'enseignement  du  droit  et  celui  de  la  grammaire. 
Pour  le  droit,  il  fut  de  ceux  qui,  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe V  et  de  Ferdinand  VI,  se  livrèrent  à  une  campagne 
très  active  contre  l'étude  exclusive  du  droit  romain  dans 
les  universités  :  ils  voulaient  non  seulement  la  réduire  et 
en  renouveler  la  méthode,  mais  lui  adjoindre  l'étude  entiè- 
rement négligée  jusqu'alors  du  droit  nationale  Un  rapport 
célèbre  du  ministre  éclairé  Ensenada,  de  l'année  1751,  expose 
très  clairement  cette  question,  qui  préoccupait  à  juste  titre 
tant  de  bons  esprits,  car  la  routine  universitaire  avait  réussi  à 
paralyser  complètement  l'action  de  la  justice,  en  n'instruisant 
pas  magistrats  et  avocats  des  seules  choses  qu'il  leur  apparte- 
nait de  savoir  pour  s'acquitter  de  leur  tache^.  Plusieurs  années 
avant  ce  rapport,  divers  juristes  s'étaient  déjà  efforcés  de  com- 
battre le  mal,  entre  autres  D.  José  Berni,  ami  particulier  de 
Mayans  et  valencien  comme  lui,  qui  le  lit  d'une  façon  efficace 
dans  plusieurs  ouvrages,  dont  un,  de  l'année  ly/iS,  intitulé 
Inslilula  Civil  y  Real,  se  présenta  au  public  sous  les  auspices 
d'une  lettre  de  Mayans^.  Cette  préface  accentue  l'intention  du 
livre  qui  consiste  à  ramener  vers  des  idées  pratiques  tout  le 
corps  des  professeurs  de  droit  entichés  de  leurs  formules  et 
uniquement  occupés  à  ergoter  sur  des  textes  d'interprètes  et 
de   glossaleurs,  sans  application  possible  à  l'actualité.  A  ce 


I.  Lettre  inwlitc  a  .Nava  du  18  juin  17G/1. 

a.  \  oir  I).  Antonio  Gil  de  Ziiralo,  De  la  inslruccion  pâblica  en  Espaha.  t.  III  (Madrid, 
185.'.),  p.  17O. 

3.  On  peut  lire  le  passa ^^e  de  ce  rapport  chez  Zâralc  ou  chez  D.   Anloni.)  Hodn- 
guez  Villa,  hon  Cenon  de  SomodeviUa,  marques  de  la  Ensenada,  Madrid,  187K.  j).  i33. 

4.  Datée  d'Oliva,  7  janvier  1744  (Carias  morales,  t.  III,  p.  fjy). 
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morceau,  qui  livre,  sembîe-t-il,  un  résumé  substantiel  de  la 
pensée  de  Mayans,  on  peut  encore  ajouter  les  passages  sui- 
vants d'une  lettre  à  iNava  : 

Lo  que  apuntè  que  solamente  pueden  elegirse  por  jueces  los  que 
saben  las  Leyes  de  Espana,  porque  han  de  juzgar  segun  ellas,  i  esta 
ciencia  deve  précéder  a  la  eleccion,  i  si  no,  es  injusta,  no  lo  dige  de 
intencion  contra  los  Colegiales,  sino  contra  todos  los  que  no  estàn 
instruidos,  i  pongame  V.  S.  en  este  numéro,  porque  no  he  hecho 
esludio  del  Derecho  Espanol,  i  por  esso  no  he  querido  engarnacharme, 
aviendo  podido  desde  el  ano  28  acà,  bien  que  quando  quiero  se  bus- 
car  los  textos,  pero  esto  no  es  bastante  para  satisfaccion  de  mi 
conciencia. 

Yo  para  todo  hallo  facil  remedio,  pero  nunca  he  hallado  a  los  que 
quieren  practicar  los  medios  convenientes.  Dira  uno  lo  que  deve 
hacerse.  Luego  se  aprovarà  el  medio.  i  se  eligirà  un  incapaz  para  la 
egecucion,  i  a  lo  ultimo,  vista  la  incapacidad,  se  hace  nada,  porque 
se  echa  mano  de  quien  no  puede  hacerlo.  Si  el  Derecho  de  Gastilla 
tuviera  unas  Instituciones  que  resumieran  todo  el  Derecho  con  tanta 
brevedad  i  claridad  como  lo  egecutô  Geronimo  Tarazona  en  los 
Fueros  y  Privilegios  del  Reino  de  Valencia,  se  podria  aprender  en 
uno  o  dos  anos  en  las  Universidades,  i  de  ellas  saldrian  los  Estu- 
diantes  aplicados  al  Derecho,  consumadamente  doctos  en  èl. 

Para  el  estudio  del  Derecho  Romano  tengo  yo  una  idea  facil  con  que 
eu  très  anos  se  apreaderia  todo,  idea  practicable  aun  por  los  Cathedra- 
ticos,  que  hoi  ai,  por  la  mayor  parte  ignorantes.  Creo  que  V.  S.  i  yo 
no  necessitariamos  de  otro,  si  tratassemos  de  establecerlo  en  las  Uni- 
versidades. El  mejor  modo  de  ensefiar  las  cosas  es  darlas  hechas 
i  hacer  ver  como  se  hacen  i  practican,  porque  todo  lo  demas  son 
discursos  al  aire.  1  sobre  esto,  que  necesita  de  explicacion,  las  Leyes 
deven  hablar,  ordenar  i  prescrivir  generalmente,  i  las  Universidades 
obrar  segun  el  estado  de  las  Giencias.  Me  explicarè  :  La  Lei  deve 
mandar  que  se  estudie  todo  el  Derecho;  las  Gonstituciones  de  la 
Universidad  por  tal  i  tal  libro,  i  estos  libres,  viniendo  mayor  luz  a  las 
Giencias,  deven  variarse  i  ser  otros.  La  Jurisprudencia  en  tiempo  de 
Justiniano  se  avia  de  aprender  sin  Glosas;  en  tiempo  de  Acursio  con 
ellas  :  ahora  de  otro  modo,  pero  siempre  toda,  i  esto  es  lo  que  no 
se  hace,  i  por  esso  ai  tan  gran  ignorancia...  ', 

N'est-il  pas  surprenant  de  lire  dans  cette  lettre  les  mots  : 
«  Je  n'ai  pas  étudié  le  droit  espagnol  »  ?  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une   façon  de  parler.  Mayans  laisse  entendre  par  là  qu'il 

s.  Lettre  inédite  à  Nava,  du  ai  janvier  1765. 
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a  surtout  approfondi  le  droit  romain  comme  étudiant  d'abord, 
comme  professeur  ensuite:  il  rappelle  aussi  que  la  pratique 
du  droit  ne  la  jamais  tenté  et  qu'il  n'a  jamais  voulu  revêtir  la 
robe  du  magistrat  no  lie  querido  engarnuchavme).  Malgré  ces 
déclarations,  il  possédait,  à  n'en  pas  douter,  une  connaissance 
très  sérieuse,  et  que  d'autres  lui  auraient  enviée,  des  divers 
codes  espagnols,  depuis  le  Fuero  juzgo  jusqu'à  la  Recopilacion, 
mais  il  la  possédait  surtout  en  historien  :  l'histoire  des  textes 
et  non  leur  application,  voilà  ce  qui  l'intéresse.  Il  l'a  bien  dit 
une  fois  à  Jover,  lorsqu'ils  collaboraient  ensemble  :  «  Vous 
avec  votre  pratique,  moi  avec  mon  antiquité  nous  ferons  un 
bon  mélange  '.  » 

La  campagne  contre  l'enseignement  scolaslique  du  latin  n'eut 
point  de  partisan  plus  fervent  que  Mayans,  qui  semble  avoir  été 
grammairien  dansràme.Grandadmirateurdeshumanistes espa- 
gnols du  xvi"  siècle,  du  premier  et  du  plus  célèbre  d'entre  eux, 
Antonio  de  Ncbrija,  restaurateur  de  l'étude  du  latin  et  créateur 
de  la  grammaire  espagnole,  iMayans,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas 
ouvertement,  voudrait  retirer  cette  partie  de  l'instruction  des 
enfants  au  clergé  et  aux  ordres  religieux;  il  voudrait  un  ensei- 
gnement laïque  fondé  sur  le  bon  sens  et  débarrassé  de  toute 
la  gangue  scolaslique.  Deux  choses  lui  semblent  essentielles  : 
l'enseignement  du  latin  en  langue  vulgaire,  à  l'aide  de  livres 
écrits  en  espagnol  et  de  professeurs  parlant  espagnol;  puis 
l'emploi  exclusif  des  œuvres  classiques  les  mieux  faites  pour 
apprendre  aux  élèves  à  parler  et  à  écrire  correctement  et  avec 
élégance,  telles  que  les  cqmédies  de  Térence  ou  les  lettres  de 
Cicéron,  à  la  place  de  la  littérature  médiévale  ou  ecclésiastique. 
Gomme  bien  d'autres  humanistes,  il  déplore  qu'on  fasse 
anonncr  à  des  enfants  du  latin,  péniblement  déchilTré  dans 
des  grammaires  écrites  en  un  jargon  rébarbatif  et  pleines  de 
règles  qui  s'adressent  à  la  mémoire  et  non  à  l'intelligence. 
Puis  la  scolaslique  s'est  évertuée  à  inventer  une  grammaire 
philosophique  aussi  abstruse  que  sa  logique  ou  sa  métaphy- 


I.  K  \'ri>\;tr>:ut<»  ii'n-u  la  ;iiilnri(la<l  de  la  Real  Camara  de  Gaslilla  en  asunlo  de 
l'alronalo  :  V.  S.  con  su  Praclica,  i  yo  cou  mi  aiilij,'uedad  harcmos  un  liucri  mixlo  f 
(Lcllre  inùdile  h  Jover  du  lo  juillet  1745). 
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sique.  Il  faut  rompre  avec  de  tels  errements  et  enseigner  le 
latin,  au  début,  comme  une  langue  vivante,  par  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  la  «  méthode  directe  »,  en  y  ajoutant,  bien 
entendu,  de  la  grammaire,  mais  rationnelle  et  convenablement 
graduée  '.  Après  ces  préceptes,  renouvelés  en  grande  partie 
des  plus  célèbres  pédagogues  du  xvi^  siècle  dont  Mayans  se 
réclame,  les  écrits  oij  il  a  consigné  ses  idées  grammaticales 
touchent  à  des  questions  d'intérêt  purement  espagnol.  Ainsi 
Mayans  s'élève  avec  vivacité  contre  le  privilège  accordé  aux 
Inirodacliones  de  Nebrija,  remaniées  par  le  jésuite  Juan  Luis 
de  La  Gerda,  qui  créa  au  profit  de  cet  ouvrage  un  véritable 
monopole,  puisque  nul  ne  pouvait,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  enseigner  le  latin  en  se  servant  d'un  autre  livre. 
Tuer  la  concurrence,  quelle  heureuse  manière  de  servir  le 
progrès  !  Or,  Mayans  constate  qu'il  y  eut  en  Espagne  de  grands 
érudits  à  l'époque  où  la  grammaire  et  la  rhétorique  étaient 
enseignées  par  des  maîtres  éminents,  qui  avaient  toute  liberté 
de  publier  le  fruit  de  leurs  veilles  et  d'en  faire  bénéficier  les 
autres.  Aussi  propose-t-il  une  réforme  complète  du  recrute- 
ment des  maîtres  grâce  à  un  système  de  concours  dont  il 
expose  très  au  long  le  détail  ^ 

De  la  grammaire  à  la  philosophie  de  l'école  la  distance  était 
alors  vite  franchie  :  les  deux  disciplines  voisinaient  assez. 
Mayans,  qui  ne  s'interdisait  aucune  incursion  dans  aucun 
domaine,  accepta  de  juger  le  Traité  de  philosophie  rationnelle, 
naturelle,  niétapJiysique  et  morale  d'un  professeur  de  Valence, 
le  D"^  Juan  Bautista  Bernf,  frère  du  D^  José.  La  nouveauté 
du  livre,  au  demeurant  d'une  honnête  médiocrité,  consistait 
en  ceci  que  l'auteur  l'avait  écrit  en  espagnol,  non  en  latin,  au 
grand  scandale  des  détenteurs  de  l'enseignement  patenté. 
Mayans  approuva  l'auteur.  «  Il  y  a  des  gens  qui  voudraient 
que  le  savoir  fut  accaparé  par  les  écoles  et  que  nul  n'eût 
le    droit    de    connaître    les   matières    qu'elles    sont    capables 

I.  Les  deux  principaux  écrits  de  Mayans  à  consulter  à  cet  égard  sont  la  Caria  o 
Prefaclon,  enque  se  propone  la  Idea  de  la  GramaLica  de  la  Lengua  Lalina,  V'alence,  1768 
{Carias  morales,  t.  V,  p.  8G),  et  la  censure  par  Mayans  d'un  livre  du  D'  Ghristoval 
Corel  y  Péris,  Valence,  1760  (Carias  morales,  t.  ill,  p.  37g). 

3.  Spécimen  bibliolhecae  hispano-majansianae,  Hanovre,  1763,  p.  aSet  170. 

Bull,  hispan.  i4 
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d'enseigner  »  ;  car  autrement,  disent  les  partisans  de  cette 
confiscation,  «  les  femmes  elles-mêmes  prétendraient  devenir 
philosophes  ».  Et  pourquoi  pas?  réplique-t-il,  en  citant  les 
noms  de  diverses  grandes  intellectuelles  du  xvi"  siècle  à  qui 
la  philosophie  n'a  causé  aucun  préjudice.  «  Ce  n'est  pas  la 
philosophie  qui  perd  les  femmes,  mais  bien  la  lecture  des  comé- 
dies, des  romans  et  autres  balivernes.  »  Alors,  vous  favorisez  les 
bas-bleus.-*  «Non,  répond-il,  je  ne  dirai  jamais  qu'une  femme 
fait  mieux  de  philosopher  que  de  filer;  je  dirai  seulement 
qu'il  convient  d'user  de  la  langue  commune  afin  que  les 
gens  qui  ne  savent  pas  le  latin  puissent  néanmoins  apprendre 
à  raisonner,  à  parler,  à  agir  comme  des  êtres  de  raison  '.  » 

Le  chapitre  de  la  vie  de  Mayans  (jui  aurait  pour  sujet  ses 
patrons,  ses  amis  et  ses  protégés  ne  serait  pas  un  des  moins 
longs  ni  des  moins  piquants  à  écrire.  Je  n'en  puis  donner  ici 
qu'une  esquisse  très  incomplète:  pour  aller  au  delà,  il  faudrait 
avoir  accès  à  beaucoup  plus  de  lettres  intimes,  grâce  auxquelles 
pourraient  être  remplis  les  espaces  encore  blancs  de  cette 
longue  carrière.  Nous  avons  vu  comment  Mayans  s'est  com- 
porté vis-à-vis  de  ses  émules,  de  ses  adversaires,  de  ses  enne- 
mis. Cet  aspect  de  sa  conduite,  comme  aussi  sa  piaffe,  ses 
vantardises  et  ses  airs  de  régent  de  collège  indisposent  et  le 
montrent  sous  un  jour  trop  défavorable.  A-t-il  racheté  de  tels 
travers  par  une  attitude  digne  envers  les  grands,  des  amitiés 
sûres  avec  les  égaux  et  des  services  efficaces  rendus  aux  chétifs 
et  aux  débutants.^  Cherchons  à  le  savoir.  Avec  les  souverains 
espagnols  de  son  époque,  il  ne  semble  pas  être  entré  en 
contact  :  ni  Philippe  V,  ni  Ferdinand  VI,  ni  Charles  III  ne 
l'ont  vu  pirouetter  sur  ses  talons  et  implorer  des  faveurs. 
Jean  V  de  Portugal  est  le  seul  roi  que  Mayans  ait  flagorné  très 
directement,  avec  l'espoir  d'en  obtenir  de  bonnes  prébendes. 
Sa  première  attaque,  ou  sa  première  avance,  revêtit  la  forme 
fi  une  démonstration  assez  banale  et  anonyme.  A.  Amnis 
(anagramme  de  Mayansj.  Gralalallo  ad  Joaimeni  V  LusUaniae 
regern.  De  Impcrii  ejus  FelicUale,  et  cette  petite  plaquette  de 
seize  pages  s'annonce  sur  le  litre  comme  imprimée  à  v  Cosmo- 

f     L'ouvrage  de  Berni  parut  à  Valence  eu  1736  (Cnrlns;  morales,  t.  II,  p.  S^?)- 
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poli  apud  Joannem  Beneventanum,  Annoi734  »  '.  La  Gratulatio 
ne  produisit,  il  faut  le  croire,  aucun  effet.  Mayans  ne  perdit 
point  courage  et  la  réimprima  sept  ans  plus  tard.  Celte  fois, 
au  lieu  de  l'adresser  directement  au  roi,  il  eut  la  précaution  de 
la  lui  faire  offrir  par  un  personnage  de  marque,  D.  Francisco 
Xavier  de  Menezes,  quatrième  comte  d'Ericeira,  qui  se  piquait 
de  littérature,  fut  directeur  de  l'Académie  d'histoire  portugaise 
et  dont  la  mémoire  demeure  chargée  d'un  poème  épique 
intitulé  La  Henriqiieida.  «  Que  dit-on  de  moi  en  GastilleP  deman- 
da-t-il  un  jour  à  quelque  auteur  de  naissance  beaucoup  moins 
reluisante  que  la  sienne.  —  On  dit  que  vous  êtes  un  grand  de 
Portugal.  —  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande,  je  parle  de  mes 
vers.  —  C'est  un  sujet  dont  là-bas  personne  ne  s'occupe,  » 
riposta  l'interlocuteur.  Ayant  été  mis  en  relation  avec  ce 
personnage  par  un  autre  Portugais,  D.  Francisco  de  Almeida, 
Mayans  comptait  beaucoup  sur  l'intervention  du  comte. 
Néanmoins,  il  estima  utile  d'enguirlander  l'hommage  de 
quelque  chose  de  plus  tangible  ;  il  accompagna  la  Gratulatio 
de  deux  caisses  :  l'une  oii  il  mit  plusieurs  très  précieux  manus- 
crits, destinés  au  roi  lui-même,  s'il  daignait  les  accepter; 
l'autre  qu'il  remplit  d'échantillons  de  ses  œuvres. 

Voici  quelques  passages  de  la  lettre  d'envoi;,  que  son  auteur, 
afin  de  lui  donner  plus  d'importance,  n'hésita  pas  à  faire 
imprimer  : 

Suplico  a  V.  E.  que  haga  assunto  principal  de  mi  obsequio  la 
necesidad  de  mi  gratitud,  acompanada  del  ofrecimiento  de  algunos 
Manuscriptos,  que  por  razon  de  su  magnificencia,  i  singularidad,  son 
mas  dignos  de  su  Real  Bibliotheca,  que  no  de  la  mia. 

Taies  son  :  el  Salterio  de  David  segun  la  Vulgata  con  sus  Glossillas. 
En  èl  merecen  observacion  algunas  varias  Lecciones. 

El  Decreto  de  Graciano,  i  las  Decretales  de  Gregorio  Nono,  con  las 
Glossas  antiguas  :  uno  i  otro  Libro  estranamente  iluminado,  especial- 
mente  el  Decreto.  En  mi  opinion  se  escrivieron  luego  que  se  formo 
el  Guerpo  de  las  Decretales;  i  estos  Libros  correctissimos,  i  no  desfru- 
tados,  pueden  servir  para  la  enmienda,  i  restitucion  de  muchas  pala- 
bras, i  sentencias  no  observadas  de  los  Gorrectores  Pontificios,  ni 
reconocidas  por  el  prudente,  i  sabio  Gritico,  Don  Antonio  Agustin. 

I.  Reproduite  dans  les  Cartas  morales,  t.  III,  p.  7. 
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Para  la  enniienda  de  la  primera  Decada  de  Tito  Livio  puede  servir 
tambicn  esse  hermoso  egemplar  de  liccientos  afios,  que  segun  el  buen 
f^usto  de  quien  mandô  escrivirle,  es  cieible'se  sacasse  de  alguna  otra 
copia,  antigua,  i  fiel. 

La  Comedia  de  Dante,  fielmenle  escrita.  lanibien  merece  colejarse 
con  los  egemplares  impressos. 

Acompaàan  a  estos  pocos  Libros  (por  ra/.on  de  la  novedad)  otros 
dos  escritos  en  lengua  Arabiga,  que  ])ocos  oàos  ha  se  hallaron  en 
Bugarra,  Lugar  de  este  Ueino,  cubiertos  cou  nua  estera  para  defensa 
de  lahumedad,  i  enlabicados  para  su  ocultamiento  :  indicios  claros  de 
las  supersticiones  que  contienen,  como  lo  manifiestan  los  assunlos...  '. 

L'emballage  de  ces  richesses  bibliographiques  et  leur  con- 
duite à  Lisbonne  occupèrent  beaucoup  Mayans  et  font  l'objet 
d'une  lettre  du  même  jour  à  Bermûdez,  dont  il  vaut  la  peine 
de  détacher  aussi  plusieurs  lignes  où  se  peint  au  naturel  sa 
prodigieuse  suffisance  : 

Mi  Dueno  siempre  vcnerado.  Quando  ofreci  a  la  censura  de  Vm.  la 
gratulacion,  que  publique  en  nombre  de  Aulo  Amnis,  anagranima  de 
mi  apellido,  dige  el  cuidado  que  avia  puesto,  i  que  le  aviaescrito  para 
prueva  de  la  manera  que  puedo  trabajar  si  no  me  apresuro,  ni  uso 
de  la  facilidad  que  tengo.  Aviendosc  acabado  los  egemplares  de 
aquella  primera  impression,  la  repeti  como  Vm.  verà  i  por  cl  correo 
embiè  algunas  al  Conde  de  Ericeira,  apuntando  que  escrivi  aquel  elogio 
quando  inlentava  hacer  el  obsequio  de  ofrecer  al  Hei  de  Portugal  mi 
Derecho  canonico,  que  ya  sabe  \m.  que  es  la  cosa  mas  magnifica 
que  ai  en  su  genero  i  la  mas  apreciable,  porque  puede  servir  para  la 
enmienda  del  Decreto  de  Graciano.  El  cxito  ha  sido  el  que  Vm.  verà 
en  el  capitulo  que  embio  copiado  de  la  carta  del  conde  j.  Al  instante 
que  la  recibi,  mandé  hacer  dos  cajones.  En  el  uno  van  los  manus- 
crites mas  preciosos,  en  el  olro  mis  obrillas.  El  arancel  de  todo  va 
en  fsta  carta  para  el  Conde,  a  quien  por  el  correo  cscrivo  mas  larga- 
mente...3. 


I.  Lettre  de  Mayans  à  Ericeira,  Oiiva,  i5  avril  1741,  imprimée  isolément  (Ximeno, 
Escrilores  de  Valrnria,  n°  38).  Heproduitc  dans  les  Cartas  morales,  l.  III,  p.  18.  —  D'où 
Mayans  tcnait-ii  ces  manuscrits  de  si  j^raiid  prix?  Directement  de  la  hibliotlièqm! 
du  comte  d'Albatera,  mais,  par  ce  dernier,  sans  doute  de  la  bibliotlièquc  de  D.  I'"<'r- 
nando  d'Aragon,  duc  de  Calabre,  léguée  au  monastère  de  San  Mij,niel  de  los  lleycs  à 
Nalencc,  et  qui  n'y  demeura  pas  intacte. 

a.  Cet  extrait  de  la  réponse  d'P>iccira  est  resté  annexé  à  la  lettre;  il  correspond 
au  texte  imprimé  dans  les  Carias,  l.  III,  p.  iG  à  17,  depuis  les  mots:  «Ayer  ofreci  » 
jusqu'à  «'  Libreria  Hcal  ». 

3.  Lettre  inédite  à  D.  José  Bermûdez  du  lô  avril  15/41. 
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Ericeira,  dès  qu'il  fut  mis  en  possession  des  caisses,  en 
accusa  réception  et  transmit  à  Mayans  les  remerciements  du 
roi,  à  la  fois  pour  la  Gratalalio,  la  lettre  imprimée  et  le  pré- 
sent de  manuscrits,  le  tout  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs '.  A  quoi  aboutit  tout  ce  manège  si  compliqué?  Hélas  I  au 
néant.  Mayans  s'est  lui-même  confessé  à  ce  sujet  dans  une  de 
ses  lettres  à  Jover,  oli  il  conte  que  les  belles  espérances  dont 
il  sétait  leurré  s'évanouirent  comme  fumée  au  vent  : 

No  me  atrevia  yo  a  suplicar  a  V.  S.  que  viesse  al  R"""  P.  Piedad; 
pero  pues  V.  S.  por  favorecerme  le  quiere  ver^  me  holgarè  mucho. 
I  porque  es  razon  que  V.  S.  este  informado  de  mis  cosas,  dire  que 
esse  Religioso  es  hijodelS""  Conde  de  Ericeira  2,  mui  estimadoque  fue 
del  Rei  de  Portugal,  persona  de  Suma  i  universal  erudicion,  intimo 
amigo  i  favorecedor  mio,  por  cuyo  medio  se  digno  aquel  Rei  de 
recibir  de  mi  muchos  i  mui  preciosos  manuscritos,  que  yo  le  regalè, 
aviendolos  comprado  de  la  libreria  del  Conde  de  Albatera.  Entre  otros 
le  présenté  el  Decreto  de  Graciano  i  los  cinco  libros  Decrelales, 
escrilos  con  admirable  magnificencia  antes  de  la  invencion  de  la 
Imprenta.  Solamente  el  trabajo  material  de  escrivir,  pintar  i  hernio- 
sear  estos  libros  estava  apreciado  en  dos  mil  pesos.  El  Decreto 
ténia  ochocientas  laminas.  El  Rei  manda  que  se  hiciesse  una  junta 
a  que  precediesse  {sic,  pour  que  presidiesse)  el  S'  Conde  para  que  se 
emendasse  el  Derecho  Canonico  por  este  i  otros  egemplares.  i 
ordenô  que  se  me  hiciesse  un  gran  regalo.  Estando  en  esto,  sobre- 
vino  la  persecucion  del  malvado  Cardenal  Molina,  el  quai  se  atreviô 
a  acriminarme  en  el  mismo  Consejo  (tengo  carta  del  S'  Barcia 
que  lo  dice)  que  yo  avia  dedicado  la  Censura  de  D.  Nicolas  Antonio 
al  Rei  de  Portugal.  Vea  V,  S.  que  delito  tan  atroz.  Aquella  persecu- 
cion impidiô  que  viniesse  el  regalo,  el  Rei  cayô  enfermo,  el  S'  Conde 
muriô.  Todo  quedô  desvanecido.  Sepa  V.  S.  esta  Historia  para  quando 
vea  al  R"'°  P*  Piedad  i  considère  quan  grande  ha  sido  mi  desgracia, 
pues  la  remuneracion  de  aquel  Monarca  me  huviera  puesto  bien^. 

On  conçoit  aisément  qu'une  pareille  déconvenue  ait  dégoûté 
Mayans  de  se  livrer  à  de  nouvelles  courbettes  devant  les  têtes 

I.  Lettre  du  comte  d'Ericeira  à  Mayans,  Lisbonne,  26  juin  i-j'n  (Cartas  morales, 
t.  III,  p.  28). 

a.  Ce  fils  cadet  du  comte  d'Ericeira,  qui  se  nommait  D.  Fernando  Antonio  de 
Menezes,  prit  en  1715  l'habit  de  saint  François,  sous  le  nom  de  Fr.  Antonio  da  Pie- 
dade  (  D.  Antonio  Caetano  de  Sousa,  Memorias  historicas  e  geiiealogicas  dos  Grandes  de 
Portugal,  Lisbonne,  1755,  p.  378). 

3.  Lettre  inédite  à  Jover  du  39  juillet  17^40. 


iq4  bulletin  hispanique 

couronnées.  Il  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  avec  les 
ministres  ou  les  confesseurs,  ceux-ci  grands  dispensateurs  des 
mercèdes  royales,  comme  chacun  sait.  Ses  doléances  remplis- 
sent la  correspondance  avec  Jover.  Du  cardinal  de  Fleury,  à 
qui  il  dédia  la  première  édition  de  ses  lettres  latines,  d  si  célè- 
bres en  Europe  »,  —  c'est  Mayans  qui  le  dit  —  et  les  œuvres 
du  jurisconsulte  Puga,  il  n'obtint  rien;  de  Patino,  qu'il  tira 
d'un  mauvais  pas,  rien  ;  du  marquis  de  la  Gompuesta,  secré- 
taire du  Despacho  universal,  qui  lui  promit  une  pension,  rien; 
du  P.  Clarke,  qui  alla  le  chercher  à  Valence,  faisant  miroiter 
à  ses  yeux  une  grande  situation,  rien  non  plus  :  ((  oleiim  el 
operani  perdidinuis  V.  S.  y  yo  »,  dit-il  à  Jover,  en  manière  de 
conclusion'.  Sa  plus  grosse  déception,  il  la  dut  au  P.  Jacques- 
François  Fèvre,  précepteur  et  confesseur  des  enfants  de  Phi- 
lippe V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  grand  ami  d'Ensenada,  qui 
un  an  environ  après  la  mort  du  roi  fut  invité  à  se  retirer  en 
France^.  La  disgrâce  de  ce  jésuite  eut  de  fâcheuses  consé- 
quences pour  Mayans  et  pour  son  frère  Juan  Antonio,  qui 
l'un  et  l'autre  avaient  compté  sur  une  prolongation  de  faveur  et 
s'en  promettaient  monts  et  merveilles.  Malgré  le  détachement 
dont  le  frère  aîné  faisait  parade,  il  eut  quelques  mots  fort 
amers  :  «  Le  P.  Fèvre,  écrit-il  à  Jover,  vous  a  sacrifié  à  son 
ambition  et  il  a  fait  la  nique  à  tout  le  mondée  »  A  Bermùdez, 
il  en  dit  à  peu  près  autant.  Après  avoir  cité  plusieurs  de  ses 
travaux  imprimés  sous  le  nom  de  Jover,  «  tout  cela,  ajoule-t  il, 
n'est  rien  en  comparaison  de  beaucoup  d'autres  travaux  iné- 
dits qu'a  vus  et  qu'a  beaucoup  loués  le  P.  Fèvre,  qui,  s'il  en 
avait  connu  l'auteur,  n'aurait  pas  cherché  de  faux-fuyants  et 
se  serait  montré  reconnaissant''.  »Et  deux  ans  plus  tard,  sa 
rancune  persiste  et  déborde  :  «  Toutes  les  espérances  données 
par  le  P.  Fèvre  se  sont  changées  en  fumée,  et  moi  j'y  ai  gagné 

I.  Lettre  inédite  à  Jover  du  lO  juillet  i7'i6. 

3.  "EslcPadreJ.  A.  Febre,  de  la  Gompania  de  Jésus,  fue  prcceptor  y  confesor 
de  los  Injo?  de  Felipe  V  habidos  con  Isabol  Farnesio.  Kn  Marzo  de  17^7  fue  des- 
pcdido  de  la  Côrtc  con  grandes  honores,  liabiéndoscle  dado  5oo  dobloncs  para  su 
viajc  ;i  Francia.  Fue  gran  anoiyo  de  Ensenada  »  (A.  Hodriguez  Villa,  El  Murqués  de  la 
Ensennda,  p.  173^. 

3.   Lettre  inédite  h  Jover  du  3  juin  1747. 

fi.  Lettre  inédite  a  Hermûdez  du  i3  février  i7.')i. 
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la  réputation  d'un  homme  encore  plus  ridicule  qu'aupara- 
vant'. 0  Tout  compte  fait,  et  à  en  juger  par  ce  que  nous  con- 
naissons de  ses  actes  publics  et  des  aveux  contenus  dans  ses 
lettres,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  accuser  Mayans  d'avoir 
manqué  de  dignité  envers  les  princes  ni  envers  les  représen- 
tants du  pouvoir.  Il  n'a  pas  courbé  son  échine  trop  bas,  il  n'a 
pas  tendu  la  main  en  humble  quémandeur,  et  ses  obséquio- 
sités, que  toléraient,  qu'exigeaient  même  les  habitudes  de 
l'époque,  ne  descendent  jamais  jusqu'à  la  servilité.  Les  hon- 
neurs ou  les  emplois  qu'il  sollicita,  il  y  avait  amplement 
droit;  peut-être  les  eût-il  obtenus  avec  plus  de  souplesse  et 
moins  de  franc-parler.  Nous  allons  voir  aussi  que,  dans  ses 
relations  avec  la  maison  d'Albe,  il  sut  garder  son  indépen- 
dance d'homme  de  lettres,  que  la  morgue  et  les  caprices  d'un 
grand  seigneur  ne  réussirent  pas  à  faire  plier. 

Ce  fut  au  printemps  de  i-lii  que  Mayans  reçut  du  duc 
d'Huescar,  fils  aîné  de  la  duchesse  douairière  d'Albe,  D*  Maria 
Teresa  Alvarez  de  Toledo,  mariée  au  comte  de  Galve,  l'invi- 
tation d'écrire  une  histoire  du  grand  duc  d'Albe,  le  gouver- 
neur des  Pays-Bas  sous  Philippe  II.  Le  duc  d'Huescar  offrait 
seulement  les  documents  nécessaires  :  d'une  rétribution,  d'ho- 
noraires, pas  un  mot.  Mayans  accepta,  nous  dit-il,  à  cause  de 
la  grandeur  du  sujet  et  parce  qu'il  espérait  le  bien  traiter  2. 

Quatre  ans  se  passent  pendant  lesquels  Mayans  ne  semble 
pas  avoir  travaillé  beaucoup;  mais  à  la  date  du  24  avril  1740, 
il  s'éveille  :  «  Je  suis  occupé  à  écrire  la  vie  du  duc  d'Albe, 
cette  grande  tâche  m'ayant  été  confiée  par  le  duc  d'Huescar: 
à  cette  fin  il  m'a  envoyé  douze  liasses  de  papiers  et  quelques 
livres;  j'en  ai  acheté  un  bon  nombre^.  »  Quelques  mois  plus 
tard,  et  toujours  à  Jover:  u  J'ai  donné  ma  parole  à  Monsieur  le 
duc  d'Huescar  d'écrire  la  vie  du  duc  d'Albe.  J'ai  déjà  accompli 
la  plus  grande  partie  du  travail  et  je  désire  en  finir  pour  être 
libre.  »  Et,  comme  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  se  donner 
en  passant  quelques  coups  d'encensoir,  il  ajoute  :  «  Ma  grande 


1.  Lettre  inédite  à  Jover  du  7  avril  1753. 

a.  Lettre  inédile  à  Bermudez  du  i5  avril  1741. 

3.  Lettre  inédite  à  Jover  du  ai  avril  17/45. 
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facilité  d'écrire,  que  vous  connaissez,  ne  suffit  pas,  car  le  duc 
ayant  vécu  une  si  longue  vie  et  étant  intervenu  dans  toutes  les 
guerres  de  son  temps,  il  y  a  énormément  à  lire  et  à  copier;  et 
puis  je  me  suis  proposé  d'écrire  une  biographie  en  son  genre 
inimitable'.  »  A  la  date  du  22  janvier  1746,  les  renseignements 
se  précisent  et  nous  commençons  à  apercevoir  l'économie  de 
l'ouvrage  :  «  Je  me  flatte  qu'on  verra  dans  la  généalogie  du  duc 
d'Albe  une  lignée  bien  prouvée  pendant  huit  cents  ans,  avec 
toutes  les  charges,  seigneuries,  faveurs  royales  et  dignités  qui 
l'ont  grandie  :  le  tout  ensemble  démontré  à  grand  renfort 
de  chartes,  d'inscriptions  et  de  chroniques  contemporaines. 
La  généalogie  du  duc  d'Albe  occupera  le  premier  livre  de  sa 
vie,  séparé  des  autres  et  très  court,  vu  que  j'y  condenserai  une 
infinité  d'informations  en  huit  cahiers,  avec  la  mention  des 
sources  originales  2.  »  A  mesure  que  Mayans  avançait  dans  son 
travail^  le  duc  d'Huescar  semblait,  lui,  s'en  désintéresser.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  alors  d'autres  soucis.  Chargé,  en  février  17^6, 
d'une  ambassade  extraordinaire  en  France,  cette  mission,  qui 
prit  fin  au  mois  de  juin  suivant,  fut  renouvelée,  et,  deux  mois 
plus  tard,  Huescar  repartait  pour  Versailles,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  à  la  place  du  prince  de  Gampollorido  : 
il  demeura  en  France  jusqu'au  commencement  de  1749^. 
Quoi  qu'il  pût  résulter  de  cette  absence,  Mayans  s'impatientait 
et  demandait  à  Jover  de  mettre  la  duchesse  mère  au  courant 
des  procédés  de  son  fils.  «  Rendez-moi  le  service  de  bien 
informer  la  duchesse  d'Albe.  Le  duc  d'Huescar,  son  fils,  de  sa 
propre  initiative  m'a  choisi  pour  écrire  la  vie  de  son  ancêtre. 
Il  y  a  deux  ans  que  j'y  travaille.  J'ai  dépensé  beaucoup  en 
livres;  le  labeur  est  énorme.  Jusqu'ici  le  duc  n'a  fait  aucune 
démonstration.  Il  ne  prend  même  pas  la  peine  de  répondre 
aux  lettres  que  je  lui  écris,  et  cependant  le  sujet  exige  qu'il 
réponde.  Ces  gens  pensent  qu'ils  sont  nés  pour  commander 
et  non  pour  être  secourables.  Ils  ne  font  aucun  cas  des  méri- 
tants et  répaïident  leurs  faveurs  sur  des  indignes.  »  Et  pour 

I.   I.ntlrc  à  Jovcr  (Ju  iS  sc])lcrnbrc  17/15  (Correspondcncia  literaria,  p.  i5o). 
a.   L<;ltro  inédilfi  à  Jovcr  du  aa  janvier  1746. 

3.  A.  Morcl-ralio  et  II.  Léoriardon,  Recueil  îles  Instriiclions  données  aux  amhasta- 
deurs  et  ministres  de  France,  Espagne,  t.  III,  p.  k^-j. 
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amadouer  la  grande  dame  et  lui  donner  un  avant-goût  de  ce 
que  sera  le  monument  qu'il  édifie  à  la  gloire  de  la  maison 
d'Albe,  il  charge  Jover  de  lui  lire  la  dédicace  au  duc  d'Huescar 
des  Adverlencias  û  la  hisioria  del  P.  Juan  de  Mariana,  ouvrage 
posthume  du  marquis  de  Mondéjar,  que  Mayans  venait  de 
publier  à  Valence  :  «  Elle  se  rendra  compte  de  quelle  façon 
j'écrirai  la  vie  du  duc.  Faites-lui  comprençlre  la  qualité  de  cet 
hommage  et  les  raisons  qu'elle  a  de  m'obliger.  Elle  le  fera 
mieux  sans  consulter  son  fils,  accoutumé  à  donner  aux  actrices 
ce  qui  reviendrait  plus  justement  aux  pauvres  et  aux  méri- 
tants'. »)  Peu  de  jours  après,  Mayans  revient  encore  à  la 
charge  d'une  manière  plus  vive  et  plus  pressante,  et  il  finit 
par  mettre  les  points  sur  les  i  :  c  M'exterminer  pour  conduire 
à  bonne  fin  un  ouvrage  qui  n'a  pas  son  semblable  et  recevoir 
comme  récompense  une  lettre  mal  écrite,  il  y  a  vraiment  de 
quoi  vous  décourager...  Après  avoir  fait  cadeau  au  duc 
de  beaucoup  de  livres  et  après  en  avoir  acheté  beaucoup  de 
ma  bourse,  je  n'ai  pas  encore  reçu  de  lui  la  moindre  gratifi- 
cation. Cela,  je  ne  le  dis  qu'à  vous  (à  Jover),  car  je  ne  suis  pas 
intéressé,  mais  plutôt  que  d'être  traité  ainsi,  j'aimerais  mieux 
publier  d'autres  ouvrages,  que  m'imprimeraient  gratis  les 
imprimeurs  de  Hollande,  comme  mes  ouvrages  de  droit.  » 
Et  en  post-scriptum  :  ce  N'est-ce  pas  un  peu  fort  qu'ayant  écrit 
au  duc  d'Huescar  que,  pour  raconter  la  vie  de  son  ancêtre, 
j'ai  besoin  de  deux  ou  trois  auteurs  impossibles  à  trouver  en 
Espagne,  il  ne  me  réponde  pas?  Et  cependant  j'ai  dupliqué 
mes  lettres.  J'ai  acheté  toutes  les  histoires  générales  qui 
embrassent  l'époque  pendant  laquelle  le  duc  a  combattu,  les 
vies  des  grands  capitaines  de  son  temps,  beaucoup  de  relations 
épisodiques...  Rien  qu'en  ports  de  lettres  j'ai  dépensé  une 
forte  somme:  j'ai  noirci  d'extraits  plus  d'une  rame  de  papier, 
et  rien  de  tout  cela  ne  m'a  valu  de  remercîments.  On  dirait 
que  je  travaille  par  contrainte  comme  un  esclave,  et  non  par 

I.  Lettre  inédite  à  Jover  du  16  juillet  1746.  —  Deux  ans  avant  sa  mort,  à  soixante 
ans,  D.  Fernando  de  Silva  protégeait  encore  l'actrice  Manuela  Guerrero.  «  II  l'a  logée 
dans  une  grande  maison  afin  que  son  commerce  avec  elle  soit  moins  remarquable  d, 
dit  un  document  contemporain  (Ministère  des  affaires  étrangères,  Corresp.  d'Espagne, 
vol.  573,  fol.  ga). 
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déférence  et  à  la  prière  d'aulrui '.  ï>  Que  se  passail-il  donc? 
Non  seulement  ni  le  duc  ni  la  duchesse  douairière  ne  répon- 
daient, mais  une  pièce,  publiée  il  y  a  vingt-cinq  ans  par  la 
regrettée  duchesse  de  BerAvick  et  d'Albe,  semble  indiquer 
que  le  duc  d'Huescar  avait  changé  d'idée  et  confié  à  un  autre 
le  soin  d'écrire  la  biographie  sur  laquelle  Mayans  peinait 
depuis  plusieurs  années.  L'ecclésiastique,  rédacteur  du  Diario 
de  los  literatos  et  membre  des  Académies  de  l'Histoire  et 
de  la  Langue,  du  nom  de  D.  Leopoldo  Geronimo  Puig,  qui 
l'a  signée  et  adressée  à  Huescar,  ambassadeur  à  Paris,  s'y 
exprime  de  la  sorte  :  «  Que  V.  E.  ne  croie  pas  que,  malgré  son 
absence,  j'aie  omis  d'exécuter  ses  ordres  quant  à  la  recherche 
de  documents  concernant  la  vie  de  son  grand  a'ieul,  le  grand 
duc  d'Albe.  J'ai  demandé  deux  tomes  relatifs  aux  Affaires  des 
Pays-Bas ^  qui  ont  été  le  principal  théâtre  de  ses  actions;  mais 
par  suite  d'une  erreur  commise  dans  la  lecture  des  titres,  j'ai 
pris,  au  lieu  des  tomes  I  et  II,  les  tomes  i  et  ii  :  ce  dernier, 
qui  se  rapporte  au  gouvernement  de  Don  Juan  d'Autriche, 
m'est  tout  à  fait  inutile...  Comme  on  a  parlé  très  diversement 
du  retour  de  V.  E.,  j'ai  suspendu  cet  agréable  travail...  V.  E. 
daignera  me  dire  si  Elle  désire  que  je  le  reprenne,  car  j'éprou- 
verai un  plaisir  particulier  à  La  servir,»  etc.  3.  Ce  Puig, 
comptant  au  nombre  des  fondateurs  de  l'Académie  de  l'His- 
toire, en  1735,  on  ne  peut  guère  admettre  de  sa  part  une 
collaboration  d'ordre  infime,  un  labeur  de  simple  copiste 
Comment  expliquer  alors  (ju'il  ait  supplanté  iMayans,  sans  que 
celui-ci  en  sût  rien;*  Car  Mayans  ne  renonçait  pas  à  travailler, 
au  contraire.  Le  11  mars  ly'^ty,  il  nous  informe  qu'il  a  repris 
sa  tâche,  a  après  une  interruption  de  deux  années,  laps  de 
temps  qui  eût  été  largement  suffisant  pour  terminer  l'ouvrage, 
le  publier  et  m'acciuittcr  ainsi  de  ma  promesse))'*.  Bien  mieux, 
à  la  lin  de  ly'iS,  nous  le  trouvons  encore  et  toujours  aux  prises 
avec    cet   interminable   livre,   et   pas    beaucou|)    plus    avancé 

I.   Lellre  inôdile  à  Jovcr  du  a/i  juillet  17/10. 
3.   Il  les  a  dc[nand(îs,  s'entend,  à  l'arcliivistc  de  la  maison. 

3.  l-clkrc  de  l'uij;  à  Iluescar,  Madrid,   rg  décembre  1746  (Documentos  escogidos  del 
Mrchivo  de  la  Casa  de  All>a,  p.  5i5). 

6.  Lettre  inédile  à  Jover  du  11  mars  17/17. 
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qu'en  1740.  Il  se  débat  au  milieu  d'un  amas  de  documents  de 
valeur  très  inégale  et,  en  désespoir  de  cause,  il  interroge  le 
fameux  Macanaz  pour  obtenir  de  lui  une  direction  et  des 
matériaux.  La  consultation  de  Mayans  et  la  réponse  de 
Macanaz.  qui  se  lisent  dans  les  mémoires  de  ce  dernier,  valent 
d'être  reproduits,  au  moins  en  partie,  à  cause  des  données 
bibliographiques  peu  connues  qu'on  y  peut  recueillir. 

S  E.  [Huescar]  me  mandé  escribir  la  vida  de  Don  Fernando  Alvarez 
de  Toledo,  tercer  Duque  de  Alva  :  yo  perdi  el  tiempo  extractando  las 
vidas,  que  de  aquel  héroe  escribieron  el  Conde  de  la  Koca,  y  el  Padre 
Osorio,  el  primero  con  floxedad  y  afeclacion,  y  el  segundo  con  alguna 
mayor  extension,  aunque  no  con  la  delicadeza  y  gravedad  que  pide  el 
asunto,  pues  como  sabe  V.  E..  ni  aùn  repiliû  lo  que  habian  escrito 
muchos  historiadores  bien  conocidos,  ni  supo  decir  con  juicio  lo 
mismo  que  refîriô,  siendo  muchas  veces  pueiil  parlicularmente  en  los 
razonamientos  que  fîngiô,  y  su  estilo  obscure  y  duro. 

Desenganado  despues  de  tan  infructuosa  diligencia,  me  apliqué 
â  extractar  lo  que  escribieron  los  contemporaneos  del  Duque, especial- 
mente  los  que  intervinieron  en  las  mismas  guerras  6  négocies, y  sena- 
ladamente  ha  sido  de  mucho  socorro  para  las  guerras  de  Flandes  la 
cerrespendencia  del  mismo  Duque;  si  bien  esta  se  halla  muy  falta 
de  las  cartas  que  él  escribié,  de  las  quales  se  han  conservade  pocas; 
pero  si  buen  numéro  de  las  que  le  escribieron  nmchos  Reyes,  y  per- 
sonas  las  mas  principales  de  su  tiempo,  las  quales  he  leide  per  singular 
bénéficie  y  cenfianza  del  Excelenti'simo  Sefier  Duque  de  Huescar:  he 
copiade  muchas  para  ponerlas  â  la  letra,  y  extractado  otras,  para 
ingerir  lo  que  ellas  refîeren,  y  es  cenducenteal  contexte  de  la  histeria, 
que  tengo  bastantemente  adelantada. 

Y  censiderande  que  V.  E.  estande  tan  bien  infermade  de  los 
mayores  secrètes  de  nuestra  Monarquia,  asi  pasades,  ceme  présentes, 
me  puede  comuniçar  importantes  neticias  del  siglo  decimo  sexto,  tan 
utiles  ceme  ne  publicadas  hasta  ahera,y  que  facilmente  puedaninge- 
rirse  en  esta  ebra,  que  es  como  una  histeria  gênerai  de  aquelles 
tiempos  :  suplico  a  V.  E  per  el  amer  que  tiene  â  la  Espana,  y  por  lo 
que  debe  a  la  memoria  del  Duque  de  Alva...  me  favorezca  V.  E. 
cemmunicândome  lo  que  le  parezca... 

Qualesquiera  libres  6  papeles  vendrân  seguros  por  la  direccion  del 
Excelentisimo  Sefior  Duque  de  Huescar,  y  les  restituiré  preste,  y  cen 
la  buena  fé  que  pide  la  buena  cerrespondencia  literaria  '. 

I.  La  lettre  de  Mayans  à  Macanaz  est  datée  ici  du  29  décembre  17^8  (Correspon- 
dencia  literaria,  p.  89  et  suiv.). 
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Macaiiaz  nous  informe  qu'en  i'i'()onse  à  cette  demande  il 
commença  par  mettre  en  garde  iMayans  contre  les  écrivains 
français  qui  ont  k  corrompu  toute  l'histoire  de  ce  héros  ». 
Après  quoi,  il  lui  fournit  quelques  indications. 

Le  dixe  que  podia  seguir  el  Conde  de  la  lioca  en  quanto  à  la  primrra 
crianza  del  Dnque,  por  ser  en  este  muv  veraz  por  habersc  arreglado  al 
corto  discurso  que  hizo  de  su  vida  el  ano  de  1600  Don  l'rancisco  San- 
tibanez,  cuya  obra  MS.  estaba  en  mi  poder.  Que  para  sus  primeros 
empleos  se  valiese  de  un  MS.  que  leremitia  de  Gil  Parreilo  (Porreno?). 
Que  para  lo  de  Napoles  se  arreglase  â  otro  MS.  que  hallaria  en  la 
Libreria  del  Marques  de  Astorga,  su  Autor  Monsieur  De-Lebront, 
Inglés  :  y  de  otro  de  Juan  de  .\c\m1.i,  que  yo  le  enviaba,  ambos  compa- 
neros  del  Duque  en  su  jornada  â  Flaudes.  Y  que  ultiniamente,  para 
los  negocios  que  tratô  en  Napoles,  cornpclencias  que  tuvo  con 
Paulo  IV°,  marchas  repetidas  que  hizo  con  Carlos  V°,  y  negocios  que 
evacu(')  con  Felipe  II",  siguiese  unicamente  al  Abad  Juan  Paliicio,  â 
Pedro  del  Campo,  Gregorio  Panduro,  y  Nicolas  Treviûo,  todos  asis- 
tentes  del  Duque  de  Alva,  y  que  cada  uno  habia  escrito  una  parle  de 
sushechos  mémorables,  componiendo  entre  todos  el  precioso  MS.  que 
arreglô  Juan  Blanco  Ordoîiez,  Secrelario  de  su  Embaxada,  y  Capitania 
General  en  Napoles  ;  cuyo  MS.  le  remilia,  coino  tambien  la  narracion 
iiidividual  de  lo  que  escribieron  y  recogieron  de  los  escritos  de  mano 
del  mismo  Duque  Francisco  de  los  Cobos,  Secrelario  de  Eslado. 
y  Privado  del  Eniperador  Garlos  V",  y  el  General  Juan  de  Vega,  Virey 
de  Sicilia,  que  todos,  autores  y  recogedores  de  los  moimmentos  mas 
prcciosos  para  formar  la  vida  del  Du(pie,  eran  cuntenq)oraneos  suvos 
y  libres  del  odio  y  de  la  adulacion...  '. 

Un  nouvel  écho  de  ces  tirailleniients  nous  vient  d'une  lettre 
à  Bermudez  du  9  janvier  lyôi,  où  Mayans,  en  exposant  d'au- 
tres griefs,  rappelle  non  sans  amertume  la  conduite  du  duc 
d'Huescar  à  son  endroit  et  donne  à  entendre  qu'il  a  maintenant 
perdu  tout  espoir  de  rien  obtenir  du  haut  personnage  dont  les 
j)rodigalilés,  s'il  en  faisait,  n'allaient  pas  en  tout  cas  à  la  litté- 
rature. (I  Je  ne  puis  pourlanl  pas,  s'écrie  t-il,  vendre  (pieUiues 
pièces  de  terre  j)Our  lui  être  agréable  et  payer  les  frais  con.si- 
d('ial)lcs  de  l'impression  du  livre  1  .> 

I.  L'ouïrait  dos  Mémoires  de  Macariaz  a  été  reproduit  dans  la  Correspondencia 
literarifi,  p.  /(H.  L'éditeur  de  Vl-^iiislolurio  rsiianol  V:\  piil)iié  aussi,  le;  croyant  inédit  ; 
voir  tome  II,  p.  i-^'-i. 
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Viviendo  pues  assi  coa  abundancia  (à01iva),no  quiero  salir  de  aqui 
por  esperanzas  vanas,  por  mas  que  Jover  con  propuestas  enganosas  y 
fanlaslicas  quiera  inducirme  por  medio  del  Duque  de  lluescar  de 
quien  nada  lengo  que  esperar  ;  porque  he  visto  claramente  que  solo 
prétende  hacerme  Irabajar  sin  agradeciniienlo  alguno.  Sabe  que  para 
recoger  los  materiales  de  la  Vida  del  Duque  de  Alva  he  gastado  mas 
de  ciento  i  cinquenta  doblones,  le  he  trabajado  unaGenealogia,la  mas 
exacta  que  se  ha  hecho  hasta  hoi  ;  le  lie  dicho  que  si  la  Vida  del  Duque 
ha  de  salir  abreviada  tendra  dos  tomos  en  folio  segun  los  materiales 
recogidos,  i  si  extensa,  seis  tomos  en  folio  como  la  Casa  de  Silva;  que 
se  empezaran  a  publicar  quando  quisiere,  corriendo  por  su  cuenta  la 
impresion,  porque  aviendo  de  ser  tan  costosa  no  he  de  vender  yo 
algunos  pedazos  de  tierra  para  obsequiarle.  Le  pedi  algunos  libros 
impresos,  necesarios  para  trabajar  la  Vida,  i  no  ha  querido  enbiarlos 
siendole  mui  facil.  Solamente  me  embiô  très  libros  prestados  i  unos 
lios  de  cartas  que  le  restitui  '. 

L'épilogue  assez  inattendu  des  relations  du  duc  et  de  l'érudit 
de  Valence  fut  la  publication  en  cette  même  année  lyôi, 
à  Madrid,  de  deux  volumes  portant  ce  titre  : 

Historia  de  Don  Fernando  Alvarez  deToledo,  (Uamado  comunmente 
el  Grande)  primero  del  nombre,  Duque  de  Alva.  escrita  y  exlraclada 
de  los  mas  veridicos  Autores.  Por  Don  Joseph  Vicente  de  Rustanl. 
Dedicada  al  Excelentissimo  Sefîor  Duque  de  Huescar,  &.  ïomo  pri- 
mero. Con  privilegio.  En  Madrid:  En  la  Imprenta  de  Don  Pedro 
Joseph  Alonso  y  Padilla,  Librero  de  Camara  de  su  Magestad.  Ano 
de  1761 2. 

Plus  de  Mayans,  plus  de  Puig.  Nous  sommes  en  présence 
d'un  troisième  auteur,  parfaitement  inconnu  et  qui  dans 
l'avant-propos  se  déclare  étranger,  quoique  naturalisé  espagnol 
au  moins  pour  la  langue.  C'est  ce  que  paraît  vouloir  dire  cette 
phrase  :  «  Se  que  mi  ossadia  sera  de  los  unos  censurada,  de 
otros  mas  avisados  admirada,  por  la  calidad  de  Estrangero,  en 
quien  se  debe  suplir  las  faltas  del  Idioma,  aunque  connatu- 
ralizado.  »  Voilà  à  quoi  aboutit,  en  définitive,  l'idée  si  long- 
temps caressée  par  le  duc  d'Huescar  de  glorifier  urbi  et  orbi 
le  plus  illustre  de  ses  ancêtres:  à  un  livre  fort  médiocre,  sans 

1.  Lettre  inédile  à  Bermudez  du  9  janvier  1751. 

2.  Le  tome  II  porte  le  même  titre. 
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valeur  historique  originale  ni  style,  qui  n'est  au  surplus 
qu'une  répétition  du  livre  du  P.  Osorio,  dont  Mayans,  on  la 
vu,  ne  faisait  pas  grand  cas'.  Résultat  piteux  à  coup  sûr  pour 
le  puissant  duc,  mais  qui,  par  contraste,  grandit  Mayans. 
Celui-ci  garda  en  apparence  le  beau  rôle.  Garda-t-il  aussi  son 
manuscrit?  La  liste  des  œuvres  inédites  de  D.  Gregorio  publiée 
par  Fuster,  d'après  des  renseignements  fournis  par  l'auteur 
lui-même  et  par  son  frère  D.  Juan  .\ntonio,  mentionne  des 
((  Memorias  del  Duque  de  Alba.  Très  tomos  en  A°  »  et  une 
((  Genealogia  de  la  casa  de  Alvarez  de  Toledo  »,  qui  doit 
répondre  au  livre  I"  de  l'ouvrage  et  qui  a  passé  dans  la 
Bibliothèque  de  Bruxelles  avec  les  papiers  du  P.  Burriel. 
Des  Mémoires  on  ne  sait  rien  de  précis.  Depuis  Quintana,  qui 
dans  sa  Vie  inachevée  du  duc  d'Albe,  destinée  à  la  galerie  des 
Espagnols  célèbres,  invoque  les  «  notes  de  Mayans  »,  personne 
n'en  parle  plus  et  on  les  a  même  dits  perdus^.  J'ai  été  toutefois 
récemment  informé  que  les  archives  de  la  maison  d'Albe 
conservent  des  travaux  de  Mayans.  Or,  à  supposer  que  ces 
travaux  représentent  vraiment  les  Memorias,  il  sera  un  jour 
ou  l'autre  possible  de  tirer  au  clair  si  notre  Valencien  n'a  pas, 
comme  d'habitude,  proné  ses  mérites  un  peu  plus  que  de 
raison. 

Dois-je  m'excuser  d'avoir  tant  insisté  sur  un  point  qui 
pourra  paraître  de  bien  minime  importance?  Je  ne  le  crois 
pas,  car  cet  incident  de  la  vie  de  Mayans  ne  laisse  pas  d'être 
caractéristique  et  instructif.  11  nous  montre  quel  genre  de 
relations  pouvait  exister  au  xvui'  siècle  entre  un  puissant 
seigneur  comme  Huescar,  un  représentant  de  la  grandesse 
((  immémoriale  »,  la  seule  qui  comptait  alors  comme  la  seule 
-  qui  compte  aujourd'hui,  et  un  homme  de  lettres  tel  que 
.Vliiyans.  A  la  vérité  celui-ci  tomba  mal  et  d'autres  membres  de 
la   noble  confrérie  y  eussent  mis  plus  de  formes.   Brouillon, 

I.  Mcnéndczy  Pclayotlit:  i  Ni  siquicr;i  es  Iraducciûn  del  toxlo  lalino  del  P.  Osorio, 
sirio  de  la  vcrsii')ii  franresa  iiiii'>nim;i  iuipresa  cii  11)98  »  (Antologia  de  poêlas  Uricos 
castellanos,  t.  XIII,  p.  Ixt). 

■j.  Obras  inedilns  del  Exnno  Sei'ur  I).  Manuel  José  Qiiinlann,  Madrid,  8.  d.  (mais  1873), 
p.  ijï.  L'aiileiir  fie  l'élude  pn'liminaire,  I).  Manuel  (^anetc,  parlant  des  biograplies 
du  duc'jui  ont  |)r.';cédéQuintana,dit  (  eci  (p.  livii):  t  le  preeedieron  escritores  de  nota, 
como  el  erudilo  Mayans  (cuya  obra  no  llegô  à  imprimirse  y  ha  padecido  extravi'o)». 
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violent  et  d'une  morgue  intolérable,  D.  Fernando  de  Silva  ne 
manquait  pas  cependant  de  certaines  qualités.  Nos  diplomates, 
qui  s'y  connaissaient,  louent  son  esprit,  son  instruction  et  ses 
grandes  manières;  mais  à  l'endroit  de  Mayans  ces  qualités  ne 
se  montrèrent  pas.  Il  traita  cet  érudit  de  bonne  famille,  et  qui 
s'était  créé  par  ses  mérites  et  son  travail  une  position  fort 
respectable,  comme  un  écrivain  famélique,  et  à  gages:  gages 
que,  d'ailleurs,  il  ne  payait  pas.  Mayans  se  rebiffa  très  juste- 
ment et  donna  à  ses  confrères  en  littérature,  trop  enclins 
à  se  prosterner  devant  la  naissance  et  les  titres,  une  bonne 
leçon  de  dignité  professionnelle. 

Avec  d'autres  grands,  Mayans  n'eut  pas  de  démêlés  aussi 
pénibles.  Il  se  plaint  toutefois  de  l'ingratitude  du  beau-frère 
d'Huescar,  le  duc  de  Médina  Sidonia,  en  qui  s'éteignit  la 
descendance  masculine  des  Guzman  el  Bueno.  Mayans  l'avait 
eu  pour  élève  à  Madrid,  alors  qu'il  ne  portait  que  le  titre 
de  comte  de  Niebla,  réservé  au  fils  aîné  de  cette  lignée. 
En  1789,  lors  de  l'entrée  au  service  du  senorilo  comme  gentil- 
homme de  la  chambre,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  le  maître 
lui  adressa  la  traduction  par  Pedro  de  Valencia  d'une  oraison 
de  Dion  Ghrysostome,  avec  de  sages  avis  sur  la  conduite 
de  la  vie'.  Cet  hommage  laissa  sans  doute  le  jeune  comte 
assez  indifférent  et  il  ne  s'en  souvint  guère  plus  tard,  quand 
il  fut  mis  en  possession  de  son  titre  de  duc  :  «  J'ai  instruit  le 
duc  de  Médina  Sidonia  dans  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
chaque  jour  pendant  deux  ou  trois  ans,  avec  une  assiduité 
incroyable,  et  je  n'en  ai  pas  tiré  un  sou,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  prodiguer  les  doublons  aux  maîtres  de  danse  et  d'équi- 
tation'.  »  Médina  Sidonia  tourna  mieux  que  ne  le  laisserait 
supposer  l'expression  de  ce  grief.  Il  s'affilia  au  petit  groupe 
des  membres  lettrés  de  sa  caste,  traduisit  deux  tragédies  de 
Racine,  ainsi  que  les  Entretiens  de  Fontenelle,  protégea  les 
PP.  Florez  et  Sarmiento,  et  mourut  entouré  d'une  assez  grande 
considération 3.  Comme  tout  en  ce  monde  a  un  revers,   il  ne 

1.  Cartas  morales,  t.  II,  420. 
3.  Lettre  inédite  à  Jover  dia  24  juillet  i7/|t3. 

3.  Voir  sa  notice  biographique  dans  Alvarez  y  Baena,  Hijos  de  Madrid,  t.  IV, 
p.  jBq. 
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faudrait  pas,  sous  prétexte  de  défendre  la  dignité  de  Mayans, 
le  croire  exempt  de  certaines  petites  faiblesses.  Ses  études 
historiques  et  sa  formation  juridique  l'avaient  bien  préparé 
aux  recherches  généalogiques.  11  dressa,  nous  l'avons  vu, 
l'arbre  de  la  maison  d'Albe^  et,  le  cas  échéant,  il  ne  demandait 
qu'à  employer  son  savoir  à  trancher  les  épineux  litiges  qui 
divisaient  les  grandes  familles  espagnoles.  Nous  apprenons 
par  lui-même  qu'il  s'occupa  d'un  procès  du  comte  de  Bena- 
vente,  «  dont,  nous  dit-il,  je  n'ai  pas  reçu  la  moindre  gratifi- 
cation »  '  ;  et  à  propos  d'un  autre  procès  concernant  la 
seigneurie  de  Los  Cameros,  l'un  des  principaux  fiefs  des 
Manrique  de  Lara,  Mayans  introduit  cette  remarque  assez 
pointue  :  «  Si  quelques-uns  de  ces  grands  qui  ont  si  besoin  de 
nous  savaient  ce  que  Juan  Antonio  et  moi  pourrions  faire 
pour  eux,  peut-être  nous  traiteraient-ils  avec  plus  d'égards 
encore  que  D.  Luis  de  Salazar,  devenu  riche  et  respectable 
par  la  crainte  qu'il  leur  inspirait 2,  »  Les  grandes  familles, 
même  les  plus  sûres  de  leurs  quartiers,  dépendent  toujours 
un  peu  des  généalogistes  et  ont  intérêt  à  les  ménager:  Mayans 
ne  l'ignorait  pas  et  n'aurait  pas  considéré  comme  déshonorant 
de  recevoir  le  prix  de  ses  services. 

Yis-à-vis  de  ses  égaux,  Mayans,  quand  il  n'avait  pas  de 
motif  de  leur  en  vouloir,  se  conduisait  avec  aménité.  Egale- 
ment distant  du  ton  cérémonieux  et  d'une  familiarité  de 
mauvais  goût,  il  témoigne  tout  de  même  à  la  garnacha,  à 
la  robe  du  magistrat,  quoiqu'il  n'eût  jamais  voulu  la  revêtir, 
des  marques  de  déférence  qu'il  n'accordait  pas  aux  autres 
simples  mortels.  Comme  tout  homme  bien  élevé  de  son  temps, 
il  iillai'hait  de  l'importance  aux  questions  piotocolaires*  il 
consultait  l'almanach  royal,  avant  de  réd  gcr  l'adresse  de  ses 
lettres  et  de  donner  à  son  correspondant  du  Y.  M.  ou  du  V.  S.  3, 
Les  trois  destinataires   des  lettres  inédiles  du   fonds    Beltrân 

I.  Lcllre  iiiôdilo  à  Bermudez  du  i3  février  1701. 

î.  Lettre  iiiédile  ;i  .lover  du  ■•■i  janvier  17/iC.  Il  s'a^'it  naliirelleuieiit  de  I).  Luis  de 
.Salazar  y  Castro,  le  ci''lrbrc  aiiliur  de  la  Otsa  de  l.nrn  cl  de  ("enl  autres  écrits 
jfénéalo(;i<|ues, 

.'i.  (  Acucrde>e  Viu.  ilc  eiiviariiic  la  Ciuia  de  forasleros  por  si  acaso  se  ofrece  escrivir 
al^utia  caria  para  poncr  cl  soljrcscrito  dcvidamciile  »  (Lcllre  inédile  à  Bermudez  du 
1"  avril  i7.'4i  1. 
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étaient  de  condition  sociale  et  professionnelle  équivalente: 
tous  trois,  D.  José  Bermûdez,  D,  Blas  Jover  Alcàzar  et  D. 
Miguel  Maria  de  Nava  Alvarez  de  Asturias',  occupèrent,  après 
d'autres  emplois,  la  charge  très  enviée  de  conseiller  au  Conseil 
de  Gastille;  tous  trois  devinrent  donc  de  gros  personnages. 
Mayans  traite  plus  familièrement  Jover,  non  seulement  parce 
qu'il  le  connut  de  plus  près,  ce  magistrat  ayant  exercé  les 
fonctions  d'alcalde  mayor  à  Valence,  mais  aussi  parce  qu'il 
rédigea  plusieurs  mémoires  juridiques  que  l'autre  ne  prit  que 
la  peine  de  signer,  ainsi  qu'il  appert  de  notre  correspondance 
inédite,  d'une  lettre  à  D.  Juan  de  Santander  du  17  mai  17622 
et  de  diverses  indications  contenues  dans  l'article  Mayans 
de  la  Biblioteca  de  Sempere  y  Guarinos,  lesquelles  ont  été, 
d'ailleurs,  en  partie  empruntées  à  la  correspondance  inédite. 
Tant  que  Mayans  garda  l'espoir  de  faire  triompher  ses  idées 
et  d'obtenir  par  là  des  avantages  personnels  pour  lui  et  pour 
l'un  de  ses  frères,  aucune  note  discordante  ne  s'entend.  La 
mort  de  Philippe  V,  survenue  le  9  juillet  1746,  troubla  par 
malheur  cette  belle  harmonie.  Cette  mort  amena  la  chute  du 
confesseur  Fèvre,  et  tous  les  travaux,  préparés  dans  la  coulisse 
par  Mayans  et  avoués  par  Jover,  risquèrent  de  tomber  dans  le 
néant.  Avec  un  nouveau  confesseur  et  une  nouvelle  direction 
donnée  aux  négociations  diplomatiques,  tant  d'efforts,  de 
discussions,  de  mises  au  point  devinrent  à  peu  près  inutiles  : 
tout  au  moins  ce  n'était  plus  du  tout  le  succès  rêvé!  Il  y  eut 
sans  doute  de  part  et  d'autre  une  cruelle  déception,  mais  nous 
ne  pouvons  juger  que  de  celle  de  Mayans,  qui  fit  en  sorte  de 
ne  pas  la  dissimuler.  Les  reprochés  à  son  collaborateur  pren- 
nent une  tournure  assez  vive  dès  le  mois  de  juin  17/17  :  Jover 
s'est  maladroitement  créé  des  ennemis,  il  a  embrassé  trop  de 
choses  à  la  fois,  il  a  inquiété  les  gens  par  des  mesures  vexa- 
toires,  enfin  il  n'a  favorisé  que  des  adulateurs  de  sa  fortune, 
qui  lui  tourneront  le  dos  dans  l'adversité,  etc.,  etc. 3.  Quatre 
ans  plus  tard  et  quand  Mayans  jette  un  regard  rétrospectif  sur 

1 .  Sur  Bermûdez  et  Nava,  il  y  a  des  notices  dans  Alvarez  y  Baena,  Ilijos  de  Madrid, 
t.  111,  p    71,  et  t.  IV,  p.  126. 

2.  Epislolario  espanol,  t.  II,  p.  172^, 

3.  Lettre  inédite  à  Jover  du  3  juin  17^7. 

Bull,  hispau.  lo 
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toute  une  période  de  sa  vie,  il  s'ouvre  à  Bermudez  et  lui 
ënumère  toutes  les  raisons  qu'il  a  de  se  plaindre  de  Jover, 
qui.  au  fond,  l'a  berné  et  qui,  ne  pouvant  plus  rien  demander 
à  son  ancien  fournisseur  de  textes  et  d'arguments,  a  tenté  de 
se  servir  du  duc  d'Huescar  pour  agir  sur  lui.  Dans  cette  lettre, 
Mayans  ne  mâche  pas  ses  mots.  Qu'on  en  juge  : 

Aviendo  entrado  este  nuevo  confesser  i,  queria  Jover  continuar  con 
sus  carambolas  y  expectativas  vanas  para  que  yo  prosiguiese  en 
trabajar,  i  no  pudiendo  lograrlo  por  mi  desengaûo,  lo  intenta  con 
vanas  propuestas  del  Duque  que  sabe  niui  bien  por  mi  que  no  quiero 
sino  una  pension  o  la  intendencia  de  Valencia  i  no  empleos  en  que  yo 
aya  de  gastar  lo  que  valen  i  mi  renia,  i  abandonar  mi  quietud  i  el 
guslo  de  escrivir,  costeandome  las  obras  los  Olandeses  que  me 
conocen  i  estiman  i  me  haran  mas  conocido  i  estimable,  a  pesar  de 
todo  los  embidiosos,  i  esto  se  empezarà  a  ver  este  ano  en  que  siendo 
Dios  servido  avrà  cosecha  de  libros^. 

Un  mois  après,  Mayans  chante  toujours  la  même  antienne 
et  accentue  ses  doléances,  en  marquant  avec  précision  sa  part 
prépondérante  dans  les  travaux  qui  portent  le  nom  de  Jover, 
dont  les  additions  sont  ou  insignifiantes  ou  fâcheuses  : 

Celebro  que  V.  S.  tenga  el  examen  impresso  sobre  el  concordato. 
porque  como  le  pidieron  tan  percmtoriamente  no  tuvo  tiempo  para 
interpolarle  esse  buen  zagal,  i  unicamcnle  varia  iina  o  dos  docenas  de 
eipressiones,  pareciendole  que  diria  mejor,  siendo  esto  al  rêves. 

Algunos  otros  papeles  iinpressos  cstan  tan  intcrpolados  i  desfigu- 
rados  que  causan  desagrado.  Pero  tienen  mucbos  retazos  mios,  que 
facilmente  conocerà  V.  S.  con  su  gran  juicio  i  petspicacia.  Taies  son 
los  siguicntes  : 

Informe  en  el  Fleilo  con  el  Prier  i  Cabildo  de  la  Real  iglesia  del 
Santo  Sepulcro  de  Calatayud, 

I.  Le  P.  Francisco  de  Kàvago,  nommé  confesseur  par  Ferdinand  VI  Je  20  avril  17^7 
cl  relevé  de  sa  charj,^e  le  3o  septembre  1755  (D.  Enrique  de  Leguina,  llijos  ilustres  de 
Sntilander.  El  P.  Hdvago,  confcsor  de  Fernando  VI,  Madrid,  1876,  p.  aa  el  85).  Mayans 
l'avail  connu  à  Salaman<|ue  (  Lellre  inédile  à  Jover  du  ay  ijvril  i747).  Hâvago  fui  un 
proleclenr  éclairé  des  IcUres,  mais  il  ne  se  faisail  pas  beaucoup  d'illusions  sur  le 
résullaldc  ses  elTorls  :  «La  Irisle  experienciaensena  que  ningun  celo  basla  â  desperlar 
esla  caida  nacion.  Los  rcyes  gaslaii  en  cronislas  y  academias  grandes  caudales  y 
niugun  frulose  recoge;  todo  se  liace  beueficio  simple,  lie  leido  queclobispo  Guevara 
mandô  en  su  teslanienlo  i|ue  se  resliluyescn  al  llcy  los  sueldos  de  alguu  ano  en  que 
no  liabia  Irabajadu  y  cuinplido  el  olicio  de  cronisla  y  dcbiera  lener  mucbos  imita- 
dores.  n  (Lettre  à  Nasarre  du  -j-j  avril  i7Ôi>.  lijiislolario  esixifiul,  l.  II,  p.  iSafc.l 

3.  Lettre  inédite  à  iSerrnùdez  du  <j  janvier  1751. 
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Respuesta  al  oficio  que  passô  con  el  Rei  nuesiro  senor  D.  Felipe  5 
(de  gloriosa  memoria)  el  R**"  x\rzobispo  de  Nacianzo,  Nuncio  aposto- 
lico,  contra  la  demanda  puesta  en  la  camara  de  orden  de  su  Mag. 
sobre  que  se  déclarasse  seT  del  Real  Patronato  la  Santa  iglesia  de 
Mondofiedo. 

Estos  papeles  impressos  tienen  anadidas  muchas  cosas  imperti- 
nentes, escritas  sin  juicioni  critica,  pero  contienen  otras  utilissimas  i. 

Enfin,  la  dernière  lettre  à  Jover  de  la  correspondance 
inédite  ressemble  fort  à  un  p.  p.  c.  ;  c'est  à  peu  près  une 
rupture  de  relations,  pour  le  moins  de  relations  littéraires. 
Chacun  suivra  maintenant  sa  voie  :  Jover  dans  ses  nouvelles 
fonctions  de  conseiller  au  Conseil  Royal,  où  il  pourra  déployer 
les  ressources  de  son  «  grand  esprit  »  ;  Mayans  dans  la  retraite 
que  lui  ont  procurée  tant  de  déceptions  et  dont  il  saura  profiter 
pour  ses  travaux  érudits.  La  missive,  qui  n'épargne  pas  les 
mots  ironiques  et  blessants,  accuse  et  renforce  le  dédain  si 
souvent  manifesté  par  Mayans  pour  la  pratique  du  droit;  il  s'y 
sépare  ilettement  des  avocats  et  des  magistrats,  de  toute  la 
tribu  des  togados,  et  se  retranche  avec  hauteur  dans  l'enceinte 
de  l'étude  désintéressée  des  «  livres  originaux  de  l'un  et  l'autre 
droits  et  de  l'antiquité  ». 

Mui  s'  mio.  Ninguno  conocc  mejor  mi  genio  filosofico  que  V.  S.  I., 
facil  en  obsequiar  a  los  amigos  quando  les  impoita  i  en  lo  demas 
ingenuo  i  amigo  de  decir  i  practicar  la  verdad  Quando  ha  convenido 
a  V.  S.  1.  que  Juan  Antonio  i  yo  trabajassemos  de  la  manera  que 
suelen  los  Passantes  para  que  V.  S.  I. ,  como  tan  practico  en  los  negocios 
diesseelalmaconvenientea  nuestros  apuntamientosi  fuesse  premiado, 
no  hemos  faltado  ni  a  la  confianza  de  V.  S.  I.,  ni  al  obsequio  devido 
al  bien  de  nuestra  Nacion.  Abora  que  V.  S.  I.  esta  ya  colocado  en  la 
Camara  del  Consejo  Real,  con  la  autoridad  que  es  notoria  i  con 
la  efîcacia  que  le  afiade  su  grande  espiritu,  ya  no  ai  motivo  para  que 
nosotros  emprendamos  unos  trabajos  perjudiciales  a  nuestra  salud, 
i  mas  quando  V.  S.  I.  sabe  mui  bien  que  yo  toda  mi  vida  he  hecho 
alarde  de  no  tener  en  mi  libreria  ni  leer  libres  Practicos,  que,  quando 
ha  sido  menester  verlos,  V.  S.  1.  me  los  ha  prestado,  i  que  luego  los 
despachava  por  el  confuso  i  enfadoso  modo  que  tienen  de  tratar  las 

I.  Lettre  inédite  à  Bermùdez  du  i3  lévrier  1761.  —  Sur  les  trois  écrits  cités  dans 
cette  lettre,  il  faut  consulter  les  précieuses  indications  de  Sempere  y  Guarino», 
Biblioteea,  t.  IV,  p.  Sa  et  suiv. 
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cosas,  sirviendome  unicamente  para  ver  como  discurren  sobre  aquellos 
asuntos  en  que  yo,  por  las  incidencliis  de  mi  varia  letura  de  los  libros 
oriffinales  de  uno  i  otro  Derecho  i  do  la  Antiguedad,  tengo  mis  apun- 
tamienlûs  i  extrados  en  mas  de  docienlos  libros  de  mi  mano,  i  Juan 
Antonio  en  nueve  en  4.  todo  lo  mas  recondito  de  la  Historia  de  Espana 
assi  Eclesiastica  como  Secular  '. 

Un  trait  vraiment  louable  du  caraclore  de  Mayans  est  sa 
bienveillance  envers  les  jeunes,  dont  il  ne  se  montre  pas 
jaloux  comme  d'autres  «arrivés»  :  il  aime  à  les  faire  valoir 
et  à  les  pousser  dans  leur  carrière.  Notre  correspondance 
contient  deux  très  chaudes  recommandations  à  Jover  en  faveur 
du  P.  Burriel  et  de  Ferez  Bayer  ^  :  l'un  et  l'autre  réalisèrent  les 
prévisions  de  Mayans  et  justifièrent  ses  démarches.  A  quoi 
bon  rappeler  que  leurs  noms  figurent  en  très  bon  lieu  dans 
l'histoire  de  l'érudition  espagnole?  Nul  ne  le  conteste.  Parfois 
—  comme  le  naturel  revient  au  galop  —  les  recommandations 
s'agrémentent  de  quelques  malicieuses  réserves  :  «  Don  José 
Gevallos  est  un  prêtre  sévillan,  âgé  de  vingt-sept  ans,  très 
appliqué,  trop  curieux,  questionneur  incorrigible,  fort  enclin 
à  correspondre  avec  tout  le  monde,  dans  la  pensée  que  tous 
sont  aussi  inoccupés  que  lui.  Je  l'aime  pour  sa  bonté,  je  l'ins- 
truis de  certaines  choses,  j'évite  de  lui  en  apprendre  d'autres, 
car  il  est  un  peu  léger  et  véhément  dans  ses  opinions.  Bref, 
c'est  un  studieux  très  étourdi  3.»  Mention  doit  être  faite  ici  d'un 
protégé  de  Mayans,  auquel  il  a  payé  un  beau  tribut  déloges 
dans  le  Spécimen  bibliothecae  hispano-majansianae,  ce  catalogue 
raisonné  des  livres  espagnols  de  grammaire  et  de  lexicogra- 
phie réunis  par  notre  érudit.  Antonio  Bordazar,  fils  d'impri- 
meur, imprimeur  et  éditeur  lui-même  à  Valence,  est  un  type 
bien  curieux  de  ces  autodidactes  qui  se  croient  une  vocation 
de  redresseur  de  torts  et  dabus  :  il  y  avait  chez  lui  un  peu  de 
ce  qu'on  trouve  chez  son  contemporain,  le  sympathique  toqué 
Diego  de  Torres  Villaroel,  mais  Bordazar  avait  plus  de  tenue 
et  moins  de  prétentions.   Il  réforma  l'orthographe,  il  publia 

I.   r.ctlre  inédite  à  Jover  du  7  avril  1733. 

3.  Lcllres  du  a3  odoljrc  17^5  et  du  10  juin  174C.  La  première  a  ctô  puldiée  dans 
la  Correspondencia  ron  Jover,  p.  iC5. 

3.  Lettre  inédite  à  bcrmûdez  du  aO  décembre  1700. 


UN    ÉRUDIT    ESPAGNOL    AU    XVIIl'    SIÈCLE  2O9 

des  calendriers,  des  traités  de  mathématiques  élémentaires  et 
de  poids  et  mesures,  des  tables  astronomiques,  puis  quantité 
de  relations  des  faits  du  jour;  il  se  proposa  même  de  concur- 
rencer les  Hiéronymites  de  l'Escurial  qui  avaient  le  monopole 
d\es  livres  liturgiques.  Et  cet  entreprenant  artisan,  chose 
extraordinaire,  ne  s'en  croyait  pas  trop;  il  écoutait  les  conseils, 
il  en  demandait  môme  à  l'occasion.  Gagné  par  l'ardeur  au 
travail  et  la  sincérité  de  Bordazar,  Mayans  s'intéressa  sérieuse- 
ment à  lui,  à  tel  point  même  que  des  émules  de  l'imprimeur, 
jaloux  de  sa  réputation,  purent  répandre  le  bruit  que  certains 
livres  édités  par  Bordazar  sortaient  en  réalité  de  la  plume  de 
Mayans.  On  attribua  notamment  à  ce  dernier  une  Ortograjfa 
Espunola  réformée  qui  fut  lancée  par  Bordazar  dans  la  circu- 
lation l'an  1728  et  qu'il  réimprima  deux  ans  plus  tard.  Mayans 
protesta  aussitôt;  il  ne  voulait  ni  de  cet  honneur  ni  de  cette 
indignité.  Le  passage  que  voici  du  Spécimen  explique  fort 
joliment  dans  quelle  mesure  Mayans  entendait  qu'on  parlât 
d'une  collaboration  avec  Bordazar  :  plein  de  condescendance 
à  l'égard  du  grammairien  «  primaire  »,  il  raille  ceux  qui  ont 
confondu  le  style  du  maître  et  celui  de  l'élève  : 

Bordazarius  a  me  quaesivit,  quid  de  Orthographia  sentirem, 
cunique  paucissimis  verbis  sententiam  meam  illi  exposuissem,  ipse 
dornum  reversas  eadem  illa  latissime  exphcavit,  mihique  postea 
oslendit,  petens  ut  ea  edere  permitterem.  Facile  assensi  homini  de 
me  bene  merito,  librosque  nonnuUos  ad  idem  argumentum  spcc- 
tantes  cum  eo  communicavi,  ut  a  se  scripta  magis  illustrarel  :  eadem 
jussi,  ut  contractiori  methodo  tractaret.  Dissensit  illea  me  in  duabus, 
aut  tribus  opinionibus  :  neque  tamen  hoc  impedivit,  quominus  ego 
ejus  systema  publiée  laudarem  :  quod  ansam  dédit  Benedicti  Feijoo, 
ut  alïîrmaret  me  banc  Orthographiam  elucubrasse,  atque  hoc  Ipsum 
ad  eum  scripsisse.  Quae  cum  veritati  contraria  essent,  coëgi  homi- 
nem  publiée  palinodiam  canere  ul  Bordazario  sui  laboris  meritum 
constareti  :  cujus  Orlhographiae  scriptionem  si  mihi  arrogare  vellem, 
injuriosus  essem.  Scripta  ab  eo  legi,  et  stilum  alicubi  emendavi,  nihil 
praeterea  :  quod  et  ipse  auctor  pro  suo  candore  omnibus  dictitabat  : 
idem,  cum  expeditum  tituhim  praefigerc  vellet,  a  meconsilium  petiit, 

I.  La  «  palinodie  »  de  Feijoo  avec  la  réponse  de  Mayans  se  trouve  dans  les  Carta^ 
morales,  t.  II,  p.  161  et  suiv. 
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simulque  ut  nonnulla  ei  dictarem  epistolae  Dedicatoriae  inserventia  : 
quod  libenter  feci  :  &  quilibel  hoc  poterit  animadvertere,  si  ejus  Dedi- 
cationem  légat  &  stili  diversitatem  notet  ab  illis  verbis  Taies  son. 
Quod  ideo  moneo  ut  aniniadvertas  stupiditatem  eorum,  qui  se  criticos 
profîtentur,  qui  tamen  si  auctorum  nomina  demas,  stili  varietateni 
non  agnoscunt,  cum  aeque  ac  hominum  vultus,  perspicacibus  men- 
tibus  sese  noscendam  exhibeat. 

Au  reste  Mayans  s'est  plu  à  reconnaître  le  mérite  excep- 
tionnel de  Bordazar  :  ^(  Cet  homme  est  un  monstre  d'intelli- 
gence et  de  jugement;  s'il  avait  du  savoir,  il  ferait  des  mer- 
veilles »)',  et  sa  notice  dans  le  Spécimen  se  termine  par  une 
oraison  funèbre  —  l'imprimeur  mourut  en  1744  —  qui  consa- 
crée à  tout  autre  passerait  inaperçue,  mais  qui  plaît  parce 
qu'il  s'agit  d'un  humble:  u  Vir  fuit  magni  ingenii,  praeclari 
judicii,  integerrimus,  boni  puhlici  cupidissimus,  eique  natus, 
artis  suae  typographicae  peritissimus,  in  sermone  familiari 
facetus,  tS.:  jucundus;  in  scriptis  doctus,  <Sc  expeditus^.  » 

L'injustice  envers  des  hommes  de  mérite  reconnu  a  le  don 
de  l'indigner  et  lui  met  la  plume  à  la  main.  Il  protesta,  par 
exemple,  en  termes  énergiques  contre  la  punition  infligée,  en 
i-'\5,  par  le  chancelier  de  l'Université  de  Cervera  à  l'éminent 
jurisconsulte  D.  José  Finestres,  accusé  tout  à  fait  à  tort 
d'avoir  calomnié  ce  haut  fonctionnaire.  Mayans  déclare  que 
FinestreS;,  si  indignement  traité,  est  <(  le  seul  professeur  qu'on 
puisse  en  Espagne  opposer  aux  étrangers  qui  nous  couvrent 
d'affronts».  La  protestation  produisit  son  effet,  car  quelques 
jours  plus  tard,  Mayans  eut  la  joie  de  remercier  Jover  pour 
avoir  obtenu  la  mise  en  liberté  du  si  méritant  érudit  catalan"^. 
Mais  Mayans  ne  défendait  pas  que  les  vivants,  il  s'employait 
aussi  à  réhabiliter  les  morts. 

Dans  les  milieux  espagnols  d'études  juridiques  et  histori- 
ques, il  n'est  question,  au  xvni'  siècle,  que  d'un  personnage 
originaire  de  Séville,  du  nom  de  Juan  Lucas  Gortés,  qui,  après 

I.   Lettre  inédite  à  Bcrmûdcz  du  i5  avril  17/41. 

a.  Outre  l'article  du  Spécimen,  on  peut  consulter  sur  Hordazar  ceux  de  Ximeno 
et  de  la  Resehn  de  Serrano  y  Morales.  Il  y  a  deux  lettres  de  cet  imprimeur  dans 
\'Ef)ist.  eifi.,  t.  II,  p.  l'oi,  il)?>. 

3.  Lettres  inédites  à  .lover  des  '.'>  et  7  juillet  17/ir). 


U.\    ERUDIT    ESPAGNOL    AU    XVIIl*    SIECLE  211 

une  carrière  de  magistrature,  finit  ses  jours  à  Madrid  en  1701, 
étant  conseiller  au  Conseil  de  Castille.  De  toutes  parts  on 
vante  ses  mérites,  ses  vastes  connaissances,  très  appréciées 
déjà  par  ses  contemporains  Nicolas  Antonio  et  le  marquis  de 
Mondéjar,  et  enfin  son  extrême  modestie  qui  l'empêcha  de  rien 
publier  au  moins  sous  son  nom,  tant  il  se  contrôlait  et  tant  il 
redoutait  d'affronter  la  critique'.  Grâce 'à  la  protection  du 
comte  de  Villaumbrosa,  magistrat  et  bibliophile  fort  érudit, 
Cortés  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  études  de  prédilec- 
tion; il  passait  de  longues  heures  dans  la  superbe  bibliothèque 
du  comte,  dont  le  catalogue  fait  aujourd'hui  encore  l'admira- 
tion des  hispanisants 2.  Ceux  qui  avaient  connu  Cortés  lui 
attribuaient  au  moins  deux  ouvrages  à  peu  près  terminés  : 
une  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Castille,  et  une  sorte  de 
bibliographie  critique  du  droit  espagnol.  Mayans,  que  ses 
études  avaient  mis  sur  la  piste  des  travaux  inédits  de  Cortés, 
s'occupa  de  les  rechercher  et  d'en  établir  l'authenticité.  Il 
reçut  d'abord  de  son  ami  Bermùdez  une  dissertation  du  magis- 
trat sévillan  sur  le  proverbe  juridique  :  Éntrale  por  la  manga 
y  sâcale  por  el  cabezon,  et  décida  de  l'insérer  dans  ses  Origines 
de  la  langue  espagnole,  publiées  en  1787;  mais  ce  qu'il  désirait 
dénicher  par-dessus  tout  était  la  bibliographie  juridique. 
Qu'était-elle  devenue?  En  examinant  attentivement  le  livre 
publié  à  Hanovre  en  1708,  les  Sacra  Themidis  hispanae  arcana, 
auquel  un  Gérard  Ernest  de  Frankenau  avait  mis  son  nom, 
Mayans  ne  tarda  pas  à  y  constater  des  détails  assez  louches  et 
en  arriva  à  se  demander  si  ces  Arcana  ne  représentaient  pas 
un  larcin  commis  au  préjudice  de  Cortés.  Guidé  par  des  ren- 
seignements fournis  par  la  Bibliotheca  genealogica  du  même 
Frankenau,  d'où  ressort  que  les  livres  de  Cortés,  vendus  aux 
enchères  à  Madrid  en  1702,  trouvèrent  un  acheteur  dans  la 
personne  de  Frédéric  Adolphe  Hansen  d'Ehrencron,   ministre 

1.  Sur  Juan  Lucas  Cortés,  voir  l'article  de  la  Bibliotheca  nova  d'Antonio,  un  autre 
article  de  Franckenau,  Bibliotheca  hispanica  historico-genealogico-heraldica,  Leipzig, 
17a/»,  et  GallarJo,  Ensayo  da  una  biblioleca  espanola,  t.  II,  col.  606  (extraits  d'ouvrages 
manuscrits  plus  récents). 

2.  Maseo  0  Biblioleca  selecta  de  el  Exc'^°  Senor  Don  Pedro  Nuhez  de  Guzman,  mar- 
ques de  Montealegre  y  de  Quintana,  conde  de  Villaumbrosa,  etc.  Escrita  por  el  licenciado 
Don  Joseph  Maldonado  y  Pardo.  Madrid,  1677,  in-fol.. 


2  12  BULLETIN    HISPAMQLE 

de  Danemark  en  Espagne,  dont  Frankenau  avait  été  le  secré- 
taire, Mayans  poursuivit  son  enquête  et  finit  par  découvrir 
que  la  bibliothèque  Cortés,  acquise  par  Ehrencron,  et  aug- 
mentée de  beaucoup  d'autres  livres,  fut  en  17 18,  à  La  Haye, 
l'objet  d'une  nouvelle  Aente.  Or,  le  catalogue  de  cette  vente 
signale  sous  le  n"  17  des  manuscrits  in-4°  l'ouvrage  suivant  : 

Adversaria  Literaria  Viri  cujusdam  docli,  sine  dubio  Hispani,  in 
quibus  sub  Locis  materiarum  omnis  generis,  Jurid.  Histor.  Anliqu. 
Human.  Se  ordine  Alphabetico  dispositis  Scriptores  magno  nvnnero 
sunt  collecti.  Opus  non  adeo  anliquum,  vastam  Auctoris  lectionem 
abundc  ostendens,  quem  Joh.  Luc.  Cortesium  esse,  ex  convenienlia 
loci,  lemporis,  ipsaque  scribendi  ratione,  cum  abis  ipsius  nianu- 
scriptis  collata,  probabiUter  conficitur'. 

Comment  expliquer  alors  que  Frankenau,  dans  ses  Arcana 
comme  dans  sa  Bibliotheca,  ait  voulu  donner  à  entendre  que 
la  bibliographie  juridique  de  Cortés  était  demeurée  à  l'état  de 
simple  projet,  invoquant  même  à  l'appui  de  son  dire  une  lettre 
de  D.  Luis  de  Salazar,  adressée  à  Ehrencron  le  29  juin  1702, 
où  on  lit  :  «  el  no  parecer  la  Biblloleca  de  los  JurisconsiiUos 
Espaùoles  de  Don  Juan  Lucas  (Cortés),  sera  porque  el  no  la 
perfeccionaria,  rcspccto  de  su  aversion  a  estampar,  en  que  era 
tan  modesto,  y  tan  desanimato  (slc)^  que  nunca  se  alento  à 
publicar  cosa  con  su  nombre.  Yo  e  reconocido  todos  sus 
Manuscriptos,y  no  hallo  algun  que  à  eslo  se  parezca^?»  Mayans 
suppose  que  Frankenau  a  tiré  parti  de  cette  déclaration  évi- 
demment sincère  de  Salazar  pour  se  couvrir  et  dissimuler  son 
plagiat.  Et  afin  de  rendre  son  argumentation  tout  à  fait  con- 
vaincante, il  signale  dans  les  Arcana  de  nombreuses  expres- 
sions et  de  nombreux  faits  qu'un  Espagnol  seul  pouvait 
employer  ou  connaître.  Cette  argumentation  semble  décisive, 

I.  Viri  iiluslris  Friderici  Adolphi  Hansen  ah  Ehrencron,  dum  in  vivis  erat  S.  Regiae 
Majestalis  Daniar,  \orvrgiae,  etc.  Consiliarii  Slalus,  Justitiac,  Cunrellariac  et  negiininis 
in  Ducat.  Srlesvic.  flolsat.  ncc  non  ad  liegcm  Catholicurn  quondam  Leijali  R.riraordinarii 
Bibliotheca,  conlinens  Afi/taratnm  regium  Lihrorum  exquisitissinioriini...  Quos  publice 
distrahet  Ahrah.  De  llondl  ad  diem  5  scptemh.  aeqg.  1718...  Ilagac  Gomiluin,  Apud 
Ahrah.  Dp  Ilondl,  Uiljlif)p.  1718.  Les  nianuscrils  espagnols  de  cette  collection  ont 
repassé  en  vente  à  La  Haye,  l'an  1727  (Biijliotheca  Krysiana). 

».  Avanl-propoi  des  Hacra  Themidis  hisparlae  arcana.  Hanovre,  1708. 
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Au  surplus,  môme  en  l'absence  des  preuves  matérielles  énu- 
mérées  par  Mayans,  jamais  un  homme  comme  Frankenau 
n'aurait  pu  pendant  le  séjour  assez  court  qu'il  fit  en  Espagne 
acquérir  la  connaissance  approfondie  du  droit  espagnol  que 
laissent  supposer  les  Arcann\ 

Mayans  a  aussi  voulu  étendre  son  accusation  de  plagiat  à  la 
Bibliothèque  généalogique,  qu'il  tient  pour  ujne  œuvre  de  Cortés, 
remaniée  et  complétée  par  D.  Luis  de  Salazar.  Ici  encore,  il 
énumère  des  phrases  et  des  allusions  notoirement  prises  à  un 
Espagnol  et  que  Frankenau  s'est  maladroitement  appropriées, 
oubliant  d'y  ôter  la  marque  d'origine.  Le  cas  est  un  peu  diffé- 
rent. La  Bibliothèque  généalogique  de  Frankenau  donne  l'im- 
pression d'être  essentiellement  dérivée  d'un  ouvrage  inédit 
du  même  titre,  qui  porte  le  n"  lio  des  manuscrits  in-fol.  du 
catalogue  Ehrencron  : 

Bibliotheca  Genealogica  Espannola.  Opus  est  Matriti  A.  démuni 
1703  confectum,  in  quo  recensentur  Scriptores  potissimi  genlis  His- 
panicae  Genealogici,  non  tantum  typis  editi,  sed  &  in  MSS.  asservali, 
numéro  aSg.  cum  indice  Auctorum  &  Familiarum. 

Cet  ouvrage,  d'après  son  titre,  répond  évidemment  à  celui 
que  Frankenau,  dans  la  Bibliothèque  généalogique,  article 
D.  Luis  de  Salazar,  attribue  à  ce  dernier: 

Bibliothecam  Genealogicam adjicimus ,  seu  recensum  389  Scriptorum 
Genealogicas  Hispanas  res  exponentium,  quem  nostris  per  illustrem 
Ehrencronium  iteratis  precibus  satisfacturus  Vir  hicce  humanissimus 
bénévole  nobis  communicavit,  quove  {Mayans  corrige  ici  avec  raison 
quoque)  nos  strenue  in  hocce  opusculo  adjutos  gratissime  lubentis- 
simeque  agnoscimus. 

Frankenau  reconnaît  ici  explicitement  que  son  travail  pro- 
cède en  grande  partie  de  celui  de  Salazar  :  par  rapport  à  ce 
dernier,  il  serait  donc  contraire  à  l'équité  de  l'accuser  de  pla- 
giat. Mais  que  vient  faire  ici  Cortés  et  qui  nous  dit  qu'il  soit 

I.  Mayans  fit  sa  démonstration  dans  la  biographie  de  Ramos  dcl  Manzano, 
publiée  en  1752  dans  le  vol.  V  du  A'ouus  Thésaurus  juris  civilis  et  canonici,  de  Gérard 
Meerman.  Cerdâ  y  Rico  l'a  reproduite  parmi  les  pièces  liminaires  des  Sacra  Themidis 
hispanae  arcana,  éd.  de  Madrid,  1780. 
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pour  quelque  chose  dans  la  bibliographie  de  Salazar?  Mayans 
n'en  fournit  pas  la  preuve. 

Dans  la  correspondance  inédite,  l'affaire  Cortés  n'a  été 
qu'effleurée,  et  nous  n'y  apprenons  rien  de  nouveau  sur  le 
sujet,  tandis  que  d'autres  lettres  du  fonds  Beltran  précisent  la 
démonstration  de  Mayans  pour  les  Arcana  et  ajoutent  quelque 
chose  à  ce  que  nous  savions  jusqu'ici  de  Cortés,  de  sa  vie  et 
de  ses  travaux.  En  sa  qualité  de  Sévillan.  curieux  des  illus- 
trations locales,  le  José  Cevallos,  si  plaisamment  jugé  par 
Mayans,  échangea  quelques  lettres  avec  Bermùdez  pour  se  ren 
seigner  sur  son  compatriote.  Quoique  Madrilègne,  Bermùdez 
en  savait  plus  long  que  lui,  et  puis  il  possédait  un  portrait  de 
Cortés.  Voici  ce  qu'il  répondit,  le  23  novembre  et  le  i5  dé- 
cembre 1760,  aux  questions  posées  par  Cevallos  : 

Es  cierto  tengo  vn  retrato  del  S'  D"  Juan  Lucas  Certes,  quien  fue 
despues  de  hauer  cursado  en  la  vnibersidad  de  Salamanca,  aprobado 
para  Abogado  de  les  Beales  Consejos  y  de  los  Almojarifazgos,  Fiscal 
de  la  Audiencia  de  la  Casa  de  la  contratazion,  Visitador  de  los  Escri- 
banos  de  Provincia,  numéro  y  reaies  de  Madrid,  theniente  de  Corre- 
gidor.  Fiscal  de  Obras  y  Bosques  y  despues  Alcalde  de  esia  real  Junta, 
Fiscal  de  la  Sala  de  Alcaldes  de  Casa  y  Corte,  despues  paso  à  Conse- 
jero  de  Indias  y  posteriormenle  à  Consejero  de  Castilla.  Nacio  en 
Sevilla  y  fue  bauptizado  en  7  de  noviembre  de' 1624  por  D"  Miguel 
de  Vera  Ferrer,  Cura  de  la  S'"  Iglesia,  fue  hijo  de  Juan  Corles,  Juez 
Ofîcial  Real  del  Almirantazgo  y  de  D"  Maria  François,  su  muger. 
Murio  en  3i  de  Agosto  de  i-or.  Los  Padres  y  demas  ascendicnles 
fueron  Ilamencos  de  familias  illustres... 

De  las  obras  del  S'  D"  Juan  Lucas  Cortcs  no  tengo  noticia,  solo  se 
que  scrivio  la  Vida  del  S'°  Rey  San  Fernando,  la  que  concluioperfecta- 
Miente  de  orden  del  S'  Rey  Carlos  2  y  la  vrtaron  quando  fallecio,  y  la 
Icnia  encuadernada  con  gtan  proligidad  para  entregarla  à  S.  M. 

Le  -22  décembre,  Cevallos  insista  derechef  pour  avoir  de 
nouvelles  informations,  et  sa  lettre  vaut  surtout  |)ar  les  extraits 
qu'elle  contiont  d'une  autre  lettre  de  Mayans,  où  se  retrouvent 
les  arguments  déjà  connus,  mais  avec  quelques  additions  tou- 
chant les  Arcana  : 

Mui  Senor  mio.  Deba  Yo  al  favor  de  V.  S.  que  me  cnibio  una  exacta 
noticia   de  la   carrera   lileraiia   i   esludios   del  Senor  D"  Juan   Lucas 
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Gortes.  Frankenau  en  la  Bibliotheca  Heraldica  palabra  Joannes  Lucas 
Cortes  no  sacia  el  deseo.  Mayans  quiere  que  la  Bibliotheca  Heraldica 
i  la  Themis  Ilispana  que  corren  por  de  Frankenau  sean  obras  del 
Senor  Cortes.  Me  lo  escrivio  en  carta  respuesla  a  varias  cosas  que 
preguntaba  del  Senor  Cortes  en  este  modo  :  (<  Friderico  Adolfo  Ilansen 
»  de  Ehrencron  fue  Embaxador  Extraordinario  del  Rey  de  Dinamarca 
»  a  Felipe  5.  Estando  en  Madrid  i  aviendo  niuerto  D"  Juan  Lucas 
»  Cortes  compro  muchos  manuscritos  suyos.  £sto  consta  por  su 
))  Bibliotheca  impresa  en  la  Haya  ano  1718  en  8,  donde  se  vendieron 
»  sus  libros.  Por  esta  Bibliotheca  consta  en  la  pag.  ^98  que  ténia  un 
I)  libro,  del  quai  se  hace  mencion  de  este  modo.  «  Opus  est  Matriti 
))  a.  demum  1702  confectum,  in  quo  recensenlur  scriptores  polissimi 
I)  gentis  Hispanicae  Genealogici,  non  tantum  typis  editi  sed  in  manus. 
i>  asservati,  num.  289  cum  indice  x\uclorum  et  Familiarum.  «  Aqui 
»  tenemos  un  libro  del  mismo  asunto  que  la  Bibliotheca  Hispanica- 
))  Historico-Genealogico-Heraldica  de  Frankenau,  que  era  Secretario  de 
»  Hansen  i  en  su  Bibliotheca  Genealogica  pag.  228  confiesa  que  por  su 
))  medio  vio  no  pocos  libros  Historicos  i  Genealogicos  de  la  Libreria  de 
))  D"  Juan  Lucas  Cortes,  que  murio  dia  3i  de  Agosto  de  1701.  Se  dice 
»  escrito  este  libro  en  Madrid  el  aiïo  1702,  i  assi  parece  cierto  averle 
))  escrito  D"  Juan  Lucas  Cortes,  que  quiza  no  puso  su  nombre  como  no 
»  solemos  ponerle  en  las  obras  de  que  sonios  autores  o  si  le  puso  se  le 
»)  quito  el  frontispicio.  Digo  que  parece  cierto  averle  escrito  D"  Juan 
))  Lucas  Cortes,  porque  ningun  extrangero  era  capaz  de  escrivir  de  libros 
»  Genealogicos  Espaiioles  impresos  i  manuscritos  de  la  manera  que 
))  vemos  escrita  la  Bibliotheca  de  Frankenau,  i  ningun  Espaiiol  sino 
y>  Gortes  pudo  escrivir  el  aiïo  1702  con  tan  recondita  erudicion,  i  assi 
»  tengo  por  cierto  que  no  se  escrivio  aquel  aflo,  sino  que  se  acabo  el 
»  antécédente.  1  los  dos  Indices  que  ténia,  vno  de  Autores  i  otro  de 
»  familias  son  el  de  los  Autores  la  misma  obra  i  el  de  las  familias  el 
»  de  los  Linages  i  familias  que  esta  al  fin.  La  referida  Bibliotheca  de 
»  Hansen  en  la  pag,  5i3  dice  assi  :  «  Adversaria  literaria  viri  cujusdam 
»  docti  sine  dubio  Hispani  in  quibus  sub  locis  materiarum  omnis 
»  generis  Jurid.  Histor.  Antiq.  Human.  ordine  alphabetico  dispositis 
»  scriptores  magno  numéro  sunt  collecti  :  opus  non  adeo  antiquum 
»  vastam  auctoris  lectionem  abunde  ostendens,  quem  Joh.  Luc.  Cor- 
»  tesium  esse  ex  convenientia  loci,  temporis  ipsaque  scribendi  ratione 
»  cum  aliis  ipsius  manuscriptis  collata  probabiliter  conficitur.  »  De 
»  aqui  saco  Frankenau,  mudado  el  titulo,  su  Sacra  Themidis  Hispanae 
»  arcana,  siendo  conocida  afectacion  suya  i  escusa  no  pedida  decir  en  el 
»  Prologo  que  no  avia  parecido  tal  obra,  i  aprovecha  poco  el  apoyo  de 
»  Salazar  en  una  carta  que  en  la  misma  Corte  escrivio  al  Sefior  de 
»  Ehrencron,  porque  todo  esto  es  para  desvanecer  la  cierta  noticia 
»  que  dio  D°  Nicolas  Antonio  del  libro  de  D"  Lucas  Cortes  de  Origi- 
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»  nibus  Hispani  Juris  in  Bibliotheca  vetoii  lib.,  X,  cap.  i  in  fine.  I  no 
»  puede  ser  ni  Estrangcro  ni  otro  Espanol  que  D"  Juan  Lucas,  autor 
»  tan  erudito.  Dejo  nnarte  que  Frankenau  no  fue  tan  cauto  que  quitase 
»  los  vestigios  de  ser  Esp.inol  el  Aulor,  pues  en  la  pagina  i5  dice  : 
u  notant  nostri  pragmatici  »,  i  estes  son  Covarrubias  i  Suarez,  en  la 
»  pag.  igS  dice  :  «  Diago  noster».  Llama  «  noslruni  «  a  D"  Nicolas 
»  Antonio  pag.  i8,  19,  20,  21,  22  dos  veces,  25.  26,  28,  29  dos  vcccs, 
»  3i  dos  veces,  33,  34,  36,  38  dos  veces,  Sg,  4i  dos  veces,  43  dos  veces, 
«  44  très  veces,  46,  48  dos  veces,  49,  5o,  52  dos  veces,  53,  54,  55,  56, 
rt  57,  58,  62,  loi,  102,  106,  119,  121,  123,  127,  i3o,  i3i,  i35,  i4o,  i65, 
»  191,  192,  195  dos  veces,  que,  si  no  me  engailo,  son  cincuenta  i  dos 
»  veces.  » 

Yo  aviendo  considerado  este  parrafo,  rregistrado  las  citas,  no  puedo 
dejar  de  asenlir  al  diclamen  de  Mavans.  Solo  concedere  que  la  Hiblio- 
theca  no  la  acabo  el  seiîor  Certes,  sino  que  a  los  apuntaniientos  cjuc 
compro  o  subtraxo  Frankenau  les  dio  la  ultima  niano  D"  Luis  de 
Sala/.ar.  Vemos  en  ella  como  se  habla  de  Salazar,  vemos  que  se  habla 
de  D"  Josef  Pellicer  i  de  otros  correspondienles  al  juicio  que  avia 
formado  dcllos  Salazar.  i  vemos  final  mente  que  casi  a  todo  sale 
D"  Luis  de  Salazar.  Eslimare  infinito  que  V.  S.  me  comunique  todas 
las  memorias,  i  noticias  que  liuviere  recogido  del  Senor  Certes. 

On  le  voit,  Cevallos  donne  raison  à  Mayans  pour  ce  qui  est 
des  Arcana,  mais  il  restreint  beaucoup  la  part  qu'aurait  prise 
Corlés  à  la  Bibliothèque  généalogique. 

Mavans.  dira-ton,  s'est  donné  bien  du  mal  pour  trouver  la 
solution  d'un  problème  d'importance  assez  secondaire.  Possi- 
ble, mais  cette  insistance  parle  en  sa  faveur;  il  a  voulu  aller 
au  fond  des  choses  et  ne  pas  se  contenter  d'à  peu  près.  Ces 
questions  de  propriété  littéraire  n'offrent  sans  doute  rien  de 
très  palpitant  à  beaucoup  de  personnes.  Encore  faut-il,  quand 
on  les  aborde  et  qu'on  se  mêle  de  les  lésoudre,  employer  une 
mélbode  rigoureuse  qui,  seule,  conduit  à  des  résultats  assui'és. 
Le  soin  dans  le  détail  et  la  précision  sont  des  qualités  plus 
rares  qu'on  ne  pense  :  Mayans  les  a  possédées  à  un  haut 
dcj^ré. 

Il  y  eut  dans  l'existence  de  notre  Valencien  une  oasis  o\\  l'on 
aime  à  le  suivre  et  oti  il  se  montre  à  nous  sous  son  meilleur 
jour.  Cette  oasis  fut  la  petite  ville  d'Oliva.  Lieu  de  sa  nais- 
sance, Oliva  demeura  en  tout  temps  le  séjour  préféré  de 
Mayans    <pii,    lorsque    ses    occupalif>ns    de    [)rofesseur   Eobli- 
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geaient  à  résider  dans  la  capitale,  l'habitait  seulement  pendant 
les  vacances,  mais  où  il  s'établit  d'une  façon  permanente  à  son 
retour  de  Madrid  et  pendant  de  longues  années.  Il  nous  a  fort 
aimablement  décrit  l'arrivée  au  pays,  après  la  fermeture  des 
écoles,  la  provision  de  livres  qu  il  y  emporte  pour  reprendre 
ses  études  privées,  forcément  un  peu  négligées  durant  la 
période  des  cours,  la  joie  de  revoir  parents  et  amis,  les  cause- 
ries, les  promenades  divertissantes  et  reposantes,  loin  des 
soucis  que  cause  la  poursuite  dune  chaire  ou  d'une  charge  de 
magistrat. 

Nanc  sum  Olivae.  Hue  veniie  soleo  aeslivarum  feriarum  tempore, 
animi  reficiendi  gralia,  etx;ausa  patres  visendi,cum  quibus  jucundis- 
sime  vitam  transige.  Veni  centum,  ut  meus  mes,  comitatus  libris. 
Eorum  varietas  me  miritice  recréât,  atque  delectat.  Accedunt  amico- 
rum  confabulationes  gratissimae,  deambulaliones  amoenae.  Aliorum 
rébus  non  immisceo  me,  neque  ad  eas  pertrahi  patior.Togas  candidas 
non  euro  :  alias,  quas  si  vellem,  forte  induere  possem,  nimis  nigras 
existimo,  ob  curas  scilicet  nigerrimas,  quas  adferunt,  et  irrequietem 
vitam  ï. 

A  la  campagne,  Mayans  retrouve  aussi  la  santé,  quand  un 
long  surmenage  l'a  affaibli,  ce  qui  lui  arriva  en  172/i,  comme 
nous  l'apprend  une  de  ses  lettres  au  doyen  Marti.  Cette  année- 
là,  Mayans  souffrait  aussi  de  fièvres  intermittentes;  il  décida 
donc  d'aller  respirer  un  air  plus  vif  à  Pavias,  village  de 
la  province  de  Castellon  de  la  Plana,  dont  le  maire  était  son 
ancien  précepteur  et  où  il  comptait  pouvoir  mener  une  vie 
champêtre  et  reconstituante. 

Nunç  hae  quercerae  anniversariae  alios  mores  postulant,  vitam 
aliam.  Crastina  die  me  conferam  in  oppidulum  vulgo  Pavias,  cujus 
Curio  est  Josephus  Marinus,olim  meus  institutor  domeslicus,  priscae 
probitatis  vir,  meique  amantissimus.  Ibi  libiis  omnibus  valere  jussis. 
salubres  saltus  peragrabo,  aquam  purissimam  bibam,  perdices  in 
catino,  subtilissimas  auras  in  illis  montibus  captabo  2. 

Toute  la  correspondance  de  Mayans  respire  l'amour  du  sol 
natal.  Là  seulement  il  se  sent  chez  lui,  là  seulement  il  goûte  la 

I.  Lettre  au  comte  de  Cervellôn  du  8  octobre  1731  {Episl.  lat.,  p.  3o3). 
s.  Lettre  du  17  octobre  1724  (Epist.  lat.,  p.  345). 
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tranquillité  d'esprit  indispensable  aux  travaux  qui  exigent  une 
attention  soutenue:  «  Ici  à  Valence, je  ne  puis  ni  travailler,  ni 
lire,  ni  ordonner  mes  idées,  car  on  ne  me  laisse  pas  seul.  Les 
livres  et  lé  repos  me  manquent.  Le  motif  qui  m'a  amené  ici  est 
que  je  veux  faire  relier  sous  mes  yeux  plus  de  soixante  tomes 
manuscrits.  Les  fêtes  de  la  proclamation  i  ont  retardé  le  travail 
qu'exécute  un  libraire  dont  je  suis  sùr^  enfermé  dans  une 
chambre  de  la  maison  de  mon  frère.  Il  y  a  tant  de  volumes 
que  le  travail  durera  dix  à  douze  jours.  Après  quoi  je  retour- 
nerai à  OU  va  2.  »  Mayans  n'aimait  pas  seulement  ce  petit  centre 
où  tout  lui  souriait  et  où  les  heures  de  travail  ou  de  loisir 
sécoulaient  dans  une  paix  charmante,  au  bord  des  flots  bleus 
de  la  mer,  il  l'aimait  encore  en  bon  citoyen,  que  rien  de  ce  qui 
touche  la  prospérité  matérielle  et  morale  des  habitants  ne 
laisse  indifférent.  Un  jour  il  plaide  chaleureusement  auprès  de 
la  Commission  royale  du  Commerce  la  cause  des  femmes 
d'Oliva,  que  la  corporation  des  tisseurs  de  Valence,  jalouse  de 
ses  privilèges,  voulait  empêcher  de  tisser  ^  ;  une  autre  fois  —  et 
ici  se  révèle  le  grammairien  —  il  expose  que  la  ville  d'Oliva, 
avec  son  excellent  climat  et  ses  mille  habitants,  mérite  d'êtie 
pourvue  d'une  maîtrise  de  latin,  malgré  la  loi  qui  réserve  cette 
institution  aux  chefs-lieux  (cabezas  de  partido),  dans  l'espèce 
à  Deniii^  ville  peu  peuplée  cl  malsaine  '  ;  une  troisième  fois,  il 
prie  son  ami  Bermùdez  d'agir  auprès  du  Conseil  de  Castille 
pour  qu'un  de  ces  conflits  si  fréquents  dans  le  pays  de  Valence, 
qui  divisait  les  villes  d'Oliva  et  de  Fuente-Encarroz  depuis 
vingt-cinq  ans,  fût  jugé  au  profit  de  la  première.  Mayans 
atteste,  naturellement,  le  bon  droit  de  sa  ville  et  insiste  sur  l'im- 
portance (le  l'affaire,  <(  qui  porte,  dit-il,  sur  l'irrigation  d'une 
des  terres  les  plus  fertiles  du  royaume))^.  Il  savait  donc,  quand 
il  le  fallait,  sortir  de  son  cabinet  d'érudit  pour  se  mêler  à  la  vie 
couimune  et  pour  prêter  à  ses  concitoyens  l'appui  de  ses 
hautes  relations. 

I.  I.a  procliiiii.TlioM  du  roi  Kcnliiiand  VI. 

a,  Lellrc  inudite  à  Jovor  (Jii  3O  août  i7V">. 

3.  Carlos  momies,  t.  V,  \\.  .3 

U.  Carias  morales,  t.  V,  p.  i(j8. 

ô.  Lettre  incdiln  du  16  janvier  1761. 
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Le  sentiment  filial  agissait  chez  Mayans  avec  assez  d'inten- 
sité; il  se  manifeste  même  publiquement,  trop  publiquement 
peut-être  pour  notre  goût  d'aujourd'hui,  mais  le  latin  excuse 
bien  des  choses.  Mayans  n'a  pas  pu  se  tenir  d'insérer  dans  son 
recueil  épistolaire  une  «  déploration  »  sur  la  mort  de  sa  mère, 
qui  nous  choquerait  davantage  si  elle  était  écrite  en  langue 
moderne.  L'épître,  d'une  allure  un  peu  théâtrale,  a  toutefois 
cet  avantage  qu'elle  renferme  beaucoup  de  détails  sur  la 
proche  parenté  de  Mayans.  La  bonne  dame,  une  Siscar, 
mourut  le  4  décembre  1701,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans, 
laissant  pour  héritiers  trois  fils  :  Gregorio,  le  nôtre,  Manuel  et 
Juan  Antonio,  mais  en  avantageant  l'aîné.  Ses  exécuteurs  tes- 
tauientaires  furent  son  mari,  Pascual  Mayans,  son  fils  aîné  Gre- 
gorio et  le  curé  de  l'église  principale  d'Oliva.  Elle  s'éteignit  un 
mardi,  jour  néfaste  selon  la  croyance  espagnole;  mais  ayant  noté 
que  tous  les  événements  heureux  de  sa  vie  lui  étaient  arrivés 
le  mardi,  elle  éprouva,  dit-elle,  un  grand  contentement  à 
mourir  ce  jour-là.  Tout  ce  que  Mayans  raconte  de  ses  occu- 
pations domestiques  comme  de  sa  conduite  envers  elle-même 
et  envers  ses  proches  en  fait  une  vraie  matrone  à  l'antique. 
N'allait-elle  pas,  elle,  une  Valencienne,  jusqu'à  réprouver 
l'usage  de  toute  espèce  de  fards,  disant  que  l'eau  lave  n'importe 
quelle  tache'?  Ce  portrait,  si  flatté  qu'il  puisse  être,  montre  au 
moins  que  M™"  Siscar  avait  su  se  faire  aimer  et  respecter  par  ses 
enfants.  Mayans,  quelques  mois  avant  sa  mère,  avait  perdu  un 
frère  appelé  Vincent,  qu'il  pleura  sincèrement  et  dont  il  nous 
a  laissé  un  éloge  senti  =».  A.vec  Manuel,  il  se  brouilla  complè- 
tement pour  des  questions  d'intérêt^.  Juan  Antonio,  au  con- 
traire, lui  demeura  toujours  attaché.  Ces  deux  hommes  s'esti- 


I  «  Fuci  et  cerussae  inimicissima  fuit.  Aiebat  aquani  maculas  onines  abstergere  » 
{Epist.  lat.,  p.  36i).  L'abus  des  fards  chez  les  Valenciennes  a  été  réprimandé  par  le 
grand  moraliste  Vives,  qui  était  du  cru  :  «  Etiam  formosae,  speciei  honorem  iau- 
demque  amittunt,  quum  pictae  cernuntur...  Quae  omnia  possem  fusius  persequi, 
in  ea  natusurbe,  cujus  feminae  hac  de  re  apud  alias  gentes  maie  audiunt,  et  mea 
seutentia  merito  »  {Dechrisliana  femina,  livre  I,  ch.  8). 

2.  Epist.  lat.,  p.  289  et  317. 

3.  «  En  lo  que  toca  a  las  cosas  Domesticas,  aunque  mi  lio  D.  Antonio,  mientras 
vivio,  tiré  a  arruinamie,  i  mi  hermano  Manuel  me  ha  hecho  mucho  mal,  i  por  esso 
le  he  negado  mi  comunicacion,  toda  va  bien,  gracias  a  Dios  »  (Lettre  inédite  à  Ber- 
inûdez  du  9  janvier  1751). 
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niaient  et  vécurent  toute  leur  vie  dans  une  entente  parfaite, 
car  ils  se  complétaient  lun  l'autre.  Point  de  rivalité  entre  eux, 
chacun  ayant  sa  partie  :  Juan  Antonio,  celle  des  investigations 
historiques  et  archéologiques,  auxquelles  il  s'adonnait  avec 
une  ardeur  incroyable,  rédigeant  des  masses  de  fiches  qu'il 
classait  alphabétiquement  et  chronologiquement',  tandis  que 
Gregorio  se  plaisait  plutôt  à  coordonner  les  matériaux  amassés 
par  l'autre  et  à  en  tisser  la  trame  de  quelque  dissertation 
savante.  Juan  Antonio  n'a  mis  son  nom  que  sur  quelques 
livres  ou  brochures;  d'ordinaire,  il  restait  dans  l'ombre  et 
travaillait  modestement  pour  son  aîné  de  vingt  ans  environ, 
qui  avait  été  son  mentor  et  qu'il  respectait  comme  un  père. 
Son  écriture  très  bien  formée,  beaucoup  plus  lisible  que  les 
pattes  de  mouche  de  Gregorio,  servait  à  celui-ci,  qui  le  char- 
geait de  nombreuses  transcriptions  de  documents  et  même 
d'une  partie  de  sa  correspondance  2.  Cet  emploi  de  secrétaire 
ne  le  rabaissa  nullement;  jamais  on  ne  surprend  d'indice 
qu'il  ait  été,  comme  on  dit,  exploité.  Bien  au  contraire^ 
D.  Gregorio  s'elï'orça  toujours  de  souligner  les  remarquables 
dons  de  Juan  Antonio,  son  labeur  infatigable,  et  aussi  sa 
modestie,  si  excessive,  dil-il,  qu'elle  empêche  cet  excellent 
érudit  de  se  faire  connaître  de  ceux  qui  pourraient  l'apprécier: 
«  A  quoi  lui  sert  d'être  le  premier  historien  d'Espagne,  si  en 
dehors  de  vous  personne  n'en  sait  rien?)),  écrit-il  à  Jover^. 
Juan  Antonio  n'est  pas  seulement  un  auxiliaire  zélé  et  dévoué, 
son  frère  l'associe  à  tout  ce  qu'il  fait,  et  le  travail  qu'ils 
accomplissent  est  vraiment  une  œuvre  commune,  où  chacun 
met  en  jeu  à  dose  égale  les  aptitudes  qu'il  possède.  Au  plus 

I.  «  Le  aconsejô  [D.  Gregorio]  que  leyessc  siempre  nui  la  pluma  en  la  maiio, 
observandoy  a[)unlando  todo  lo  mas  uutaijle  aH'jiljeliia  ycliroiiol(){jicameiitc»(Ximeno, 
art.  Don  Juan  Antonio  Mnyans). 

a.  «  Parece  que  su  Divina  Ma^estad  ha  ordeiiado  con  siiigular  providencia  que 
mi  liermano  Juan  Antonio  sea  el  liombre  mas  inslruido  ciue  hoi  ticne  iispana  en  las 
cosas  de  nueslra  Nacion;...  su  aplicacion  al  trabajo  es  igual  a  la  niia,  su  silencio  quai 
convicne  a  los  négocies  mas  im|)ortanles;  i  èl  es  quien  ahora  me  Ucva  la  pluma  para 
que  V.  S.  no  se  molosle  en  loor  mi  Iclra,  que  parece  de  algun  gran  Scùor  »  (Letlre  à 
Jover  du  a'i  avril  17'!.'')  Celle  dernière  allusion  à  la  mauvaise  écrilure  des  gens  de 
qualilé  en  rap(>elle  beaucoup  d'aulres,  par  exemple  celle  du  Huscôn  de  Quevedo  : 
«  Escribi  â  mi  casa  f|in;  yo  no  liabia  meneslcr  ir  mas  â  la  escucla.  porque  auiupie  no 
sabia  Jjien  escribir,  para  mi  intenlo  de  ser  caballeio  lo  que  se  rcjucria  cra  cscribir  mal.  n 

3.  Letlre  inédile  du  19  juillet  17/ii). 
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fort  de  la  collaboration  avec  Jover,  au  moment  critique  de  la 
lutte  avec  la  curie  romaine,  D.  Gregorio  aime  à  dire  qu'ils 
sont  à  eux  trois  comme  le  géant  de  la  fable  :  «  Vous  avec 
votre  jurisprudence  pratique,  Juan  Antonio  avec  ses  informa- 
tions rares,  moi  avec  la  compréhension  de  toute  l'anti- 
quité et  l'habileté  de  ma  plume,  nous  formerons  un  Géryon 
invincible'.  »  Mais  donner  tout  son  temps  et  toute  son  activité 
à  des  entreprises  très  absorbantes,  qui,  en  accroissant  le  prestige 
de  la  famille  Mayans  n'en  amélioraient  pas  la  situation  maté- 
rielle, cela  pouvait  passer  à  la  longue  pour  un  métier  de  dupe. 
Le  frère  aîné  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir  et  les  réclamations 
acrimonieuses  qu'il  adressa  à  Jover  émaillent  à  partir  d'un 
certain  moment  presque  chaque  page  de  sa  correspondance. 
Pour  ne  pas  avoir  l'air  de  rien  demander  pour  lui-même,  il 
invoque  la  personne  de  Juan  Antonio,  en  faveur  duquel  il 
sollicite  ou  une  pension  ou  de  préférence  une  place  à  l'Inqui- 
sition de  Valence,  qui  permettrait  aux  deux  frères  de  travailler 
ensemble,  car  la  famille  est  trop  pauvrement  rentée  pour 
pourvoir  à  l'entretien  de  tous  ses  membres. 

...  En  quanto  a  mi  Hermano  Juan  Antonio  deve  V.  S.  recoger  las 
vêlas  de  su  favor,i  proporcionarle  con  su  genio  i  la  disposicion  de  mis 
cosas.  Su  genio  es  el  mas  a  proposito  para  la  vida  contemplativa  de 
les  estudios,  retiradissimo,  i  por  este  su  inclinacion  es  a  plaza  de 
Inquisicion,  i  aunque  es  verdad  que  no  es  carrera  de  gente  erudita, 
por  esso  mismo  se  podrà  senalar  en  ella.  Por  lo  que  toca  a  la  situacion 
de  mis  cosas,  antes  avia  en  mi  casa  quatre  mil  pesos  de  renta,  ahora 
despues  de  tantas  particiones,  poco  mas  de  mil,  que  consumo  cada 
ano  sin  sobrarme  un  ochavo.  Esta  ha  sido  la  causa,  porque  yo  nunca 
he  querido  eficazmente  ser  Togado,  viendo  les  Ministres  mal  pagados, 
i  no  pudiendo  yo  suplir  el  gasto  necesario.  I  assi,  aunque  mis 
Parientes  me  importunaron  una  vez  a  poner  mémorial,  quando  escrivi 
a  V.  S.  el  ano. 39,  luego  bolvi  en  mi.  Con  que  de  ninguna  manera 
conviene  a  mi  Hermano  Plaza  de  Togado.  Lo  mas  a  proposito  para  èl  i 
para  mi  séria  una  pension,  pero  considerando  la  dificuitad  se  pensé  en 
la  Plaza  de  Inquisicion,  i  esta  en  Valencia  para  poder  abrigar  mis  cosas 
estando  cerca,  porque  el  sistema  de  estudios  que  hemos  emprendido  es 
tal  que  necesitamos  de  darnos  la  mano,  trabajando  el  en  lo  Historico  i 

I.  Correspondencia,  p.  122.  La  comparaison  avec  Géryon  revient  aussi  dans  une 
lettre  inédile  à  Jover  du  i3  novembre  1745. 

Bail,  hispan.  16 
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yo  en  lo  Gientifico,  uniendo  assi  nuestros  pensamientos  i  fuerzas,  como 
hicieron  los  Hermanos  Aldretes  en  Espana,  los  Pitheos  i  Santamartas 
en  Francia,  i  como  lo  han  practicado  todos  los  eruditos  modernos, 
pues  D.  Antonio  Agustin  ténia  por  ayudante  al  P'  Escoto,  i  los 
Padres  Nadal  Alejandro,Montfaucon  i  Bianchini  han  tenido  sus  Coad- 
jutores,  sin  los  quales  no  basta  la  diligencia  de  un  hombre  a  hacer 
grandes  cosas.  Que  taies  sean  las  que  nosotros  llevamos  entre  manos, 
no  lo  sabe  el  mundo,  porque  trabajamos  in  silentio  et  spe,  aquel 
necesario  para  la  medilacion.  i  esta  conveniente  para  que  no  desfa- 
llezcan  las  fuerzas  en  manos  de  la  desesperacion...  Oliva',  a  3i  de  Julio 
de  1745. 

Senor  i  favorecedor  mio.  La  plaza  de  inquisicion  es  lo  mas  propor- 
cionado  al  genio  i  estudios  de  Juan  Antonio,  i  la  pension  aun  séria 
mejori;  porque  uno  i  olro  solamente  tiramos  a  poder  Irahajar  con 
alguna  anchura,  porque  sin  libros  no  se  puede  escrivir  i  sin  dineros 
no  puede  aber  libros. 

Les  considérations  assez  explicites  de  celte  lettre  permettent 
de  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  la  situation  sociale  et 
matérielle  de  nos  deux  crudits.  D.  Gregorio  tenait  beaucoup 
à  la  qualification  dégénérés  qu'il  possédait;  il  la  tambourine 
à  tout  propos,  dans  sa  correspondance  latine  surtout,  011  elle 
produit  son  effet  et  en  impose  aux  étrangers.  Voltaire,  qui 
avait  vu  chez  Mayans  passer  le  bout  de  l'oreille,  se  donna  la 
satisfaction  de  le  tirer.  Il  le  fit  avec  son  impertinence  habi- 
tuelle, en  le  remerciant  d'indications  sur  la  source  présumée 
de  VHeracUas  de  Corneille  : 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en  chaldéen,  parce  que  je  ne  le 
sais  pas;  ni  en  latin,  quoique  je  ne  l'aie  pas  oublié;  ni  en  espagnol, 
quoique  je  l'aie  appris  pour  vous  plaire;  mais  en  français,  que  vous 
entendez  très  bien,  parce  que  je  suis  oblige  de  dicter  ma  lettre,  étant 
très  malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  comme  vous;  ne  m'appelez  plus  aiilicus. 
Mais  vous  êtes  trop  generosus,  de  toutes  les  façons,  puisque  vous 
avez  la  générosité  de  me  fournir  les  instructions  que  je  vous  ai 
demandées...  2. 


I.  Juan  Antonio  Mayans  n'obtint  que  bien  plus  lard,  sous  le  règne  de  Gliarlcs  111, 
une  récompense  dit,'ne  de  ses  mérites  :  il  fut  nommé,  en  1774)  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  \'alencc. 

a.  La  lettre  est  du  i5  juin  17^3  {Œuvres  de  Vollnire,  éd.  (iarnier,  t.  XLII,  p.  i3C). 
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Cette  «  générosité  »  n'élevait  pas  très  haut  Mayans  dans  la 
hiérarchie  sociale;  elle  le  classait  néanmoins  parmi  les 
citoyens  honorables.  Nous  dirions  en  France  qu'il  appartenait 
à  la  bonne  bourgeoisie  :  en  Espagne,  il  vaut  mieux  dire 
qu'il  appartenait  à  la  petite  noblesse^  qui,  dans  la  région 
qu'il  habitait,  répondait  à  la  classe  assez  mal  définie  de 
Vhidalgaia  castillane.  En  Castille,  Mayans  aurait  été  un  hidalgo, 
mais  un  hidalgo  cossu,  bien  acomodado,  ayant  pignon  sur  rue, 
quelques  terres,  des  revenus,  non  pas  un  hidalgo  pelé  et 
besogneux.  Une  telle  situation  de  naissance  et  de  fortune 
donnait  à  ses  manières  et  à  son  ton  de  la  désinvolture  et  de 
l'assurance,  quelque  chose  de  «  comme  il  faut  ».  S'il  a  pu,  en 
certaines  occurrences,  se  montrer  un  peu  rogue  et  pédant, 
jamais  il  n'alla  jusqu'à  la  cuistrerie:  ce  professeur  de  droit, 
cet  antecessor  valentiims,  mais  generosus,  ne  sentait  pas  la  crasse 
de  la  gent  universitaire  d'éducation  plutôt  négligée.  Il  savait 
garder  son  punto,  comme  on  dit  en  Espagne,  en  face  des 
grands  comme  des  petits.  Nous  avons  vu  ce  que  furent 
ses  démêlés  avec  des  personnes  de  haute  catégorie  sociale  et 
comment  il  s'en  tira  à  son  honneur.  On  pourrait  encore  citer 
quelques  passages  de  ses  écrits  où  se  note  une  assez  grande 
liberté  de  langage  à  l'égard  des  nobles  qui  n'ont  pour  eux  que 
leurs  parchemins.  «  Les  nobles,  dit-il,  en  prenant  la  défense 
de  Mariana  accusé  de  les  avoir  calomniés,  les  nobles  sont 
ceux  qui  possèdent  et  qui  peuvent  montrer  des  ascendants 
bons  et  mauvais;  les  non  nobles  sont  ainsi  nommés  parce 
que,  s'ils  ont  des  ascendants  comme  les  autres,  on  ne  les 
connaît  point.  Mariana  ayant  rempli  son  devoir,  comme 
il  y  était  tenu  par  ses  principes  sévères,  rien  d'étonnant  que 
des  nobles  se  plaignent  de  voir  rappelé  dans  son  Histoire  le 
souvenir  de  quelques-uns  de  leurs  infâmes  ancêtres.  S'ils 
se  sentent  offensés,  qu'ils  écrivent  des  apologies  en  les 
appuyant  de  preuves  :  cela  serait  plus  efficace  que  de  s'aban- 
donner à  des  récriminations  dues  à  l'amour-propre  et  à  leur 
habitude  de  n'avoir  autour  d'eux  que  des  flatteurs'.  »  Dans  sa 
Vie  de  Cervantes,  Mayans  n'a  pas  oublié  non  plus  de  cingler 

I.  Préface  aux  Advertencias  de  Mondéjar. 
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ces  grands  dont  les  noms,  parfaitement  oubliés,  ne  vivent  plus 
que  par  les  dédicaces  du  charmant  écrivain,  et  qui  cependant 
ne  firent  jamais  rien  pour  soulager  sa  misère'. 

Le  signe  le  plus  apparent  et  le  moins  discutable  de  la 
condition  de  gêneras  est  après  tout  la  richesse.  Sans  posséder 
précisément  ce  qui  s'appelle  de  la  fortune,  les  parents  de 
Mayans  et  lui  après  eux  ont  dû  jouir  d'une  jolie  aisance. 
A  Oliva  la  vie  était  facile  et  l'eût  été  encore  plus,  si  les  regidors 
de  l'endroit  n'avaient  pas  exercé  leurs  droits  d'une  façon  un 
peu  stricte,  rognant  autant  qu'ils  le  pouvaient  les  revenus  de 
leur  contribuable,  et  c'est  de  quoi  Mayans  se  plaignit  deux  fois 
à  Jover^";  mais  grâce  à  la  fertilité  du  pays,  aux  cadeaux 
en  nature  qu'il  recevait  d'amis  ou  de  personnes  qu'il  avait 
obligées,  Mayans  vivait  sans  doute  assez  confortablement, 
voire  plantureusement,  et  pouvait  même  sacrifier  de  temps 
à  autre  à  la  gourmandise,  ce  péché  mignon  de  tout  bon 
Valencien.  Une  lettre  à  Bermûdez  nous  renseigne  sur  l'arrivée 
prochaine  et  impatiemment  attendue  d'un  saboret,  cadeau  de 
ce  correspondant,  et  par  la  réponse  à  Mayans  transcrite  au  dos 
nous  apprenons  que  le  saboret,  assez  succulent,  comprenait, 
rangés  dans  un  panier,  six  jambons  et  vingt-quatre  langues 
de  porcS.  En  déballant  ces  belles  victuailles,  la  femme  et  les 
cinq  enfants  de  l'érudit  durent  ouvrir  de  grands  yeux:  car 
Mayans  n'eut  pas  moins  de  cinq  enfants  de  sa  femme, 
Margarila  Pascual.  De  ce  fait,  il  était  plus  homme  de  famille 

I.  <c  Muchos  Seûores,  que  si  hoi  se  nombraii,  es  por  èl;  desperdiciaron  su  poder, 
i  auloridad,  en  aduladores,  i  bufones,  sin  queror  favoiecer  al  mayor  Ingenio  de  su 
tiempo  »  (I)édicacc  au  baron  de  Cartercl  do  la  l'ida  de  Cervantes,  publiée  en  1737). 

3.  «  Quando  aya  nombrado  iiitendcnte,  cslimarè  que  V.  S.  me  rccomieiide  porque 
estes  malvados  Ref^idores  me  liaceii  paj^-ar  mas  de  uo  por  ciento  de  mi  renta,  i  deseo 
se  régule  a  lo  que  manda  el  Ilei...  Repito  que  (juando  ven;;a  inlendeiife,  o  el  que  ai, 
o  otro  nucvo,  ieencargue  V.S.  que  me  favorczca  en  haccrmc  jusUcia  en  un  Mémorial 
que  le  pondre  sobre  el  injuste  gravamcn  de  mi  équivalente  »  (i^ellres  inédites  du 
ag  juin  ot  du  10  juillet  17/15). 

3.  f  Por  lo  tocante  al  saboret  con  que  V.  S.  quierc  regalarnos,  podra  V.  S.  man- 
dar  que  se  cntregue  en  Valencia  a  mi  amigo  (que  es  intimo  i  nmi  lidiirado  i  docto) 
el  D'  D  .Iiian  Baulista  Cabrera  i  Rocamora...  »  Oliva,  10  avril  i-.h.  —  «  Sefior  y 
amigo.  Al  D'  Hocamora  dirijo  un  seron  con  sels  jamones  y  veitite  y  qualro  lenguas 
de  puerco,  pagado  el  porte,  para  que  lo  cmbie  a  Vm.  *  Madrid,  i"  mai  1751.  —  Il  est 
aussi  question  dans  la  correspondance  du  miel  de  Biar:  «El  D'  Nebot  me  escrivio 
que  si  queria  yo  una  orcica  de  miel  de  Hiar  i  le  respondi  que  si  era  légitima  si,  i  que 
la  entregasse  a  D.  Juan  Cabrera  •  (Lettre  inédite  à  Bermûdcz  du  i3  février  1751). 
Biar  est  une  localité  de  la  province  d'Alicante. 
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qu'on  ne  s'y  serait  attendu,  et  le  tableau  qu'il  nous  trace 
en  1751  de  son  intérieur  et  de  son  aiirea  mediocritas  laisse 
une  agréable  impression.  C'est  bien  là  la  vie  harmonieuse 
d'un  de  ces  érudits  d'autrefois,  qui  sans  se  retirer  du  monde 
et  sans  se  soustraire  aux  charges  qu'imposent  femme  et 
enfants,  savaient  mener  de  front  la  gestion  de  leurs  intérêts 
matériels  et  le  labeur  intellectuel  le  plus  intense.  Le  morceau 
se  termine  par  ces  mots  rassurants  :  «  Je  ne  dois  un  maravédi 
à  personne  et  j'ai  tout  en  abondance.  » 

Los  hijos  i  criados  que  tengo  de  V.  S.  son  cinco,  dos  varones  i  très 
hembras,  cuyos  nombres  son:  Miguel,  Joseph,  Maria  Gregoria, 
Teresa,  Josefa,  todos  gracias  a  Dios  bien  inchnados  i  mui  capaces. 

En  lo  que  toca  a  las  cosas  Domesticas,  aunque  mi  tio  D.  Antonio, 
mientras  vivio,  tiro  a  arruinarme,  i  mi  hermano  Manuel  me  ha  hecho 
mucho  mal,  i  por  esso  le  he  negado  mi  comunicacion,  todo  va  bien, 
gracias  a  Dios,  pues  me  mantengo  con  mucha  decencia,  gastando 
mas  que  si  viviera  en  Valencia,  socorriendo  a  los  pobres  segun  mi 
possibilidad,  comprando  libros  i  algunos  afios  algun  pedazo  de  tierra. 
A  nadie  devo  un  maravédi  i  todo  me  sobra...  Ai  dias  que  sin  mas 
que  dos  o  très  huespedes  se  gastan  cien  panes  con  los  que  se  comen 
i  se  dan.  Viviendo  pues  assi  con  abundancia,  no  quiero  salir  de  aqui 
por  esperanzas  vanas'. 

Par  une  autre  lettre  à  D.  Juan  de  Santander,  bibliothécaire 
principal  du  Roi,  nous  apprenons  que  D.  Greg'orio  se  maria 
probablement  assez  tard,  puisque  son  fils  aîné  Miguel  naquit 
en  171^5  ou  au  plus  tôt  en  1744.  En  effet,  cette  lettre,  datée  du 
17  mai  1762,  sollicite  par  l'entremise  de  Santander  une 
exemption  du  service  militaire  pour  ce  jeune  homme,  âgé  de 
dix-sept  ans  révolus,  qu'une  déclaration  de  guerre  de  l'Espa- 
gne au  Portugal  avait  appelé  sous  les  drapeaux,  en  sa  qualité 
de  «  noble  ».  Le  père  estimait  avoir  rendu  assez  de  services  au 
Roi  et  à  l'érudition  espagnole  pour  qu'on  lui  laissât  son  fils 
auprès  de  lui  a.  La  demande  ne  semblera  pas  très  héroïque, 
mais  en  ce  temps  d'armées  de  métier,  le  devoir  militaire  ne 
s'imposait  pas   à  tous  comme  aujourd'hui  :   d'ailleurs,   cette 

I.  Lettre  inédite  à  Bermùdez  du  9  janvier  1751. 
a.  Epitt.  esp.,  t.  II,  p.  172». 
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campagne  de  Portugal,  très  rapidement  achevée  et  très  peu 
meurtrière,  ne  mit  pas  la  patrie  en  danger. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  dernières  années  de  la  vie 
de  Mayans  depuis  le  moment  où  cesse  notre  correspondance 
inédite  (  1765)  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  21  décembre  1781. 
Il  suffit  de  rappeler  que  le  gouvernement  éclairé  de  Charles  III 
répara  en  quelque  mesure  les  torts  qu'au  dire  de  l'intéressé 
les  gouvernements  antérieurs  lui  avaient  causés.  Mayans 
reçut  les  «  honneurs  »  d'alcade  de  casa  y  corte  et,  ce  qui  valait 
mieux,  une  pension  de  deux  mille  ducats. 

Cet  aperçu  de  la  carrière  de  D.  Gregorio  Mayans  n'épuise 
pas  le  sujet,  tant  s'en  faut.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire 
sur  l'homme  et  sur  l'érudit.  Peut-être  quelque  Valencien 
d'aujourd'hui,  animé  d'un  beau  zèle,  formera-t-il  le  dessein 
d'écrire  la  véritable  biographie  qu'on  doit  souhaiter  et  dont 
ces  pages  n'offrent  qu'un  essai  bien  insuffisant.  Ce  que  j'ai 
tenté  de  faire  n'a  besoin  d'aucune  conclusion.  Je  me  bornerai 
simplement  à  dire  que  si  l'exemple  donné  par  Mayans,  dans  le 
domaine  où  il  a  cueilli  ses  plus  beaux  lauriers,  avait  été  suivi, 
les  études  d'histoire  littéraire,  si  négligées  en  Espagne  depuis 
la  fin  du  xviii'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xix%  auraient  au  con- 
traire pris  un  grand  essor  et  abouti  à  des  résultats  que  nous 
attendons  toujours.  En  outre,  le  goût  du  public  lettré  pour  ces 
études  se  serait  formé  et  accru,  au  lieu  qu'il  arrive  trop 
rarement  encore  qu'un  livre  consacré  à  la  littérature  espa- 
gnole, même  bien  pensé  et  bien  écrit,  obtienne  un  franc 
succès  et  trouve  un  nombre  appréciable  de  lecteurs. 

A.  MOREL-FATIO. 


CHRONIQUE 


-^^  Dans  notre  numéro  de  janvier-mars  de  191 5,  nous  signalions  un 
article  de  M.  Morel-Fatio  sur  l'attitude  de  l'Espagne  dans  la  guerre 
actuelle.  Le  même  sujet  a  encore  inspiré  au  même  auteur  deux  autres 
articles  :  l'Espagne  et  la  guerre,  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(  i"  mai  19 15),  et  Les  néo-carlistes  et  l'Allemagne,  paru  dans  le  Corres- 
pondant (25  juillet  1910).  Un  tiré  à  part  de  ce  dernier  article  rétablit 
.quelques  passages  atténués  dans  cette  revue. 

-^<^  Il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  ici,  d'après  le  journal 
illustré  Espana  du  9  juillet,  qui  l'a  publié  le  premier  d'après  le 
manuscrit  original,  le  texte  espagnol  du  manifeste  dit  des  intellec- 
tuels espagnols  francophiles.  Le  texte  espagnol  paru  dans  les  journaux 
de  la  Péninsule  ne  serait  en  effet,  d'après  la  Espana,  qu'une  traduction 
du  texte  français  publié  dans  nos  journaux;  et  ce  texte  français  ne 
serait  lui-même  qu'une  traduction  du  manuscrit  espagnol  original. 
Les  noms  des  signataires  ont  été  plus  d'une  fois  estropiés  par  notre 
presse  :  à  ceux  qui  ont  élevé  la  voix  en  notre  faveur,  nous  devons  bien 
d'orthographier  leurs  noms  convenablement. 

«  La  guerra  europea.  palabras  de  algunos  espa>oles.  —  Levan- 
tamos  la  voz  para  pronunciar  nuestra  palabra,  con  modestia  y 
sobriedad,  como  espanoles  y  como  hombres.  No  séria  bien  que,  en 
esta  coyuntura  mâxima  de  la  historia  del  mundo,  la  historia  de 
Espana  se  desarticulase  del  curso  de  los  tiempos,  quedando  de  lado, 
â  modo  de  roca  estéril,  insensible  â  las  inquiétudes  del  porvenir  y 
â  los  dictados  de  la  razôn  y  de  la  ética.  No  séria  bien  que  en  estos 
momentos  de  gravedad  profunda,  de  intensa  religiosidad,  cuando  la 
especie  humana  sufre  sin  cuento  engendrando  una  mâs  apretada  y 
fraterna  solidaridad,  Espaiia,  por  el  apocamiento  de  los  politicos 
responsables,  apareciera  como  una  nacion  sin  eco  en  las  entranas  del 
mundo.  ;  Y  aùn  fuera  peor  que  sus  ecos  propagasen  la  acrimoni'a  de 
voces  encendidas  por  pasiones  ciegas  y  los  denuestos  de  plumas  y 
gacetas  mercenarias  ! 

Nosotros,  sin  mâs  representaciôn  que  nuestras  vidas  calladas,  consa- 
gradas  â  las  puras  actividades  del  espiritu,  sentimos  que,  para  servir 
il  la  Patria  y  ser  ciudadano  honrado  y  de  provecho,  es  fuerza  ser 
hombre  honrado  y  de  provecho  para  todos  los  pueblos.  Y  asi,  estâmes 
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ciertos  de  cumplir  un  deber  de  espafioles  y  de  hombres  declarando 
que  participamos,  con  plenitud  de  corazôn  y  de  jùicio,  en  el  conflicto 
que  traslorna  al  mundo.  Nos  hacemos  solidarios  de  la  causa  de  los 
aliados,  en  cuanto  représenta  los  idéales  de  la  justicia,  coincidiendo 
con  los  mâs  liondos  é  ineludibles  intereses  politicos  de  la  nacion. 
Nues  Ira  conciencia  reprueba  donde  quiera  todos  aquellos  hechos 
que  nienoscaban  la  dignidad  humana  y  los  respetos  que  los  hombres 
se  deben,  aun  en  el  mâs  enconado  trance  de  la  lucha. 

Dcseamos  con  fervoroso  anhelo  que  la  paz  futura  sirva  â  las 
naciones  todas  de  honrada  y  provechosa  ensenanza,  y  esperamos  que 
el  triunfo  de  la  causa  que  reputamos  justa  afirmarâ  los  valores  esen- 
ciales  con  que  cada  pueblo,  grande  ô  pequeno,  débil  6  fuerte,  ha  dado 
vida  â  la  cultura  humana,  destruirâ  los  fermentos  de  egoismo,  de 
dominaciôn  y  de  impiidica  violencia,  generadores  de  la  catâstrofe,  y 
afirmarâ  el  cimiento  de  una  nueva  hermandad  internacional,  donde 
la  fiierza  cumpla  su  fin  :  El  de  garantir  la  razôn  y  la  justicia. 

Profesores  :  Gumersindo  de  Azcârale,  Nicolas  Achi'icarro,  Adolfo 
Buylla,  Américo  Castro,  Julio  Cejador,  Manuel  B.  Cossîo,  José  Goyanes, 
Luis  de  Hoyos,  G.  R.  Lafora,  Eduardo  Lôpez  Navarro,  Juan  Madina- 
veitia,  Gregorio  Maranôn,  Hamôn  Menéndez  Pidal,  Manuel  Morente, 
José  Ortega  Gasset,  Gustavo  Pittaluga,  Adolfo  Posada,  Fernando  de 
los  Kios,  J.  Eugenio  Rivera,  Luis  Simarro,  Ramôn  Turrô,  Miguel  de 
Unamuno,  Luis  Urrutia  y  Luis  de  Zulueta. 

Compositores  de  mùsica  :  Manuel  Falla,  J.  Turina,  Rogelio  Yillar 
y  Amadeo  Vives. 

Pintores  :  Ilermen  Anglada  Gamarasa,  Ramon  Casas,  Anselmo  de 
Miguel  Nieto,  José  Rodriguez  Acosla,  Julio  Romero  de  Torres,  San- 
tiago Rusifïol  é  Ignacio  Zuloaga. 

Escultores  y  decoradores  :  Julio  Antonio,  Juan  liorrel  Nicolau,  José 
Clara,  Enrique  Casanova,  Manuel  Castanos,  Matco  Fernândez  de  Soto, 
Joaquin  Sunyer,  Jeronimo  A'illalba  y  José  Villalba. 

Escritores  :  Mario  Aguilar,  Gabriel  Alomar,  Luis  Araquistain, 
Manuel  Azana,  «  Azorin  »,  José  Carner,  Manuel  Ciges  Aparicio,  Fran- 
cisco Grandmontagne,  Amadeo  Ilurtado,  Ignacio  Iglesias,  Antonio 
Machado,  Ramiro  de  Maeztu,  Gregorio  Marlincz  Sierra,  Enrique  de 
Mesa,  Armando  Palacio  Valdés,  Benilo  Pcrez  Gald(')s,  Kainôn  Pércz  de 
Ayala  y  Barnôn  dcl  Valle-lnclân.  )> 

10  août  1915. 
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POESIA   FEMMINILE    RELIGIOSÀ   SPAGNUOLÀ 

IN    SARDEGNA   NEL    '7  GO 

(MARIA   ROSALIA  MERLO)^ 


Attendendo  alla  ricerca,  alla  descrizione  e  alla  classificazione 
délie  carte  erariali  e  dei  manoscritti  spagnuoli,  posseduti 
dalla  R.  Riblioteca  Universitaria  di  Sassari,  la  fréquente  com- 
pulsazione  del  Dizionario  del  Tola',  délia  Bibliografia  del  Toda 
e  délia  farraginosa^  Storia  Letteraria  del  Siotto-Pintor^  m'in- 
vogliô  alla  lettura  délie  rime  spirituali,  che  non  furono  mai 
édite,  di  Maria  Rosalia  Merlo,  la  migliore,  non,  corne  altri 
vuole,  «  la  ùnica  poétisa  castellana  que  ha  florecido  en  Cer- 
dena  »  ^.  Senonché  facile  non  era  il  ritrovare  il  fortunato 
possessore  dell'  autografo  délia  pia  suora  :  il  Tola,  che  fu  il 
primo  a  rivelare  Tarte  délia  Merlo,  nella  compilazione  del 
suo  articoloS,  ebbe  présente  Tautografo,  offertogli  dal  Cav. 
D.  Emmanuele  Marongio,  allora  canonico  délia  Cattedrale  di 
Sassari;  il  Toda  invece  si  attenne  al  giudizio  e  aile  citazioni 
del  biografo  sardo  senza  conoscere  l'originale. 

Per  caso  ebbi  la  forturia  di  scoprire  l'attuale  possessore  del 
manoscritto,  il  chiarissimo  avv'°  P.P.  Flores,  al  quale  or  rendo 
pubblicamente  grazie  di  avermelo  cortesemente  offerto  in 
esame^. 

Il    manoscritto,    autografo,    diviso    in    otto    parti,    misura 

1.  Dizionario  Biograjïco  degli  uomini  illuslri  di  Sardegna,  in  3  voll.  Torino,  i838. 

2.  Bibliografia  Espanola  de  Cerdena,  por  Eduardo  Toda  y  Gûel.  Madrid,  MDCCGXC. 

3.  Storia  letteraria  di  Sardegna,  4  voll.  Cagliari,  i844. 

l^.  Toda,  o/>.  cii.j  2^6.  Darù  in  successive  comunicazioni  notizie  di  altre  poétesse, 
del  tulto  sconosciute,  insieme  con  un  elenco  completo  di  tutto  quello  che,  nel  fondo 
spagnuolo  délia  Biblioteca  di  Sassari,  possa  interessare  lo  studioso  de'  contatti  ispano- 
italiani. 

5.  Vol.  II,  255  sgg. 

6.  Il  ms.  fu  dalla  Merlo  donato  al  cugino  don  Filippo  Marongio  di  Bessude, 
oui  son  dirette  due  lettere  autografe  délia  suora,  che  possono  attestare  l'autenticità 
del  manoscritto.  Passa  indi  al  canonico  don  E.  Marongio,  dalla  quale  lo  ereditè  la 
famiglia  sassarese  Fiores-Marongiu. 

AFB.,  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XVII,  igiô,  '1.  17 
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mm.  i85  x  i24;  è  legato  in  cartapecora,  ed  è  scritto  in  minute 
e  regolari  letlere.  Si  compone  di  pagg.  /iSo,  di  oui  871  scritte; 
vi  sono  inserile,  tra  una  pagina  e  l'altra,  i35  incisioni  impresse 
sul  rame,  tanle  quante  sono  \eco])las,  canzoni,  ecc.  Al  soggetlo 
deir  immagine  corrisponde  sempie  il  soggetto  délie  rime, 
che  illustrano  la  incisione  e  son  seguite  da  afeclos  in  vari 
metri,  in  cui,  dopo  le  osservazioni  generiche  e  le  descrizioni 
délia  scena  rappresentata,  l'autrice  esprime  le  proprie  aspira- 
zioni,  i  timori,  le  tenerezze  delT  anima  e  del  cuore  suo  inna- 
moralo  di  Gesù  e  di  Maria. 

Dal  capitolo  65  del  Menologio  délie  monache  Cappuccine  di 
S.  Sepolcro  di  Cagliari,  di  cui  si  servi  anche  il  Tola,  riassumo 
qualclie  nolizia  biografica  sulla  notevole  poetessa  sardo- 
spagnuola,  délia  quale  già  altri  auguro  vedessero  la  luce 
le  rime  spiritual!'. 

Maria  Candida  Merlo  nacque  in  Cagliari  nel  1704  da  don 
Giacomo  Merlo  e  Rosalia  Marongiu,  cospicuo  cittadino  sassa- 
rese,  Irasferitosi  nella  capitale  dell'  isola  per  esercitarvi  la 
professione  di  medico.  La  fanciulla  sui  sette  anni  (22  settem- 
bre  1710)  fu  rinchiusa  nel  convento  di  S.  Sepolcro  dellc 
Cappuccine  «  y  empleada  en  las  tareas  desta  edad,  de  aprender 
a  leer,  escrivir,  y  alguno  labor  de  manos,  y  lodo  aprendio  sin 
trabajo,  assi  por  el  lindo  entendimiento  que  ténia,  como  por 
mucha  abilidad,  y  vivacidad  de  ingenio,  y  creçida  en  edad, 
la  ernplearon  en  los  ofiçios  humildes  del  trabajo  y  ofiçinas,  y 
en  la  cnsenanza  de  Reglas  y  costumbres  de  la  Religion,  todo 
la  liacia,  y  abrazava  con  gusto  ;  en  este  tcnor  passo  los  afios 
que  corren  basta  los  16  »,  nel  quale  anno  i)icsc  il  vélo  mona- 
cale, cambiaiido  il  nome  di  Maria  Gaiidida  in  M(iri(t  liosalia^; 
cosi  (•  se  eiilrcgo  mas  intimamenlc  con  fcrvoroso  espirilu  a  su 
Mageslad,  con  el  cvcrçivio  de  la  oraçion  mental».  Distin- 
gucndosi  fra  le  allrc  snorc  per  la  svegliatezza  dell"  ingcgno, 
per  l(j  spirilo  di  iiinilt.i,  di  |)a/.i('ii/.a  c  di  carilà.  lu  iiomiiiala 
per    lin    hirnnio   iiKicsIrn   de  Jinwiirs'',   «  |)or  dos  en  cl    Torno 

I.  Tola,  oi>.  cit.,  3.')(j,  11. 

7.  0  oltohro  t-j'fiK  Prcdici'i  iii  (piolla  occasiom!  P.  Alfuii.-.o  ilollc  Sciiolc  pie. 
3.  l*er  qup>lo  suo  iiiiiiislcro  compose   rime  spiriluali   clic   inliaiuasscro  il  loiiuro 
cuore  dell»;  Tanciullo  e  lo  volj^essero  al  benc,  alla  fede,  alla  perfc/ione. 
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uno  de  Eschucha,  y  otio  de  Tornera  mayor,  y  por  muchos 
aâos...  Consiliaria  y  Secretaria,  y  por  las  muchas  prendas,  y 
gran  talento  de  que  el  Seilor  la  doto  huviera  servido  mas  a  la 
Religion,  pero  su  Divina  Magestad  quiso  la  siguiesse,  y 
sirvisse  en  el  camino  de  penosas  enfermedades,  que  le  dio 
mucho  que  padeçer  por  la  mas  parle  de  la  vida,  haziendola 
participe  de  sus  dolores,  y  penas  que  la  reduxo  a  un  retrato 
vivo  de  un  cadaver^  que  era  pasmo  verla  con  tanto  espiritu 
como  lo  llevava,  luvo  mucho  en  que  imitar  a  su  celestinl 
Esposo  con  el  exerçiçio  de  la  paçiençia,  resignaçion,  y  confor- 
midad  con  su  Divino...  ».  Ebbe  spéciale  culto  per  Francesco 
di  Sales,  le  cui  opère  leggeva  e  meditava,  quando,  oppressa 
dai  malanni,  il  suo  spirito  semplice  navigava  nelle  visioni 
délie  cose  celesti;  aveva  anche  spéciale  devozione  per  il 
dolcissimo  «  Gorazon  de  Jésus...,  en  quien  ténia  puesta  toda 
la  àncora  de  sus  esperanzas  ».  Aveva  quotidiane  abitudini  di 
penitenze  e  di  orazioni,  viveva  rapita  nelle  estasi,tra  il  Rosario 
e  i  libri  ascetici.  Negli  ultimi  cinque  anni  délia  vila  giacque 
paralizzata  a  letto  dove  la  visitava  solo  il  Divino  Amore  e  la 
confortava  l'Ascesi.  Mori  piamente  il  7  aprile  del  1772  in  elà 
di  sessantotto  anni,  dei  quali  aveva  passalo  ben  sessantuno 
nella  solitudinee  nel  silenzio. 

Sia  lecito  a  me  di  richiamare  alla  memoria  questa  umile 
vila,  ch'ebbe  una  perpelua  sele  di  bene  e  una  voce  pro- 
fonda, nella  sua  sommissione,  di  carilà,  di  fede,  di  rasse- 
gnazione. 

Allenendomi  sempre  all'orlografia  dellaulografo,  qualche 
canzone  citerô  largamenle,  gli  allri  componimenli  esporro 
brevemente,  del  lutto  darù  un  saggio,  lentando  di  rivelare 
quanla  sincerilà  si  nasconda  anche  altraverso  le  sciatle  e 
gofle  inimagini,  che  dovevano  essenzialmente  parlare  aile 
menli  umili,  e  quale  mirabile  documento  ofïra  la  Merlo, 
per  lo  sludio  délia  lelteratura  spagnuola  in  Sardegna;  argo- 
mento  di  non  piccolo  interesse,  appena  lenlato  da  qualche 
solingo  amatore  dell'  isola,  che  dovrebbe  offrire  lusinghevoli 
miraggi,  specie  alla  schiera  dei  giovani  cullori  di  lelteratura 
comparala. 
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La  prima  parte  del  ms.  ha  questo  litolo  : 

«  Qiiatro  I  novisimos  en  \  qualro  Emblemas  \  Ponderase  para 
el  cono  I  cimiento  a  fin  de  excilar  \  la  voluntad  a  \  pios  afeclos.  » 

La  prima  incisione  rappresenta  lo  scheletro  délia  morte, 
armata  una  mano  di  un  dardo  e  l'altra  d'una  tavola,  su  oui 
leggesi  :  Foedus  antiquum  morte  niorierLs^;  nelle  dodici  strofette, 
che  illustrano  taie  imagine,  la  suora  invita  a  considerare 

P.  3.     ...  que  son  essos 

De  la  INIuerte  los  despojos, 

délia  Morte,  ch'  è  la  linea  postrera  \  de  las  cosas  desle  mnndo, 
per  la  cui  legge  inesorabile  sapienza,  bellezza,  ricchezza  non 
valgono:  ed  esulta  nel  pensiero  délia  prossima  Morte,  oceano 
in  cui  annegherà  tutto  quello  che  le  fragili  créature  amarono, 
convcrtilo  in  cenere,  senza  rimpianto.  La  sua  meditazione 
termina  cosi: 

P.  5.     Reportesse  la  locura 

Del  que  en  el  mundo  no  cabe 
Y  sepa,  sino  lo  sabc, 
Que  cabc  en  la  scpullura. 

Questo  primo  eniblema,  come  in  gcnerc  tutti  gli  altri  compo- 
nimcnti  del  ms.,  è  seguito  da  un  afecto;  il  secondo  commenta 
una  rappresentazione  del  Giudizio  universale  ed  ha  per  litolo, 
Juysio  final  Premedilado .  Lo  cito  più  distesamentc  non  solo 
perche  su  di  csso  rivolsc  principalmcntc  l'attenzione  il  Tola  % 
seguito,  nella  brève  citazionc  di  seconda  mano,  dal  Toda-^,  ma 
anche  perche  ci  dà  una  ben  chiara  prova  délie  nolevoli  qualità 
poetiche  e  délia  profonda  e  sincera  convinzione  con  cui  la 
buona  suora  rivclava  aile  umili  consorcllc  le  visioni  apoca- 
littichc  dcUa  tremcnda  giustizia  di  Dio  : 

P.  7.     Vendra,  vendra  aquel  dia 

En  que  la  ira  de  Dios  se  vcrâ  armada 

I.   Il  comporiimeiito  porta  .ippiinlo  il  lilolo  :  Itnngo  Morlist 
a.  Op.  cit.,  vol.  II,  aâO. 
3.  Op.  cil,  vol.  cil.,  871. 
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Segun  la  profecia 

De  David,  y  Sibilas  (sicj,  y  empenada 

Contra  el  mundo  atrevido 

Lo  dexarâ  à  ccniza  rediicido. 

Que  serân  los  temores 

AJ  veer  el  Juez  omnipotente 

Contra  los  pecadores, 

Para  pedirles  cuenta  exactamente 

De  sus  atrevimientos 

En  aciones,  palabras,  y  pensamientos. 

El  Clarin  espantoso 
Sonan'i  por  los  angulos  del  Mundo, 
Y  su  ruydo  imperioso, 
P.  8.     Llamara  del  sepulcro  mas  profundo 
Las  criaturas  difuntas 
A  que  vengan  a  Juysio  todas  juntas. 

Quando  resuscitada 

Vaçia  dexard  su  sepultura, 

De  aquel  gran  Juez  Uamada 

Para  dar  su  descargo  la  criatura, 

Naturalesa,  y  muerte 

Espantadas  verén  caso  tan  fuerte. 

Traherase  el  gran  volumen, 
Dondc  estarân  fielmente  reglstradas 
A  cuerpo,  y  no  en  resumen, 
Sinque  faite  una  tilde,  los  pecados; 

Y  dessas  escrituras 

Obtendrdn  su  sentencia  las  criaturas. 

P.  9.     Quando  pues  en  su  silla 

Para  examen  el  Juez  llama  las  gentes, 

Sera  gran  maravilla 

Veer  las  cosas  ocultas  ya  patentes, 

Y  comprender  las  penas 

Aun  las  obras,  que  el  mundo  diô  por  buenas. 

Que  dire  misérable 

Viendome  el  dia  de  culpa  obruyda  ? 

No  havrâ  abogado,  que  hable, 

Porque  quede  mi  causa  defcndida, 

Pues  cl  penas  los  justos 

Podrân  veer  tal  funçion  libres  de  sustos. 
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Implora  dalla  divina  tremenda  Maestà  la  misericordia  e  la 
grazia;  si  confessa  rea  di  molli  errori  e  prevede  la  giusla  ven- 
detta, il  timor  délia  quale  le  accende  più  vivo  il  desiderio 
del  Perdono.  Gesù,  perdonando  alla  Maddalena  e  al  buon 
ladrone,  diede  speranza  al  suo  cuore  di  attendere  lora  délia 
clemenza.  La  preghiera  continua  cosi  : 

P.   la.     Hasta  tieria  inclinada 

Contrito  el  coraçon  como  coniza 
En  lagrimas  banada, 

Y  en  Uanto  de  dolor  buella  mi  risa, 
Te  suplico,  Dios  mio, 

Vliendas  ;'i  mi  fin  como  conlio. 

Dia  digno  de  llanto 
Sera  aquel  en  el  quai  la  rea  criatura 
Con  général  quebranlo 
P.   i3.     De  las  cenizas  de  su  sepullura 
Correrâ  A  ser  jusgada 
Por  una  Mageslad  contra  ella  ayrada. 

Esto  es  assi  Dios  mio 

Y  quando  esto  repasso  en  mi  menioria 
Tengo  el  corazon  frio 

Del  tcmor  de  perder  la  eterna  gloria, 

lia  I  mi  Jésus  piadoso, 

Perdoname,  y  dame  eterno  goso.  Amen. 

La  terza  incisione  (Horribiles  Inferni  crncialas)  rapprcsenta 
duc  dannali  nudi,  tormentali  da  un  dcmonio,  Ira  fitte  c  alte 
vampe;  il  commento,  che  ha  per  titolo  a/iiniaift  i/ifcrno,  consi- 
déra le  pêne  dell'  abisso,  hortio  de  hiuno,  y  Ibuna  ricriin  \  que  esta, 
en  el  cenlro  del  rnundo,  e  le  dcscrivc,  tentando,  coi  colori  pin 
oscuri  e  più  golïi  nello  slesso  tempo,  di  dar  un'  idea  degli 
indescrivibili  palimenti  materiali  che  alïliggeranno  il  dannato: 

p.  i(i.  Palpa  el  Irisle  (ondenado 
Sapos,  vivoras,  scrpienles, 
Basiliscos,  escorpiones 

V  tlcmbla  de  horrorizado. 

P.    17.     En  nfiuf'ilas  Hamas  vivas 
Ardc  en  un  sedienlo  afan. 

Y  por  bevida  le  dân 

De  scrplentcs  las  salivas. 
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La  Merlo  adopera,  cosi,  tutti  i  mezzi  per  rappresentarci  un 
inferno,  che  le  appariva  ben  terribile  dalle  descrizioni  e  dalle 
iucisioni  de'  libri  ascetici  contemporanei,  un  inferno  quai  ella 
lo  immaginava  nei  lunghi  silenzi  délia  sua  giovinezza,  sfiorita 
nella  solitudine  e  nella  preghiera.  Questo  emhleina  h  seguito 
da  un  afecto,  in  cui  l'anima  semplice,  spaventata  dalla  orrenda 
rievocazione,  si  raccoglie  nella  speranza  de  la  Grazia  divina. 

Segue  un'  incisione,  rappresentante  un  uomo  legato  da  ferrée 
catene  nelle  flamme,  cogli  occhi  rivolti  alla  Luce  di  Dio  che 
appare  di  lontano  :  è  un'  anima  in  Purgatorio,  i  tormenti  tran- 
sitori  délia  quale  ella  si  affanna  a  descrivere  e  ad  esagerare  : 

P.  28.     Quando  en  el  mundo  do  pcna 
Quisieres  imaginai', 
Respecto  de  aquel  penar 
Es  una  menuda  arena. 

Ivi  i  tormenti  morali  prevalgono,  col  desiderio  immenso  di 
congiungersi  con  Dio,  desiderio  che  l'autrice  per  suo  conto, 
esprime  nell'  afecto: 

P.  35,     Dadme  tiempo  mi  Dios,  de  penitencia. . . 
, . .  hazed  que  quando  llegue  al  final  paso 
Buela  sin  mora  â  vuestro  eterno  abrazo. 

L'incisione  seguente  rappresenta  un'  anima  che  gode  inejja- 
hile  coeli  gaiidium.  Gito  la  prima  parte  di  questa  composizione 

Anima  in  Paradiso. 

P.  27.     Contempla  bien  esta  hermosa 
Figura  de  un  aima  en  gloria 
Y  te  sera  exortatoria 
Para  anelar  lo  que  gosa. 

Un  aima  lialli  constiluyda 
Se  queda  tan  elevada, 
Que  reputa  por  un  nada 
Los  trabajos  de  la  vida. 

Porque  quanto  se  padeçe, 
O  se  pueda  padeçer, 
No  Uega  jamas  a  ser 
Tanto,  quanto  alH  se  ofreze. 
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P.  28.     Una  gota  deste  gozo 

Vence  encomparablemenle 
A  lo  que  el  mas  pénitente 
Puede  sufrir  de  penoso. 

Conoce  que  tanto  vale, 
Que  tomado  el  mundo  todo 
No  es  possible  en  algun  modo, 
Que  a  tal  partesila  igualc. 

Regalos,  gustos,  feslines, 
Deliçiosas  compailias, 
Continuadas  alegrias, 
Palacios,  fuentes,  jardines. 

Visitas,  comedias,  sales, 
Gantos,  passéos,  hermosuras. 
No  llcgan  11  ser  pinturas 
De  los  bienes  celestiales. 

P.  39.     Si  un  atomo  desle  eterno 
Gozo  al  abismo  cayera, 
En  dulzuras  convirliora 
Los  abismôs  del  inficrno. 

Entra  un  aima  en  las  dispensas 

Del  eterno  Salomon, 

Y  se  le  va  la  afiçion 

A  aquellas  cosas  inmensas. 


Seg-ue  Vajeclo  in  cui  l'autrice  raccoglie  le  sue  aspirazioni  aile 
delizie  del  Paradiso,  che  ha  descrilto.  [Da  capo.J  Sul  frontes- 
pizio  délia  seconda  parte  leg^gesi  :  «  Curiosidad  del  Aima,  | 
paraque  cxa  |  mine  las  Luzes  de  |  Maria  Santissima  |  En  los 
passos  mas  prin  |  cipales  de  su  Vida.  |  Paraque  aluinbrada  | 
los  admire,  y  en  |  quanlo  le  es  posible,  |  afiçionada  |  los 
imite.  » 

Dal  titolo  già  è  chiaro  che  la  suora  inlende  olTrirc  aile 
lellrici  un'  Imilazionc  di  Maria;  tcntativo  non  nuovo  nella 
sloria  délia  lettcralura  mistica  spagnuola,  che  ebbe  il  maggior 
svolgimenlo  nel  socolo  xvi  con  sanla  Teresa,  con  Juan  de 
la  Cruz,  Luis  de  Granada,  che  Iradusse  Y Imilazione  di  Crislo 
nella  sua  giovinezza,  con  Pedro  Malon   de  Ghaide,   Juan   de 
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los  Angeles,  Diego  de  Estella  e  Francisco  Arias,  il  quale 
scrisse  appunto  un'  Imitazione  ^  che  ben  presto  fu  diffusa 
e  tradotta  in  francese  e  in  italiano^. 

La  nostra  autrice,  com'  era  usanza,  segue  Maria  nei  vari 
misteri  e  nei  vari  avvenimenti  délia  vita,  dalla  sua  nascila 
a  Gesù  ritrovato  nei  Tempio.  Le  incisioni  poi^ch'  ella  illustra 
poeticamente  furono  certo  tolte  da  una  qualche  edizione  délia 
Imitazione  délia  Vergine  :  sono  diciassette  seguite  da  altrettunti 
componimenti,  a  ciascuno  dei  quali  tien  dielro  un  afeclo, 
in  forma  di  riflessione  e  di  meditazione  sul  mistero  divino 
esposto. 

Citerô  qualche  brano  piîi  significativo  per  vivezza  di  lingua 
e  sincerità  di  espressione,  per  candore  d'immagini,  e  ricchezza 
di  sentimento,  che  ci  rivelano  le  gioie  d'un'  anima  in  solitu- 
dine,  allontanatasi  dal  mondo,  prima  di  conoscerlo,  d'uno 
spirito  ingenuo,  raccolto  ad  ascoltare  la  voce  di  Dio  e  di 
Maria,  ch'  è  come  la  voce  stessa  del  cuore  che  altro  a  more 
non  conobbe. 

Il  primo  componimento  (in  tredici  quartine)  descrive  la 
Vergine  che  calpesta  il  culebron  infernal,  il  quale  fu  la  causa 
délia  perdizione  di  Adamo  e  d'Eva. 

P.  36.     Por  ellos  se  ha  introduçido 
En  el  niundo  este  veneno, 
Que  quai  fuego  en  campo  de  heno 
Corre,  y  quenia  embraveçido. 

Alla  destra  délia  Vergine  siedono  il  Padre  e  il  Figlio,  mentre 
lo  Spirito  divino  La  illumina  : 


P.  38.     El  Padre  le  dâ  el  poder 

Gon  un  modo  incompiensible  : 
El  hijo  quanto  es  posible 
La  dotô  de  su  saber. 


I.  «  Libro  de  la  Imitacion  de  Christo  nueslro  Seiïor.  En  el  quai  se  recogen  los 
bienes  que  tenemos  en  Christo  nuestro  Sefior,  y  se  comunican  â  los  que  lo  imilan. 
Y  se  proponen  las  Virtudes  del  mismo  Sefior,  en  que  lo  devemos  imitar,  sacadas  del 
Evangelio,  y  confirmadas  con  autoridadcs  y  exemplos  de  Santos.  Compuesto  por  el 
padre  Francisco  Arias  de  la  Compafiia  de  Jésus,  natural  de  la  Ciudad  de  Sevilla.» 
11  primo  volume  fu  stampato  en  casa  de  Clémente  Hidalgo.  Aûo  MDXCIX  ;  il  sscondo 
e  il  terzo(i6o2)  furono  stampati  presso  Juan  de  Léon. 

a.  In  Roma,  presso  Bartolomeo  Zanetti,  1609. 
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El  Espirilu  su  ardor 
La  infundiô  en  tanta  eminençia, 
Que  es  ya  de  todos  sentençia 
Ser  Maria  el  mismo  amor. 

Nella  seconda  canzone  loda  la  pura  bellezza  di  Maria,  sulla 
cui  grazia  tanto  rara 

P.  !^l.     Las  otras  todas  cayeron 
y  â  Maria  revislieron 
Conio  flores  û  la  vara. 

Es  Maria  tan  singular, 

Y  una  tantas  gracias  tuvo, 
Que  no  havra,  ni  hay,  ni  huvo 
Un  semejante  cxemplar. 

^^essuna  lingua  ne  intelletto  puô  esprimere  e  concepire 
quanto  la  sua  bellezza  ecceda  las  luzes  del  firmamento  {'\?>)  \ 
sicché  anche  le  sacre  Scritture  e  i  Padri  délia  chiesa,  per 
parlar  di  questa  Regina  luminosa,  si  valsero  di  simboli  e  di 
figure.  Infatti,  1'  autrice  ne  dà  buona  prova  ! 

P.  43.     Es  Maria  sol  por  elecla, 
Es  hina  porque  deslierra 
Las  tinieblas  de  la  lierra, 
Es  ciiidad,  porque  es  perfccta. 

P.  44.     Es  lirio  por  su  pureza, 
Templo  por  su  sanlidad, 
Es  Jlor  por  su  inlogridad, 

Y  jardin  por  su  belleza. 

Jardin  es  pero  serrado 

Porque  el  serpienle  no  entrasse, 

Y  sus  flores  marchilasse 
El  halito  del  pecado. 

Continua  ancora  per  qualche  stanza  l'enumerazione,  che 
si  chiude  in  tal  modo  : 

P.  '|5.     Solo  aquel  Senor,  que  la  hiso 
Colmada  de  gracias  tan  las 
Puede  numerar  las  plantas 
Do  tan  ameno  Parayso. 

Seguono  gli  afeclos  espressi  in  un  sonelto. 
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La  terza  canzone  canta  come  fu  nécessita  la  nascita  d'una 
Vergine  perfetta,  che  raccogliesse  in  se  la  Mater/iidad  |  del 
Senor  de  las  alluras  [ôi);  pero  fa  Ella  colma  d'ogni  grazia, 
sicchè 

el  divino  primor 
Se  fabricô  este  santuario 
Para  ser  Templo,  y  sagrario 
Del  altissimo  Seùoi-. 

Nella  seguente  canzone  verseggia  la  nascita  di  Maria  da 
Anna  e  Gioacchino,  la  meraviglia  de'  vecchi  genitori  per 
l'infinita  bellezza  délia  loro  creatura,  la  presentazione  al 
Tempio,  dove  la  fanciulla  si  leca,  desiderosa  di  vivere  nella 
solitudine  del  Signore,  e  dove  offre  esempi  di  perfezione 
raddoppiandosi  la  propria  immacolata  bellezza. 

P.  5().     Con  esta  pudo  echisar 

El  alto  Rey  del  Parayso, 
Que  â  su  seno  baxar  quiso, 
Y  carne  umana  tomar. 

Questo  esempio  niiracoloso  la  spinge  a  desiderare  (afeclos, 
61)  più  intensamente  l'oblio  del  mondo  e  la  consolazione  del 
silenzio  e  délia  solitudine. 

Lo  sposalizio  di  Maria /rescrt  y  fragrante  Rosa  con  Giuseppe, 
viron  de  etad  nevada,  h  argomento  délia  canzone  seguente, 
ififiorata  di  belle  immagini,  che  attestano  la  pura  ingenuità 
di  questa  poesia  mariana. 

P.  64.     Despôsasc  flor  con  flor, 
La  Rosa  con  la  Azucena, 
Para  tener  sempre  llena 
Su  casa  de  suave  olor. 


Si  veggono 


...  rosas  derramadas 
Y  Azucenas  esparçidas, 
Porque  halli  se  ven  unidas 
Dos  purezas  consagradas. 
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Interessanti  e  belle   egualmente  sono  le  stanze  consacrate 
all'Annunziazione  e  alla  miracolosa  Goncezione  : 

P.  70.    En  areolas  tan  amenas 

Se  vio  el  Verbo  soberano, 
Quai  copia  de  belto  grano 
Goronado  de  azucenas. 


E  la  discesa  dello  Spirito  santo  fu 

P.  71.    Gomo  el  sol  â  la  vidriera 
Ni  la  rompe,  ni  la  afea, 
Mas  la  ilustra,  y  hermosea 
Quando  en  ella  réverbéra. 

Non  mancano  perô  le  esagerazioni  secentistiche,  ch'io, 
nel  rapide  esame,  Irascuro,  corne  quando  (negli  afectos,  71) 
dice  che  il  virgineo  talamo  ha  sido  sala,  en  que  se  traô  nuestro 
reposa.  Ganta  poi  la  visita  a  santa  Elisabetta,  la  ricerca  che 
fece  Maria  d'un  luogo  per  partorire,  e  la  miracolosa  nascita 
di  Gesù. 

P.  8i.     Un  Milagro  nunca  oydo 
Te  ofresco  en  esta  figura. 
Una  Infanta  limpia,  y  pura. 
Es  Virgcn,  y  ha  conçebido. 

De  su  talamo  el  esposo 
Sale,  y  al  sol  se  assemeja  ; 
P.  82.     Pues  Ueno  de  luz  lo  dcxa 
Limpio,  ilorido,  oloroso. 

Ilavrâs  visto  en  un  cristal 
Dar  el  sol,  y  no  qucbrarlo, 
Antes  iî  mas  de  ilustrarlo 
Le  dû  viveza  especial. 

Havrâs  vislo  â  la  manana 
Baxar  rosio  ;'i  la  rosa, 
Y  hacorse  ella  mas  hermosa, 
Resplandecicnle.  y  losana. 
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Assi  una  obeja  conçibe 
P.  83.     Su  candido  corderito, 
Maria  digo  al  infinito 
De  quien  majoras  reçibe. 

Virgen  antes,  virgen  en 
El  parto,  virgen  despues 
De  parir  al  nono  mes 
Al  ni  no  Dios  en  Belen. 

Continua  a  verseggiare;  portenti  délia  nascita  di  Gesii,  la 
sua  Girconcisione:  y  cercena  aqaello...  \  ,  como  quien  corta 
en  abril 

P.  90.     Las  ojas  de  una  azucena. 

Si  noti  la  ingenuità  délie  seguenti  stanze  : 

P.  91.     Huye  la  Purpura  hermosa 
Agotas  apresuradas, 

Y  parecen  separadas 

De  su  ccntro  hojas  de  rosa. 

Los  asistentes  se  admiran, 
Del  Ninito  tan  hermoso 

Y  entre  compassion,  y  gozo 
De  verle  llorar,  suspiran. 

Bello  è  anche  questo  suspiro  : 

P.  94.     Ha  !  Jésus,  mi  amor,  te  adore,  tu  bcileza  me  enamora 

mi  Jcsus. 
Del  cielo  encanto,  del  Infierno  su  quebrando 

à  Jésus. 
Del  hombre  echiso,  de  las  aimas  Parayso 

buen  Jésus. 
Mi  Ciel,  y  Gloria  dame  alcance  â  la  Victoria 

mi  Jésus. 
Que  à  li  enlasada,  en  ti  viva  transformada 

a  Jésus. 
Mi  sol,  mi  Guia,  por  ti  muero,  vida  mia. 

Commenta  anche  la  suora  la  visita  de'  tre  Magi  e  l'offerta 
del  bambinello  al  sacerdote  Simeone',  che  lo  abbraccia  e  desi- 

t.  Vangelo  di  Luca,  cap.  2. 
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dera  morire,  poichè  il  destino  del  mondo  egli  vcde  con  quella 
nascita  compiulo.  Ganta  la  fuga  in  Egitto  e  descrive  gli 
affanni  del  periglioso  viaggio  : 

P.   107.     \  vez  tiemblan,  a  \e/  sudan 
Lloran,  hablan,  y  caminan, 
Y  los  arboles  se  inclinaii 
\l  INinito,  y  io  saludan. 

Questo  saggio  notevole  di  semplice  e  sincera  poesia  mariana 
si  chiude  con  gli  afeclos  che  prorompono  dal  cuore  ardente 
di  pietà  e  di  fedp,  dopo  la  meditazione  d'una  vita  pura,  d'una 
Verginità  miracolosa,  che  Iddio  predilesse,  e  la  povera  suora 
vivamente  sogna  di  imitare  con  sacrifizi  e  rinunce, 

Que  por  Irabajos  la  Virtud  camina. 


* 


La  terza  parle  dalle  rime  spirituali  délia  Merlo  è  intitolata  : 

«  Suspiros   del  Aima  |  amante   enterne  |  cida   en    lecr  los 

san  I  grientos  passos  del  |  Redentor,  en  paginas  |  de  expres- 

sivas  devotas  |  figuras  que  los  represen  |  tan  |  —   Exala  un 

Ha!  en  cada  |  una  de  ellas  por  punto  de  |  Meditacion.  » 

Sono  settantanove  commenli  délie  incisioni  che  accompa- 
gnano  il  testo,  per  la  maggior  parte  di  una  o  due  quartine, 
seguite  da  suspiros,  considerazioni  délia  pia  suora,  desideri, 
speranze,  in  vari  melri.  Questi  devoli  affetti  e  medilazioni 
sono  ispirati  alla  Passione  c  alla  Morte  del  Redentore.  Chi  non 
ricorda  le  prime  parole  dell'  aurea  Imitazionc  :  «  Sia  dunque, 
primo  pcnsicro  di  mcdilare  la  Vita  di  Gesti  Cristo  »  :'  Il  sacri- 
fizio  suhlimc  délia  Divinité,  scesa  con  la  Morte,  a  illiiminare 
la  cecilà  degli  uomini,  fa  liorire  ncl  cuore  devolo  délia  suora 
le  più  sincère  aspirazioiii  alla  Rinuncia  c  alla  Prcparazione 
dclla  Morte,  clic  sarà  Lncc  elerna.  Ogni  componimenlo  non 
c  che  la  più  semplice  illiislrazione  do  la  vita  di  Ciisto,  fatta 
seguire  dal  tencro  lamento  del  cuore,  vinto  dalla  virln  del 
divino    esempio,   desideroso   di    perfezione.    Parc    che    riviva 
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neU'anima  délia  Merlo  il  vecchio  carattere  del  misticismo 
spagnuolo,  la  infinita  devozione  clie  inspiro  santa  Teresa, 
divenuta  più  edificante  per  lo  spirito  di  bonlà  e  d'ingenuilà 
puérile  che  aleggia  nella  poesia  che  ne  dériva.  Ignora 
essa  gli  artifici  umanistici,  ignora  forse  la  grammatica 
e  la  sua  lingua  non  è  certo  délie  più  ricche;  ma  canta 
umilmente  per  lodare  Iddio,  Gesii,  il  solo  uomo  che  conosca 
e  per  esprimere  il  suo  divino  amore,  l'unico  che  alimenti 
il  suo  cuore;  vede  lutte  le  cose  coU'  intuito  d'una  vita  vergi- 
nale,  le  esprime  con  freschezza  e  spesso  con  esagerazioni 
e  scorrettezze  proprie  dei  primltivi.  L'incisione,  rappre- 
sentante  Gesù  che  lava  i  piedi  ai  poveri,  le  delta  quesla 
semplice  strofa  : 

P.   121.     Lava  el  Maestro  divino 
De  sus  criaturas  los  Pies 
Y  se  los  iimpia  despues 
Con  lienzo  de  blanco  lino. 

a  oui  segue  un  suspiro  : 

Ha  I  mi  Jésus,  que  tierno  os  humiliais 
Hasta  lavar  los  pies  de  los  que  amais  : 
Lavad  limpiando  mi  aima  infisionada 
Con  el  lienzo  de  la  hostia  consaorrada. 


I  miracoli  délia  Vita,  délia  Passione  e  délia  Morte  di  Gesù 
la  ispirano;  i  lormenti  da  Lui  sopportati  e  le  tribolazioni,  a  cui 
Egli  si  rassegnô,  sieno  di  esempio  a  chi  s'incammina  nello 
spinoso  senliero  délia  Vita,  considerando  che  triste  sarà 
l'anima  fmo  alla  Luce  délia  Morte.  E  quello  che  più  mi  vince 
nella  letlura  délie  pie  meditazione  è  la  convinzione  sincera 
délia  suora  nella  verità  dei  misteri  che  illustra  :  nessun 
dubbio  è  possibile  ;  nessuna  oscillazione,  l'anima  sua  è  corne 
quella  d'una  donna  del  popolo,  che  si  raccoglie  davanti  ad 
ogni  immagine  per  adorare,  o  corne  quella  d'un'  ingenua 
educanda,  nella  quale  non  penetrô  il  veleno  di  ben  altro 
amore,  rapita    soltanto   da  tristi  immagini,  rappresentanti  il 
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martirio  d'un  fratello  perduto.  Cito  qualche  esempio  :  Gesù 
s'avvia  al  Galvario  : 

P.  191.     Va  Jésus  va  cayendo 
Por  la  calle  dolorosa 
Y  una  multitud  copiosa 
Llorando  le  va  siguiendo. 


P.  201.    Para  remachar  los  clavos 
Buelven  seùor  cssa  cruz, 
Qucdando  vos  mi  Jésus 
De  pecho  sobre  guijarros. 


P.  209.     Agoniza  desvenado 

El  Sefior  y  pide  con  grito 
Que  se  perdone  el  delicla 
De  los  que  assi  le  han  tratado. 


P.  280.     Mira  Maria  con  quebranto 
A  su  amado  Nazareno 
Llora  y  lo  espéra  A  su  seno 
Para  embolzamarlo  â  liante. 

P.  230.     O  Mansissimo  cordero 
Ya  muerto  por  redemir 
Vuestras  obcjas,  y  abrir 
La  Puerta  eterna  del  Cielo. 

Con  que  ternura  su  Madré 
Dize  al  difunto  Jésus  ! 
Sois  de  mis  ojos  Luz 
Haï  imajcn  de  vuestro  Padre. 


Non  ha  quesla  poesia  ingcnua  c  Irascurata  qualche  accenlo 
sincera  dell"  arte  jacoponica?  La  scmplice  e  rozza  rapprcsen- 
tazione  délia  Passione  di  Gesù  non  ricorda  le  sacre  laudi 
spiriluaU? 

Trovansi  insieme  con  le  considerazioni  suUa  Passione  e  Morte 
di  Gesij  alîelli  e  sospiri  alla  Vergine  e  una  bclla  parafrasi  dello 
Stahal  Mater  in  sedici  sestine  (a  B  a  B  c  G),  che  citerei  per 
intera,  se  lo  spazio  tiranno  non  me  lo  viciasse. 


I 
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La  quarta  parte  ha  sulla  prima  pagina  un  calice  fregiato 
a  mano,  circondato  da  fiorellini,  su  cui  leggesi  : 

«  Afectos  del  aima  mortificada  |  que  se  consuela  con  ver  a  ] 
Jésus  con  la  Cruz  a  cuestas  |  propuestos  en  ocho  |  emblemas 
para  ma  |  yor  atencion  |  del  aima  |  chris  |  liana  que  |  amo 
los  caminos  |  de  la  Cruz.  o 

Sono  parafrasi,  di  due  strofe,  délie  sacre  scritlure,  a  cui 
segue  ïafecto,  ch'  è  una  pia  considerazione  e  un  desiderio 
di  perfezione  verso  la  via  délia  Luce. 

Gito  il  primo  Einblema,  ch'  è  ispiratô  al  cap.  lo  (v.  38)  di 
S.  Matteo. 

P.  294.     Considéra,  aima  Piadosa, 
Gomo  Ueva  tu  Jésus 
Sobre  sus  hoinbros  la  Cruz 
Por  la  callc  dolorosa. 

Sigue,  y  acelera  el  passo. 
Con  otra  cruz  semejante, 
Si  prétendes  de  tu  amante 
Merecerle  un  dulce  abrazo. 

Gli  otto  emblemas  sono,  dunque,  un'  esorlazione  alla  com- 
punzione  del  cuore,  ail'  amore  délie  pêne  délia  vita,  alla 
meditazione  délia  morte,  e  lo  spirito  che  li  anima  ricorda  le 
parole  délia  Imitazione  :  «  Se  tu  porti  di  buon  grado  la  Groce, 
ella  portera  te,  e  ti  guidera  al  termine  dei  desideri.  » 
.  La  quinta  parte  ha  questo  secentistico  titolo,  in  gran  con- 
trasto  cogli  altri  già  citati  :  «  Guisado  Espiritual  ]  de  corazones 
para  regalo  |  del  aima  golosa  (  de  la  Christiana  |  perfeccion 
I  Divididos  en  diez  y  ocho  |  plactos  para  no  ex  |  tinguir  la 
I  apetencia  |  del  |  Espiritu.  » 

Perô,  con  molta  sorpresa,  dall'  attenta  lettura  di  questi 
componimenti  si  ricava  che  Tesagerazione  formale  del  titolo 
non  è  mantenuta  ;  il  linguaggio  è  certo  più  caldo,  più  acceso 
il  misticismo,  che  trasmoda  qualche  volta  in  accenli  di 
sensualismo  :  è  l'elogio  del  cuore,  del  cuore  popolato  spesso 
di  passioni  insane,  in  cui  entra  Gesù,  compiendo  una  mira- 
colosa  trasformazione.  L'allegoria  spesso  è  troppo  grossolana, 
ma   non    per   colpa   dell'   autrice,   che    doveva  pur   adattare 
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i  suoi  versi  di  chiarimento  aile  incisioni,  le  quali,  dato  il  loro 
scopo,  di  nécessita  materializzano  i  misteri  che  intendono 
esprimere. 

La  pia  suora  certo  uso  le  immagini  più  calde,  più  appassio- 
nate,  che  pajono  eco  d'una  voce  di  altri  amori  sconosciuti, 
per  esprimere  le  aspirazioni  del  cuore  umano  al  cuore  divino  ; 
e  si  abbandona  lutta  al  suo  linguaggio  d'amore,cede  aU'islinto 
del  sangue  che  la  inebria  nella  voluttà  più  forte  délia  dedi- 
zione.  Le  stesse  metafore  e  le  allégorie  insolite  ci  dànno  una 
ben  chiara  idea  délia  interna  commozione  dell'  umile 
cappuccina. 

Giterô  qualche  brano,  esponendo  brevemente  il  contenuto 
de'  diciotto  componimenti. 

11  primo  è  commento  alla  figura  rappresentando  il  cor  Jesii 
amanli  sacrum: 

P.  3io    Vees,  aima,  este  Gorazon, 
Que  despide  vivas  Hamas  ? 
Es  de  Jésus  :  y  si  le  amas, 
Tendras  dél  la  possession. 

Ama  al  que  en  paga  te  ofreçe 

Essa  perla  de  su  peclio  : 

ÎVo  le  picrdas  el  derccho 

A  un  bien,  que  lanlo  enriqueçe... 

P.  3it.     Es  un  corazon  ardienlc, 

Tierno,  dulzc,  compassivo, 
Gasto,  humilde,  es  el  archivo 
Del  amor,  de  luzes  fuenie. 


Invita  ad  amarlo  poicliè  è  dolcezza,  compassione,  umiltà  : 

P.  3i2.     Ama,  y  rolarâs  unida 

Gon  un  vinculo  amoroso 
Al  corazon  de  tu  Esposo, 
Y  en  el  iî  la  misma  vida. 

Es  poino,  ([ue  engolosina 
El  espiritu  enfermiso, 
Es  el  sabor  del  Parayso, 
Es  la  dulzura  divina. 
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Es  un  Jardin  tan  fragante, 
Que  recréa  aima,  y  sentido, 
Es  un  altar  ençendido 
P.  3i3.     Dcdicado  al  aima  amanlo. 

Ama,  y  por  hermosas  flores 
Tendra  tu  aima  su  passco 

Y  le  seran  de  recreo 
Las  aromas  en  ardores. 

Ama,  y  te  sera  de  gozo 
La  tarea  mas  extendida, 

Y  el  trabajo  desta  vida 
Te  servira  de  reposo. 

Es  el  poso,  y  arcadaz 
P.  3i4.     De  todo  bien,  y  consuelo  : 

Es  la  misma  luz  del  Cielo  • 

El  corazon  de  Jésus. 


P.  3i5.     Ama,  y  tu  pecho  mortal 
Çon  este  corazon  dentro 
Lusirâ  como  en  el  centre 
Una  vêla  de  cristal. 

Segue  Vafeclo  : 

P.  3i6.     Corazon  de  Jésus  ven  a  mi  pecho 

Te  tendre  caro.  aunquc  en  lugar  estrecho, 
Avivarâ  mi  fuego  tu  preçençia 
•  Y  amarc  à  mi  Jésus  de  permanençia. 

Il  placlo  seconde  contiene  le  lodi  di  Gesù,  cor  exposceiis 

P.  3i8.     Vees  aquel  bello  Niiïito, 

Que  côn  amante  expression 
Estiende  â  tu  corazon 
Une,  y  otro  braserito? 

Quiere  tenerlo  :  assi  como 
Qualqtiier  niîïo,  si  se  ofreçe 
Veer  algun  pomo,  apeteçe 
A  garrar  con  esse  pomo. 

Quiere  Jésus  en  sus  manos 
Tu  corazon  por  librarlo 
P.  319.     De  peligros,  y  apartarlo 
De  los  alagos  mundanos. 
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L'autrice  invita  ad  offrire  il  ciiore  a  Gesù  e  lasciarlo  nel  suo 
petto,  ed  esprime  cosi  (ajeclos)  la  gioia  délia  sua  dedizione  : 

P.  330.     Ha!  dulçe  Nifio  desla  mi  aima  Esposo, 
Deste  mi  corazon  soys  tan  deseoso? 
Tomadlo  :  Vuestro  es  todo  ;  a  vos  anela, 
A  vos  suspira,  d  Vuestro  scno  buela; 

Porque  vivirâ  libre  en  vuestro  seno 
De  los  lazos,  que  oculta  lo  terreno. 
y  sobreestar  lexana  de  estes  lazos 
Durmird  dulçemente  en  vuestros  brazos. 

Il  terzo  commenta  l'incisione  rappresentante  Gesù,  cor 
pulsans ;  il  divino  fanciullo  bussa  alla  porta  del  cuore,  quando 
esso  dorme.  La  suora  si  rivolge  ail'  anima  : 

P.  824.     Aima,  dcspierta.  y  atiende 
La  Voz  del  Niùo  lu  esposo, 
Que  azia  â  ti  se  viene  ansioso 
Porque  tu  abrazo  prétende, 

e  spera  (afectos   che  l'anima  sua  si  svegli  : 

En  el  abrazo  dulze  de  su  Dueno. 

Il  quarto  placto  rappresenla  Gesù,  cor  scrulans  Icnebrosuni, 
coi  raggi  délia  sua  luce. 

P.  826.     A  la  luz  desta  linterna  • 

Gonoçe  del  Corazon 
El  mas  socrolo  rincon, 
Y  mas  oscura  caverna, 

Dove  si  nascondono  le  orribili  biscie,  i  peccati,  nascosti  da 
falsi  fiori,  chc  riveslono  il  fango  del  cuore  pcccaminoso  ;  ma 
Iddio  pénétra  in  tutti  gl'  inganni,  comc  il  sole  in  tutti  i  meali 
délia  terra.  Il  quinlo  rappresenla  Gesù,  cor  expurgans,  dai 
serpenti  che  vi  dimoravano;  il  sesto  Gesù,  cor  expians,  il 
settimo  Gesii,  cor  lnstrdiis  : 

P.  338.     Vecs,  aima,  al  Niùo  Jésus 
Como  por  el  corazon 
Va  de  rincon  en  rincoii 
Coii   11  lia  cscoba  de  luz!' 


POESIA    FEMMINILE    RELIGIOSA    SPAGNUOLA    IN    SARDEGXA    NEL    '7OO       2:^9 

L'ottavo  Gesù,  cordi  imper  ans,  il  no  no  Gesù,  cor  erudiens  : 


infatti 


P.  346.     En  la  aula  del  corazon 
Dispensa  el  Mùo  Jésus, 
En  frazes  de  hermosa  Luz 
Doctrinas  de  perfeçion. 


Tiene  nella  destra  mano  il  libro  de'  suoi  divini  precetti 


P.  347.     Mas  de  tan  bella  leçion 
Y  de  doctrina  tan  fiel, 
Quiere  sirvan  de  papel 
Las  telas  del  corazon, 


e  insegna  la  carità,  la  fede  viva,  la  ferma  speranza,  la  morti- 
ficazione,  la  temperanza,  Tobbedienza  e  la  castità. 

Il  placto  decimo  rappresenta  Gesù,  cor  formans,  con  el  pinzel 
en  la  mano ,  formando  sobre  el  corazon  varias  figuras. 


P.  35o.     Con  essas  bellas  figuras 

Quiere  ocupar  todo  el  centro, 
Paraque  no  admitas  dentro 
Retratillos   de  criaturas 

y  con  essa  variodad 
De  Imagines  primorosas 
P.  35 1.     Entretiene  a  sus  esposas 
For  no  veer  la  vanidad. 


Neir  undicesimo  rappresenta  Gesù,  cor  affligens;  nel  dodi- 
cesimo  Gesù,  cor  ornans,  con  copia  de  flores  hermosas  y  cine 
de  bellas  rosas;  il  tredicesimo  placto  rappresenta  Gesù,  cor 
exhilarans  :  infatti  il  divino  fanciuUo  con  la  nota  en  la  mano 

P.  362.     Dentro  el  corazon  christiano 
Hase  papel  de  cantor. 

Dentro  de  tu  corazon 
Forme  en  divinos  concentos 
Harmoniosos  movimienlos 
Porque  le  dees  atençion. 
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Gli  angeli  coi  violini  laccompagnano  : 

P.  363.     Es  de  Jésus  la  lelrilla 

Lo  que  se  caula  en  el  Cielo, 

Y  del  aima  el  sauta  anelo 
Ext  ita  cada  coplilla. 

Salte  pues  lu  corazon 

Y  bayle  tu  aima  de  gozo, 
Viendo  cantar  â  tu  esposo 
Tan  bella,  y  dulçe  cançion. 

Il  quattordicesimo  rappresenla  Gesii  cor  reereans,  arpeg- 
giante,  accompagnato  da  un  coro  di  angeli;  il  quindicesimo 
commenta  la  figura  di  Gesii,  cor  uijîammans,  spargente  nel 
cuore  del  crisliano  ardores  en  viva  llama. 

Notevoli  sono  gli  afectos  di  questo  quindicesimo  placlo  : 

P.  371.     Ha  !  Jésus,  ya  mi  pecho  cl  fuego 
siente, 
Conque  mi  aima  se  ençiende 
dulcemente  : 


Difundid  vuestro  fuego.  Jésus  mio, 
Por  todo  el  centre  de  mi  pecho 
frio. 


Nel  sedicesimo  placlo  si  rappresenla  Gesù,  cor  vulnerans, 
cupido  celés  liai  (p.  3-0),  valiente  casador  che  Irafigge  il  cuore 
del  crisliano;  nel  diciasseltesimo  Gesù,  cordi  indormiens,  en 
camilla  de  virludes;  nel  diciottcsimo  Gesù,  cor  coronans  : 

V.  383.     Es  assi  ([ue  quien  padcçe 
Infatigable  su  Ouz 
De  la  mano  de  Jésus 
Corona,  y  palma  mcrevc. 

•# 

*    * 

La  scsia  parle  ha  il  .scgucntc  lilolo  : 

(' Ponilenciu,  y  caslidad  |  Trisleza  de  la  Penilencia  |  y  Fuego 

de  la  Caslidad.  |  En  Dos  Devolos  Kmble  |  mas,  que  ensenan  al 

Mina  conic  deve  llo  |  riir  coiisi  I  go,  alegrar  |  se  con  Jésus.  » 
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Il  primo  emblema  è  una  parafrasi  del  Vang.  di  Luca 
(xxir,6i)  :  Conversas  Dominus  respexil  Pelrum,  et  recordatus  est 
Petrus  verbi  Domini,  sicuf  dixerat  :  quia  prias  gallus  cantet,  ter 
me  negabis  et  egressus  foras  flevit  amare.  Espone  quindi  il 
tradimento  di  Pietro,  che 

P.  389.     Discipulo  niega  ser 

De  Jésus,  cuva  doctrina 

Califlco  por  divina, 

Quando  no  huvo  que  temer; 

il  suo  pentimento  e  il  siio  pianto  inconsolabile  : 

P.  893.     Gon  este  hermoso  exemplar 
Tiene  qualquier  pccador 
El  metodo  del  dolor 
El  espejo  de  llorar. 

Negli  afectos  successivi  la  suora  esprime  la  sua  intensa 
voluttà  di  piangere,  ed  esclama  : 

Ha!  si  siglos,  y  siglos  yo  durara 
Todos  en  penitençia  los  empleara... 

Il  seconde  emblema  e  ispirato  al  versetto  62,  Gant:  Ego 
dilecto  meo  et  dilecfas  meus  milii,^  qui  pascitur  inter  lilia  : 

P.  893.     Mistica  curiosidad 

En  este  emblema  te  advierte, 
Gomo  juega,  y  se  divierte 
La  virginal  castidad. 

Diez  Virgines  coronadas 
Hazen  un  circulo  hermoso 
Al  Mùo  Jésus  su  esposo 
Baylando  ;î  manos  travadas. 

Trahen  en  la  cabeza  rosas, 
En  las  manos  azucenas  : 
Gon  divisas  tan  amenas 
Se  califlcan  de  esposas. 

Ofrezen  flores  tan  bellas 
Al  que  es  hijo  de  una  flor, 
Es  en  estas  limpio  candor, 
Ardiente  amor  en  aquellas. 
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P.  894.     Baylan  â  lo  circiilar 

Porque  todas  ellas  pienzan 
Llegar  â  donde  comienzan 
Por  bolver  a  comenzar. 

Es  idea  del  aima  amante 
En  la  via  de  perfeçion 
No  llegar  â  conclusion, 
Ir  bien  si  siempre  adclante. 

Los  dedos  eslabonados 
Mantienen  une  azucena, 
Porque  tan  bella  cadena 
Se  une  en  can  dores  sagrados. 

Las  rosas  de  la  cabeza 

En  roja  vivacidad 

Figuran  la  caridad 

Que  siempre  idea  la  purcza... 


L'allegoria  continua  infiorata  sempre  d'immagini  ingénue 
e  vive  di  amor  divino. 

In  fine  alla  sesta  parte  leggesi  questa  slrofa  : 

P.  4oo.     Frequentcn,  aimas,  el  uso 

Destas  copias,  que  han  de  ojcar, 

Y  acuerdonse  de  rogar 

Por  aquel,  que  las  compuso. 

La  settima  parle  ha  questo  litolo  : 

«  Abeja  misty  |  ca,  que  de  va  |  rias  flores  Fabri  j  ca  en  su 
corazon  |  El  panai  de  su  dulzura  |  interior.  Exponense  |  varios 
Emblemas  en  |  Devotos  conçeptos  |  (jue  combiden  |  a  la 
Virtud.  » 

Gomc  il  litolo  stcsso  dimostra  chiaramente  Irallasi  di 
esempi  e  di  sentenze  toile  dai  libri  sacri,  illuslrali,  per  servire 
d'incilamenlo  alla  fcde.  La  prima  incisione,  che  rapprcsenla 
il  bambino  (iosù  clio  dorme  sulla  croce  e  ha  por  cpigrafe  il 
molto  del  Sulmista  (Psal.  i3i):  Haec  rc<juics  mea.  La  vita  di 
Gesù  sia  di  esempio  agli  uomini  e  cerchino  essi  di  essere 
accetti  al  Bien  Infinitn,  enamorado  de  la  vil  criaiiira;  scelgano 
come  Gesù   la  via  del  Calvario,  del  dolore  sconsolato  e  délia 
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morte,  per  raggiungere  un  di  la  perfezione  :  invasata  da  sacro 
ardore  cosi  canta  la  pia  donna  : 

P.  4o8.     Venga,  venga  la  Criiz 

Sobre  mis  ombros  mientras  aqui  vivo, 

Assi  de  mi  Jésus 

Sera  mi  vida  un  représentative 

Para  que  quando  muera 

Gonosca  en  mi  su  Imagen  verdadera. 

La  seconda   incisione    rappresenta  il  bambino   Gesù,   che 
pesca  alla  sponda  del  mare...  cuori  umani. 

P.  4io.     El  Nifiito  Redentor 

Hazc  con  hilo,  y  varilla 
Puesto  del  mar  à  la  orilla 
Ofiçio  de  pescador. 

Quivi  pesca  i  cuori  dal  profondo  dell'  Oceano  del  Alale  : 

Es  la  yesca  la  hermosura 
Es  la  Bondad  el  anzuelo 
De  Jésus,  con  que  del  suelo 
Tira  al  cielo  la  criatura. 


P.  4ii.     El  aima,  que  desla  suerte 
De  Jésus  se  dexa  traher, 
y  de  su  ansuelo  cojer 
Sale  del  mar  de  la  muerte. 


Le  allégorie  continuano  e  qualcuna,  in  verità,  ha  del  ridicolo 
e  nella  incisione  e  nel  commento,  come  la  quarla  che  illustra 
il  passo  di  Joan.  8  :  Nemo  polest  venire  ad  me,  nisi  Pater,  qui 
misit  me,  traxerit  eiim.  Vi  si  rappresenta  Gesù  Risorto  e  un 
peccatore  che  si  appende  a  una  corda,  la  quale  gli  ha  lanciato 
il  Padre  Eterno,  che  siede  tra  le  nubi  !  Ma  lallegoria  ha  un 
significato  : 

P.  4i8.     Te  significa  a  donde 
Ha  de  tirar  lu  anhelo 
Y  en  que  tesoro  el  cielo 
Sus  riquesas  esconde. 
Yo  que  ansioso  te  espero 
Soy  tu  bien,  y  el  tesoro  verdadero. 
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La  quinta  incisione  manca,  doveva  illustrare  il  motto  Dives 
in  omnes  (Rom.  lo);  la  sesta  incisione  rappresenta  un  pecca- 
tore  che  abbraccia  Gesù  Crocifisso  e  gli  succhia  la  ferita 
al  costato,  fonte  di  amore,  mentre  Maria  offre  alT  assetato  il 
suo  seno  : 

P.  437.     Beve  divines  licores 

De  la  vena  del  costado, 

Y  quando  mas  ha  gustado 
Le  creçen  mas  los  ardores. 

En  abrazo  tan  estrecho 
La  vee  Maria  con  ternuras 

Y  la  llama  à  las  dulzuras 
De  su  purissimo  pecho:... 

La  settima  incisione  rappresenta  la  Maddalena  ai  piedi  délia 
Croce;  lottava  illustra  il  motto  (Joan.  i)  :  medilaberis  in  eo 
diebus  ac  noctibus;  la  nona  illustra  i  dolori  di  Maria  :  o  vos 

0 

omnes,  qui  Iransitis  per  viam,  altendite  et  videte,  si  est  dolor  sicut 
dolor  meus  (Thren.  i)  : 

P.  /jSq.     Los  que  andais  por  esta  via 

De  la  vida  transitoria  • 

Os  dize,  tengais  memoria 
De  sus  dolores  Maria.  . 

La  décima  incisione  illustra  il  motto  :  Quis  nos  ergo  sepa- 
rabit  a  clutriUde  Chrisli?  (Rom.  8);  l'undecima  la  salita  di  Gesù 
sul  monte  del  Dolore  : 

P.  V'49.     Sobre  un  mulo  va  triumfante 
Azia  el  calvario  Jésus 
Lleva  â  los  hombros  la  Cruz, 
"»   dos  inuertcs  adelante... 

La  dodicesima  illustra  il  motto  (Joan.  i5)  :  Ego  sum  vilis,  vos 
palmiles  : 

P.  /|52.     Muerc  en  un  Icnu  Jésus, 
^    sr  appclida  sarmiento, 
Porqiie  su  sangre,  y  lormciilo, 
lli/o  floroçcr  la  Cruz. 
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La  tredicesima  incisione  rappresenta  Gesù  che  calpesta  il 
serpente;  la  quattordicesima  il  motto  (cant.  2):  FulcUe  me 
floribas,  quia  amore  langueo  : 

P.  459-     Re  las  virginales  venas 
Que  fecundan  el  candor 
Al  fomento  del  amor 
Nazen  essas  azucenas. 

El  corazon  de  Maria 
Es  Jardin  mas  ameno, 
Que  de  su  limpio  terreno 
Copia  de  candores  cria. 

Chiude  questa  parte  una  Décima  al  corazon  de  Maria  : 

P.  46i.     O  candido  Corazon, 

Que  das  copia  de  azucenas, 
Efecto  de  aquellas  penas. 
Que  te  causô  la  Passion, 
Tu  virginal  compassion 
Te  formô  este  ramillete  : 
Por  esso  solo  son  siete 
Essas  bellissimas  flores, 
Porque  fueron  tus  dolorès 
Las  plantas  deste  pebete. 

L'ottava  ed  ultima  parte  è  una  silloge  di  cinque  Maximas  de 
la  Vida  Espirilaal  :  quemadmodam  credis,  vivis;  quemadmodum 
vivis,  moreris  : 

P.  !iC)ô.     Vive  pues,  aima,  de  suerte 
Que  llegada  tu  agonia 
Te  dee  gusto,  y  alegria 
La  presençia  de  la  Muerte; 

quemadmodum  moreris,  judicaberis;  quemadmodum  judicaberis, 
permanebis. 

Seguono  sette  maximas  de  praticar  :  non  omnia,  crede,  audis; 
non  omnia  fac,  vales;  non  omnia  die,  scis: 

P.  473.     Sabes  mucho?  di  muy  poco  : 
Pues  el  dar  de  lodo  indicio, 
Es  prueva  de  poco  juysio 
O  nota  de  ingenio  loco; 
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non  oinnia  desidera,  vides;  non  omnibus  iitere,  habes;  non  omnia 
ostende,  nosti;  non  jadica  me,  [nec  meos;  cura  te,  et  cura  tuos; 
tibi  prospice,  et  non  mihi;  recte  fac  et  cave  tibi.  Tutte  le  massime 
sono  parafrasate  con  semplicità  e  purezza,  con  sincerità 
e  fede.  —  Questo  libro  di  carità  e  devozioni  termina  con  il 
seguente  consiglio  : 

l'ralica  lo  viiluoso 

Y  aspira  a  la  perfeçion  ; 

Y  con  toda  tu  atençion 
Evita  lo  peligroso. 


Dopo  la  rapida  esposizione  délie  rime,  che  puo  dar  forse 
una  compiula  idea  della  poesia  délia  Merlo,  raccogliamo  le 
iiostre  impressioiii  su  questa  umile  e  pur  féconda  vena  puris- 
sima.  scaturita  in  una  lunga  solitudine  e  nel  lungo  oblio 
délie  umane  cose. 

Dai  brani  citati  il  lettore  facilmente  giudicherà  cbe  non 
è  tutt'oro  questo  filone,  cbe  additiamo  agli  studiosi;  certo  pero 
ha  prcgi  indisculibili,  avvivati  tutti  da  una  veste  di  sincerità  e 
di  semplicità.  Il  libro  non  ebbe  scopo  arlistico,  ma  ascetico; 
doveva  rivolgersi  agli  umili  e  teneri  cuori  délie  educande 
e  délie  suorc,  per  iiivogliarle  al  sacrifizio  e  alla  preghiera, 
per  render  bella  la  \  ita  dall'  autrice  prescelta,  la  via  seguita 
per  un  sessanlennio,  senza  tentennamenti,  senza  spcranze 
e  conforli  cbe  non  avessero  radice  in  Dio.  Abiluata  la  Merlo 
alla  modestia  c  ail'  umiltà  del  cbiostro,  senza  una  cultura  pro- 
fonda, arriccbita  la  mente  soltanto  da  letture  ascetichc,  abban- 
donato  spesso  il  pensiero  nclle  mcdilazioni  c  nelle  visioni, 
riporla  nclla  sua  poesia  quel  la  purezza  di  anima  e  nitidczza 
di  cammino,  cbe  le  si  offn  fin  dalla  puerizia  :  le  espressioni 
o  le  immagini  banno  il  semplicc  splendore,  l'ingenuità  e  un 
non  so  cbe  di  casto  e  di  fatuo  insieme,  cbe  traluce  ncllc 
{juartine  inconsciamente  sempre  pcrfclte,  in  cui  è  evitalo 
con  spéciale  cura,  sempre,  ogni  nube,  ogni  contorsione  di 
pensiero  cbe  guasti,  pur  leggermentc,  la  perfetta  omogencilà 
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délia  strofa.  L'immagine  è  qualche  volta  goffa,  giammai 
oscura,  involuta,  indeterminata;  lutto  è  intuito  semplice- 
mente,  popolarmente,  ma  espresso  con  nitidezza,  spesso 
abbellita  da  strane  fioriture  d'immagini  vive,  parlanti. 
Questa  visione  evangelica  délia  vita  potrebbc  anche  indurci 
a  confronti,  che  è  utile  sfuggire,  se  pensiarao  alla  cultura 
limitata  che  la  Merlo  ebbe.  La  Bibbia  e  S.  Francesco  di  Sales, 
la  Imitazione  di  Cristo  e  délia  Yergine  sono  gl'ispiratori; 
ma  il  vero  motivo,  essa  lo  trova  e  lo  svolge  nell'  anima 
semplice,  nella  vita  monastica,  nel  rapimento  del  cuore  in 
Dio  ;  sicchè  le  basta  una  incisione,  perché  la  illustri  e  la 
coroni,  adattandole  la  visione  délie  perfette  virtù,  intuite 
e  poi  meditate  nel  silenzio  d'un  esilio  volontario.  Data  pure 
la  ispirazione  momentanea  meccanica,  tenuto  pur  conto  délia 
nécessita  d'un  adattamento  dello  spirito  al  significato  délie 
incisioni  commentate,  a  me  pare  di  vedere  nelle  otto  parti 
un  legame  tenue,  una  rispondenza  perfetta,  che  fa  del  libro  un 
poema  di  vita  totale,  che  rappresenta  il  cammino  dell'  anima 
dalla  perfezione  all'Ascesi,  alla  Morte,  seguendo  il  modello 
perfettissimo  délia  vita  di  Gesù  e  di  Maria,  e  l'incitamento 
a  sacrificare  noi  stessi  sull'  altare  del  Buon  Amore. 

La  solitudine,  l'oblio,  la  preghiera  diuturna  non  stancano 
la  carne;  il  sangue  arde  di  cari  ta  e  le  parole  délia  bocca  accesa 
sono  allora  corne  fiamme  inestinguibili,  che  hanno  persino 
bagliori  di  mondanità  ;  che  mai  l'umanità  si  cancella  e  spesso 
appare,  pur  quando  crediamo  di  averla  eternamente  sepolta. 
Le  voci  del  cuore,  quindi,  hanno  qualche  volta  i  brividi  di 
passione  carnale  ;  arde  il  cuore,  ma  arde  anche  la  carne  e  le 
espressioni,  che  cantano  questi  dolci  turbamenti  dello  spirito, 
sono  anch'  esse  avvivate  da  un  bagliore  di  umanità.  Nella 
prima  parte  l'Anima  corre  attraverso  le  pêne  corporee,  mate- 
riali,  quali  il  popolo  e  la  Merlo  le  immagina,  tra  le  nette 
visioni  apocalittiche  del  giudizio  universale  e  le  minacce  di 
fiamme  eterne,  in  cui  son  tormentati  i  peccatori;  pesa  sul 
cuore  deir  autrice  lo  spavento  d'un  avvenire  tenebroso  e  allora 
più  divotamente  l'anima  sconsolata  si  rifugia  nella  medi- 
tazione  délia  morte. —  11  purgatorio  leggendario,  il  purgatorio 
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del  popolino  rivive  nella  visione  d'una  donnicciuola  incoltaj 
espressa  nella  forma  più  adatta  a  contenerla,  con  vivacità 
d'immagini  popolari.  Egualmente  c'è  la  figurazione  poelica 
del  paradiso,  falta  per  comparazione  di  gioje  matcriali,  per 
dar  più  viva  l'immagine  d'una  gioja  ineffabile  che  i\  i  si  gode  : 

Es  tan  alto  el  galardon 
Que  tiene  Dios  prevenido 
Para  cl  que  bien  ha  servido, 
Que  no  va  en  comparavion. 

Ma  solo  la  beata  Morte  rivelerà  taie  gaudio.  Quai'  è,  dunque, 
la  via  délia  perfezione,  che  conduce  alla  buona  Morte  P  L'Imi- 
tazione  délia  vila  di  Maria  non  è  la  vera  scienza  délia  per- 
fezionei*  Ecco  come  dalle  rime  délia  prima  parte  puo  scaturire 
la  seconda,  ch'  è  poesia  mariana,  tessula  di  amori,  desideri, 
sospiri.  Quale  delicatezza  di  espressione  che  illumina  la  mira- 
colosa  vita  délia  Verginc,  che  offre  gli  esempi  di  virtù,  umiltà, 
amore  alla  solitudine,  carità,  rassegnazione,  ed  c  lo  specchio 
délia  perfcttissima  bellezza  umana,  che  si  congiunge  col 
raggio  infinito  délia  bellezza  divina  !  Litaniando  e  osannando 
la  solitudine  fiorisce,  corne  un  campo  verde  baciato  da  un 
pallore  mcsto  di  luna  :  tutte  le  créature  additano  il  modello 
perfetto,  tutte  le  cose  s'inchinano  a  la  fanciulla,  di  cui  si  tesse 
la  Iode  eguale  a  quella  délia  lenera  e  purissima  Azaceiui. 

Maria  fu  il  fiore  délia  speranza  umana,  che  Iddio  raccolse  e 
voile  sempre  con  se,  in  lei  si  maturô  l'alto  Dramma  délia 
Carità  e  délia  Redenzione  :  la  vita  di  Gesù  sia  pure  l'esempio; 
la  Meditazione  délia  Passione  e  délia  Morte  sua  maturino  il 
cuore  iilla  Yirtîi.  Come  sospira  c  si  lamenta  l'umilc  ancella  e 
chicdc  d'essere  accetta  alla  Croce  e  chiede  una  piaga  anch'  cssa 
e  un  tormeiito  per  ogni  lormejito  che  afflisse  il  buon  corderilo, 
che  mori  per  eccesso  di  amore  !  —  La  meta  dell'  umile  suora 
è  la  Croce.  a  cui  s'attacca  disperatamcnte,  con  volutlà,  che 
dà  alla  espressione  formate  toni  secentistici,  allégorie  ridicole 
e  grossolane  :  il  Cammino  délia  perfezione  è  il  Galvario;  suUa 
roccia  solitaria  arderà  il  cuore  e  riceverà  la  visita  del  buon 
corderilo,   che  opérera    la   trasformazione;   lo  purificherà,  lo 


POESIA    FEMMINILE    RELIGIOSA    SPAGISUOT.A    IN    SARDEGNA    NEL    '7OO        25g 

incanterà,  lo  innamorerà  di  se,  lo  popolerà  d'indicibili 
misteri  ;  quindi  dalla  preghiera  più  ardente  scaturisce  la 
piena  e  gelosa  ofîerta  del  fiore  immacolalo  d'una  povera 
verginità  appassita.  Quanti  brividi,  perô,  d'umanità  in  queslo 
tendere  spasmodico  dell'  anima  a  Dio,  quale  voce  accesa, 
appassionata,  clie  pur  predica  la  penitenza,  la  castità,  l'anni- 
chilamento!  E  la  inusica  délia  voluttà  dello  spirito  è  integra- 
mente  espressa  :  voluttà  di  cuore,  di  abbandono;  voluttà  di 
pianto,  di  penitenza,  di  preghiera,  di  Morte  in  Dio. 

Questa  voce  chiama  a  se  le  umili  fanciuUe  per  il  mistico 
ballo  e  l'offerta  silenziosa  :  questa  voce,  clie  ha  gli  aneliti  di 
Santa  Gaterina  da  Siena  e  i  tranquilli  sogni  d'una  monaca 
illetterata,  chiama  al  convito  délia  Yirtù,  alla  dolcezza  interiore 
deir  anima;  chiama  alla  voluttà  e  succhia  in  essa,  corne 
il  peccatore  succhia  il  costato  ferito  di  Cristo.  Un  senso 
di  vita  dunque,  di  vita  vera  agita  un  mondo  spirituale  morto; 
la  vita  rabbrividisce  nella  rinunzia,  sinceramente,  inge- 
nuamente,  gofTamente  nel  languore  mistico  la  suora  gridu 
convulsa  :  FiilcUe  mejloribus  quia  amore  langueo. 

GusTAvo-RoDOLFO  CERIELLO. 


LES  HÉPLIGIÉS  POLITIQUES  ESPAGNOLS  DANS  L'ORNE 

AU  XIX»  SIÈCLE 


I 


La  France  a  toujours  été  une  terre  d'asile  pour  les  exilés 
'politiques  ou  les  infortunés  que  leurs  convictions  religieuses 
ont  obligés  à  abandonner  leur  patrie  ;  qu'il  s'agisse  des  Floren- 
tins au  XV'  siècle,  des  juifs  portugais  au  xvi%  des  catholiques 
irlandais  fuyant  les  persécutions  de  Cromwell  ou  des  princes 
de  la  maison  d'Orange,  qu'il  s'agisse,  en  des  temps  plus  pro- 
ches de  nous  des  Polonais  ou  des  Piémontais,  ces  immigrés 
ont  reçu  en  France  un  accueil  sympathique.  La  majeure  partie 
de  ces  nouveaux  arrivants  ont  fixé  dans  notre  pays  leur  foyer 
définilif  et  ils  nous  ont  fourni  des  éléments  nouveaux  de 
population. 

Si  des  circonstances  politiques,  économiques  ou  religieuses 
ont,  au  cours  des  trois  siècles  qui  précédèrent  la  Révolution, 
amené  de  très  nombreuses  familles  espagnoles  et  portugaises 
à  s'établir  et  à  faire  souche  en  France,  les  événements  qui  se 
sont  succédé  dans  la  Péninsule  ibérique  pendant  les  cinquante 
premières  années  du  xix"  siècle  ont  également  contribué  à  nous 
fournir  un  accroissement  de  population  d'origine  espagnole, 
.l'ignore  dans  quelle  proportion  se  sont  établis  en  France  les 
réfugiés  politiques  qui  vinrent  chercher  un  asile  au  cours  du 
xix^  siècle,  mais  il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup  d'entre  eux 
ont  essaimé  sur  le  territoire;  on  pourrait  assez  aisément 
en  dresser  la  liste  en  étudiant  les  divers  dossiers  relatifs  aux 
camps  de  concentration  et  aux  dépôts  de  réfugiés  politiques 
espagnols,  (les  dépots  ont  été  nombreux  en  France  entre  i8i/i 
cl  i8.jn,  cl  la  c<^rrcsj)ondance  échangée  entre  le  ministère  de 
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l'intérieur  et  les  préfectures  au  sujet  de  leur  organisation 
révèle  parfois  des  détails  suffisamment  intéressants  pour  qu'on 
esquisse  l'histoire  de  celui  d'Alençon. 


il 


Après  avoir  tourné  les  lignes  françaises  établies  sur  le 
Duero,  Wellington,  le  i"'  juin  i8i3,  établissait  à  Toro  son 
quartier  général.  Ce  mouvement  de  l'armée  anglaise  obligeait 
le  roi  Joseph  à  quitter  Madrid.  Les  afrancesados ,  Espagnols 
compromis  dans  son  gouvernement,  le  suivirent  et  après  la 
bataille  de  Vitoria  dix  mille  d'entre  eux  accompagnèrent 
en  France  le  frère  de  l'empereur.  Aussitôt  rétabli  sur  le  trône 
d'Espagne,  Ferdinand  VII  s'empressa  de  les  bannir  et  de  séques- 
trer leurs  biens.  Durant  six  ans,  les  portes  de  leur  pays  furent 
fermées  à  ces  afrancesados,  qui  ne  furent  autorisés  à  regagner 
leur  patrie  qu'en  1820,  époque  à  laquelle,  sous  la  pression  des 
événements,  le  roi  dEspagne  dut  prêter  serment  à  la  conslitu- 
tion  qu'il  avait  abolie. 

La  lecture  des  tables  décennales  des  actes  de  l'état  civil  de  la 
ville  d'Alençon  montre  que,  dès  l'année  i8i3,  de  nombreux 
Espagnols  se  réfugièrent  dans  l'Orne.  On  relève  les  noms  des 
Cabrera,  Casado,  Sanchez,  Requena,  Ximeâez,  Francisco 
Eredia.  Quelques-uns  de  ces  afrancesados  établis  comme  bou- 
tiquiers et  négociants  dans  la  ville  ne  profitèrent  sans  doute 
jamais  des  autorisations  qui  leur  furent  données  de  rentrer  en 
Espagne,  car  on  peut  les  suivre  pendant  une  partie  du 
xix"  siècle.  Beaucoup  épousèrent  des  Françaises  et  firent  souche 
dans  le  pays  '. 

L'occupation  de  l'Espagne  par  les  troupes  françaises  et  la 
réaction  absolutiste  qui  suivit  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand VU  eurent  sur  l'immigration  espagnole  en  France  un 
contre-coup  marqué.  Lorsque  Torrijos  et  Sancho  eurent  signé 

I.  Cabrera  Joachim  épouse,  le  17  mars  i8i!i,  Valérie  Marchaud.  —  Pedro  Cazado 
épouse  Pauline  Leroy,  le  9  décembre  i8i3. —  Diego  Ariza  épouse  Jeanne  Leroux,  le 
G  octobre  i8i3,  etc.  On  rencontre  des  actes  de  naissance  et  des  actes  de  mariage 
de  ces  nouveaux  arrivants  jusqu'en  l'année  1863. 

Bull,  hispan.  19 
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la  capitulation  de  Carthagène,  on  vit  arriver  à  Marseille  plu 
sieurs  milliers  d'Espagnols.  Le  préfet  des  Bouches-du-Rhône 
écrivait  au  gouvernement  :  «  Les  réfugiés  arrivent  en  foule 
à  Marseille,  leur  logement  et  leur  subsistance  sont  difficiles... 
ils  sont  dans  le  plus  profond  dénuement  et  jusqu'à  ce  jour  ils 
ont  vécu  plus  des  charités  privées  que  des  quinze  centimes  par 
lieue  à  eux  attribués...  »  C'est  à  Marseille  que  débarquèrent 
les  deux  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  espagnole,  Tor- 
rijos  et  Sancho. 

Immédiatement  se  posa  la  question  d'argent.  En  vertu  d'une 
clause  de  la  capitulation  de  Carthagène,  les  Espagnols  qui 
formaient  la  garnison  de  cette  ville  devaient  recevoir  un  trai- 
tement conforme  à  celui  de  leur  grade  ;  c'était  à  qui  se 
ferait  traiter  comme  prisonnier  de  guerre  de  façon  à  toucher 
une  solde.  Beaucoup  réclamèrent  dès  leur  débarquement  :  Tor- 
rijos,  le  premier.  Mais  on  lui  répondit  que  ses  prétentions 
étaient  exagérées  et  le  passeport  qu'on  lui  délivra  pour 
Alençon  contient  même  une  stipulation  positive  d'après 
laquelle  il  n'avait  rien  à  prétendre. 

C'est  en  janvier  1824  que  le  ministre  assigna  Alençon 
comme  résidence  à  Torrijos,  à  Sancho  et  à  trente-neuf  de 
leurs  compagnons.  Ces  malheureux  devaient  y  vivre  des  jours 
moroses;  ils  n'eurent  pas  comme  les  Espagnols  de  Lyon  la 
joie  de  contempler  le  doux  visage  de  M"""  Récamier  venant 
réconforter  leurs  misérables  destinées.  C'est  eux,  vraiment, 
(jui  comme  Zarviska  auraient  pu  dire  :  w  Une  main  inconnue 
fermera  ma  paupière,  le  tintement  d'une  cloche  étrangère 
annoncera  mon  trépas  et  des  voix  qui  ne  seront  pas  celles  de 
ma  patrie  prieront  pour  moi  »  '. 

Partis  de  Marseille  le  20  décembre  1823,  Torrijos,  Sancho 
et  ses  compagnons  étaient  arrivés  à  Alençon  dans  le  courant 
du  mois  de  janvier.  La  résidence  qui  leur  avait  été  assignée 
était  morose  et  leur  laissait  des  regrets.  La  monotonie  de  cette 
ville  aux  vieux  hôtels  et  aux  grands  espaces  vides,  l'humidité 
du  climat,  n'étaient  point  faites  pour  donner  du  réconfort  à  ces 

I.   Chatcaiiliriaiiil,  Mémoires  d'Oulrc-Toinbe,  éd.  Birc,  t.  IV,  p.  'laô. 
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nouveaux  venus  habitués  à  la  vivante  gaîté  et  au  soleil  de  leur 
patrie.  Au  début  de  leur  voyage  en  France,  ils  avaient  eu 
à  subir  des  humiliations  de  la  part  de  la  police  française 
et  Sancho  avait  dû  exiger  des  excuses  d'un  agent  de  la 
sûreté  qui,  à  Marseille,  s'était  montré  discourtois  à  l'égard 
de  sa  femme. 

Bien  que  le  gouvernement  eût  décidé  que  tous  les  prison- 
niers de  guerre  entrés  en  France  avant  le  3i  janvier  1824 
profiteraient  des  clauses  spéciales  de  la  capitulation  de  Gartha- 
gène  stipulant  une  solde  aux  officiers,  il  semble,  d'après  les 
mentions  portées  sur  le  passeport  de  Torrijos,  que  le  ministre 
refusa  aux  réfugiés  d'Alençon  les  subsides  auxquels  ils  pen- 
saient avoir  droit.  Le  ministère  écrivait  au  préfet  de  l'Orne  : 
«  Les  Espagnols  du  Mans  sont  prisonniers  de  guerre,  ceux 
d'Alençon  doivent  se  suffire  ou  être  réexpédiés  en  Espagne.  » 
On  commençait  en  effet,  dès  le  second  trimestre  de  cette 
année  1824  à  faire  rentrer  en  Espagne  les  officiers  qui  sollici- 
taient leur  réintégration;  jusqu'au  i"'  mai,  ceux  qui  repar- 
taient étaient  nantis  d'un  secours  et  d'une  feuille  de  route; 
cette  date  passée,  le  ministère  de  la  Guerre  cessa  de  s'occuper 
des  officiers  qui,  pour  rejoindre  la  Péninsule,  durent  s'adresser 
à  l'autorité  civile  et  obtenir  leur  passeport  du  ministère  de 
l'Intérieur. 

Parmi  les  Espagnols  dirigés  sur  Alençon,  il  y  eut  des  réfu- 
giés de  toutes  conditions  sociales  et  de  toutes  les  opinions  : 
libéraux,  exaltés,  révolutionnaires  même.  Beaucoup  avaient 
quitté  l'Espagne  après  le  rétablissement  de  Ferdinand  VH.  Le 
ministère  faisait  exercer  sur  eux  une  surveillance  active 
et  c'est  dans  les  rapports  mensuels  adressés  à  Paris  par  la 
préfecture  que  l'on  peut  glaner  quelques  détails  sur  leur 
existence. 

La  surveillance  des  Espagnols  dans  l'Orne  n'était  pas 
limitée  à  ceux  qui  habitaient  le  département  :  elle  s'éten- 
dait à  ceux  qui,  soit  pour  aller  à  Gaen,  à  Rouen  ou  en 
Angleterre,  passaient  par  Alençon.  Ils  étaient  obligés  de  se 
présenter  à  la  mairie  pour  toucher  leurs  secours  de  route,  faire 
viser  leur  passeport  ou  en  obtenir  un  nouveau.  Souvent,  les 
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Espagnols  se  plaignaient  de  ce  réseau  de  surveillance  dans 
lequel  on  les  enlaçait.  José  Gonzalez,  un  constitutionnel  fer- 
vent, avait  été  expédié  de  Montauban  sur  Laval;  venu  à  Alençon 
pour  visiter  Calyeura,  Gaveyro  et  Eredia,  il  se  plaignait  au 
préfet  de  n'avoir  pu  librement  converser  avec  ses  amis. 

On  se  méfiait  de  l'influence  qu'auraient  pu  avoir  sur  les 
populations  des  réfugiés  comme  Francisco  Elorza,  secrétaire 
de  la  société  patriotique  de  la  Corogne,  assemblée  composée 
des  éléments  les  plus  révolutionnaires  de  l'Espagne  et  qui  se 
qualifiait  de  doyenne  des  sociétés  espagnoles.  Au  passage,  on 
signalait  comme  dangereux,  Simona  Ezpoz,  sœur  du  général 
Mina,  qui  se  rendait  à  Laval  par  Alençon,  le  marquis  de 
Herrera  et  bien  d'autres  encore  ((ue  les  circonstances  ame- 
naient à  traverser  le  département  de  l'Orne.  Les  ecclésiastiques 
réfugiés  en  France  étaient  suivis  de  près.  Don  Miguel  Salomon, 
suspendu  à  Nimes,  était  spécialement  signalé  à  lévêque  de 
Séez  dans  le  diocèse  duquel  il  se  rendait.  Les  uns  s'occupaient 
de  politique,  les  autres  scandalisaient  les  Normands.  Nolivos, 
à  Mortagne,  c  violait  les  règles  de  l'abstinence,  tournait  en 
ridicule  les  confrères  qui  l'observaient  ».  Consulté  sur  le  cas 
de  Nolivos  qui  était  autorisé  à  desservir  l'église  de  Lignerolles, 
l'évéque  de  Séez  le  suspendit  a  divinis.  Tous  les  prêtres  espa- 
gnols établis  dans  l'Orne  étaient  soumis  à  la  surveillance  de 
cet  ecclésiastique  de  liant  rang  qui,  s'il  était  obligé  de  prendre 
des  mesures  contre  Nolivos,  rendait  du  moins  bon  témoi- 
gnage de  Lopez,  Tera.  prêtres  autorisés  à  célébrer  la  messe 
à  Alençon. 

On  suivait  les  faits  et  gestes  des  réfugiés,  ainsi  que  leur 
correspondance.  Alençon  comptait  parmi  les  bommcs  poli- 
tiques qui  y  résidaient  quelques  Italiens  ayant  servi  en 
Espagne  comme  officiers;  ils  avaient  conservé  des  relations 
avec  les  nombreux  libéraux  espagnols  passés  en  Angleterre; 
nn  jii:^*;  d'Alcnron,  i\[\  nom  de  Glogenson,  servait  d'inter- 
niédiairc  pour  leur  coriespondance.  La  police  fut  mise  au 
courant  de  la  cbosc  et  je  laisse  à  penser  si  l'afl'aire  fit  du 
bruit  dans  le  département. 

Au    mois    de    septembre    1826,    le    gouvernement    français 
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ayant  décidé  que  les  départements  frontières,  les  départements 
du  Rhône,  de  la  Seine  et  ceux  de  la  périphérie  de  Paris 
seraient  interdits  aux  réfugiés  espagnols,  on  dirigea  sur 
Alençon  quelques-uns  de  ceux  qui  habitaient  ces  régions, 
Francisco  Gomez  de  Teran  fut  au  nombre  de  ces  nouveaux 
arrivants.  Peu  à  peu  le  département  se  peuplait  de  réfugiés 
originaires  de  la  Péninsule,  et  ce  n'était  pas  menue  besogne 
que  de  surveiller  tout  ce  monde.  L'un  voulait,  comme  José  de 
Lleto  Cascoverde,  se  rendre  à  Montpellier  pour  suivre  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine;  l'autre,  comme  Michel  Tena, 
prêtre,  souhaitait  changer  de  département  et  se  rendre  dans 
la  Sarthe,  à  Chevain;  Antonio  Botello  avait  besoin  de  prendre 
les  eaux;  Don  Juan  Abascal  demandait  à  aller  dans  le  Gers; 
pour  ces  mutations,  il  importait  de  faire  une  enquête,  de 
préparer  un  rapport  au  ministre,  de  dresser  des  passeports, 
et,  quand  on  accordait  un  passeport  temporaire,  il  était  néces- 
saire de  surveiller  la  rentrée  des  titulaires. 

Quelques  Espagnols  scandalisaient  les  populations.  Joseph 
Alleu  menait  une  conduite  anormale^  il  vivait  aux  crochets  de 
la  fille  Lecoq  ;  tout  un  quartier  d' Alençon  se  plaignait;  le 
préfet  désirait  l'expédier  sur  Calais  avec  un  secours  de  route, 
mais  Alleu  s'y  refusa;  deux  ans  plus  tard,  il  regagnait 
l'Espagne  par  Marseille. 

Quelquefois  des  réfugiés  profitaient  de  leur  situation  pour 
faire  de  la  propagande  politique  et  tirer  profit  de  leurs  opinions. 

Don  Bernardo  Cortès  et  ses  deux  fils,  Ramon  et  Francisco, 
résidaient  à  Alençon;  ils  avaient  obtenu  l'autorisation  de  se 
rendre  au  Mans  pour  y  chercher  du  travail,  puis  ayant  laissé 
périmer  les  délais  de  leur  passeport,  on  fit  une  enquête  sur 
leur  cas.  On  apprit  que  les  Cortès  avaient  capté  la  confiance 
du  fils  d'un  habitant  d'Alençon,  qui  s'était  intéressé  à  leur 
sort  et  avait  pour  les  nourrir  contracté  quelques  dettes.  Pour 
punir  son  fils,  soutien  de  libéraux,  le  père  l'avait  expédié 
comme  clerc  dans  une  étude  du  Mans,  et  c'est  pour  le  retrouver 
que  les  Cortès  s'y  étaient  rendus  sous  prétexte  d'enseigner  le 
dessin  et  le  calcul.  A  l'enquête,  le  père  produisit  son  témoi- 
gnage :  «  Ces  vils  intrigants,  écrivait-il,  sont  extrêmement  dan- 
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gereux  pour  la  jeunesse,  tant  pour  les  mauvaises  mœurs  qu'ils 
professent  que  par  leurs  principes  d'irréligion  et  leur  libéra- 
lisme irrémissible.  » 

Ne  fallait-il  pas  vivre!*  Au  début  de  l'installation  des  Espa- 
gnols à  Alençon,le  préfet  avait  institué  des  soupes  populaires, 
mais  ces  distributions  d'aliments  furent  très  vite  interdites 
par  le  ministère;  la  charge  de  nourrir  les  réfugiés  dénués  de 
ressources  incomba  aux  bureaux  de  mendicité.  Vingt  Espa- 
gnols reçurent  des  secours  durant  l'année  1824,  six  autres  se 
virent  allouer  du  pain  et  de  la  viande  pendant  l'année  1826, 
mais  sur  des  ordres  préfectoraux  et  ministériels,  ces  alloca- 
tions furent  supprimées  à  dater  du  i''  janvier  1826.  Les 
Espagnols  réclamèrent  et  le  bureau  de  mendicité  eût  bien 
accepté  de  continuer  ses  distributions,  mais  les  délibérations 
(ju'il  prit  ne  furent  pas  approuvées.  L'existence  n'était  vérita- 
blement pas  très  aisée  pour  les  misérables  réfugiés,  ils  erraient 
dans  [le  département  en  quête  de  travail  et  d'occupation; 
d'Alençon,  ils  se  rendaient  à  Argentan  ou  à  Mortagne,  quel- 
ques-uns gagnaient  Séez  avec  l'intention  d'entrer  au  sémi- 
naire. Parfois,  on  accordait  quelques  secoiirs  à  ceux  des 
réfugiés  alençonnais  qui  se  déplaçaient  dans  le  but  de  trouver 
du  travail,  mais  les  fonds  de  secours  mis  à  la  disposition  des 
préfets  s'épuisaient  promptement  et  c'était  à  la  charité  privée 
que  des  Espagnols,  comme  Ortega  Zucio,  s'adressaient  pour 
obtenir  un  viatique  suffisant  pour  se  rendre  à  Caen.  Les 
subsides  officiels  n'étaient  remis  que  dans  des  circonstances 
quasi  exceptionnelles.  Au  début  de  l'année  i83o,  Juan  Villar 
Lopez  sollicite  une  somme  d'argent  et  il  rappelle  dans  sa 
supplique  au  préfet  qu'il  lui  a  donné  des  reliques  de  saint 
Jérùinc.  Malgré  lu  générosité  de  ce  don,  propre  à  toucher  le 
cœur  d'un  représentant  du  gouvernement  de  Charles  X,  le 
préfot  fit  faire  une  enquête,  et  ayant  appris  qu'en  1808,  à 
(Jarlliagèiic,  Juan  Villar  Lopez  s'était  galamment  conduit  avec 
les  l'raiirais,  il  fit  diriger  cet  Espagnol  sur  Sorèze;  dans  celte 
ville,  Lopez  devait  retrouver  un  de  ses  fils  professeur  au 
collège. 

Au   vrai,    le  gouvernement   de  Charles   X    ne    semble   pas 
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s'être  beaucoup  soucié  de  la  condition  des  réfugiés  politiques 
qui  entraient  en  France  :  il  les  estimait  dangereux  et  jugeait 
que  leurs  doctrines  libérales  étaient  en  contradiction  avec  ses 
actes  et  ses  opinions.  Loin  de  chercher  à  les  retenir  en  France, 
il  essayait  de  les  diriger  sur  l'Angleterre  ou  de  les  faire 
rentrer  en  Espagne.  Délivrait-on  aux  réfugiés  politiques 
un  passeport  pour  l'étranger,  ce  document  enjoignait  défense 
de  revenir  ensuite  en  France;  quelques  Espagnols  manifes- 
taient-ils le  désir  de  regagner  leur  patrie,  on  leur  octroyait 
passeport,  feuille  de  route  et  secours  variable,  mais  généra- 
lement fixé  à  120  francs. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  débordé  par  l'afflux 
des  réfugiés  que  déversaient  sur  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Péninsule  ibérique  et  la  Pologne,  dut  organiser  méthodi- 
quement les  dépôts.  Deux  lois  successives  furent  votées  en 
i83o  et  i832.  Par  ces  actes  législatifs,  le  Parlement  régularisait 
la  situation  des  réfugiés  politiques  :  s'il  les  plaçait  sous  la 
surveillance  des  préfets,  des  maires  et  des  autorités  adminis- 
tratives en  centralisant  tout  le  service  entre  les  mains  du 
directeur  de  la  sûreté  générale,  du  moins  accofdait-il  aux 
réfugiés  des  subsides  suffisants  pour  assurer  leur  subsistance 
et  celle  de  leur  famille. 

Des  crédits  spéciaux  furent  inscrits  au  budget  de  l'année 
i83i  et  tout  un  système  de  secours  variables  suivant  la 
situation  familiale  des  réfugiés  politiques  fut  organisé;  on 
assura  leur  existence  dans  des  conditions  analogues  à  celles  que 
les  gouvernements  français  et  anglais  ont  adoptées  à  l'égard 
des  infortunés  Belges,  que  l'invasion  allemande  a  poussés 
à  l'exil  momentané.  Mais  les  crédits  étaient  fixes  et  les  seuls 
événements  d'Espagne  amenèrent  durant  dix  ans  vers  les 
départements  français  une  telle  émigration  de  péninsulaires 
que  très  rapidement  on  fut  obligé  de  prendre  des  mesures 
pour  distribuer  avec  précaution  les  subsides  votés.  Dès  1802, 
on  revisa  les  listes  de  secours  et  on  les  refusa  à  tous  ceux  qui, 
pouvant  profiter  des  lois  espagnoles  d'amnistie,  se  refusaient 
à  les  invoquer;  l'année  suivante,  on  institua  dans  les  chefs- 
lieux  des  commissions  départementales  chargées  de  s'assurer 
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des  titres  qu'avaient  à  l'obtention  des  secours  les  réfugiés 
espagnols.  Et,  de  fait,  ne  fallait-il  pas  apporter  dans  la  distri- 
bution des  pensions  quelque  sagesse?  Jusqu'en  i833,  la  France 
n'avait  reçu  de  la  Péninsule  que  des  prisonniers  de  guerre  et 
des  afrancesados  bannis  par  Ferdinand  VII;  à  dater  de  la  mort 
de  ce  souverain  elle  allait  donner  asile  aux  caiiisles  et  aux 
cristinos  fuyant  tour  à  tour  un  pays  où  l'existence  était  pré 
(•aire;  un  peu  plus  tard,  le  royaume  recevait  encore  des 
Catalans  déserteurs  qui  refusaient  de  se  soumettre  aux  lois  de 
la  conscription.  De  i833  à  1839,  l'émigration  espagnole  en 
France  s'accrut  chaque  année;  il  importait  de  ménager  les 
fonds  de  secours  votés  par  le  Parlement,  et  au  mois  de  mai 
1837,  le  gouvernement  écrivait  aux  préfets  :  «  L'émigration 
carliste  est  venue  augmenter  les  charges  budgétaires...  il  ne 
faut  faire  participer  aux  secours  que  ceux  des  Espagnols 
dénués  de  ressources  ou  incapables  de  travailler...  il  faut 
occuper  les  artisans,  soit  à  des  constructions,  soit  à  des  travaux 
de  terrassement.  » 

L'émigration  carliste  de  1837  n'était  cependant  pas  compa- 
rable à  celle  qui  se  produisit  deux  ans  plus  tard,  au  moment 
où,  définitivement  battus,  les  partisans  de  don  Carlos  passèrent 
en  masse  dans  le  royaume. 

Au  matin  du  i4  septembre  1839,  les  carlistes  aperçurent  des 
hauteurs  d'Urdax  les  troupes  du  général  Espartero.  Elles 
s'avançaient  contre  les  fidèles  de  Don  Carlos  qui  livrèrent  un 
dernier  combat.  Malgré  tout  leur  courage,  ceux-ci  durent  se 
replier  devant  le  nombre  et  se  contenter  de  protéger  le  passage 
du  roi  eu  France.  A  deux  heures,  Charles  Y,  la  reine  Marie- 
Thérèse  de  Bragance  et  les  princes  franchissaient  la  frontière; 
avec  eux  entraient  datis  notre  pays  plusieurs  milliers  de  car- 
listes qui  venaient  demander  asile  au  gouvernement  de  Louis- 
Pliilijjpe. 

Il  fallut  aussitôt  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  réfugiés;  se 
basant  sur  la  législature  existante,  le  ministère  de  l'Intérieur 
utilisa  les  dépôts  créés  antérieurement. 

Tandis  que  Don  Carlos  était  dirigé  sur  Bourges  avec  quel- 
(jucs  fifh''!c8,  (riintro-;  [)rirmi  ses  partisans  étaient  essaimes  dans 
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les  départements  du  centre,  éloignés  de  Paris,  des  frontières 
maritimes  ou  des  Pyrénées. 

Gomme  au  cours  des  immigrations  antérieures,  le  départe- 
ment de  l'Orne  servit  d'asile  à  de  nombreux  carlistes  :  on  en 
envoya  de  la  Dordogne  vingt-six  d'abord,  quatre  ensuite;  par 
les  soins  du  préfet  de  la  Haute-Vienne,  vingt  Espagnols  furent 
dirigés  sur  Alençon  et  parmi  ceux-ci  trois  étaient  dans  un  si 
lamentable  dénuement  qu'il  fallut  leur  acheter  des  souliers 
pour  faire  la  route.  De  Bordeaux,  d'Angoulême,  de  Château- 
roux,  d'autres  carlistes  furent  expédiés  sur  Alençon.  A  la  fin 
de  l'année  iS/io,  le  département  de  l'Orne  servait  dasile  à  cent 
quarante-quatre  Espagnols. 

Parmi  ces  réfugiés  carlistes  figuraient  quelques  notabilités  : 
le  colonel  Mora,  Sanz  Florenlio,  secrétaire  du  roi.  Ce  dernier 
abandonna  Alençon  au  mois  de  juin  i8/ii  pour  se  rendre  au 
Mans,  où  sa  fille  était  au  couvent. 

A  côté  de  ces  personnages,  on  rencontre  Théodore  Gelos, 
chirurgien  en  chef  de  Don  Carlos;  Miguel  Sanz,  que  les  notes 
de  police  dénomment  u  commandant  fanatique  »;  Ugar  Guil- 
lermo,  ex-chapelain  du  général  Sagustibelza.  Cet  abbé  donna 
lieu  à  des  plaintes  fréquentes.  \e  s'obstinait-il  pas  à  parcourir 
la  ville,  revêtu  du  costume  d'un  ordre  religieux  supprimé  par 
la  loi  du  18  août  1792?  C'est  également  sur  Alençon  qu'avaient 
été  dirigés  le  général  Francisco  de  Vivanco,  Domingo  Frede- 
rici,  commandant  général  des  forces  navales  de  Don  Carlos 
dans  la  Biscaye;  mais  de  tous  ces  réfugiés  politiques  le  plus 
célèbre  est,  sans  contredit,  le  curé  Merino, 

La  figure  de  ce  grand  patriote  espagnol  et  de  ce  dévoué  car- 
liste est  connue;  en  la  personne  de  l'un  de  ses  amis,  comme 
lui  réfugié  à  Alençon,  Don  Mariano  Bodriguez  de  Abajo,  ce 
prêtre,  maréchal  de  camp  de  Don  Carlos,  a  trouvé  un  biogra- 
phe enthousiaste.  Bien  avant  même  que  Merino  ait  été  obligé 
de  chercher  un  asile  en  France,  des  dramaturges  avaient  porté 
sur  la  scène  française  la  vie  et  les  aventures  de  ce  guerrier  qui 
avait  combattu  les  soldats  de  Napoléon.  Tout  en  dénaturant  les 
événements,  Maillan,  Tournemire  et  Bernard  ont  esf|iiissé  le 
caractère  généreux  de  ce  héros  des  campagnes  de  «  guerrillas  »  . 
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C'est  en  octobre  iSSg  qu'arriva  Merino  à  Âlençon  ;  il  était 
signalé  comme  «particulièrement  dangereux»;  or,  jusqu'à 
l'heure  de  sa  mort,  qui  survint  le  12  novembre  i8/(/i,  jamais  il 
ne  donna  souci  aux  autorités  locales.  Dès  son  arrivée,  Merino 
dépouilla  ses  habits  militaires  et  reprit  le  costume  ecclésias- 
tique ;  vivant  avec  deux  neveux  qui  l'avaient  rejoint,  entouré 
de  quelques  amis,  il  vaquait  à  des  exercices  de  piété. 

Sous  les  grands  arbres  des  promenades  d'Alencon.  dans  la 
rue  Saint-Biaise,  il  allait,  fumant  des  cigarettes,  rechercliant 
le  soleil,  rêvant  à  son  passé  et  remuant  des  souvenirs  chers  ou 
pénibles.  Sur  ses  modestes  subsides,  il  prélevait  la  part  du 
pauvre;  et  lors  des  inondations  qui  désolèrent  le  Midi  de  celle 
France  qui  lui  servait  dasilc,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  souscrip- 
tion en  faveur  des  victimes.  Toujours  dévoué  à  Don  Carlos, 
Merino  demeurait  en  relations  épistolaires  avec  son  prince  ; 
à  l'orée  de  chaque  année  nouvelle,  il  lui  adressait  ses  vœux  et 
l'expression  de  son  dévouement. 

A  coté  de  ces  notabilités  vivaient  à  Alençon  et  dans  les 
arrondissements  de  l'Orne,  où  ils  avaient  été  répartis,  d'autres 
réfugiés  carlistes.  Le  préfet  du  département  de  l'Orne  avait 
charge  de  surveiller  ces  Espagnols,  de  les  nourrir,  de  s'en- 
quérir de  leur  état  d'esprit;  durant  toute  Tannée  i84o,  une 
correspondance  active  fut  échangée  entre  la  sûreté  générale  et 
la  préfecture  de  l'Orne.  En  outre,  les  réclamations  des  réfugiés, 
leurs  demandes  de  mutations  de  département,  les  enquêtes  sur 
leur  vie  privée,  se  succédaient  sans  répit  ni  trêve. 

Le  19  mars  r84o,  la  sûreté  générale  avise  les  préfets  que  les 
partisans  de  Don  Carlos  paraissent  avoir  l'intention  de  provo- 
quer un  soulèvement  de  la  Navarre.  «  Déjà,  écrit  on  de  Paris, 
le  général  tjlzaa,  l'un  des  hommes  les  pins  énergiques  du  parti 
a  fui  Vesoul...  il  faut  mctire  tout  en  (l'uvre  pour  déjouer  les 
menées  des  hommes  qui  s'efforcent  de  retarder  la  pacification 
(le  ri']spagnc...  » 

Aussitôt,  le  préfet  de  l'Orne  d'informer  srs  subordonnés  par 
lettre  circulaire  d'avoir  à  exercer  une  surveillance  rigoureuse 
.sur  les  carlistes.  Jour  par  jour,  heure  par  heure,  les  réfugiés 
sont  viii\is   à    la   piste.  Le    ir    tnai,  le  sous-préfet  d'Argentan 
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envoie  à  son  supérieur  hiérarchique  le  rapport  suivant  :  a  Le 
3  mai,  quinze  réfugiés  présents,  Ruiz  de  Salas,  Arorena  en 
promenade  à  Bernay  sur-Orne;  les  4,  6,  9,  dix-sept  présents  : 
le  5,  deux  en  promenade;  le  7,  Yza,  Pagola,  Yriesta,  sont  allés 
dîner  au  château  du  Tertre  où  ils  sont  restés  le  8  ;  le  10, 
les  deux  prêtres  sont  allés  dire  la  messe  dans  les  communes 
avoisinantes.  » 

Avant  de  partir  aux  alentours  de  leur  dépôt,  les  réfugiés 
devaient  faire  une  déclaration;  étaient  ils  invités  à  dîner  chez 
quelques  châtelains  des  environs,  ils  étaient  obligés  de 
remettre  à  la  sous-préfecture  l'invitation  écrite  qui  leur  avait 
été  adressée. 

A  Alençon,  le  maire  avait  institué  un  appel  quotidien.  Entre 
midi  et  une  heure,  les  Espagnols  étaient  tenus  d'apposer  leur 
signature  sur  un  registre.  L'un  d'eux  manquait-il  à  l'appel,  le 
maire  avisait  le  préfet  :  «  Echevarria  ne  s'est  pas  présenté  ce 
jour,  »)  écrivait  le  magistrat  au  représentant  du  gouvernement 
qui  informait  aussitôt  ses  collègues  des  déparlements  limi- 
trophes. 

La  surveillance  des  réfugiés  s'étendait  à  tous  leurs  faits 
et  gestes.  Lorsqu'ils  désiraient  s'absenter,  le  préfet  était  tenu 
de  donner  son  avis  motivé;  parfois  même  ces  avis  décèlent 
quelques  divergences  de  vues  parmi  les  exilés.  Le  6  juillet 
i84o,vSanz  demande  à  s'absenter  et  le  préfet  note  «  qu'il  vit 
tranquille  et  a  même  encouru  la  disgrâce  des  autres  réfugiés, 
parce  qu'il  se  tient  en  dehors  des  intrigues  légitimistes  des 
carlistes  alençonnais  ». 

Parfois  des  incidents  regrettables  avaient  lieu  et  il  importait 
de  déférer  aux  tribunaux  des  Espagnols  dont  la  vivacité  d'hu- 
meur s'était  violemment  manifestée  à  l'encontre  de  leurs  com- 
patriotes. Seberino,  ayant  tenté  d'assassiner  un  autre  carliste, 
avait  été  condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Etant  en 
prison,  il  réclamait  cependant  les  subsides  auxquels  il  pensait 
avoir  droit  et  à  la  date  du  3  novembre  il  écrivait  au  préfet  : 
«  Senor  Prefecto.  En  un  momenlo  de  calor,  falto  del  estado 
natural,  heri  el  20  de  setiembre  ûltimo  a  mi  mas  querido  com- 
panero,  de  cuvas  résultas  murio.  Reducido  a  prision  por  aquel 
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succeso,  he  sido  condenado  a  veinte  afios  de  travajos  forçados 
y  permanezco  en  la  carcel  de  esta  ciudad  sin  mas  socorro  que 
el  ordinario  de  un  preso...  » 

Les  Espagnols  aimaient  à  se  déplacer,  à  chaque  instant  ils 
sollicitaient  rautoiisalion  de  quitter  momentanément  ou  dune 
manière  définitive  la  ville  où  ils  étaient  installés.  Ceux  de 
Fiers  demandaient  à  aller  à  Argentan,  ceux  de  Séez  désiraient 
venir  à  Alençon,  beaucoup  préféraient  le  séjour  du  Mans 
à  celui  d'Âlençon;  pour  obtenir  ces  permissions,  les  réfugiés 
évoquaient  les  motifs  les  plus  divers:  réunions  de  famille,  édu- 
cation des  enfants,  recherche  de  travail,  nécessité  d'affaires 
personnelles.  Or,  chaque  demande  de  mutation  imposait  aux 
autorités  administratives  robligalion  d'effectuer  une  enquête  : 
maires,  sous-préfels,  préfets  devaient  donner  leur  avis  et  ces 
derniers  étaient  tenus  d'en  écrire  au  ministère  qui  accordait  ou 
refusait  l'autorisation  d'absence  ou  de  déplacement.  Il  impor- 
tait, lorsque  la  permission  était  octroyée,  d'aviser  les  préfets  des 
autres  départements,  de  préparer  les  passeports,  de  modifier  les 
contrôles  nominatifs;  c'étaient  là  des  occupations  constantes. 

Des  Espagnols  qui  ne  pouvaient  trouver  du  travail  à  Âlençon 
souhaitaient-ils  se  rendre  à  Caen,  au  Mans  ou  à  Laval,  on  leur 
laissait  une  latitude  assez  grande,  mais  s'il  s'agissait  d'accorder 
une  autorisation  d'absence  à  quelque  notabilité  du  parti  car- 
liste, le  préfet  de  l'Orne  prêtait  à  sa  demande  une  attention 
soutenue.  Le  colonel  Mora  invoquait-il  la  nécessité  de  conduire 
son  fils  au  collège  du  Mans,  une  enquête  rigoureuse  était 
aussitôt  conduite  ;  il  en  était  de  même  si  Louis  Gonzalez  deman- 
dait à  se  rendre  à  Paris  pour  consulter  l'oculiste  Wierserki, 
réfugié  polonais,  installé  dans  la  capitale.  Les  autorisations 
de  déplacement  étaient  parfois  refusées.  Le  général  François 
de  Vivanco  avait  été  dans  la  nécessité  d'envoyer  à  Angou- 
léme  sa  femme  et  sa  fille  cpii  supportaient  mal  le  climat 
d'Alençon,  il  désirait  les  rejoindre  en  Charente,  mais  «  comme 
en  18^9  il  y  avait  tenu  une  conduite  peu  modérée»,  on  lui 
refusa  l'autorisation  de  changer  de  dépôt,  tout  en  le  laissant 
libre,  cependant,  de  faire  revenir  près  de  lui  ces  deux  êtres 
chers. 
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Surveiller  les  réfugiés  était  chose  facile;  les  faire  subsister 
l'était  moins,  car  vers  la  fin  de  l'année  i8/io  on  comptait  en 
France  7,5oo  carlistes,  sans  parler  de  tous  les  autres  étrangers 
de  nationalités  diverses  qui  étaient  venus  chercher  asile  dans 
notre  pays.  Espagnols,  Polonais,  Allemands,  Piémontais, 
s'étaient  abattus  dans  le  royaume  et,  si  précaires  que  fussent 
les  pensions  octroyées  à  chacun  d'eux,  celles-ci  ne  laissaient 
pas  que  d'obérer  le  Trésor. 

Différents  tarifs  avaient  été  fixés  d'après  le  grade  des  réfugiés 
et  le  taux  de  l'allocation  variait  suivant  les  charges  de  famille 
de  chacun  d'eux.  Les  maîtres  de  camp  comme  Merino,  les 
généraux,  les  colonels  étaient  pensionnés  d'après  un  tarif  qui 
décroissait  suivant  le  grade.  De  simples  brigadiers  touchaient 
des  allocations  de  cinquante  francs  par  mois,  ils  avaient  droit 
à  des  majorations  diverses  suivant  qu'ils  étaient  mariés  et 
pères  d'un  ou  de  plusieurs  enfants.  Souvent  la  charité  privée 
venait  en  aide  à  ceux  qui  ne  pouvaient  subsister  avec  leur  pen- 
sion ;  parfois  aussi,  quelques  réfugiés  avaient  trouvé  quelque 
lucrative  occupation  et  certains  avaient  même  fondé  des 
commerces  ou  des  industries  ;  ces  derniers  n'étaient  pas 
à  charge  au  trésor  français;  mais  ils  étaient  relativement 
peu  nombreux. 

Or,  au  cours  du  dernier  trimestre  de  l'année  l8^o,  étant 
à  court  de  crédits  pour  payer  les  subsides  des  réfugiés  politi- 
ques, le  gouvernement  résolut  de  procéder  à  la  revision  des 
grades  des  carlistes.  «  11  y  a  lieu  de  croire,  écrivait  le  ministre, 
que  beaucoup  d'officiers  ont  été  promus  dans  la  Cerdagne 
française  à  un  grade  supérieur  à  celui  dont  ils  étaient  revêtus 
dans  l'armée  carliste  et  qu'un  grand  nombre  de  sous-officiers 
ont  reçu  des  brevets  de  lieutenant  ou  de  sous-lieutenant  ; 
s'il  n'en  était  pas  ainsi,  l'émigration  carliste  compterait- 
elle  environ  mille  officiers  supérieurs  et  quatre  mille  subal- 
ternes ?  ») 

Comme  on  l'avait  fait  antérieurement,  on  institua  des  com- 
missions départementales  et  chaque  officier  espagnol  fut  invité 
à  produire  titres,  certificats  et  brevets.  Mille  difficultés  surgi- 
rent, chaque  réfugié  défendait  son  grade  et  avec  lui  l'impor- 
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tance  de  son  subside.  Mora,  notamment,  à  qui  l'on  contesta 
son  titre  de  colonel,  protesta  avec  énergie;  ses  compagnons 
darmes  rimitèrent.  Aussi  bien  les  résultats  de  la  commission 
de  l'Orne  ne  furent-ils  pas  très  tangibles.  Le  Trésor  dut  tou- 
jours verser  aux  carlistes  leurs  pensions  ;  le  gouvernement 
se  lassait  d'avoir  à  faire  de  telles  dépenses,  lorsque  survint 
en  Espagne  un  événement  dont  il  pensa  tirer  profit  à  tous 
égards. 

A  la  fin  de  l'année  i84o,  le  3o  novembre,  le  gouvernement 
de  S.  M.  G.  la  reine  d'Espagne  accordait  aux  réfugiés  une 
amnistie  s'étendant  à  tous  les  carlistes  qui  n'avaient  pas 
le  grade  de  général,  de  colonel,  d'employés  supérieurs  de 
l'administration  de  Don  Carlos.  Les  prélats  étaient  également 
exclus  de  celte  faveur.  Dès  la  réception  du  décret,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  fit  tenir  le  document  au  ministère  français  et 
celui-ci  agit  aussitôt  auprès  des  préfets.  Une  circulaire  leur 
fut  adressée  leur  mandant  que  les  carlistes  réfugiés  visés  par 
la  mesure  du  gouvernement  espagnol  pouvaient  immédiate- 
ment solliciter  leur  passeport  pour  rentrer  au  delà  des  Pyré- 
nées. La  seule  condition  qu'on  leur  imposait,  consistait  dans 
la  prestation  du  serment  de  fidélité  à  la  reine  et  à  la  consti- 
tution de  1887. 

En  portant  à  la  connaissance  des  préfets  la  décision  du  gou- 
vernement espagnol,  le  ministre  français  ajoutait  :  <(  Il  est 
possible  que  des  réfugiés  carlistes  manifestent  quelque  hésita- 
lion  à  profiter  du  bénéfice  de  l'amnistie,  faites-leur  comprendre 
que  désormais  aucun  secours  ne  leur  sera  accordé...  que  la 
France  ne  peut  se  charger  de  donner  indéfiniment  asile,  à  des 
étrangers  dépourvus  de  moyens  d'existence.  »  Et,  au  vrai,  les 
carlistes  hésitaient  à  profiler  de  l'amnistie;  les  uns  préten- 
daient qu'ayant  embrassé  la  cause  de  Don  Carlos  antérieure- 
ment à  l'année  1887,  ils  n'estimaient  pas  que  l'amnistie  leur 
fut  applicable:  ainsi  raisonnaient  208  ofiiciers  et  soldats  réfu- 
giés dans  l(;  départernonl  de  l'Isère.  D'autres,  craintifs,  pen- 
saient que  la  mesure  cachait  (pielque  [liège  cl  ne  se  souciaient 
pas  de  rentrer  en  Espagne. 

Dès  la  réception  de  la  circulaire  du  ministre,  le  préfet  de 
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l'Orne  prit  des  mesures  pour  obéir  aux  injonctions  du  gouver- 
nement. Chacun  des  réfugiés  fut  avisé  de  la  mesure  de  clé- 
mence prise  à  l'égard  des  carlistes  et  dut  consigner  par  écrit 
la  décision  qu'il  comptait  prendre.  On  constata  dans  l'Orne, 
dans  l'Isère,  dans  l'Indre,  comme  dans  tous  les  départements 
où  existaient  des  dépôts,  que  la  majeure  partie  des  carlistes  se 
refusaient  à  regagner  l'Espagne. 

Au  dépôt  d'Alençon,  le  curé  Merino  servit  fréquemment 
d'interprète  à  ses  compatriotes,  il  semble  même  avoir  parfois 
pesé  sur  leurs  décisions.  Le  5  janvier  184 1,  le  maire  de  la 
ville  écrivait  au  préfet  :  «  Les  réfugiés  cailisles  déclarent  qu'ils 
ne  veulent  pas  profiter  de  l'amnistie  et  sont  désireux  de  rester 
en  France;  ils  refusent  par  écrit  de  rentrer  en  Espagne,  s'ils 
n'y  sont  autorisés  par  Don  Carlos,  leur  chef  légitime...  » 
A  l'appui  de  son  rapport,  le  maire  d'Alençon,  comme  le  firent 
d'ailleurs  ses  collègues  des  autres  communes,  adressait  au 
préfet  les  déclarations  écrites  des  Espagnols. 

Ferez  y  Vargas  refuse  l'amnistie,  il  est  occupé  à  des  travaux 
à  Alençon  et  affirme  pouvoir  subvenir  à  ses  besoins;  Nicolas 
Durguera  enseigne  la  langue  espagnole  au  fils  de  M.  de  la 
Drouardière  et  ce  dernier  certifie  qu'il  lui  rend  de  grands  ser- 
vices ;  l'abbé  Jamot,  curé  de  Saint-Léonard,  a  deux  prêtres 
espagnols  attachés  à  son  église,  Picarzo  et  Ruiz  :  tous  deux 
ayant  des  moyens  d'existence  indépendants  souhaitent  résider 
en  France.  Toribio  del  Pozo  se  refuse  à  abandonner  la  fabrique 
de  chocolat  qu'il  a  fondée.  Quant  à  Melchior  Romanos,  son 
commerce  de  marchand  forain  lui  assure  l'existence  pour  lui 
et  les  siens.  D'Argentan,  les  Espagnols  se  refusent  à  partir: 
Ruiz  de  Salas  est  horloger,  Arorena  est  ébéniste,  Francisco 
Ateaga  est  ouvrier  menuisier  à  Vrigny,  ils  peuvent  subsister 
sans  les  secours  de  l'État.  A  Laigle,  des  Espagnols  sont 
employés  chez  le  duc  de  Caumont,  ils  entendent  demeurer  en 
France.  En  un  mot,  tous  les  réfugiés  qui  se  sont  trouvé  une 
occupation  et  ne  sont  plus  à  charge  au  Trésor  refusent 
l'amnistie;  il  en  va  de  même  pour  certains  autres  qui,  bien 
que  pouvant  profiter  de  la  clémence  du  gouvernement  espa- 
gnol, n'ont  pu  trouver  d'emploi.  A  Séez,  le  fier  José  Fernandez 
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(I  qui  a  étudié  dans  les  collèges  espagnols  ne  veut  se  livrer 
à  aucun  travail  manuel  et  vit  de  la  charité  publique  »,  écrit 
le  maire  au  préfet,,  nonobstant  il  déclare  vouloir  rester  en 
France. 

Beaucoup  parmi  les  réfugiés  carlistes  avaient  été  rejoints 
par  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cette  réunion  d'une  même 
famille  n'avait  pas  toujours  été  sans  difficultés  ;  au  niois  de 
juillet  i84o,  Maria  Dolorès  Mora  était  arrivée  à  Alençon  avec 
ses  enfants;  depuis  Perpignan,  elle  avait  cheminé  en  France, 
allant  de  dépôt  en  dépôt,  dénuée  d'argent,  privée  de  secours. 
D'autres  avaient  imité  son  exemple,  et  lorsque  l'amnistie  fut 
prononcée,  les  femmes  agirent  comme  leurs  maris,  elles  se 
refusèrent  à  regagner  l'Espagne,  encore  qu'elles  eussent  pu  le 
faire  librement,  le  gouvernement  de  la  reine  ne  les  ayant 
jamais  considérées  comme  réfugiées  politiques. 

L'amnistie  prononcée  en  18,^0  par  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  s'étendant  pas  aux  hauts  personnages  du  parti  carliste, 
ceux-ci  n'avaient  pas  été  mis  en  demeure  de  rentrer  en 
Espagne  :  quelques-uns,  las  du  séjour  d'Alençon,  ville  qui 
n'offrait  pas  de  ressources  suffisantes  pour  l'éducation  des 
enfants,  demandèrent  à  passer  au  Mans.  Sanz  Florentio,  secré- 
taire de  don  Carlos,  quitta  l'Orne  au  mois  de  juin  i84i;  il 
rejoignit  sa  fille  pensionnaire  dans  un  couvent  du  Mans.  D'au- 
tres sollicitaient  Fautorisation  de  rejoindre  leur  roi  :  Théodore 
Gelos,  chirurgien  en  chef  de  don  Carlos,  «  avait  le  vif  désir 
de  revoir  ce  prince  dans  la  seule  et  pure  intention  de  se  repré- 
senter personnellement  à  ses  bons  souvenirs  et  lui  montrer  sa 
reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  en  a  reçus  ». 

Moins  aisés  et  toujours  en  quôle  de  subsides,  Vivanco, 
Kodriguez,  Sanz,  Gonzalez  et  Lema  partageaient  leur  temps 
entre  Alençon  et  Le  Mans.  A  quelques-uns  de  ceux  qui  ne 
vivaient  (pic  de  charités  pul)liques,  parce  qu'ils  ne  touchaient 
I)hjs  de  subsides  mensuels,  on  offrait  des  engagements  dans 
la  lcgi<jn  étrangère;  mais  si  quelques  Espagnols  acceptaient 
de  servir  dans  les  régiments  étrangers,  d'autres,  comme  le 
sieur  Tenedos,  déclinaient  les  invitations  qui  leur  étaient  faites. 

A  la  longue,  les  préfets  des  départements  de  l'Ouest  étaient 
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las  de  s'occuper  des  réfugiés;  leur  surveillance,  les  réclama- 
tions continuelles  des  Espagnols  et  des  Polonais,  le  mandate- 
ment de  leurs  subsides,  l'organisation  des  secours,  compli- 
quaient l'administration  des  arrondissements.  Chacun  des 
préfets  cherchait  à  faire  passer  dans  les  déparlements  voisins 
ces  pensionnaires  encombrants,  mais  souvent  leurs  collègues 
refusaient  de  les  recevoir.  Le  préfet  de  l'Orne  ayant  essayé 
d'expédier  quelques  Espagnols  dans  les  Gôtes-du-Nord,  reçut 
de  Saint-Brieuc  la  réponse  suivante  :  «  Il  existe  dans  les  Côles- 
du-Nord  plusieurs  réfugiés  espagnols  qui  ne  vivent  que  des 
secours  que  leur  donnent  des  sympathies  politiques,  je  ne  dois 
pas  en  accroître  le  nombre.  » 

Tandis  qu'en  France  on  s'efforçait  de  faire  réintégrer  l'Es- 
pagne aux  réfugiés  carlistes  qui  pouvaient  profiter  de  l'am- 
nistie, les  événements  se  précipitaient  dans  la  Péninsule. 
Espartero,  duc  de  la  Victoire,  soulevait  les  partis  contre  lui  ; 
O'Donnell  organisait  à  Pampelune  un  pronunciamiento  qui 
échouait.  Avec  les  chefs  de  son  complot  il  était  exilé;  tandis 
qu'ils  se  réfugiaient  à  Orléans,  quarante  départements  français 
recevaient  de  nouveaux  Espagnols.  Cinquante  furent  répartis 
dans  l'Orne  à  la  fin  de  l'année  iS/ji.  Deux  ans  plus  tard,  la 
capitulation  de  Barcelone  et  les  événements  de  Catalogne 
amenaient  en  France  une  nouvelle  immigration  catalane;  en 
i8/i6,  de  jeunes  Catalans  franchissaient  les  Pyrénées  pour  se 
soustraire  au  recrutement  de  l'armée.  D'après  les  indications 
de  la  sûreté  générale,  ces  derniers  ne  devaient  pas  être  con- 
fondus avec  les  réfugiés  politiques;  aussi  bien  formèrent-ils 
une  catégorie  spéciale  dont  les  préfets  durent  s'occuper  sépa- 
rément. 

La  surveillance  de  ces  réfugiés  politiques,  soumis  aux  pres- 
criptions de  la  loi  française  du  21  avril  1882,  ne  se  démentit 
pas  durant  tout  le  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Si,  con- 
formément aux  dispositions  d'un  nouveau  décret  de  18/^2, 
fixant  les  secours  à  payer,  on  versait  des  pensions  et  subsides 
à  ceux  des  Espagnols  non  amnistiés,  la  sûreté  générale  enten- 
dait connaître  le  menu  de  leurs  faits  et  gestes.  Elle  se  réservait 
le  droit  d'accorder   à   Carvalero,   capitaine  carliste,  l'autori- 
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sation  d'aller  à  Paris  «  pour  satisfaire  sa  curiosité»,  elle  ne 
voulait  pas  qu'on  omît  de  se  renseigner  sur  ïoribio  del  Pozo, 
qui  avait  fondé  une  usine  de  chocolat  à  Alençon.  Les  liasses 
d'archives  et  la  multiplicité  des  dossiers  consacrés  aux  Espa- 
gnols réfugiés  à  Alençon  dénotent  le  souci  avec  lequel  le 
ministère  se  faisait  tenir  au  courant  de  leurs  déplacements,  de 
leurs  occupations  et  de  leurs  opinions  politiques. 

Le  gouvernement  de  i8'i8  supprima  la  surveillance  exercée 
sur  les  réfugiés;  au  mois  de  mars,  les  préfets  recevaient  la  cir- 
culaire suivante  :  «  Le  gouvernement  de  la  République,  plein 
de  sympathie  pour  d'héroïques  infortunes,  entend  anéantir  les 
entraves  qui  étaient  mises  à  la  libre  circulation  des  réfugiés. 
Il  n'entend  plus  appliquer  la  loi  de  1882.  » 

Toutefois,  celte  circulaire  exceptait  les  carlistes^  qui  demeu- 
raient soumis  à  la  surveillance  de  la  haute  police. 

Entre  temps,  le  gouvernement  espagnol  prenait  diverses 
mesures  de  clémence  à  l'égard  des  exilés.  Des  décrets  du 
17  avril  18/18,  du  i"  janvier  1849,  accordaient  aux  réfugiés 
espagnols  l'autorisation  de  rentrer  dans  leur  patrie  sous  la 
réserve  de  faire  leur  soumission;  comme  toujours,  on  excep- 
tait de  celte  amnistie  les  hauts  fonctionnaires  carlistes,  et  de 
plus,  ces  gages  de  paix  publique  étant  purement  politiques, 
ils  ne  s'appliquaient  pas  aux  soldats  déserteurs. 

A  partir  de  cette  époque,  les  dossiers  relatifs  aux  réfugiés 
espagnols  perdent  quelque  peu  de  leur  intérêt;  ils  ne  compren- 
nent plus  que  des  circulaires  par  lesquelles  le  ministère 
adresse  aux  préfets  des  recommandations  et  des  avis.  Le 
17  juin  1855,  le  gouvernement,  étant  informé  d'un  soulève- 
ment possible  des  carlistes,  fait  savoir  qu'il  y  a  lieu  de  sur- 
veiller de  près  ceux  qui  demeurent  en  b'rance  ;  «  Nous  ne  sau- 
rions tolérer  que  l'hospitalité  dont  jouissent  dans  ce  pays  les 
réfugiés  espagnols  devienne  pour  eux  un  moyen  de  conspirer 
avec  sécurité.  » 

Enfin,  en  i85G,  le  ministère  avisait  les  préfets  qu'une 
amnistie  générale  était  octroyée  aux  réfugiés  par  S.  M.  C,  et 
qu'il  leur  était  loisible  de  solliciter  des  passeports  pour  rentrer 
en    Espagne.    Combien    profitèrent  de  cette   autorisation,  je 
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l'ignore,  mais  tous  ne  regagnèrent  pas  leur  pays  :  beaucoup 
continuèrent  à  exercer  des  petits  métiers,  plusieurs  même 
obtinrent  du  travail  dans  la  région  d'Alençon.  En  1872,  sous 
les  ordres  du  commandant  Ayala,  des  terrassiers  espagnols 
coopéraient  à  la  construction  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Remalard  à  Alençon.  En  dehors  du  personnel  ouvrier  que 
valurent  au  département  de  l'Orne  les  immigrations  espa- 
gnoles, on  pourrait  encore  relever  parmi  les  propriétaires  du 
déparlement  des  représentants  de  familles  d'ancienne  noblesse 
espagnole  qui  se  sont  établies  dans  la  ville  d'Alençon. 

Ainsi,  la  population  de  la  France,  qui  au  cours  des  siècles 
précédents  s'était  enrichie  d'éléments  étrangers  venus  des 
divers  pays  de  l'Europe,  a  continué  à  s'accroître  au  xix"  siècle 
par  suite  des  immigrations  de  Polonais,  de  Piémontais  et 
d'Espagnols  qui  s'exilèrent  volontairement  ou  furent  contraints 
d'abandonner  leur  patrie  par  suite  de  circonstances  politiques. 

J.  MATHOREZ. 
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L'attitude  de  l'Espagne  dans  le  conflit  européen  a  vivement  intéressé 
l'opinion  en  France:  elle  ne  pouvait  surtout  rester  indifTérente  à  ceux 
que  leurs  études,  leurs  relations,  leurs  sympathies  attirent  vers  le  pays 
voisin.  Le  Bulletin  hispanique,  qui  «  ne  s'interdit  pas  l'histoire  con- 
temporaine » ,  comme  dit  M.  G.  Cirot,  a  inséré  les  divers  manifestes  des 
«  intellectuels  »  espagnols.  D'autre  part,  nos  lecteurs  ont  lu  certai- 
nement les  divers  articles  publiés  par  notre  éminent  directeur, 
M.  Morel-Fatio,  dans  le  Correspondant  et  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Il  ne  se  passe  guère  de  semaine  oii  ne  paraisse  quelque 
publication  sur  ce  sujet.  M.  René  Moulin  réunit  en  volume  ses  articles 
de  la  Revue  hebdomadaire  sur  les  neutres,  articles  où  l'Espagne 
occupe  une  place  importante.  L'infatigable  abbé  Lugan  nous  raconte 
ses  cinq  mois  de  propagande  à  travers  l'Espagne.  M.  Maurice 
Wilmotte,  qui  fut  l'un  de  nos  conférenciers  à  l'Institut  de  Madrid,  a 
souvent  abordé  ce  sujet  dans  ses  discours  et  dans  ses  articles. 
M.  Louis  Arnould,  de  l'Université  de  Poitiers,  qui  fut  également  des 
nôtres  pendant  une  saison  à  Madrid,  vient  de  nous  faire  part  de  ses 
impressions  dans  le  Duel  franco  allemand  en  Espagne.  Bien  d'autres, 
que  j'oublie,  ont,  dans  le  livre  ou  dans  la  presse,  abordé  ce  problème'. 
Il  semble  que  tout  ait  été  dit  et  que  l'on  vient  trop  tard. 

Je  voudrais  cependant,  à  l'occasion  d'une  brochure  2  de  M.  Albert 
Mousset,  ajouter  ici  quelques  mots  sur  ce  sujet,  inépuisable,  semble- 
t-il.  M.  Mousset,  qui  appartient,  lui  aussi,  à  notre  Institut  d'Espagne, 
était  bien  placé  pour  se  faire  sur  la  question  une  opinion  raisonnée 
et  bien  documentée.  A  Madrid  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
il  a  suivi  au  jour  le  jour  la  répercussion  des  événements  sur  l'opi- 
nion, dans  la  rue,  dans  la  presse  et  aussi  dans  les  régions  politiques 
et  diplomatiques,  d'ordinaire  interdites  aux  profanes.  Mêlé  activement 
à  la  propagande,  il  a  eu  à  sa  disposition  et  l'abondant  dossier  de  lettres 
qui  arrivaient  en  foule  à  la  rue  du  Marquis  de  la  Ensenada,  à  la  suite 


I.  Au  moment  même  où  je  relis  les  épreuves  du  présent  article,  je  reçois  le 
numéro  du  lo  octobre  du  Corres/jondant,  qui  renferme  la  première  partie  d'une 
longue  étude,  non  signée,  sur  Vësi/iU  public  et  la  silualion  en  Espagne. 

3.  Parue  antérieurement  sous  forme  d'article  dans  la  (irande  Itevne,  numéro 
d'avril  igi5. 
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de  la  publication  de  nos  brochures,  et  ces  brochures  elles-mêmes, 
qui  revenaient  souvent  balafrées  d'un  crayon  rageur  ou  enrichies 
d'un  commentaire  perpétuel.  Parmi  ces  lettres,  il  y  en  avait  certes  — 
et  beaucoup  —  de  sympathiques,  d'enthousiastes,  d'encourageantes. 
Les  plus  touchantes  étaient  celles  qui,  écrites  d'une  main  inhabile  et 
d'une  orthographe  mal  assurée,  trahissaient  leur  provenance  popu- 
laire. Mais  il  y  en  avait  aussi  où  l'on  discutait,  où  l'on  insultait, 
parfois  même  où  l'on  menaçait.  Et  celles-là  n'étaient  pas  les  moins 
intéressantes,  parce  qu'elle  prouvaient  que  l'auteur  —  toujours  ano- 
nyme —  avait  lu,  ce  qui  était  le  grand  point,  et  que  le  coup  avait 
porté.  Ce  dernier  dossier,  soigneusement  classé,  contribue  plus  peut- 
être  que  toute  autre  chose  à  jeter  quelque  lumière  «  sur  l'âme  espa- 
gnole »,  plus  obscure  et  plus  trouble  en  cette  période,  semble-t-il, 
puisque  tant  de  gens  de  bonne  volonté  se  sont  appliqués  à  l'éclairer, 
sans  toujours  y  parvenir. 

L'exactitude  de  l'information  rend  donc  recomniandable  le  témoi- 
gnage de  M.  Mousset.  Sa  lecture  en  peut  être  utile  et  aux  lecteurs 
naïfs  qui  en  sont  encore  aux  antiques  clichés  sur  la  «  chevaleresque 
sœur  latine  »,  comme  aux  désillusionnés  qui  accuseraient  presque 
notre  voisine  d'ingratitude  et  de  trahison.  Elle  aidera  les  uns  et  les 
autres  à  remettre  les  choses  au  point. 

L'Espagne  est  donc  neutre.  Mais  jamais,  je  crois,  neutralité  n'a  été 
plus  agitée,  plus  passionnée  Dès  le  début,  chacun  a  pris  parti. 
^Germanâfilo?  ^francôjilo?,  c'était  l'inévitable  question  qui  vous 
assaillait  à  tous  les  coins  de  rue;  c'était  devenu  une  sorte  de  sport. 
Surexcités  par  les  dramatiques  événements  du  début,  par  les  coups 
de  fouet  d'une  presse  germanophile  —  qui  du  jour  au  lendemain  se 
trouva  prête  pour  son  rôle',  —  ces  neutres  faillirent  se  battre  à  la 
Paerla  del  Sol  ou  à  la  rue  de  Séville.  Et  si  l'autorité  n'avait  sagement 
interdit  les  transparents  lumineux,  les  affichages  de  l'agence  WoKT, 
les  harangues  en  plein  air  et  autres  manifestations  t;ipageuses,  la 
chronique  des  hostilités  se  fût  enrichie  d'un  numéro  inattendu.  Mais 
cela,  comme  dit  l'autre,  n'empêcha  pas  les  sentiments,  et  l'on  n'en 
mit  pas  pour  si  peu  son  opinion  dans  sa  poche.  Ce  fut  alors  en  effet 
que  naquit  l'industrie  des  boutons  révélateurs.  On  les  vendait  sur  les 
trottoirs  de  la  Puerta  del  Sol,  en  même  temps  et  au  même  prix  que  la 
Guia  del  Forasiero,  la  Explicaciôn  de  los  siieTios,  et  le  Dlablo  cojuelo, 
petite  marionnette  articulée  qui  avait  la  prétention  incongrue  de 
représenter  un  illustre  politique  contemporain.  Ces  boulons,  aux 
couleurs  des  nation  belligérantes,  et  ornés  souvent  de  portraits,  per- 
mettaient au  porteur  d'afficher  ses  opinions.  Il  y  en  avait  un  même 


1.  Voyez,  du  même  auteur,  La  propagande  allemande  en  Espagne,  dans  la  Bévue  de 
Paris,  1"  octobre  iqiS. 


282  BULLETIN    HISPANIQUE 

pour  les  vrais  neutres,  ou  pour  ceux  qu'excédait  tout  ce  tapage: 
i\o  me  hable  de  la  guerra.  Il  ne  valait,  comme  les  autres,  qu'une 
pcrra  gorda. 

Mais  pour  revenir  à  M.  Mousset,  dont  nous  ne  sommes  pas  loin 
d'ailleurs,  il  explique  dans  ses  deux  premiers  chapitres  :  La  neutralité; 
Les  partis  politiques  et  la  neutralité,  pourquoi,  dans  la  formidable  partie 
engagée  sur  l'échiquier  européen,  l'Espagne  —  eût-elle  voulu  tenter  la 
fortune  —  était  condamnée  à  «  passer  ».  Elle  y  était  condamnée  non 
seulement  parce  que  ses  conditions  politiques,  économiques,  mili- 
taires lui  faisaient  une  nécessité  de  l'abstention,  mais  surtout  parce 
qu'aucun  de  ses  innombrables  partis  politiques,  ni  les  libéraux- 
conservateurs  de  M.  Dato,  président  de  Conseil,  ni  les  conservateurs 
de  M.  Maura,  ni  les  jaimistes  de  M.  Vâzquez  Mella,  ni  les  libéraux  de 
M.  Romanones,  ni  les  démocrates  de  M.  Garcia  Prieto,  ni  les  réfor- 
mistes *de  M.  Melquiades  Alvarez,  ni  les  radicaux  de  M.  Lerroux,  ni 
les  républicains  de  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  ni  les  socialistes 
de  M.  Iglesias,  ne  pouvaient  se  flatter  de  rallier  tous  les  autres  ni 
formuler  un  programme  commun  à  tous.  De  tant  de  poussées  en 
sens  contraires  résultait  l'immobilité.  Pour  mettre  la  machine  en 
mouvement,  il  eût  fallu  une  impulsion  supérieure  et  anticonstitution- 
nelle, qui  risquait  de  tout  faire  craquer.  Ce  qui  est  possible  dans  la 
péninsule  balkanique  ne  l'est  pas  dans  celle-ci.  Et  c'est  pourquoi  «  de 
puissants  motifs  d'inertie,  un  désir  vague  de  s'associer  aux  transfor- 
mations de  l'heure  présente  sans  en  subir  les  angoisses,  un  mélange 
complexe  de  réalisme  et  de  timidité,  d'aspirations  impatientes  et  de 
pessimisme  défiant,  voilà  ce  qui  caractérise  actuellement  l'état  d'esprit 
des  milieux  parlementaijes  ». 

Non  seulement  de  ces  milieux,  mais  de  tous  les  autres.  Et  c'est 
ainsi  que  nous  sommes  amenés,  après  avoir,  de  l'extérieur,  jeté  un 
regard  d'ensemble  sur  le  pays,  à  étudier  de  plus  près  les  dilTérents 
courants  de  l'opinion  u  en  tant  qu'ils  obéissent  à  des  impulsions 
religieuses,  politiques,  professionnelles  ou  intellectuelles»,  car  ce 
sont  bien  là,  en  effet,  non  pas  tous,  mais  les  principaux  chapitres  qui 
devraient  composer  cette  étude. 

Qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  le  déplore,  les  considérations  reli- 
gieuses restent  prépondérantes  en  Espagne.  C'est  un  fait.  Et  qui  ne 
veut  pas  l'admettre  se  condamne  à  ne  pas  comprendre  grand'cbose  à 
la  mentalité  de  ce  peuple.  Ceux  qui  sont,  et  ceux  qui  se  disent  calho; 
liques,  —  dans  l'espèce  c'est  la  même  chose,  —  forment  la  grande 
majorité.  Aussi  le  plus  sérieux,  le  plus  efficace  argument  contre  nous, 
—  ne  nous  y  trompons  point,  —  est  de  caractère  religieux.  Les 
catholiques,  dans  leur  haine  contre  «  la  France  de  la  séparation,  de  la 
guerre  religieuse,  de  Voltaire  et  de  Renan  »>,  sont  du  moins  logiques. 
Ils  ne  le  sont  plus  dans  les  vœux  qu'ils  forment  pour  le  triomphe 
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de  l'Allemagne  de  Luther  et  du  KaUurkainpf,  essentiellement  hostile 
par  sa  philosophie  au  catholicisme.  Et  c'est  ce  que  les  catholiques 
français,  depuis  les  théologiens  et  les  exégètes  du  Comité  de  Mgr  Bau- 
drillart  jusqu'à  l'abbé  Lugan,  et  depuis  M.  l'abbé  Gaudeau  jusqu'au 
comte  Bégouen,  leur  ont  montré  avec  force  dans  une  série  d'ou- 
vrages, qu'en  grande  majorité  d'ailleurs  ils  ne  liront  probablement 
jamais,  quoiqu'on  ait  eu  l'amabilité  de  les  4eur  traduire.  N'exagérons 
rien.  Il  paraît  bien  cependant  que  les  catholiques  qui  pensent  et  une 
fraction  distinguée  du  clergé  aient  été  frappés  de  quelques-uns  de 
leurs  arguments,  ou  qu'ils  les  aient  trouvés  d'eux-mêmes.  Hier 
encore,  des  catholiques  espagnols,  parmi  lesquels  des  prélats,  des 
prêtres  et  des  religieux,  dans  une  Adresse  au  cardinal  Mercier,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'incendie  de  Louvain,  protestaient 
fermement  contre  cet  «attentat  à  la  science  »,  contre  cette  «  transgres- 
sion du  droit  des  gens  »,  qui  «  méritera  éternellement  l'exécration  de 
tous  les  hommes  qui  n'admettent  point  la  prééminence  de  la  force  sur 
le  droit  ».  Et  cela  sans  doute  dépasse  le  seul  fait  de  l'incendie  de 
Louvain.  De  même,  les  rédacteurs  de  VUniverso,  qui  passe  pour 
l'organe  du  haut  clergé,  tout  en  admirant  l'Allemagne  et  son  pieux 
empereur,  font  des  réserves,  redoutent  un  Charlemagne  luthérien,  se 
méfient  du  rationalisme  autoritaire  et  brutal  de  la  Prusse  protestante, 
blâment  même  ouvertement  sa  félonie  vis-à-vis  de  la  Belgique  et  ses 
inutiles  dévastations. 

Ainsi  pense  une  élite.  Mais  l'athéisme  universitaire  teuton  et  la 
portée  des  doctrines  philosophiques  est  chose  bien  lointaine,  bien 
vague  pour  la  grande  majorité  des  fidèles,  tandis  qu'ils  comprennent 
à  merveille  —  pour  en  avoir  vu  les  effets  -^  les  périls  plus  proches 
d'une  loi  de  séparation.  Et,  de  même,  ils  ignorent  totalement  et 
Strauss  et  Baur  et  Jullicher,  mais  ils  ont,  je  ne  dis  pas  lu,  mais 
entendu  parler  tout  au  moins  de  Renan  et  de  l'abbé  Loisy.  A  plus 
forte  raison  pour  la  masse  anonyme  et  analphabétique,  point  d'hési- 
tation entre  la  France  «  impie,  athée,  persécutrice  »  et  l'Allemagne 
idyllique  et  religieuse,  entre  des  électeurs  maçons  et  des  soldats  qui 
chantent  de  si  touchants  cantiques  à  l'aube  ou  au  coucher  du  soleil. 
Qu'il  y  ait  de  bons  éléments  parmi  les  premiers,  possible  :  Dieu 
reconnaîtra  les  siens.  C'est  une  justice  sommaire,  une  justice  de 
tympan  de  cathédrale  :  les  élus  d'un  côté,  le  sein  d'Abraham  les 
attend.  De  l'autre,  les  réprouvés,  qu'engloutit  la  gueule  béante  de  la 
baleine  apocalyptique.  Au  milieu,  le  juge  infaillible,  —  sous  les 
apparences  mortelles  de  M.  Vâzquez  Mella. 

A  ce  reproche  d'impiété  la  presse  bien  pensante  —  et  parfois  celle 
qui  ne  l'est  pas  —  enjoint  d'ordinaire  un  autre,  celui  d'immoralité: 
l'un  ne  va  pas  sans  l'autre.  Sur  l'immoralité  française,  et  surtout 
parisienne,  la  documentation  de  ces  moralistes  est  de  premier  ordre, 
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OU,  si  l'on  veut,  de  première  main.  Tout  ce  qu'ils  ont  vu  sur  les  grands 
Boulevards  et  sur  la  u  Butte  sacrée»  est  inimaginable.  Ils  y  insistent 
avec  une  délectation  morose,  comme  disent,  je  crois,  les  théologiens. 
C'est  chez  eux  que  les  orateurs  sacrés,  qui  n'y  peuvent  aller  voir  en 
personne,  se  documentent  à  leur  tour,  au  risque  de  scandaliser  leurs 
ouailles.  Et  cependant,  dit  justement  M.  Mousset  :  «  Comme  il  serait 
aisé  de  prouver  que  les  crt)yances  religieuses  du  Français,  là  où  elles 
ont  survécu,  sont  plus  ardentes  et  plus  profondes  que  celles  de  la 
majorité  des  Espagnols  !  »  —  Certes  !  J'imagine  que  nos  Catons  du  Man- 
zanarès  et  nos  Juvénals  des  Recoletos,  qui  fustigent  si  vertement  les 
abominations  de  Babylone,  au  cours  de  leurs  promenades  dans  cette 
enclave  chère  aux  métèques  et  aux  rastaquouères  qui  est  pour  eux 
tout  Paris,  ont  pieusement  réservé  quelques  instants  pour  entrer  dans 
nos  églises.  Qu'ils  y  aillent,  si  possible,  aux  jours  saints,  et  qu'ils 
disent  loyalement  si  ce  que  l'on  y  voit  n'est  pas  aussi  religieux,  aussi 
édifiant  que  le  spectacle  qu'offre  le  trottoir  d'Alcalâ,  le  jeudi  saint,  au 
moment  de  la  promenade  des  mantilles,  ou  celui  de  la  Cara  de  Bios, 
le  lendemain,  lors  du  défilé  des  mantones.  En  conclurons -nous 
cependant  que  la  religion  en  Espagne  n'est  que  pure  momerie  et 
hypocrisie?  Non  certes,  loin  de  là,  car  nous  tomberions  à  notre  tour 
dans  le  même  excès  et  dans  la  même  injustice. 

Les  griefs  des  conservateurs  contre,  nous  sont  rapidement  indiqués 
par  M.  Mousset  «  selon  qu'ils  considèrent  avant  tout  la  politique  inté- 
rieure, ou  qu'ils  se  préoccupent  surtout  de  la  situation  de  la  Pénin- 
sule ».  Ce  qui  éloigne  de  nous  les  premiers,  ce  sont  naturellement  nos 
idées  libérales,  et,  d'un  mot,  la  République,  A  cela,  quel  remède?  Il 
n'y  en  a  pas,  car  je  ne  crois  pas  qu'aucun  républicain,  pour  gagner 
leurs  suffrages,  soit  disposé  à  leur  faire  ce  sacrifice.  Que  chacun  reste 
maître  chez  soi,  c'est  une  maxime  que  ni  eux  ni  nous  ne  devrions 
oublier.  Que  s'ils  craignent  la  contagion  et  veulent  fermer  leurs  fron- 
tières à  toute  infiltration  dangereuse,  libre  à  eux  :  nadie  pase  sin 
hablar  al  portera!  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois.  Fernando  Ml,  le 
Désiré,  leur  en  a  montré  la  méthode.  Elle  ne  lui  a  pas  réussi,  c'est 
vrai,  mais  peut-être  seront-ils  plus  heureux.  —  ()uant  aux  seconds, 
plus  attentifs  aux  questions  de  politique  extérieure,  leurs  griefs  me 
semblent  assez  bien  synthétisés  par  les  j)ctils  ((  papillons  »  que  l'on 
voyait  voltiger  rue  de  Séville,  et  sur  lesquels  une  main  inconnue  (et 
qui  d'ailleurs  n'était  peut-être  pas  e&j)agnole)  avait  écrit  :  «  Espanolcs, 
acorddos  del  Dos  de  Mayo  y  de  Gibraltar  ».  Français  et  Anglais  n'ont- 
ils  pas  été  toujours  les  mauvais  génies  de  l'Espagne  ?  N'ont-ils  pas 
toujours  prétendu  la  tenir  en  tutelle  ?  Pourquoi  l'Allemagne,  toujours 
si  altruiste,  comme  on  sait,  ne  l'aiderait-elle  pas  à  réaliser  ses  rêves 
ambitieux?  i/ibérisme,  Gibraltar,  le  Maroc,  que  sais-je  encore!  Déce- 
vantes chimères,  contre  lesquelles  s'élèvent,  en  Espagne  même,  les 
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esprils  les  plus  pondérés,  les  poliliques  les  plus  avisés,  et  sur  les- 
quelles il  suffira  de  renvoyer  à  ce  que  nous  en  disent  MM.  Morel-Fatio 
et  Moussel. 

Quant  aux  «  opinions  professionnelles  »,  ce  dernier  a  raison,  je 
crois,  de  ne  pas  attacher  une  trop  grande  importance  aux  sympathies 
germanophiles  d'une  grande  partie  de  l'armée.  D'abord,  parce  que, 
même  en  Espagne,  cette  dernière  ne  parle  pas  beaucoup,  et  qu'il  est 
assez  difficile  à  de  simples  civils,  et  étrangers  encore,  de  savoir  au  juste 
ce  qu'elle  pense.  Et  ensuite,  parce  qu'il  est,  après  tout,  assez  naturel 
qu'elle  soit  hypnotisée  actuellement  par  la  force,  la  méthode,  la  disci- 
pline, et,  çà  et  là  aussi,  par  la  morgue  allemandes.  Brille  pour  nous  le 
soleil  de  la  victoire,  cette  germanophilie  superficielle  fondra  comme 
neige  à  ses  rayons,  et  le  brave  petit  soldat  espagnol,  déguisé  naguère 
à  la  française,  accoutré  maintenant  à  l'allemande,  revêtira  un  nouvel 
uniforme  bien'  à  lui,  sans  avoir  besoin  désormais  de  chercher  des 
modèles  ou  des  patrons  tras  los  montes. 

Mieux  vaut  insister  quelque  peu  sur  ]\<  altitude  des  intellectuels». 
Ce  n'est  pas,  hélas  !  que  l'influence  de  gens  qui  n'ont  d'autre  fonction 
avouée  que  celle  de  penser,  soit  encore,  «  en  este  pais,  »>  prépondé- 
rante. Mais  elle  nous  intéresse  précisément  parce  qu'elle  est  fondée 
non  plus  sur  des  préjugés  ou  des  rancunes,  sur  des  intérêts  égoï^los 
ou  des  rêves  mégalomanes,  mais  simplement  sur  des  idées.  Ces 
idées,  ils  les  ont  presque  tous  exposées  avec  une  éloquence  copieuse 
dans  le  livre,  dans  les  revues  et  les  journaux,  à  la  tribune  du  Congrès 
ou  de  V AteneoAls  les  ont  résumées  u  con  modestia  y  sobriedad  »  dans 
divers  manifestes  et  surtout  dans  Palabras  de  algunos  Espanoles  t,  et 
ils  les  ont  signées  de  leurs  noms,  dont  plusieurs  sont  illustres,  même 
en  dehors  de  la  Péninsule.  Ces  manifestes,  en  leur  forme  volontai- 
rement concise  et  modérée,  n'ont  pas  besoin  de  commentaire.  Ils  se 
suffisentà  eux-mêmes.  Les  noms  sont  plus  intéressants  pour  nous. 

Je  crois,  avec  M.  Mousset,  que  la  majorité  des  intellectuels  d'outre- 
monts  nous  est  de  plus  en  plus  favorable.  Certes,  l'adhésion  d'un 
Pérez  Galdôs,  d'un  Blasco  Ibânez,  d'un  Unamuno,  d'un  Palacio 
Valdés,  d'un  Gômez  Carrillo  et  de  bien  d'autres  (je  ne  puis  tous  les 
nommer  et  je  m'en  excuse)  pouvait  être  escomptée  à  l'avance.  Nul  de 
ceux  qui  les  connaissent  ne  pouvait  douter  non  plus  de  l'opinion  d'un 
Azcârate,  d'un  Buylla,  d'un  Posada,  d'un  Cossio  (et  par  ce  dernier 
suffrage  est-il  défendu  de  préjuger  quel  eût  été  celui  de  ce  parfait 
honnête  homnae,  de  ce  grand  esprit  que  l'Espagne,  pour  son 
malheur,  a  perdu  naguère,  Francisco  Giner  de  los  Bios?).  Mais  on 
pouvait  craindre  que  quelques-uns  de  ces  jeunes  professeurs,  de  ces 
philologues  formés  par  les  méthodes  allemandes,  ex-étudiants  par- 

I.  Voir  BuiL  hispan.,  Wll,  n°  3,  p.  227. 
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fois  des  Universités  d'outre- Rhin,  ne  s'en  souvinssent  trop,  et  que 
leur  juste  admiration  pour  ces  méthodes  ou  le  souvenir  reconnaissant 
pour  leurs  maîtres  ne  vinssent  troubler  l'impartiale  sérénité  de  leur 
jugement?  Ils  se  sont  décidés  cependant  presque  tous,  en  pleine  liberté, 
en  parfaite  connaissance  de  cause,  pour  des  motifs  d'ordre  supérieur, 
qui  font  autant  honneur  à  la  largeur  de  leur  esprit  qu'à  la  noblesse  de 
leurs  sentiments  :  «  Nos  hacemos  solidarios  de  la  causa  de  los  aliados 
en  cuanlo  représenta  los  idéales  de  la  justicia.  »  Aucun  témoignage 
ne  nous  tient  plus  à  cœur  que  celui-là  et  ne  nous  louche  davantage. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  très  caractéristique  encore  est  le  cas 
de  M.  Martînez  Ruiz  (Azorîn),  esprit  délicat  et  pondéré,  critique  très 
écouté,  qui  unit  le  sens  de  l'actualité  à  une  intelligence  pénétrante  des 
classiques.  Son  adhésion  est  d'autant  plus  significative  qu'il  a  dû  se 
libérer  de  certains  liens  qui  semblaient  le  retenir,  pour  aller  là  où  il 
voyait  la  vérité  et  la  justice.  Et  ce  cas  n'est  pas  isolé. 

N'allons  pas  croire  cependant  que  l'intellectuel  germanophile  soit 
une  espèce  inconnue,  ni  même  très  rare.  11  y  en  a.  et  de  très  consi- 
dérables. Ne  parlons  pas  des  humanitaristes  et  pacifistes  Catalans, 
nuance  Romain  Rolland,  dont  nous  n'avons  point  d'ailleurs  le  droit 
de  suspecter  les  intentions.  Le  manifeste  de  ces  «amis  de  l'Unité 
morale  européenne»  a  eu  du  moins  un  mérite,  celui  d'en  provoquer 
un  autre  d'intellectuels  catalans  aussi,  mais  celui-ci  aussi  net  et  aussi 
clair  que  l'autre  s'enveloppait  de  nuages.  Ne  parlons  pas  non  plus  de 
l'excellent  romancier  M.  Pio  Baroja.  Ni  les  germanophiles  espagnols 
ni  les  Allemands  eux-mêmes  ne  se  vanteront  beaucoup,  je  crois,  de 
cette  recrue  compromettante,  qui  appelle  de  ses  vœux  les  Teutons 
«  pour  écraser  définitivement  l'Église  catholique  et  pour  mettre  à 
jamais  à  l'écart  le  vieux  Jéhovah,  avec  sa  séquelle  de  prophètes 
à  nez  crochus  et  leurs  descendants  les  frocards  malpropres  et  les  curés 
pédants».  Ainsi  à  peu  près  parlait  Pindare  célébrant  l'Héraclès, 
vainqueur  de  l'hydre  aux  sept  têtes. 

En  d'autres  termes  s'exhale  la  germanophilie,  ou  plutôt  l'anglo- 
phobie  du  délicat  et  génial  dramaturge  M.  Jacinto  Benavente,  l'un  des 
maîtres  incontestés  du  théâtre  contemporain.  Empruntons  à  M.  Morel- 
Fatio  •  la  traduction  de  quelques-unes  de  ses  déclarations,  u  La 
France  qui  s'est  toujours  montrée  l'ennemie  naturelle  de  l'Espagne, 
a  travaillé  sans  relâche  à  la  rapetisser  et  à  la  rabaisser.  Aujourd'hui 
celle  qui  nous  a  toujours  traités  avec  dédain  nous  demande  notre 
amitié;  elle  ne  nous  sait  même  pas  gré  du  sincère  chagrin  que  nous 
éprouvons,  nous  ses  amis  véritables,  à  la  voir  mêlée  à  ce  conllit.  Elle 
(|ui  aurait  (h'i  pouvoir  se  défendre  seule,  la  voici  la  comparse  de  l'An- 
gleterre et  l'alliée  de  la  Russie,  dans  une  guerre  qu'un  illustre  écrivain 

I.  L'Espagne  et  la  guerre,  tirage  à  part,  p.  lo. 
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norvégien,  nullement  suspect  de  germanophilie,  a  appelée  la  guerre 
de  l'envie  :  l'envie  que  l'Angleterre  porte  à  l'Allemagne.  »  Nous  allons 
retrouver  ces  mêmes  plaintes  sous  d'autres  plumes,  mais  si  c'est 
ainsi  que  nos  amis  véritables  parlent  de  nous,  que  diront  nos  ennemis-? 

La  guerre  de  l'envie  ?  Hélas!  cela  ne  peut  guère  s'appliquer  à  nous. 
Nous  n'avons  été  ni  assez  envieux,  ni  assez  jaloux,  et  nous  payons 
notre  confiance  naïve.  Je  croirais  plutôt  qu'il  y  a  quelque. chose  de  ce 
sentiment  chez  certains  intellectuels  hostiles  (j'en  exclus  formelle- 
ment M.  Benavente  lui-même,  qui  a  assez  de  talent  pour  n'envier 
personne),  qui  supportent  avec  impatience  le  joug  traditionnel  de  la 
France  littéraire,  savante  et  artistique^  et  qui  voudraient  le  secouer, 
dussent-ils  seulement  en  changer. 

Ce  reproche  d'ignorance,  d'injustice  à  l'égard  de  l'Espagne,  qui 
apparaît  dans  les  lignes  ci-dessus  de  M.  Benavente,  est  peut-être  celui 
qui  nous  est  le  plus  souvent  adressé.  Il  revient  sans  cesse  dans  le 
livre,  dans  le  journal,  dans  la  conversation.  Entre  un  Espagnol  et  un 
Français  cultivés,  c'est  un  thème  obligé.  Il  ne  date  point  d'aujourd'lmi 
d'ailleurs  et  nous  a  valu  déjà  beaucoup  d'ennemis.  Il  revêt  une  double 
forme,  et  voici  la  première  : 

<(  Vous  ne  voulez  pas,  nous  dit-on,  connaître  l'Espagne  en  ce  qu'elle  a 
de  grand,  d'estimable,  dans  le  passé  ou  dans  le  présent.  Vous  ignorez 
sa  langue,  l'une  des  plus  belles  cependant  qui  existent,  ou  vous  la 
considérez  comme  un  patois  inférieur,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  l'étudié 
ni  qu'on  lui  fasse  une  place  à  côté  de  l'allemand  et  de  l'anglais.  Vous 
ignorez  notre  littérature,  réservant  votre  estime  à  d'autres,  dont  d'ail- 
leurs vous  vous  dégoûtez  vite,  lorsque  la  mode  passe.  Le  mouvement 
littéraire  contemporain  en  Espagne,  admiré  ailleurs,  est  pour  vous 
lettre  morte  :  nos  plus  grands  noms  vous  restent  inconnus.  Et  cepen- 
dajit,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  scientifique,  littéraire, 
érudite,  aussi  bien  qu'industrielle,  nous  avons  réalisé  des  progrès  qui 
nous  donnent  le  droit  d'être  jugés  avec  moins  de  légèreté  et  de 
dédain.  Vous  croyez  toujours  que  l'Afrique  commence  aux  Pyrénées, 
et  une  méchante  boutade  de  Montesquieu  sur  ((  le  seul  jjon  livre  )>■ 
écrit  cliez  nous  vous  tient  lieu  de  toute  information  sérieuse.  » 

Ces  reproches  prennent  souvent  une  forme  moins  grave  et  plus 
piquante,  «  Pour  vous,  ajoute-t-on  en  effet,  l'Espagne  c'est  le  pays 
des  castagnettes,  des  toreros,  des  danses  flamencas,  des  jarretières  à 
poignard;  une  Espagne  d'opérette  et  de  chromos.  Lequel  de  vos 
voyageurs  a  vu  ici  autre  chose?  Lequel  a  pris  la  peine  de  chercher, 
sous  celte  friperie,  la  véritable  Espagne?  etc.,  etc.  »  —  On  ne  saura 
jamais  ce  que  telle  des  sottises  rapportées  par  nos  commis  voyageurs 
ou  par  les  couples  en  voyage  de  noces  nous  a  fait  de  tort  là-bas. 
Depuis  Breton  de  los  Herreros  et  Mesonero  Romanos  jusqu'à  nos  jours, 
toute  la  littérature  est  pleine  de  ces  plaintes,  de  ces  sarcasmes,  de  ces 
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rancunes.  Le  punal  en  la  liga,  en  parliculier,  la  jarretière  à  poignard, 
ne  nous  sera  jamais  pardonné.  Les  Anglais  en  eussent  fait  un  ordre 
de  chevalerie,  les  Espagnols  en  ont  fait  une  affaire  d'État.  M.  G.  Le 
Gentil,  dans  son  beau  livre  sur  Breton,  a  essayé  de  tirer  cette  afïaire 
au  clair'.  Est-ce  un  fait  authentique?  Est-ce  une  légende  inventée  par 
les  soldats  de  Napoléon  ou  par  quelque  voyageur  romantique?  Adhiic 
suhju'lice  lis  csl;  on  ne  le  saura  peut-être  jamais.  Vers  1868,  on  a  cru 
que  la  lumière  allait  se  faire.  Le  baron  Davillier^,  et  avec  lui  d'autres 
voyageurs,  avaient  acheté  sur  les  marchés  de  la  Manche  des  jarretières 
ornées  d'un  mignon  poignard  et  de  la  galante  devise  : 

En  la  liga  una  navaja 
Y  la  mono  en  la  codera 
Va  vertiendo  sal  la  maja?-. 

Malheureusement,  —  ou  heureusement,  selon  le  point  de  vue  — 
il  paraîtrait  qu'un  industriel  malin,  désireux,  tout  en  faisant  une 
bonne  affaire,  de  flatter  les  touristes  trop  naïvement  épris  de  couleur 
locale,  avait  inventé  jarretière,  poignard  et  devise.  Et  l'obscurité  se 
fit  de  nouveau. 

Mais  nous  avons  tort  de  plaisanter  en  une  question  si  grave,  qui 
explicjue  en  partie  la  germanophilie  de  quelques-uns  de  nos  voisins. 
M.  Hodriguez  Marin,  de  l'Académie  de  la  Langue,  successeur  de 
Menéndez  Pelayo  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  dont  il  a  été  souvent 
question  dans  ce  Bulletin,  est  le  plus  galant  homme  du  monde,  un 
savant,  et  un  homme  d'esprit.  On  sait  ce  qu'il  a  fait  pour  l'histoire 
littéraire  de  son  pays;  ses  livres  sont  à  une  place  d'honneur  dans  nos 
bibliothèques.  Il  est  l'obligeance  en  personne,  et  quiconque  a  eu 
l'honneur  de  l'approcher  serait  fier  de  se  dire  son  ami.  Voici  un 
fragment  d'interview  accordée  par  lui  récemment  à  un  reporter  du 
Correo  Es  parlai  :  «Je  suis  germanophile  par  reconnaissance  d'Espa- 
gnol, par  admiration  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  grand  en 
Allemagne,  laquelle,  presque  sans  exception,  fait  toute  justice  à  notre 
culture  et  à  celle  des  siècles  passés.  Elle  a  mis  en  évidence,  avec  une 
savanlf  critique,  le  mérite  de  nos  grands  écrivains,  et  elle  a  divulgué 
par  le  monde,  après  l'avoir  consciencieusement  étudiée,  une  grande 
partie  du  trésor  de  notre  littérature.  Jamais  elle  n'a  affecté  dédaigneu- 
sement de  ne  nous  point  connaître.  Elle  n'a  jamais  fait  de  notre  patrie 
un  ridicule  pays  de  tambour  de  bastjue;  elle  n'a  point  peint  nos 
femmes  avec  un  poignard  dans  la  jarretière.  Elle  n'a  jamais  dit  que 
l'Afrique  commence  aux  Pyrénées.  » 

I .  l.e  polie  Breton  de  loi  llerreros  et  la  société  es/iagnole  de  1830  à  ISGO,  1909,  p.  403. 
j.   Tour  du  inonde,  a*  sem.  18G8,    p.  agj. 

3.  A  la  jarretière  un  couteau,  et  lu  main  sur  la  hanche,  elle  va  répandant  le  sel 
la  maja. 
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Voilà  le  grief  au  complet.  Et  d'autres  germanophiles,  parmi  les- 
quels, si  je  ne  me  trompe,  M.  Emilio  Cotarelo,  secrétaire  de  l'Académie 
espagnole  et  érudit  de  grande  valeur  lui  aussi,  partagent  cette  même 
manière  de  voir. 

Oserai-je  dire  qu'en  une  certaine  mesure,  et  Allemagne  à  part,  je  la 
partage  moi-même?  Cet  aveu  me  coûtera  d'autant  moins  que  je  l'ai 
fait  déjà  bien  souvent.  Oui,  j'en  conviens,  il  est  déplorable  que  nous 
connaissions  si  peu  la  véritable  Espagne.  Beaucoup  de  nos  malen- 
tendus viennent  de  là.  A  vrai  dire,  je  ne  sais  pas  au  juste  si  les 
autres  étrangers,  voire  les  Allemands,  en  savent  beaucoup  plus.  Je 
crains  que  M.  Rodriguez  Marin  ne  se  fasse  quelque  illusion  sur  le 
degré  de  connaissance  des  lettres  espagnoles  chez  ces  derniers.  Sans 
doute,  ils  ont  jadis,  à  l'époque  romantique,  énormément  disserté  sur 
Calderôn  et  sur  Cervantes,  Mais  sans  compter  qu'ils  leur  ont  fait  dire 
force  sottises  auxquelles  ces  écrivains  n'avaient  jamais  songé,  Calderôn 
et  Cervantes  n'ont  guère  été  pour  eux  qu'un  prétexte,  une  occasion  de 
s'admirer  eux-mêmes,  une  sorte  de  miroir  grossissant  où  ils  aimèrent 
à  se  contempler  dans  toutes  leurs  attitudes.  M.  Rodriguez  Marin  doit 
avoir  dans  sa  bibliothèque  l'étude,  en  635  pages,  que  M.  J.-J.-A. 
Bertrand,  un  Français,  a  consacrée  à  Cervantes  en  Allemagne.  S'il 
veut  bien  la  parcourir,  il  se  rendra  compte  de  ce  que  je  me  permets 
d'avancer.  Au  demeurant,  il  ne  s'agit  pas  de  nier  le  mérite  des 
érudits  d'outre-Rhin  :  nous  les  connaissons,  nous  les  admirons  comme 
il  est  juste.  Mais  M.  Rodriguez  Marin  ignore  moins  que  personne  que 
parmi  les  Français,  et  leurs  alliés  les  Anglais  (pour  ne  point  parler 
des  Américains),  il  en  est  aussi,  et  beaucoup,  qui  ont  bien  mérité  des 
lettres  espagnoles.  Et  puisqu'il  le  sait  certainement,  il  me  dispensera 
d'en  faire  la  preuve  ici. 

Car  enfin,  il  n'attache  sans  doute  pas  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
méritent  à  ces  histoires  de  jarretières,  de  panderos  et  de  toreros.  Où 
en  serions-nous,  grand  Dieu  !  si  toutes  les  billevesées  importées  d'outre- 
monts  ou  d'outre-mer  par  des  nigauds  devaient  être  considérées  comme 
des  casus  belli?  Croit-il  donc  que  les  beaux  messieurs  qui  viennent 
d'Espagne  ou  d'Argentine  étudier  la  civilisation  française  au  Moulin- 
Rouge  ou  aux  Folies-Bergère,  sont  en  reste  de  sottises  avec  nos  propres 
voyageurs  en  Espagne?  Et  d'autre  part  ne  reconnaîtra-t-il  pas  de 
bonne  foi  que  ses  compatriotes  font  en  conscience  ce  qu'ils  peuvent 
pour  donner  au  touriste  l'impression  —  très  fausse  assurément  !  — 
que  l'Espagne  est  le  pays  de  pandereta  dont  il  parle?  Il  faut  quelque 
vertu  au  voyageur  pour  fermer  les  yeux  et  les  oreilles  aux  sollicitations 
obsédantes  de  ce  pittoresque  frelaté  qui  s'étale.  Comment  ne  croirait-il 
pas,  par  exemple,  que  «la  fiesta  mas  nacional  »  ne  soit  la  principale 
occupation  des  Espagnols,  lorsque  partout  il  constate  la  place  qu'elle 
occupe  dans  leurs  goûts,  leurs  lectures,  leurs  conversations...  et  leur 
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budget  ?  Ne  lui  tenez  donc  pas  rigueur  s'il  n'a  guère  vu  en  somme, 
dans  sa  course  rapide,  que  ce  qu'on  lui  a  montré.  Il  n'est  point  seul 
responsable  de  l'injustice  que  vous  déplorez  à  bon  droit. 

Au  surplus,  laissons  là  ces  misères.  Quiconque,  dans  l'efFroyable 
lutte  actuelle,  se  déciderait  entre  les  combattants  uniquement  pour 
des  raisons  de  cet  ordre,  montrerait  une  fâcheuse  étroitesse  d'esprit. 
Des  peuples  en  lutte,  lequel  est  responsable  de  cette  guerre?  Lequel 
défend  la  cause  de  la  justice,  le  respect  de  la  foi  jurée  et  des  traités? 
Lequel  lutte  pour  la  liberté,  pour  l'indépendance  des  nations?  Lequel 
a  le  plus  de  souci  des  lois  de  l'humanité?  Voilà  les  considérations 
auprès  desquelles  toutes  les  autres  pâlissent  et  disparaissent  ;  voilà 
les  motifs  essentiels  sur  lesquels  les  neutres  auxquels  le  sort  a  épargné 
tant  d'horreurs  doivent  se  décider. 

Mais  il  est  temps,  sinon  de  conclure,  du  moins  de  nous  arrêter. 
Nous  avons  suivi  M.  Mousset  (d'un  peu  loin,  je  l'avoue)  dans  la  revue 
des  groupes  principaux  de  nos  adversaires  en  Espagne.  11  resterait  à 
faire  la  contre-partie,  «  le  recensement  des  amitiés  françaises  ».  Est-ce 
bien  nécessaire?  On  devine,  à  voir  nos  adversaires,  quels  sont  nos 
alliés  moraux.  Quelque  nombreux,  quelque  considérables  que  soient 
ces  derniers  (et  m'est  avis  que  leur  nombre  va  croissant),  nous 
n'avons,  répétons-le,  à  attendre  de  l'Espagne  aucun  secours  elTectif. 
Nul  courant  irrésistible  ne  se  dessine  dans  cette  masse  confuse,  de 
même  qu'aucune  conclusion  bien  nette  ne  se  dégage  d'études  de  ce 
genre.  M,  Morel-Fatio  estime,  en  dernière  analyse,  «  qu'il  ne  s'agit 
que  de  malentendus,  de  différends  momentanés  et  faciles  à  régler  d'un 
commun  accord,  que  rien,  absolument  rien,  n'est  à  prendre  au  tragi- 
que» '.Je  veux  bien  le  croire  comme  lui,  mais  j'ajoute  que  ce  n'est 
point  dans  l'ordre  des  faits  matériels  fpie  ces  malentendus,  ces  diffé- 
rends me  semblent  importants,  mais  plutôt  dans  celui  des  idées.  Ils 
proviennent,  en  majeure  partie,  de  ce  que  nous  nous  connaissons  mal, 
que  nous  nous  voyons  mutuellement  sous  un  jour  et  des  couleurs 
fausses  et  que,  par  suite,  nous  nourrissons  les  uns  contre  les  autres 
des  préventions,  des  défiances,  des  rancunes  mal  fondées.  Elles  ne 
disparaîtront  jamais  entièrement,  parce  (}ue  les  sociétés  ne  sont  pas 
composées  de  philosophes,  |)arcc  que,  malgré  tout,  nous  avons  des 
intérêts  souvent  opposés,  et  que  la  proximité  même  rend  les  frotte- 
ments [)lus  nombreux  et  plus  douloureux.  Mais  elles  s'atténueraient 
beaucoup,  je  crois,  si  nous  apprenions  à  nous  voir  mutuellement  tels 
que  nous  sommes  et  si  par  une  fréquentation  plus  intime,  favorisée 
par  la  connaissance  réciproque  de  nos  langues,  nous  arrivions  à 
mieux  nous  estimer. 

E.  MÉRIMÉE. 

I.   L Esi>agnc  et  la  guerre,  p.  ao. 
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La  rueda  de  Santa  Catalina  de  Barros  (Sanlander). 

A  côté  des  nombreux  signes  solaires  énumérés  par  M.  J.  Décheletle 
dans  son  travail  sur  le  Culte  solaire  dans  l'Antiquité,  inséré  dans  le 
tome  II  de  son  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  celtique,  gallo- 
romaine,  vient  naturellement  prendre  sa  place  un  très  remarquable 
monument  inédit  de  la  province  de  Santander. 

Il  s'agit  d'une  grande  stèle  monolithe,  de  plus  de  2  mètres  de 
haut,  ayant  la  forme  d'un  très  large  disque  bien  circulaire,  dont  les 
deux  faces  sont  sculptées,  ainsi  que  la  tranche.  Seul,  le  socle  qui 
s'enfonce  en  terre  ne  laisse  voir  aucune  décoration. 
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Cette  stèle  est  plantée  en  terre  à  quelques  mèlres  à  droite  d'une 
petite  chapelle  dédiée  à  la  ((  Virgen  de  la  Rueda  »,  tandis  que  la  stèle 
elle-même,  à  cause  de  sa  forme  circulaire  et  de  ses  ornements,  est  com- 
parée à  la  roue  sur  laquelle  sainte  Catherine  a  été  martyrisée;  d'où 
son  nom  de  la  Rueda  de  Santa  Catalina.  Elle  est  située  le  long  d'une 
grande  route,  et  ce  n'est  pas  un  grand  détour  que  de  passer  par  là, 
quand  on  se  rend  en  voiture  de  Torrelavega  à  Hornos  de  la  Peiia. 
M.  Alcalde  del  Rio,  dont  on  connaît  le  zèle  infatigable  pour  les  anti- 
quités préhistoriques  de  la  province  de  Santander,  me  la  fit  visiter 
l'été  dernier,  et  c'est  alors  que  j'en  pris  le  croquis  ci-contre,  fait  très 
rapidement,  mais  qui  est  substantiellement  exact.  M.  Alcalde  del  Rio, 
malgré  la  rumeur  publique  qui  attribuait  ce  monument  à  un  vieil 
ex-voto  offert  à  la  Vierge  par  une  personne  ayant  échappé  à  quelque 
accident  de  voiture,  avait  parfaitement  deviné  le  caractère  antique  du 
monument  et  sa  signification  solaire.  H.  BREUIL. 
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Arturo  Pérez-Cabrero.  Il>i:a  arqueolôgica,  Barcelone,  Thomas, 
191 1  ;  in-S",  56  pages,  46  figures. 

Ce  petit  volume,  illustré  avec  beaucoup  de  soin,  est  un  expose 
rapide  des  travaux  accomplis,  depuis  igoS,  par  la  Société  arcliéolo- 
gique  d'ibiza  aux  nécropoles  d'Ebuso,  Portas  Magnus,  Puig  dEn 
Valls,  Talamanca  et  aux  îles  de  Plana  et  Valarino.  (Quelques  pages 
sont  consacrées  aux  découvertes  du  temple  A' Es  Cuyerani  et  aux  éta- 
blissements agricoles  de  Las  Figueretas. 

La  plupart  de  ces  nécropoles  sont  creusées  aux  flancs  des  cerros 
cjui  bordent  le  rivage,  sur  le  versant  opposé  à  la  mer.  Elles  ont  donné 
un  très  ricbe  mobilier  funéraire  où  dominent  les  objets  d'importation 
grecque  et  phénicienne.  Parmi  ces  derniers  se  rangent  en  premier  lieu 
un  nombre  considérable  de  statuettes  polychromes,  où  domine  le 
type  de  l'Aslarlé  phénicienne,  représentée  avec  la  tiare,  les  colliers 
et  les  immenses  pendants  d'oreille.  On  peut  encore  citer  dans  cette 
série  de  menus  bibelots,  pacotille  courante  des  navigateurs  sémites, 
alabastra,  verroteries,  peignes,  colliers,  boucles  d'oreille,  etc. 

La  Grèce  est  représentée  par  d'admirables  figurines  en  terre  cuite 
ayant  conservé  en  partie  leur  polychromie,  par  des  intailles  des  îles 
très  finement  gravées  et  par  des  poteries. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  la  domination  romaine  et 
byzantine,  aux  invasions  arabes  et  aux  découvertes  des  catacombes 
chrétiennes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  petit  livre  de  savantes  discussions 

ou  de  brillantes  hypothèses.  M.  A.  Pérez-Cabrero  a  voulu  nous  donner 

un  guide  clair  et  précis  des  derniers  travaux  archéologiques  exécutés 

à  Ibiza  et  il  y  a  pleinement  réussi. 

R.  LANTIER. 

Carlos  Roman,  Anligiledades  EbusiUinas.  Barcelone,  A  ni.  L(')pez, 
191.');  in  8",  i'|.^  pages,  ci  planches. 

Ce  volume  vaut  surtout  par  les  très  nombieuses  planches  qu'il 
contient.  Il  y  a  là  toute  une  série  de  slaluctles  reproduites  avec  beau- 
coup de  soin,  depuis  les  idoles  indigènes  ilc  terre  cuite  jusqu'auxdéli- 
cicuses  figurines  ^Mccipies  j)()lychromes.  Le  texte  n'est  souvent  qu'un 
bref  résume  des  [xinripilcs  découvertes  d'Ibi/a  ou  de  Plana. 

K.  LAWTIER. 
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Les  Cases  de  Templers  y  Hospitalers  en  Catalunya.  Aplech  de 
noves  y  documents  historichs,  per  Joaquim  Miret  y  Sans. 
Barcelone,  19 lo;  in-8°,  619  pages. 

M.  Miret,  à  qui  l'iiistoire  catalane  est  redevable  de  tant  de  bons 
travaux,  avait  dépouillé  jadis  les  archives  du  grand  prieuré  de  Cata- 
logne, détenues  par  des  religieuses  Hospitalières;  il  se  proposait  de 
continuer  son  enquête  en  d'autres  dépôts  et  de  rédiger  un  livre  sur 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers.  Mais  le  temps  lui  manque^  et  il  a 
pris  le  parti  de  publier  ses  matériaux  bruts,  notes  et  documents.  Son 
volume  est  donc  un  recueil  de  pièces  et  d'analyses,  qu'il  aurait  fallu, 
je  crois,  distinguer  davantage  dans  la  composition  typographique. 
Une  première  partie,  plus  importante,  s'étend  jusqu'à  la  suppression 
du  Temple;  la  seconde  va  de  cette  dernière  date  jusqu'à  la  Révolution 
française  ;  l'une  et  l'autre  sont  divisées  en  chapitres,  d'après  les 
matières.  Suivent  des  listes  de  Maîtres  provinciaux,  de  Commandeurs, 
de  Grands  Prieurs,  de  Prieurs,  etc.  Une  cinquantaine  de  pages  sont 
consacrées  à  la  reproduction  de  quelques  textes,  parmi  lesquels  sont 
plusieurs  inventaires.  Deux  tables  des  noms  de  lieux  et  des  noms  de 
personnes  facilitent  les  recherches. 

Les  fonds  que  M.  Miret  a  exploités  sont  riches,  et  on  pense  bien 
qu'un  érudit  aussi  averti  a  fait  dans  ces  curieux  parchemins  des 
trouvailles  intéressantes.  Le  statut  des  Maures  et  des  Juifs  a  pliisieurs 
fois  sollicité  à  bon  droit  l'attention  du  savant  éditeur;  il  signale 
notamment  (pp.  ii5  et  i45)  des  Israélites  et  des  Sarrasins  cultivant 
les  terres,  «  tant  comme  métayers»  ou  exarichs  qu'à  titre  de  cens  ou 
même  de  pleine  propriété  ».  Les  legs  aux  ponts  forment  aussi  la  matière 
d'un  sous-chapitre  (p.  2G2)  attachant  :  ((  Nous  croyons  que  certains 
ponts  avaient  une  personnalité,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
c'est-à-dire  une  certaine  capacité  d'acquérir,  de  posséder  et,  par  con- 
séquent, de  contracfcr.  » 

On  peut  voir  par  là  que  la  moisson  de  M.  Miret  est  abondante.  Et 
néanmoins  on  éprouve  un  regret  à  constater  que  le  robuste  travail- 
leur qui  a  recueilli  ces  belles  grappes  n'a  pas  pu  achever  son  œuvre 
et  nous  verser  le  vin  généreux  auquel  il  nous  a  habitués. 

J.-A.  BRUTAILS. 

Wickersham  Grawford,  The  source  of  Juan  del  Encina's  Egloga 
de  Fileno  y  Zambardo,  tirage  à  part  de  la  Rev.  hispanique, 
t.  XXX  (191 4),  pp.  5-1 8.  — Inediied  Lellers  of  Fulvio  Orsini 

I.  M.  Miret,  qui  est  juriste  et  docteur  en  l'ua  et  l'autre  droit,  me  permettra,  non 
pas  une  critique,  mais  une  question  :  il  emploie  les  termes  de  ijarcer,  parceria,  pour 
le  champart,  de  censalisla  pour  le  bail  à  cens.  Parceria  ne  désigne-t-il  pas  le  bail  à 
cheptel  et  censaUsta  ne  se  rapporte-t-il  pas  au  censal  ou  rente  conslitucei' 

Bull,  hispan.  21 
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to  Antonio  Agustin  (Publicat.   of  the  Modem  Langaage  Asso- 
ciation of  America,  XXVIII,  4  (igiS),  pp.  577-93). 

Dans  la  première  de  ces  brochures  M.  W.  C.  établit,  par  des 
rapprochements  qui  ne  laissent  aucun  doute,  que  l'églogue  de  Fileno 
Y  Zambardo  est  directement  imitée  de  la  2°  églogue,  Tirsis  et  Danion, 
de  l'Italien  Antonio  Tebaldeo  (i/i63-i537).  Les  poésies  de  Tebaldeo 
avaient  été  éditées  en  i^gg.  L'églogue  d'Encina  parut  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  ses  œuvres  de  1609,  laquelle  contenait 
deux  pièces  de  plus  que  l'édition  de  1607,  à  savoir,  cette  églogue  et 
l'auto  ou  copias  del  Repelôn.  Selon  Moratin,  cette  églogue  est  de  1/197, 
date  que  reproduit  à  son  tour  M.  Cotarelo,  mais  qui  ne  peut  être 
adoptée,  puisque  l'églogue  de  Tebaldeo,  qu'elle  imite  évidemment,  ne 
fut  pas  publiée  avant  i499- 

Menéndez  y  Pelayo  ne  croyait  pas  ici  à  une  influence  italienne  ; 
Ivohler,  au  contraire,  la  signalait  avec  raison,  mais  les  ressemblances 
(ju'il  allègue  avec  la  pastorale  de  Flavio  de  Phylenio,  Gallo  (Filippo 
Galli),  ne  sont  pas  très  probantes.  En  réalité,  le  modèle  fut  Tebaldeo. 
C'est  une  preuve  de  plus  de  l'influence  de  la  pastorale  italienne  sur 
l'églogue  espagnole.  On  sait  que  celle  de  Plâcida  y  Vitoriano,  du  même 
Encina,  écrite  à  Rome  en  i5i3,  s'inspirait  aussi  de  modèles  italiens. 

Dans  la  seconde  brochure,  M.  W.  C.  édite  quatre  lettres  de  Fulvio 
Orsini  -au  grand  humaniste  espagnol  Antonio  Agustin  (i5i7-i586), 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  Ces 
lettres,  publiées  avec  un  commentaire  et  des  notes  abondantes,  sont 
datées  du  12  octobre  i566,  17  janvier  1667,  18  mars  1567,  i4  juillet 
i58i.  et  furent  écrites  à  Rome.  Elles  montrent  surtout  la  richesse  et  la 
solidité  de  l'information  érudite  de  Antonio  Agustin. 

Wickersham  Crawford,  La  Espuna  defendida  de  Saurez  de 
Figucroa  cl  la  Gerusaleninie  liberata  da  Tasso  [lîonianic  lieview, 
vol.  IV,  n°  2  (1913),  pp.  207-220].  —  Notes  on  the  Tragédies 
of  Lupercio  L.  de  Argensola.  [Rom.  Rev.,  vol.  V,  n»  i  (191/i), 
pp.  3i-/ii] 

Ces  deux  articles  sont  de  nouvelles  contributions  à  l'étude  des 
emprunts  espagnols  à  la  littérature  italienne.  Dans  le  premier,  l'au- 
teur, (pii  a  consacré  sa  thèse  de  doctorat  à  la  vie  et  aux  œuvres  de 
Christôbal  Suârcz  de  Figueroa,  rappelle  que  ce  dernier  résida  en  Italie 
de  i588  à  iGo'i,  et  qu'il  publia  une  traduction  du  Pastor  Fido  de  Gua- 
rini  en  1609.  A  celte  même  date,  il  entra  au  service  de  D.  Juan  llurtado 
de  Mendoza  dont  il  célébra  dans  la  Constante  Amaritis  le  mariage  avec 
D"  Maria  de  Gârdenas,  et  enfin  il  lui  dédia,  en  161 3,  son  poème  de 
la  l-lxpana  drfcmlida.  11  y  chante  la  guerre  faite  par  Charleniagne  aux 
Espagnols,  pour  s'assurer  la  couronne  qu'il  avait  héritée  d'Alphonse 
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le  Sage.  Les  Espagnols,  aidés  par  les  Sarrasins,  battent  les  Français, 
et  Bernardo  tue  Roland.  Les  rapprochements  avec  la  Gerusalemme 
permettent  de  conclure  à  une  imitation  constante,  souvent  littérale, 
mais  dans  un  esprit  différent.  Figueroa  est  un  cultiste,  un  moraliste, 
mais  un  écrivain  médiocre.  Ce  poème,  sur  un  sujet  français,  traité 
dans  un  esprit  espagnol  et  dans  la  manière  italienne,  n'est  guère 
intéressant  qu'au  point  de  vue  de  la  littérature  comparée. 

C'est,  en  somme,  un  intérêt  analogue  que  présentent  les  tragédies 
de  Lupercio  de  Argensola,  tragédies  de  transition  entre  les  modèles 
classiques  et  la  comedia  espagnole,  de  1679  ^  i585.  11  s'agit  ici  surtout 
de  VIsabela  et  de  VAleJandra,  qui  furent  écrites  en  quatre  actes,  ainsi 
que  le  déclare  formellement  le  prologue  de  VIsabela,  et  non  en  trois, 
comme  le  veulent  Sedano  et  M.  de  la  Vinaza.  L'isabela,  dont  lïn- 
trigue  se  déroule  entre  1096  et  iio4,  est  une  pièce  romantique  dans 
le  genre  des  imitations  italiennes  de  Sénèque.  Ainsi  que  Schack  en 
avait  émis  l'hypothèse,  c'est  un  emprunt  à  l'épisode  d'Olindo  et  de 
Sofronia  de  la  Jérusalem  délivrée.  Dans  VAlejandra,  dont  la  double 
action  fait  songer  à  la  fois  à  Hamlet  et  à  Othello,  la  ressemblance  avec 
la  Marianna  de  Lodovico  Dolce  est  évidente.  D'ailleurs  la  jalousie 
d'ilérode,  d'après  Josèphe,  est  l'un  des  sujets  le  plus  souvent  traités  au 
théâtre  (cf.  Landau,  Die  Dramon  von  Herodes  11.  Mariana,  Ztsch.f. 
Vergleich.  Litieratiirgesch.,  N.  F.  viii).  L'auteur  note,  avec  les  change- 
ments introduits  par  Argensola  dans  la  pièce  de  Dolce,  les  principales 
ressemblances.  Elles  sont  frappantes,  en  effet,  dès  le  prologue,  mais 
le  IV"  acte  espagnol  est  indépendant  du  modèle  italien.  Ce  fait,  bien 
mis  en  évidence,  a  son  importance  historique. 

Arturo  Farinelli,  Aggiimle  minime  aile  notl  siii  viaggi  e  i  viaggia- 
tori  nella  Spagna  e  nel  Portogallo  (del  secolo  xv  eu  xviii). 
Extrait  des  Mélanges  offerts  à  M.  Emile  Picot.  Paris, 
Morgand,  igiS. 

M.  A.  F.  est,  on  le  sait,  un  glaneur  infatigable.  Il  nous  avait  déjà 
offert  deux  gerbes  bien  fournies,  recueillies  dans  ce  même  champ, 
les  Apuntes  sobre  viajes  y  viajeros,  publiés  dans  la  Revista  crit.  de 
historia  y  literatura,  en  1898,  et  Mds  apuntes  y  divagaciones  sobre 
viajes...  dans  la  Revista  de  Archivas,  en  igoS.  Ces  5o  pages  nouvelles 
de  bibliographie  permettent  de  penser  qu'il  ne  doit  plus  rester 
grand'chose  dans  un  champ  si  consciencieusement  moissonné. 

N.  Alonso  Cortés,  D.  Hernando  de  Acuna.  Bibliot.  Studium, 
Yalladolid,  191 3;  i54  pages. 

Voici  une  étude  biographique  et  littéraire  bien  documentée,  et  en 
grande  partie  nouvelle,  sur  l'un  des  grands  seigneurs  de  la  cour  et 
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même  de  l'intimilé  de  l'empereur  Charles-Quint,  qui  joua  un  rôle 
important  dans  la  guerre,  dans  la  diplomatie  et  dans  la  littérature.  On 
sait  qu'il  eut  l'honneur  de  mettre  en  vers  la  traduction  du  Chevalier 
déterminé,  d'Olivier  de  la  Marche,  attribuée  à  l'empereur  lui-même. 
Sa  femme,  Juana  de  Zûniga,  qu'il  épousa  aux  approches  de  la  qua- 
rantaine, en  i56o  (il  était  né  non  à  Madrid,  mais  à  Yalladolid,  en  i520 
ou  i52a),  rendit  à  sa  mémoire  le  même  service  que  la  femme  de 
Boscân  à  ce  dernier  et  à  Garcilaso  de  la  Vega,  en  publiant,  onze  ans 
après  sa  mort,  survenue  en  i58o,  le  recueil  de  ses  poésies.  Ces  poésies, 
sans  être  de  premier  ordre,  occupent  une  place  honorable  dans  la 
lyrique  courtoise  et  amoureuse  de  l'époque.  M.  Cortés  s'applique  à 
reconnaître  sous  leur  masque,  je  veux  dire  sous  le  nom  de  fantaisie 
que  leur  donne  le  poète,  les  diverses  belles  que  ce  dernier  a  chantées 
(Silvia,  Galatea,  Fenisa).  Acuna  lui-même  se  désigne  sous  ceux  de 
Silvano  et  de  Damon.  Cette  notice  est  faite  avec  le  soin  que  le  savant 
professeur  de  Yalladolid  apporte  à  ses  fécondes  recherches  d'histoire 
littéraire. 

E.  MÉRIMÉE. 

E.  Gômez  Carrillo,  Campos  de  guerra  y  Campos  de  ruinas.  — 
Gon  un  prôlogo  de  Pérez  Galdôs.  Madrid,  sucesores  de  ller- 
nando,  1916  ;  i  vol.  in-12  de  3o6  pages. 

La  guerre  a  donné  lieu  en  Espagne  à  d'innombrables  publications, 
récils  de  combats,  romans  d'aventures,  œuvres  de  polémique,  etc. 
Bien  peu  méritent  d'être  retenues.  Quelques-unes  cependant  s'impo- 
sent au  lecteur  par  les  problèmes  qu'elles  posent  ou  par  la  sincérité 
de  leur  accent.  De  ce  nombre  est  le  livre  de  M.  E.  Gomez  Carrillo, 
Champs  de  bataille  et  Champs  de  ruines.  Son  auteur  est  loin  d'être  un 
inconnu  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  hispanique  qui  se  souviennent 
du  peintre  délicat  de  la  Grèce  ensoleillée  et  du  Japon  héroïque. 

Au  mois  de  novembre  1914,  M.  Gômez  Carrillo  a  fait,  sous  la 
conduite  des  autorités  militaires  françaises,  un  voyage  d'étude  sur 
le  théâtre  des  opérations  dans  les  régions  dévastées  du  nord  et  de  l'est 
de  la  France.  Il  nous  conte  ce  pèlerinage  dans  le  volume  que  nous 
analysons. 

Ce  livre,  d'une  tenue  très  sobre,  est  le  seul  qui  donne  l'impres- 
sion exacte  du  champ  de  bataille  moderne.  «  J'ai  vu  la  guerre,  écrit 
l'auteur.  C'en  est  fini  des  grandes  prouesses  chevaleresques,  des  clai- 
rons sonores,  des  armures  élincelanfes  ;  il  n'y  a  plus  que  du  sang,  de 
la  misère,  des  flammes,  des  crimes  et  des  sanglots...  » 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  un  reportage  de  guerre,  un 
recueil  de  chroniques  destinées  à  contenter  la  curiosité  malsaine  d'un 
public  avide  du  récit  des  atrocités  commises  par  la  horde  germanique. 
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Son  auteur  a  longtemps  vécu  dans  l'Ile  de-France.  11  a  connu  l'enchan- 
tement de  Senlis,  de  ces  gais  paysages  des  bords  de  la  Nouette  et  du 
Grand-Morin  ;  de  là  l'émotion  sincère  avec  laquelle  il  raconte  le  dou- 
loureux martyre  des  cités  et  des  villages.  Il  n'a  pas  été  uniquement  le 
spectateur  surpris  et  horrifié  par  une  barbarie  aussi  froidement  métho- 
dique, son  âme  d'artiste  a  été  atteinte  dans  ses  fibres  les  plus  intimes 
par  le  spectacle  d'une  telle  désolation. 

Très  simplement,  avec  une  impartialité  qui  n'exclut  pas  la  pitié, 
M.  Gômez  Carrillo  retrace  les  étapes  de  son  voyage  aux  champs  de 
bataille  de  la  Marne  et  de  Verdun,  aux  ruines  de  Senlis,  de  Clermont- 
en-Argonne,  de  Sermaize  et  de  Pont-à-Mousson  la  Bombardée.  11  a  par- 
couru les  plaines  désolées,  semées  de  fermes  brûlées,  de  maisons 
éventrées  et  d'églises  abattues.  Il  a  vu  des  villages  entiers  anéantis  où 
les  décombres  fumants  forment  des  tertres  noirâtres.  Quelques  murs 
branlants,  des  volets  tordus  par  l'incendie,  attenants  encore  par 
miracle  au  cadre  calciné  des  fenêtres,  signalent  le  passage  des  Bar- 
bares. C'est  en  vain  —  dit-il  —  qu'on  chercherait  à  reconnaître  ce  que 
furent  ces  demeures.  L'horreur  atteint  son  comble  lorsque  d'une  ville 
entière,  comme  Sermaize,  il  ne  reste  plus  rien  que  des  amoncelle- 
ments de  ruines  où  surgit  de  place  en  place  un  pan  de  mur  prêt 
à  s'effondrer. 

Sur  tout  ce  récit  plane  un  sentiment  de  tristesse  et  de  pitié  pro- 
fonde :  pitié  pour  les  malheureux  chassés  de  leurs  demeures,  errant 
parmi  les  ruines  de  leui"s  foyers;  pitié  aussi  pour  ces  coins  de  notre 
vieille  France  ensanglantés  et  dévastés. 

Mais  M.  Gomez  Carrillo  n'a  pas  voulu  laisser  le  lecteur  sur  ces  dou- 
loureuses impressions.  Son  livre  tout  entier  est  écrit  à  la  gloire  du 
soldat  français  qui  n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  de  gaîté  et  de  cou- 
rage tranquille  et  qui  dans  cette  guerre  de  taupes  s'est  montré  lui 
aussi  capable  de  ténacité,  de  patience  et  de  résignation. 

Au  cours  de  sa  visite  aux  régions  dévastées,  l'auteur  a  parcouru  les 
tranchées.  11  a  vécu  des  heures  inoubliables  auprès  de  nos  «  poilus  » 
et  il  nous  parle  de  leur  existence  souterraine,  de  leur  mépris  de  la 
mort  fet  de  leur  gaîté.  Les  dernières  pages  de  son  livre,  qu'il  a  voulu 
consacrer  au  soldat  français  de  1914,  sont  un  hymne  à  cette  immor- 
telle jeunesse  et  à  cet  héroïsme  souriant  «qui,  à  travers  les  siècles, 
donnent  à  l'histoire  de  France  cet  éclat  discret  que  seule  a  connu 
l'épopée  athénienne  ».  Au  moment  où,  en  Espagne,  on  parle  trop  de 
l'irrémédiable  décadence  de  notre  race  et  l'on  vante  les  innombrables 
qualités  de  nos  adversaires,  ces  lignes  apparaissent  comme  l'éloquente 
réponse  de  ceux  qui  n'ont  jamais  douté  de  la  France  éternelle. 

Raymond  LANTIF.R. 
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—  L'Institut  français  de  Madrid,  section  toulousaine,  a  organisé,  à 
l'intention  'des  Espagnols  et  des  Français,  des  cours  sur  la  langue,  la 
littérature,  les  arts  et  la  civilisation  de  notre  pays.  L'ouverture  a  eu 
lieu  le  i8  octobre;  ils  dureront  jusqu'à  l'ouverture  des  cours  publics 
et  gratuits  en  avril. 

—  Parmi  les  anciens  étudiants  d'espagnol  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Bordeau.x  qui  sont  allés  au  front  connme  combattants,  nous  pou- 
vons citer  : 

M.  Besse,  soldat,  tué  à  l'ennemi; 

M.  Roland,  professeur  au  Collège  français  de  Madrid,  sous-lieute- 
nant et  croix  de  guerre;   blessé,  actuellement  en  convalescence; 

M.  Thomas,  professeur  adjoint  au  lycée  de  Bordeaux,  sergent,  croix 
de  guerre;  en  convalescence; 

M.  Agostino,  professeur  au  collège  de  Blaye,  sergent,  croix  de 
guerre;  en  convalescence; 

M.  Costes,  secrétaire  de  l'Institut  français  de  Madrid,  soldat; 

M.  Gouilhers,  professeur  adjoint  au  lycée  de  Bordeaux,  sous- 
lieutenant. 


30  octobre  1915. 


LA  RÉDACTION  :  E.  MKHIMKE,  A.  MOREL  FATIO,  P.  PAKIS 

<i.  (^IIUJT,  secnHdire;  G.  UADET,  directeur-gérant. 

Bordeaux.  —  Imprimeries  Gou>otiLHou,  rue  Guiraude,  9-1 1. 
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LA    CHRONIQUE    LÉONAISE 

ET   LES   CHRONIQUES    DE    SEBASTIEN    ET    DE    SILOS  ' 


Ayant  montré  les  rapports  étroits  qui  existent  entre  la 
Chronique  léonaise  et  la  Chronique  dite  de  Silos,  je  me  pro- 
pose d'examiner  dans  le  détail  la  Chronique  léonaise,  den 
passer  en  revue  les  différentes  sources  ou  éléments,  et  par  là 
d'en  établir  le  caractère  et  la  valeur  documentaire. 

L'auteur  qui  l'a  constituée  a  voulu,  vraisemblablement  et 
dans  la  mesure  où  cela  lui  était  possible,  former  comme  une 
Histoire  générale  de  l'Espagne;  et  c'est  à  ce  titre  tout  d'abord 
qu'elle  paraît  offrir  un  intérêt  tout  particulier. 

Mais  où  s'est-il  documenté?  C'est  ce  que  j'ai  déjà  tâché  de 
faire  ressortir  en  publiant  le  texte  de  façon  à  indiquer  la 
provenance,  quant  à  la  lettre  ou  quant  au  sens,  des  morceaux 
qui  sont  entrés  dans  sa  compilation.  Il  convient  dès  à  présent 
de  pousser  plus  loin  cette  analyse  et  de  préciser  davantage, 
entre  toutes  les  rédactions  manuscrites  des  textes  déjà  édités 
auxquelles  j'ai  renvoyé,  celles  qu'il  a  utilisées. 

Toutefois,  je  ne  m'attarderai  pas  sur  la  partie  empruntée 
aux  Chroniques  éditées  par  Mommsen  dans  les  Monumenla 
Germaniae .  Je  noterai  seulement  à  ce  propos  la  différence  très 
nette  qui  sépare  ici,  de  la  Chronique  de  Silos,  aussi  bien  la 
Chronique  léonaise  que  la  compilation  attribuée  à  Pelage, 
celle  que  contient  le  ms.  F  \?>[x  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  et  qui,  nous  le  venons,  constitue  une  sorte  de  Corpus 
historique.  En  effet,  le  moine  de  la  Doniiis  Ser7iifiis,  qui 
semble  s'êtie  proposé  comme  objet  principal  le  règne  d'Al- 
phonse  VI    (que   d'ailleurs   il   n'a   fait  qu'entamer   dans  une 

i.  Cf.  Bull,  hisp.,  t.  \I,  p.  35g:  t.  XIII,  p.  i33,  38i  ;  l.  XVI,  p.  i5. 
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espèce  de  prologuej,  ne  reiiionto  qu'aux  temps  de  Witiza, 
pour  suivre  la  filière  des  rois  jusqu'à  Ferdinand  I,  père  de  son 
héros.  La  compilation  de  Pelage  et  la  Chronique  léonaise, 
elles,  ont  absorbé  les  Chroniques  isidoriennes,  comme  pour 
rattacher  le  présent  au  passé  le  plus  lointain  dans  un  ensemble 
aussi  complet  que  possible,  et  donner  au  lecteur  une  pers- 
pective historique  continue  à  travers  les  siècles  depuis  la 
création  du  monde.  C'est  ce  qu'a  fait  encore,  au  temps  de 
Ferdinand  111,  Luc  de  Tuy,  tandis  que  Rodrigue  de  Tolède 
se  contentait,  après  un  court  préambule  sur  l'Antiquité,  de 
remonter  aux  Goths,  s'occupant  à  part  des  Romains,  des 
Ostrogoths,  Huns,  Alains,  Suèvcs  et  Vandales,  enfin  des 
Arabes. 

Après  la  Chronique  d'Isidore  de  Séville  et  le  fragment 
inspiré  pai'  la  (lontinualio  fsidoruina  'hyzdutia-o.vnbica  (cf.  liul- 
lel'm  liisj)..  t.  XllI,  p.  i  ^|G),  les  Histoires  des  Vandales,  Suèves  et 
Goths  d'Isidore,  c'est-à-dire  à  partir  du  règne  de  Cind((suindus 
(I,  i),  la  Chronique  léonaise  donne  d'abord  un  texte  dont  la 
plus  grande  partie  se  retrouve  dans  la  Chronique  attribuée  à 
l'évêque  Sébastien  et  publiée  par  Florez  {Esp.  sagr.,  t.  Xlll), 
mais  qui  a  plus  de  ressemblance  encore  avec  celle  que 
M.  Barrau-Dihigo  a  éditée  sous  le  nom  de  Pseudo-Sébastien  de 
Salamanque  (dans  la  Revue  /ilspanujae,  n°  63,  daté  de  sep- 
tembre 1910,  p.  2/40-26^;  cf.  RnlL  hisp.,  t.  XIII,  p.  /i3g). 

M.  Barrau-Dihigo  a  commencé,  dans  la  Revue  des  Biblio- 
thèques (191 4,  t.  XXIV,  p.  2o3-222),  la  publication  d'une 
étude  intitulée  Pour  Védilioii  critique  du  Pseudo-Sébaslieii. 
D'ores  et  déjà,  il  convient  de  reconnaître  l'importance  et  la 
précision  des  résultats  obtenus  |)ar  cet  érudit.  Puisqu'il  a 
pris  les  devants,  je  n'examinerai  pas  ici  les  rapports  entre  le 
texte  primitif  de  la  Chroniciue  dite  de  Sébastien  et  le  Pseudo- 
Sébastien qu'il  a  publié  dans  la  Revue  hispanique.  Je  me 
bornerai  à  marquer  tout  d'abord  les  différences  entre  ces  deux 
textes  et  la  Chronique  léonaise,  en  prenant  pour  base  celle-ci 
(CL);  je  représente  par  S  le  Sébastien  de  Florez  et  par  PS  le 
Pseudo  Sébastien  de  M.  Barrau-Dihigo,  et  je  mets  entre  <  > 
les  iidditiims  de  ce  dertiier  texte  à  CL. 
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I.  2.  —   PS  (i  J)  comme  CL.  mais   '■  appellalur  •■   au  lieu  do    •  nocalnr  »  ; 

—  <■  Caurae  "  an   lieu   de  •■  (lauriensi  »:  —   omet  «  l\'  sept,  die  llil   Irit  "  cl 
"  eodem  die  ». 

3.  —  PS  (  s  ï)  comme  CL,  mais  omet  <■  s.  MIL  K'.  oct'.  »  :  —  "  Panlus  »  etc  . 
comme  CL  également,  et  non  comme  S. 

4.  —  PS  (i  2)  comme  CL,  mais  •  Iliius  »  {=  S)  et  non  '■  In  iliius  ». 

Ô-7. —  PS  (>*  2)  i<  Ilic...  declarauit  X  comme  CL;  mais  omet  <«  Istc  celo- 
brauit.  .  in  ecclesia  sancti  pétri»,  c'est-à-dire  toute  la  division  des  dio- 
cèses de  W  amba  isur  laquelle  cf.  A.  Bhizquez.  La  llilarinn  de  Wdiiihd. 
dans  liev,  de  Archivos,  t.  XVI,  i()<)7,  p.  67). 

8.  -^  PS  (îi  3)  comme  CL  (omet  donc  <■  Kl  ut  tibi  ...  exponimiis  »  de  S): 
i'  sine  ordine  »  au  lieu  de  <•  sine  honore  >>  (S:  c  inordinate  ");       "  f.ictum  ■■,  au 
lieu  de  <■  ralum  ». 

9.—  PS  (S  3)  =  CL. 

10.  —  PS  (.^4)  comme  CL,  sauf  «  quidictum  iussum»  ^CL  :  uqueille  iu.ssa  »r. 

—  «  Gothorum  »  l'omis  après  «  regnum  »  dans  CL,  mais  non  dans  S) 

II.  —  PS  (^S  5)  comme  CL.  mais  omet  le  passage  emprunte  au  Cude.r 
Aemilianensis ;  —  <■  Scriptura  »  au  lieu  de  "  sicut  scriplum  est  »;  -  "  sacer- 
dolibus  ))  au  lieu  de  <<  sacerdotes  ». 

12.  —  PS  (S  i\)  comme  CL,  sauf  «  Nallat  »  pour  u  balaalh  ». 

i3-i,).  —  PS  (s  7)  comme  CL,  mais  sans  les  passages  communs  à  CL  et  à 
Sdos  ^(  nam  is  ubi  culmen  ....  subripuerat  »  et  ((Tarie  .  ..  iuliani»);  — 
«  clade»  au  lieu  de  ((  classe  ».  cf.  p.  22. 

i(i.  —  PS  (s  7  8)  comme  CL,  mais  ((  gladio  interfecerunt  »,  et  non  (>  til 
interfecerunt  .>;  —  (.  l'rbs  »,  et  non  «  Lrbis  >  :  après  «  subcubuit  »  ajoute 
((et  eis  subiugata  deseruiit». 

n.   I.  —  CL  a  seul  «  Mortuo  vero  ....  IIII  annis  ».  Pour  la  suite  PS  {$  8)  = 

CL,    moins  ((  quousque elegerunl  »  et  ((Ubi  primum  »  jusqu'à   la   fin 

(Vlbelda). 

2  —  PS  (S  8)  comme  CL,  mais  c  in  <  hac  >  regione  »  ;  —  c  suprafalus  » 
au  lieu  de  «supra  nominatus  »  ;  —  omet  «  habende  »  ;  —  ajoute  >•  in 
coniugio  »  avant  «sociauit»;  —  ((  reuerlit  »  pour  ((  reuerlitur  »  :  —  "  est 
Brece  »  au  lieu  de  ((  erat  Brece  »;  -  après  ((  pervenit  »  ajoute  «  queiii  loris 
litus  plénum  invenit»;  —  ((  •  ;ad>  montem»;  -  «  auseva  »  au  lieu  de 
<(  asseba  »  ;  —  ((  antrum  »,  et  non  ((  at'um  »;  -  <•  Deva  »  au   lieu  de  ((  enna  »; 

—  (i  qui  per  omnes  ...  dirigens  »;  —  omet  ((  era  DCC.L.\  1  DCC.Lll  ». 

3.  —  PS  (S  8)  comme  CL.  mais  «  vesana  ira  »;  —  u  (Jppanem  quendam»; 

—  «  <sic>  a  consorte  »  ;  —  ((  usque  fuisset  adductus  »,  au  lieu  de  «  duce- 
retur  ». 

4.  —  PS  (<s  9)  comme  CL,  mais  «  covae  »  au  lieu  de  ■(  spelunce  »  ;  —  <(  du- 
dum  in  uno  ordine  »,  et  non  ((  cum  uno  ordine  »  ;  —  <(  multis  bonis  »  au  lieu 
de  u  et  multis  »  ;  —  ((  devenitur  »  au  lieu  de  «  deuenit  »;  —  <(  in  magis  »  au 
lieu  de  ((  in  magna  »  :  —  »  scriptum  <sic>  est  »;  —  «  Pelagius  dixil  »,  et 
non  «  Pelagius  idem  »  ;  —  «  proelium  »  au  lieu  de  ^  de  prelio  »  :  —  ((  habe 
mus  <;auteni>  ». 

5.  —  PS  a  10)  comme  CL,  mais  <(  reuertebant  »;  —  ((  eis  »  au  lieu  de 
«  .\pianis  »  ;  —  ((  duabus  ...  turmis»(=  Sj;  —  ((est  deva»  et  non  c  en- 
deua  »;  —  «  videntibus  »  au  lieu  de  ((  euidenter  ». 


^  BULLETIN    HISl'AMQUE 

6.  —  PS  (§  II)  comme  CL,  mais  «  ex  civitate  Gegione  maiitima  exilivit  »  : 

—  omet  «  audiens  ....  consiliarios  »  :  —  omet  »  dci  gratia  »  ;  —  «  restauratur 
ecclesia  »  au  lieu  de  «  restaurantur  ecclesie  ». 

7. —  PS  {.^  II)   comme   CL,    mais    «paucum»;  —  «  regia  »   au   lieu   de 

«  regum  »;  —  o  Ermesindam  »;  —  omet  «  ex  qua  ex  serua  »;  —  «  quo- 

que  in  regno  <  Pelagius  >  »  ;  —  omet  «  Ex  quo  regnare  ....  XXXVI  ■>. 

8.  —  PS  (§  12)  comme  CL,  mais  «  Post  quem  »,  et  non  «  Post  Pelagium  era 
DCG.LXXY  defunclum  »  ;  —  «  in  vicem  patris  »  au  lieu  de  «  in  regnuni  »  ; 

—  «  <  Parvo  tempore  vixit  quadam  >  occasione  levitatis  »;  -  «  interfeclus 
esse  (CL  :  «  est  »)  <  dignoscitur  >  »  ;  —  omet  «  regnauit  ann.  m'  ». 

9.  —  PS  (S  1 3-1 4)  :  «  Quo  mortuo  ab  universo  populo  A.  eligitur  in  regno 
qui  eu  m   gratia  »  :  —  le  reste  comme  CL,  sauf  <>  bellando  »  pour  c  bello  »  ; 

—  «  nunc  vocatur  Zamora  »  ;  —  omet  «  de  qua  ...  in  cronica  »; —  «  Abelain  » 
pour  «  .\bulam  »  ; —  «  Abeicam  »  pour  «  Albaydam  »  ;—  <<  seu  castra  »  au  lieu 
de  «  cum  castris  »; —  omet  «  quos  ...  inuenit  »;  —  «  interficiens»; —  «du- 
cens  »  ;  —  Izone  »  au  lieu  de  «  ayeone  »  ;  —  «  reperiunlur  »  ;  —  «  Degius 
est  »  au  lieu  de  «  deorsum  atque  ». 

10.  —  PS  (s  i4-  i-^)  comme  CL,  mais  <<  Deo  »  (CL  ((  d's  »);  <<  extitit  »,  et 
non  «  excitel  »  ;  —  «  multas  »  au  lieu  de  »  plurimas  »  ;  —  «  et  curiales  ofïicii 
palatini  »  au  lieu  de  «  cum  ofïîtium  ...  palatii  .  i .  palatiiï  »  ;  «  iustus  <  et 
nemo  considérât  iustus>  »  comme  S. 

11.  —  PS  (§  lO;  comme  CL,  mais  «  <  mente >  acerrimus  »  ;  —  «  viclorlas 
<  inullas  >  »;  —  après  «  truncaiiit  »  ajoute  «  Vascones  rebellantes  supe- 
rauit  »  comme  S; —  «  Nunniam  »  au  lieu  de  «  muniza  »  :  —  «  .sceleri  de 
tempore  Vilizanis  quo  sacerdoies  »  :  «  monasteriis  perligavit  »  ;  -  ((  Vima- 
ranein  »  ;  omet  «  propter  regni  inuidiam  »  (\lbelda  et  CL);  —  a  Domi- 
nus  reddens  »  ;        «  annis  XI 1  »  (CL  :  ((  XI  »). 

i2.--PS('j  17)  comme  CL,  mais  »  tyrannice  »  au  lieu  de  «  in  lyrannidem  »; 

—  -  «  régis  indusiria  »  ;  —  ajoute  <<  era  DC(>CXI  ». 
i3.  —  Manque  dans  PS  et  S. 

i4-  —  PS  (S  18)  comme  CL,  mais  «  Silo  Adefonsi  ...  \dosindam  in 
coniugio  accepit    pro    qua    rc   eliam    adeptus...»;  «  regnavit  »  : 

M  annos  IX  ». 

i5.  — PS  {i  iç))  comme  CL,  mais  «quo  fugiens  )>  au  lieu  de  «qui  aldo- 
fonsus  fugiens  »  ;    ~  «  regnum  quod  tyrannice  »  ;        «  \  I  annis  ». 

16.  —PS  (S  20)  =  CL. 

17.  PS  (s  21)  comme  CL,  mais  «  in  loco  Lutos  ali  Asluribus  pnieventi  »; 
omet  <(  ferro   atque   ceno  »   (Set  CL)    et   le    passage    tirr   dWlbelda;- 

i'  allaria  »  au  lieu  de  «  principal!  ailari  ". 

18.  PS  (S  22)  comme  CA^,  mais  «  Clialdaeorum  <>  (S;  pour  m  Mauro- 
rum  »;  omet  «  quia  audacter  ....  deleta  sunt  (S  :  «  igilur  audacler  .... 
deleti  sunt  »)  uno  namque  tempore  »  ;        «  Nanzeo  »  pour  «  Aneceo  ». 

19.  —  PS  (s  22)  comme  (^L,  mais  omet  <i  quod  uocatur  sancla  xpina  »  ; 
après  <'  caput  eius  »  ajoute  <■  abscissum  ». 

20.  PS  (s  22)  comme  CI.,,  mais  omet  "  absqne  uxore  »;  omet  ^  lia- 
buit  ...  unquam  ».  qui  se  retrouve  dans  le  texte  du  Sébastien  tel  que  le 
donnent  les  ms,  i3r<8  el  i5i3  de  la  H.  nac.  de  Madrid,  cf.  plus  loin  p   20. 

22.     -  PS  (S  23'  comme  CL,  mais  omet  «  por  seplontrionalem  occanum  ». 
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23.  —  PS  (S  al)  comme  CL,  mais  omet  «  Aldretus  ■>,  et  a  «  A-ldroitus  »  à  la 
place  de  «  Aluilus  »  (cf.  ma  note  aS,  i);  -  «  li<j;nis  »  :  -     omet  «  Kl',  lebr.  ». 

34-  —  PS  (S  25j,  difTère  de  CL  et  de  S:  «  Ordonius  Hlius  eius  successit  in 

regno.  Hic  vir  modestus  etpatiens  fuit»  au  lieu  de  «  Ordonius uxorem  ... 

Agarontum  (cf.  plus  loin,  p.  20)...  paciens  fuit»  (CL);  puis  «Civitates  ab 
antiquis  désertas,  id  est  L,egionenn,  Asloricam,  Tudem  et  Amagiam  Patri- 
ciam  mûris  circumdedit,  portas  in  altitudineni  posuit,  populo  partim  ex 
suis,  partim  ex  Spania  advenientibus  implevit.  (lu m  Chaldaeis  saepissime 
proelia  habuit  et  semper  triumphator  exlitit»;  —  omet  le  reste  du  <;  24 
de  CL. 

20, — PS  (s  25)  continuée  In  exordio  regni  sui  jjrouincia  Vasconiae  ei 
rebellavit,  ubi  ille  cum  exercitu  inruptionem  fecit.  Statim  ex  alia  parte 
liostis  Sarracenorum  adversus  eum  supervenit,  sed  Deo  favente  Chaldaeos 
in  fugam  vertit,  et  Vascones  in  proprio  iure  recepit  »,  ce  qui  n'est  d'accord 
que  pour  le  fond  avec  S  et  CL  (^ texte  de  Silos;. 

2G.  —  PS  (§  a5)  comme  S  :  «  Sed  nec  illud  »  etc.,  mais  <<  partim  pjoelio. 
partim  fraude  cepit  »  (au  lieu  de  «  per  fraudem  cepit  »)  :  <<  Iben  Haza  -», 
au  lieu  de  «  Ibenamaz  »;  —  «  Mollîtes  »  CGL  :  «  mollitem  »)  el  non  «  mili- 
lem  H  (S). 

27-28.  —  PS  (S  26)  =  .^  26  de  S. 

29.  —  PS  (S  27-28;  =  suite  du  S  26  de  S,  mais  omet  «  Fermentellam  » 
après  <>  Majoricam  »  :  omet  «  praeslante...  Amen  »,  et  ajoute  «  era  1)(XX:1V  ... 
Le  S  29  de  CL  ne  donne  de  tout  cela  qu'un  résumé  emprunté  à  S  et  à 
Albelda. 


Si  l'on  compare  la  Glironi(|ue  léonaise,  le  Sébastien  édité 
])ar  Florez  et  le  Pseudo-Sébastien  de  M.  Barrau-Diliigo,  il  est 
aisé  de  constater  que,  jusqu'au  §  II,  33  inclus  de  la  Chronique 
léonaise  (sauf  la  Division  des  diocèses  par  AVamba  et  le  §  I,  i3), 
le  second  de  ces  textes  se  rapproche  beaucoup  plus  du 
troisième  que  du  premier,  tout  en  se  rapprochant  plus  de 
celui-ci  que  le  troisième.  Autrement  dit,  le  texte  de  M.  Barrau- 
Dihigo  est  intermédiaire  entre  les  deux  autres.  La  Chronique 
léonaise  est  le  plus  long,  et  le  plus  interpolé.  Aux  s§  2^1-25  de 
la  Chronique  léonaise  correspond,  dans  le  texte  de  M.  Barrau- 
Dihigo,  une  rédaction  différente,  qui  n'est  pas  non  plus  celle 
de  Florez.  Enfin,  la  deuxième  moitié  du  §  20  et  tout  le  :>$  2G  et 
dernier  de  celui-ci  se  retrouvent  dans  Barrau-Dihigo. 

A  première  vue,  ce  qui  constitue  surtout  la  dilVérence  entre 
le  Pseudo- Sébastien  nouvellement  édité  et  la  Chronique 
léonaise,  c'est,  dans  celle-ci,  la  dose  un  peu  plus  forte  de 
passages  existant  également  dans  la  Chronique  dite  de  Silos, 


(l  BLI.I.KTIN     lIISl'AMQLJn 

et  quelques  emprunts  à  celles  d'Albclda  ou  de  San  Millau,  (jue 
semblent  ii>norcr  les  intcrpolaleurs  du  PS,  à  part  (juelques 
mots  au  <5  l'i,  lesquels  se  reliouvent  au  §  lo  de  CL.  La 
Chronique  léonaise  ajoute  à  celui-ci,  et  la  réciproque  n'est 
vraie  que  pour  quelques  mots  ou  j)assaoes  :  la  pluj)art  sont 
sans  importance,  si  ce  n'est  la  phrase  Vascones  rcbelhmlcs 
supcrnull,  cpii  est  dans  FhSrez',  et  que  le  rédacteur  do  la  Chro- 
nicjuo  léonaise  a  pu  suppiimer  à  dessein,  à  moins  (|u'elle  n'ait 
été  bittée  par  un  lecteui'  vascophile  dans  larchétype  de  A  189 
et  de  G  i,  puis  omise  dans  ceux-ci. 


La  Chronique  dite  de  Silos,  on  le  voit,  et  je  l'ai  déjà 
montré',  est  étroitement  aj)parentée  à  la  Chronique  léonaise; 
et  cela,  au  point  (ju'il  n'est  onèro  possible  de  les  étudier 
séparément.  C'est  pourquoi  je  ne  perdrai  pas  de  vue  la 
première  tout  en  rn'occupant  de  la  seconde. 

A  M.  Ijarrau-Dihigo,  qui  l'a  assumée,  je  laisse  la  tâche  de 
nous  restituer  le  texte  primitif  du  Sébastien,  .le  n'cntreiai  pas 
davantage  ici  dans  l'examen  de  la  question  de  savoii"  qui  en 
est  l'auteur,  Sébastien,  ou  Alphonse  III,  ou  tout  autre ■^. 

J'avais  l'intention  de  publier  ce  texte  comme  illustratioji 
à  la  Cihroni(|ue  léonaise,  d'après  la  copie  du  Soriensis  qui  se 
trouve  aux  folios  i5/|'-r6o'  du  ms.  il]-(\  (ancien  K  .')(S)  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  A  ce  manuscrit  (papier,  890 
folios  ^rand  format  numérotés),  transcription  du  recueil  cons- 
titué par  .luan  Hautista  Pérez  et  conservé  à  Segorbe''  (cf.  mon 
Maria/Kl  liisloi'icfi,  p.  .'io6-3o7  et  45o-/i5i),  il  faut  évidemment 
préférer  l'original  lui-même,  que  M.  Barrau-Dihigo  a  pu 
éludiei-;  je  n'hésite  donc  pas  à  ne  pas   jniblier  ma  coj)ie.  Je 


1.  Mlle  esl  ilans  les  mss.  F  kVi,  K  kjj  et  V  âS  ;  voir  j)liis  loin,  p.  i(i  ol  ïi. 

2.  Huit,  lùsfj.,  t.  XVI,  p.  1"). 

'A.  Voir  F.  Fita,  Sebaslii'in,  uhispo  de  Arciiuira  y  de  Oreiisc,  su  cri'iiiica  y  la  drl  Hey 
Mfiin-io  ///.  dans  le  liolelln  de  la  IL  Acad.  île  la  llisloriu.  t.  \l,l,  1902,  p.  ii'xkli- 

!t.  C'usl  (lijiic  Segorhiense  et  non  Seijoviense  (ju'il  l'aiil  lire  p.  9  (I.  /|  el  i5)  du  l.  \l 
des  Munuinenla  Hcrmamar,  Auctor.  antiiiuiss.  CA.  \  ilhitmcxji.  \  iaije.  l.  III,  p.  kjO  jjo.  cl 
spécialeinf ni  [lour  la  (Chronique  en  (jucstion,  p.  jj  1. 
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donnerai  seulement  le  titre,  le  déhnt  et  la  tin  dn  Sébastien 
d'après  ce  ms.  F  .")8  (fol.  i5'i)  : 

Adefonsi  Reijis  Lerlii  Lcgionensls  cognoinenli  mnyni  clironicon  ad  Sehdslia- 
iiuni  de  regibns  Gotlhoruin  a  Vuainhn  et  (  )netensiiim  imijue  nd  ordoniiuii 
fjrununi . 

\n  nominp  Domini  iiosiri  Jliu  ChrisLi  Incipit  chronlca  Vispgolho^  a  tom- 
pore  Uuatnbani  régis  usque  nunc  in  ti'mpore  Carsf^nni  régis  adefonsi  filii 
collecta. 

Adefonsus  Rex  SebasUano  no  salulcm. 

Notum  sit  tibi... 

I  Fin)  ...  in  coelestibus  rogni  ...  saeculn  saeculorum  amen  (f"  ifiit'j. 

J'ajouterai  que  le  ms.  7602  (ancien  T  2j3),  de  la  même 
Bibliothèque  (papier  238  x  170, 69  folios  numérotés),  incomplet, 
et  provenant  «Del  S°' Conde  de  Miranda  »,  donne,  pour  le 
('.hronicon  Adefonsi,  les  variantes  d'un  (jxlex  Sdlnuuilicensis, 
ainsi  que  l'indique  M.  Barrau-Dihigo  (p.  220-221),  et  aussi 
d'un  Tolekmus ;  ]0  les  indique  ici  entre  [  j. 

n"  3  de  Flôrez  '.  —  mense  I*  et  in  monasterio  [C.  Sal.  addit  dies  qiiatuor- 
decim]  mensps  lîl  *  morte  [C.  S.  accepit  quoque  penilenliam  die  domi- 
nico  exeunle  "  ...    ra  noclis  prima .../ ibus  octobris  Era  .../CXI\]. 

11.  — propria  morte  descesit  *  [Ex(J.  Salm.  et  sepnlliis  cum  u\ore  sua 
regina  gaudiosa  terri torio  Cangas  in  ecclesia  sancte  Eulalir  de  Velapnie  liiil  J. 

12.  — Sui  secundo'  [E\  C.  salm.  et  sepultus  ...  ],  texte  de  l'^lôrez.  mais 
c  Froicua  ». 

i3.    — Adefonsus*  [C.  Sal.  qui  dicit'  magnus]. 

t4.  — (En  face  de  «  Bardulias  »,  mais  sans  renvoi:  [C.  Salm.  Hurgis]) 
Alaoni  [G.  S.   .Aiaone]     -    fîniuit*  [C.  S.  addit   sepiiltusque  ...  J  (comme 
dans  Flôrez,  mais  «  Cangas  monasterio  »  1. 

i.ô.  —  era  DCCLXXXV.î  [quamuis  in  G.  Sal.  et  toletano  dosignaliir 
era  LXY]. 

iG.      -  pontuuio    [C.    S.    Poiilumo]  Isbinhiscem    |C.   S.     iben    hiz- 

cam]  -interemil'i  [C.  S.  interfecit  Rex  iste ...]  (comme  dans  le  F  i.i'i) 
—  mensibus  tribus  [C.  S.  et  sepultus...',  comme  dans  Flùrez  ;  ira 
DGCXWirj    [in  cod.  Sal.  et  Tolet.  DCCCVIJ. 

1.  .\  noter  la  leçon  Monaslerium  PamiAigae ;  cf.  Ijarraii-Diliifro.  p.  ■<\^.  Elle  n'est 
pas  indiquée  comme  provenant  du  C.  Salmanlicensis. 

2.  Marge  coupée.  I^e  F  i3/i,  à  cet  endroit,  donne  le  mcine  texte,  mais  complet, 
sauf  \'era  ;  voir  plus  loin,  p.  i5.  I^cut-èlre  y  a-t-ii  ici  on  n'-alité  c«  existente  »,  non 
«  exeunte  »  ;  do  même,  au  S  1 1 ,  «  Velapine  »  '.' 

3.  En  rouge  et  après  «  Era  DGGLXXV  »  à  l'encre  noire. 

4.  F  38  a  ici  «  interfecit  ». 

5.  En  rouge  et  après  «  era  DCGC\'I  --  (le  3^  C  sur  un  \)  à  l'eni  re  noire 


b  BULLETIN     IIISPAMQIE 

17.  —  Gonsobrinus'  eius  [C.  Sal.  addit  in  primo  gradu]  —  quieuit 
|G.S.  et  sepultus...]  (=  Flôrez,  mais  «  laneyo  »)  aéra  DGCCXII  [ista  era 
etiam  designatur  in  G.  Sal.  sed  ex  recta  chronologia  ot  bene  subducla 
ratione  signâda  est  Era  DGCGIII]. 

20.  —  Diaconii  [C.  Sal.  dimissis  paruulis  Re  ...  /  miro  et  Garcia]. 


Le  ms.  de  la  même  Bibliothèque  5i  (ancien  E  2),  papier, 
^4^2  folios,  grand  formai,  semblable  à  F  38,  donne  comme 
titre(foI.67)  Chronicon  Adefonsi  Régis  Asiariarum  Adefonsus  Rex 
Sehastlano  (cf.  Ewald,  Nciirs  Archiv,  YIII,  p.  779;  Barrau- 
Dihigo,  p.  220). 

Le  texte  publié  par  Fl<5rez  (principalement  d'après  la  copie 
du  Soriensis  possédée  par  Mariana)  se  rapproche,  par  certaines 
variantes  ou  additions,  —  et  M.  Barrau-Dihigo  a  bien  montré 
lesquelles,  —  du  texte  que  Morales  a  transcrit  du  folio  iT  au 
folio  18  de  son  recueil  (F  58  =  i346  de  la  Bibl.  nacional  de 
Madrid),  d'après  un  Ovetensis  perdu  et  certainement  dû  à  Pelage 
(cf.  Bull,  hisp.,  t.  XI,  p.  26^1,  et  Barrau-Dihigo,  Rev.  des  Bihlio- 
Uièques,  1914,  p.  2i3). 

Quant  à  la  copie  même  que  Mariana  avait  donnée  de  ce 
texte  «  ex  codice  gotthico  Soriensi  n,  aux  folios  90-97  du 
recueil  formé  par  lui  (British  Muséum,  ms.  Egerton  1870, 
décrit  dans  mon  Mariana  historien,  p.  4/19-45 1),  comme  je  la 
crois,  ainsi  que  M.  Barrau  Diliigo,  dérivée  du  recueil  de  Pérez 
(cf.  ibid.,  p.  3o5),  et  non  tirée  directement  du  Soriensis,  je  no 
la  publierai  pas  plus  que  celle  du  ms.  F  38;  et  cela  pour  la 
même  raison.  C'est  le  texte  du  recueil  conservé  à  Segorbe 
qu'il  faut  reproduire.  Je  dirai  seulement  que  dans  le  ms.  du 
British  Muséum  le  titre  de  la  Chronique  qui  nous  occupe  est 
('.In-diiicoii  Adejonsi  régis  eognoinenlo  Mag/ii  ad  Schaslianum 
Salnianlicensem  episcopurn.  Suit  la  notice  reproduite  par  Fl(')iez. 
Le  texte  commence  au  f"  91.  Les  mots  «  diuae  memoriae  »>  font 
partie  du  texte;  les  mots  u  Salmanlicensi  episcopo  »  ont  été 
ajoutés  après  coup  |)ar  Miiriaiia.  ainsi  (jue  <(  quae  gcsta  »  entre 
«  pigritiaq^  »  et  «  uetcrum  »  (d'abord  «  ueterorum  »). 

M.  lîiirriiii-Diliigi)  fait  los.sorlir  avec  raison  l'iniporlDnce  du 

I.   F  38  :  «  sohriiiiiH», 
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ms.  12.37  (ancien  F  192)  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  les 
dix-huit  premiers  folios  donnent  une  copie  exécutée  en  i(3o6 
par  CasteUa  Ferrer  pour  le  connétable  D.  Juan  Fernândez  de 
Velasco,  et  d'après  un  OvetensLs  aujourd'hui  perdu',  de  la 
Chronique  dite  de  Sébastien.  Je  crois  utile  d'en  donner  ici  les 
variantes  par  rapport  au  texte  de  Florez  (pas  de  noms  de  rois 
en  tête  des  paragraphes),  en  mettant  en  italique  les  leçons 
qui  s'y  trouvent  conformes  à  celles  de  l'autre  Ovcleiisis  dont  le 
F  .38  nous  fournit  l'unique  copie  connue. 

Adefonso  Rcx  Sebastiaiius  nso  salutem.  .  pigrioros(iuc...  nolluerunt... 
usque  a  tenipore...  et  nos  quidein...  inlitnanimus  -... 

2.  ...  Recesuintus...  djscessit...  et  in  Toleto  sepultiis  faisset...  adipiscerc . . . 
Toleto  aduectus...  astores...  reuelantes...  neg^otium  non  proscquitnr... 
scelesciain...  Gallorum  Wambane...  Paulo...  texuil... 

3.  ...  crematae...  cursnin  introitus...  nolescerenms.. .  cindasiiinli...  pere- 
(jrinalurns  ..  consubrinam...  eruditus...  sp/irlus...  (juibus  penitus...  monaste- 
riam  petiiiit...  inense  I  et  in...  in  pace  (pas  d'Era). 


I.  F.  192  =  1237.  Papier  -jo.JXi'i-'  min.,  2-  folios  iiuimTolés,  relié  cuir  avec 
dorures. 

Kcriture  un  peu  penchée  et  maigre,  assez  régulière.  Deux  feuillels  non  numérotes 
contiennent  une  sorte  de  préface  du  copiste(au-dessus,  d'une  autre  main  :  «  Sebas- 
tiani  salmenticensis  episcopi  ovetii  inventa  »). 

«  Magno  castellae  Legionis  Oalleciarumque  Regnorum  comili  stabili  Joaiini 
Fernândez  de  Velasco  eternam  exoplat  tVclicitalem  Maurus  Ferrerius  miles.  Curn 
apostolica  compostellana  ecclesia  a  me  (iam  primae  apostoli  nostri  Patron i  Protec- 
toris  ducis  inuictissimi  sempiterni  Jacobi  Zebedei  historiae  parti  linem  imponentc) 
ut  Asloricensis,  Legionensis  Ovetensisque  Ecclessiarum  emolumenta  propriis  ociilis 
uiderem,  pernotarem  atque  quidtjuid  opiis  esset  colligerem  ad  facilius  et  accuratius 
omnibus  illis  qua?  canes  dictilant  nostri  respondendum  tolo  aflectu  conlendissel  : 
tante  iussui  libentissimeconcessi  si  lioc  ipsud  a  me  ipsae  Apo>tolica  eecclesiae  oblatum 
esse  dignoscitur.  Inter  ouetensis  Ecclesiae  arrkelipos  nostrorum  pontilicum  Isidori  lldc- 
fonsi  JuUiani  Idacii  atque  Sebastiani  S(dinaiilicensis  histnrias  Golhicis  ckaracteribus 
scriptas  inueni.  O  molesta  temporis  angustia  tantum  per  eani  mihi  hanc  Sebastiani 
Magno  lldefonso  Hispaniaruni  régi  huius  nomiiie  terlio  (si  tamen  inter  Hispanos 
Magni  primo)  sacratam  et  concilium  ouetcnse  primum  (in  eo  testamcntorum  codice 
nuncupato  repertum)  ea  ipsa  qua  se  liabenl  plirasi  licuit  iidelissime  perscribore.  Et 
cum  ab  ipsis  diebus  Princeps  clarissime  dixisses  mihi  te  banc  Sebastiani  Episcopi 
historiarn  nunquam  uidisse,  quod  ipsud  Vascus  fatetur  diligens  id  etiam  allii  dili- 
gentissimi  scriptorés  quam  nunquam  Prudenlius  abbas  noslris  temporibus  nominc 
historiographus  uidit  ut  apparet  cum  quid  quid  de  ea  refTerl  somniasse  videatur(.) 
gaudium  maximum  internus  hic  a  maximis  a  le  in  me  beneliciis  collatis  a  magni- 
tudine  tua  concessis,  eo  quo  tempore  me  et  oblitum  uidi  et  deserlum  iudicaui;  si 
tamen  et  uitam  pro  regibus  Phiiippo  secundo  et  Phiiii)po  tertio  maximis  calholicis 
que  nostris  semper  bcllo  obtuli  et  patrimonia  dissipaui,  ad  me  quid  libi  gralum 
pervenisse.  amor  genitus  gaudium  genuit  maximum...  elc. 

—  \allc  in  christo  Jessu  Clarissime  Princeps.  —  Pincia,  2.")  apriUis  die  anno  nalaiis 
ipsius  Ghristi  Dei  nostri  —  1G06  —  ». 

2.  en  marge  :  «  paresçc  ostaba  inlim.imus.  » 


i(»  lU  i.i.iiii N   iii>i'\M(H  r. 

j.  ...  Icijesquc  Wainbane  condilas...  cl  ul  ferliir...  consubrino...  Tnleto 
regnaait  annos  VI  m"  IIII.  Era... 

5.  ...  praedomuit...  in  ciiiitalem  tudensem...  obtinerel...  rfiscessit.  Era.. 

(i.  ...  Toleto...  se  coinquinauit...  Toleto  dwcessit.  Era...  DCC'^  X^  VIHI'\ 

-.  ...  finein  imposuU...  mittunl  '  eos  que  nauibus...  pondère  oppressi... 
onine  agmen...  cognitum...  suburbana  bis  populala  esset...  Ëpitaphion... 

8.  Arabes  tanien...  («  regno  »  est  sur  un  grattage  et  d'une  main  posté- 
rieure, sur  «  patria  »  probablement  répété  par  erreur;...  in  palria  AsLurien- 
sium  intraiiernni.  Tune  Pelagium... 

9.  ...aseiaa.  .  nd  propinquans...  el  oninis...  sustinore  iniporinm...  in  islo 
monlis  foramine . . .  subdebor...  luna...  reparalus...  exeperimus  •'... 

Il),  fundiala..  émisse...  palmam.  Egressique  fidèles..  Alchanian...  uigln- 
tim...  aseuuç..  LuanensiumS...  ca/(segadia...  euoluens  sexuaginla  (x  fait  sur 
un  p)...  slupenter...  proiecit...  oppressit...  ossa...  miraculuiu  iu  uanum 
aut... 

11.  ..  internicionem...  in  locum...  ne  utrus...  populatur  patria...  cl  omnes 
in  comune  ...  deo  dicenles...  rcducit...  discessil.  Era... 

12.  ..quiper..  secundo. 

i3.  Post  Fafilanis...  Leouigildi...  tempore  egicanis  et  vili:anis...  simui 
cum...  l'orlugalem  Bracliaram.. .  viseo  agata. ..  etmora  '1  (tous  les  féminins 
au  nominatif)...  Seplenipuluica  e  ceptis  ')...  pracdictarum.. 

i4-  ...  Liuana...  Suporta  carrança  Bargis  (un  blanc '>;..  (îalletiiP  Alava.. 
usque  Berroza...  uel  inslaurauit. ..  finiuit. 

i5.  Xcc  lioc  stumenduiu...  in  tempest»  noctis  silenlia  ..  obseruassent... 
aeraDGC^LX"  V-7. 

16.  ...  cordubensium  in  locum. .  Pontuuio f^...  liiscam. ..  reuelantes... 

-Munia...  seruam...  reuelantes...  Vimaranuin...  iusle  lalioneni  excipiens . . , 
XI  '■'  et  mcnsibus  tribus, 

17.  Post  Froilanis  interitum  (un  blanc'")  aurelius  iilius  Froilanis...  in 
seruitute prislina. . .  quieuil.  Era... 

18.  ...  Giperio...  finiuit.  Era... 

ig.  ...  patrio...  mauregati...    a    regno    dcletus...    inauregati...  discessit 
Era... 
20.  mauregato.. .  Eroilan/^-.  .  s'ih'i  olini  imposhum  diaronii  snbrinwn... 

i.  Eu  marge,  autre  maiu  :  «  .sarraceuos  )>. 

2.  En  mar;^e  :  «  ici  est  experiinur  »  (main  du  copiste). 

3.  En  mar^'c,  même  main  :  «  uel  Liuanensium.  » 

!).  «  csla  orimendado  damora  »  (en  niar^^e,  même  uiuin). 

■").  «  idest  ceptis  »  (en  marfïc,  même  main). 

0.  El  en  marge  :  «  dicc  Hurgis  pcro  esta  raidtj  peduço  y  [VArocc  dc/Àn  Hardiilia  ». 

7.  En  marge  :  «  a  dondc  esta  esta  L  esta  raidn  y  puesla  la  lî  cdiuo  aqui  se  vc  >■> 
lUièmc  main). 

8.  En  marge,  même  main  :  «  esta  una  nola  eu  la  margen  [)arcsce  lelra  de  .Vmbro 
siu  de  Morales  dize  asi — ex  supcrioriijus  salis  licjucl  aul  prioreui  numeroruni  nolani 
nunaginla  sigiiare  aul  errorem  calatni  inesse  manifeslum. 

().  En  marge,  même  main  :  «  .lunlo  a  eslo  numéro  M  [)ai'ece  ay  uua  ra>ura  anle.> 
de  la  \  y  la  1  ipie  esta  adclanle  délia  es  de  olra  Uula  difcrcntcu. 

10.  Et  en  marge  ;  k  adurulc  (liz(^  l'osl  Froilanis  inloriliim  (juc  aqui  Ijh  en  blaiico  esta 
en  cl  original  raido  y  escrilo  .sobre  la  rasura  dr  diferenle  linla  y  lelra  parcsce  de 
Morales,  cormanus  eius  in  primo  grarlu  ». 
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•21.  ...Icrlio  (un  blanc  '  icxercitiis...  I/o /le/...  oucto..  opei-e..  Liidc  ...bisse- 
nurn...  conslruxil  corpora.  .  baselicain...  pulchritudo...  ulcnsilia  fabre  fecit... 

■22.  ...  gemirmm  caldeorum  excrcitum  ..  anus  ducum  eoriim...  aluhaba:... 
tnelihi...  alcorcgis.  —  Naron...  aiiceio...  inahainiiti...  ab  derrahaman. .  . 
iniecerat...  quodam  castra...  mahannit...  acies  ordinauil...  ballator  iiiaha- 
mut...  quo/ere  quinquaginta...  oueto...  in  pace  Era  DCCGXXX. 

23.  ...in  B  (un  blanc^)  ensem  proiiinciam...  emigrasse...  sonnanc... 
Icrritorio  Prœmoriensc. .  Bregantium  perweniun/... 

■i'\.  ...  Aldretus...  smiexit  Abeo...  suis  interfectus  esl..  dislanleni... 
decoris  (blanc  d'une  demi-page)  ;>  multa  etiam  non  longe  ..  nam  et  aduer- 
sus..  .  quieuit  ''  Era.. . 

25.  ...  Ilordonius...  niagnac  patienliae...  adelonsus  niayor...  aniaiain... 
arabum  adest...  turba  fuganit  et  uibranti  mucro...  inuza  quidam  nominc 
natione  gothus...  niamentiano...  suae  deceplus...  Benichazi...  sanccionem... 
per  fraude...  alcorrexi...  Iben  llaniza...  Uzet...  Luph...  lanli...  pra'cepit. 

i().  ...  instruxerat  albelda  nomine  Re\...  ad  eum...  dua...  unum  qui... 
aliu/;i  qut...  contra  nuiza...  baccati...  déni  millia...  geneio...  garseano... 
inleremptisunt  Ipse  vero  Rexgladio...  bellice  adparatum...  ordonius  omnem 
exercitum  (un  blanc)  ciuitatem  (un  blanc)  ineamquc '■  septinia...  omnes 
uero  bellalores  ..  idem''  muza...  Zcili.  Aliiam  ucro  consimilem...  mozcrot... 
per  his  teinporibiis  ad  noatris  litloribus...  ignique...  inaioricain  et  iitinoricain... 
anno  regni...  podagrico...  exlat...  seculorum. 

llistoriae  Sebastiani  salmanticensis  Episcopi  finis. 


Dans  sa  prélace  aux  Histoires  des  Goths,  VA'andales  et 
Suèves  d'Isidore  (Moimrnenid  (jci'rnaniae,  Aucinr.  (uili//uiss., 
t.  XI,  p.  263),  Mommsen  énumcre  six  copies  de  la  cornpilalion 
de  Pelage  : 

i'  Le  manuscrit  de  Batres,  que  j'ai  identifié  et  soinmaiie- 
inent  analysé  p.  117-118  de  mon  livre  Les  IJistoires  générales 
d'Espagne.  C'est   évidemment    le   ms.    i5i3  (ancien  F  io\)  de 


1.  Et  cil  marjj^e  :  «  adonde  aqui  esta  eu  l^lanco  esla  raido  en  ei  original  y  escripto 
de  diferenle  tinta  y  lelra  ajj:areiiorum  ». 

2.  En  marge,  même  main  :  <<  adonde  a<[Mi  esta  en  blanco,  esta  en  cl  original  raido 
y  escripto  con  diferenle  tinta.  Burg  pero  de  los  caractères  raydos  consta  dezia  Bardu- 
liensem  ». 

o.  Et  en  marge,  même  main  :  «  en  esto  i|uc  queda  en  blanco  estau  en  cl  original 
raydos  cinco  renglomes  y  mcdio  y  raydos  de  suerte  que  no  se  puede  leer  ni  mslrear 
cosa  —  en  los  quales  pudo  eslar  muclio  escri[)to  conforme  a  la  hrcbedad  cou  qne 
escriue  el  autor». 

'4.  En  marge,  même  main  :  «  aqui  esta  anadido  de  olra  letra  y  liiila  cum  iixore 
sua  dona  patcrna  y  no  cstaba  tal  en  cl  original  ». 

.").   En  marge,  même  main  :  <'  lo  que  esla  en  blanco  esla  raydo  en  cl  original». 

0.   En  marge,  même  main  :  «  lia  de  dezir  Iben  ». 


la  lUt.I.Eln'    H1S1'VM(:»IE 

la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  (parchemin,  à  deux 
colonnes,  écriture  assez  ,i»^rosse  et  régulière,  vni'-xiv'  siècle, 
177  folios,  280  X  200). 

2"  Un  manuscrit  possédé  par  Ocampo,  et  qui,  au  dire  de 
Morales,  était  moins  ancien  et  paraissait  une  copie  du  Batres. 

.)"  Le  ms.  F  58  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  recueil 
lormé  par  Morales.  Aux  folios  100',  ii3-ii4,  127-180',  189"^- 
2i3',  sauf  la  Chronique  d'Isidore  (brièvement  analysée  seule- 
ment) et  avec  interversion  dun  texte,  celui  de  la  Chronique 
de  Grégoire  de  Tours,  il  contient  une  copie  du  a  libro  antiguo 
de  Batres  »  (voiries  Histoires  génér.  d'Esp.,  p.  117,  et  mon 
Muriana  historien,  p.  libo).  Ce  manuscrit  porte  aujourd'hui  la 
cote  i346.  Du  folio  i  au  folio  96',  il  présente  des  extraits  de 
VOvetensis  dû  à  Pelage;  et  aux  folios  96-11 1,  ceux  d'un  Cornplu- 
tensis  que  j'identifie  avec  le  F  86  de  la  même  Bibliothèque; 
enfin,  aux  folios  2i4-25i'",  VHisforia  Arahum  de  Rodrigue  de 
Tolède,  et  au  folio  181  le  texte,  tiré  d'une  «  carta  de  priuilegio 
y  donacion  ...  scripto  en  pergamino  de  cueio  ...  con  un  sello 
de  plomo  pendiente  en  ylos  de  seda  blanca  ...  »  de  la  Donacion 
f/nc  /d:o  Don  Fermindo  tcrcero  al  maeslre  y  a  la  orden  de  Cala- 
Iruaa  de  las  villas  de  Marlos,  y  Porciina  y  Bivoras  y  otras  cosas 
en  Arsona  qaando  se  ganase.  —  258  folios  (292  x  2o5)  numé- 
rotés, plus  3  feuilles  anciennes  en  avant. 

V  Le  ms.  T  10  de  la  même  Bibliothèque,  —  que  Mommsen 
déclare  «  praecedenti  simillimus  »,  sans  doute  quant  au  texte 
de  Sébastien,  Sampiro  et  Pelage^  car  les  deux  manuscrits  sont 
dans  l'ensemble  bien  différents:  si  le  T  10  reproduit  tout  ce 
qui  est  dans  V  i3/i,  sauf  les  folios  r  à  3'  et  la  Chronique  de 
Grégoire  de  Tours,  il  n'a  pas  les  extraits  d'autres  provenances 
que  contient  le  ms  F  58  et  en  renferme  d'autres  d'une  origine 
bien  diiVérente.  Il  contient  dans  son  troisième  tiers  un  sermon 
en  portugais  et  un  traité  en  lutin.  292  x  >95.  Nouv.  cote  7089. 

5'  Le  ms.  F  93  de  la  même  Bibliothèque,  k  simillimus  ci  (|ui 
pruecedit  y  (Mommsen).  C'est  aujourd'hui  le  i33/(  (117  folios 
numérotés,  papier,  3oo  x  i65).  Il  contient  aux  folios  i-5/j  un 
«  traslado  de  Dextro  y  Marco  Maximo  »  et  des  «  fragmenta 
quaedam   carminuin   M.    Maximi   Episcopi   caesaraugustani  »; 
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à  partir  du  folio  57,  il  contient  les  textes  du  F  i34,  d'un  bout 
à  l'autre,  reproduisant  une  erreur  du  folio  8  de  ce  manuscrit, 
ainsi  que  le  T  10. 

6"  «  Un  Cheltenhamensis  PhUippsiunus  n.  11872  saec,  XVll  », 
que  je  n'ai  pu  examiner. 

Mommsen  parle  aussi  d'un  Cofiiplulensls,  connu  d'Ocampo, 
que  j'identifie  avec  le  F  86  (=  i358)  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Madrid,  77  folios,  parchemin,  007  x  200,  à  deux 
colonnes,  xiii"^  siècle. 

Les  mss.  F  58  (du  moins  pour  la  partie  que  j'ai  indiquée), 
T  10  et  F  93  dérivant  du  F  i34,  celui-ci  seul  est  à  retenir. 
Quant  au  F  86,  auquel  est  identique,  pour  le  contenu  et 
l'ordre,  le  I  323  {=^  2806)  de  la  même  Bibliothèque  (92  folios 
numérotés,  277  x  188,  parchemin,  xiii"  siècle),  il  contient, 
avec  d'autres  textes,  une  partie  seulement  de  la  Chronique 
constituée  par  la  réunion  de  celles  de  Sébastien  (à  partir  du 
§  20  de  l'édition  de  Florez),  Sampiro  et  Pelage,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  F  i3/i,  mais  avec  de  notables  différences  dans  la 
dernière  partie,  sur  lesquelles  j'aurai  à  revenir. 

La  partie  correspondante  à  la  Chronique  de  Sébastien 
commence,  dans  le  ms.  F  i34  (=  i5i3)«,  au  folio  38",  sans 
titre,  et  à  la  suite  de  la  Cronica  vandalorum  regum,  de  la 
Sueuorum  cronica  et  de  la  Cronica  regum  goloruni  a  bio 
Ysidoro  ...  scripta  (cf.  Mommsen,  Mon.  Germaniae,  p.  263,  qui 
emprunte  sa  description  au  F  58,  recueil  de  Morales,  copié, 
pour  cette  partie  de  son  contenu,  sur  le  F  i3/i  lui-même; 
cf.  aussi  Florez,  Esp.  sagr.,  t.  XIII,  p.  ^73).  Deux  personnages 
avec  les  noms  Julianus  Pomerius  et  Wamba  Rex  avant  les  mots 
«  set  ipse  renuens  »  ;  ils  sont  ainsi  décrits,  au  folio  1 34  du  F  58  ; 
«  llic  erat  depicta  effigies  régis  in  solio  sedentis  et  suprascrip- 
tum  Rex  Vamba.  Itidem  aut  suprascriptum  Julianus  Pomerius 
ut  appareat  hinc  Juliani  Pomerii  historiam  incipere».  En 
réalité,  c'est  le  Sébastien  interpolé. 

Voici  les  variantes  par  rapport  à  l'édition  de  Florez  {Esp. 

I.  On  trouvera  une  description  analytique  de  ce  manuscrit,  du  F  86,  du  F  58,  elc, 
dans  le  fascicule  II  de  la  Bibliotheca  lalina  medii  aeui  (Bordeaux,  Feret),  dont  les 
événements  ont  retardé  la  publication. 

Bull,  hispan.  a 
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sagr.,  t.  XIII,  p.  ^70)  à  partir  du  n"  2,  avec  lequel  commence 
notre  texte.  Pas  de  noms  en  tête  des  chapitres.  Je  mets  en 
petites  capitales  les  variantes  conformes  à  celles  de  V Ovelensis 
copié  par  Morales  (voir  plus  loin,  p.  18)  et  en  italique  les 
variantes  conformes  à  celles  de  VOveleiisis  de  Castclla  Ferrer 
par  rapport  au  Soriensis  (cf.  Barrau-Dihigo,  p.  209).  Le  ms. 
F  86  =  i358  contient  le  même  texte  à  partir  du  n"  20  de 
Fl('»rez  :  je  mets  les  variantes  au  bas. 

■j.  —  ...  discessit...  kl's  septembris  1111  l'cria  era  DCC\.  anno 
incarnacionis  dn  nri  ih'u  x(5i  era  DCLWll.  anno  cicli  decem  noue- 
nalis  oclauo  l'  111.  regnauit  aulem  annos  WIll  nicnscs  VI  dics  VI  c 
cuin  paire  suc  rg.  annos  llll.nienses  ^II  dies  XI.  cunKjuc  rcx  uilam 
Hnisset  r  in  tholelo  sepultus  fuissel  Vamba  ab  omnibus  pelcctus  est 
in  regno  Era  1)CC\  (ici  les  deux  personnages  cités  plus  haut).  Set  ille 
reniiens  ...  perunctus.  Suscepit  auteni  regni  gubernaciila  grosus 
uainba  rex  kls  septeinb'bus.  dilata  hnnclionis  sollèpnitatis  usque  Xlll 
kl'as  oclobris  luna  XXl.  Ea  ora  presentibus  ...  euentus.  Per  idem 
teinpus  inter  yspanos  archiepus  siue  t  epOs  magna  erat  discordia 
super  diocesseos  sedium  suarum.  quia  unusquisque  uim  inuadebal 
Tri  suc  diocessim.  Memoratus  itaque  uamba  rex  uocauit  archiepos 
siue  c  epôs.  tam  ecclesiaslic  ordinc  qïïï  secularê.  qui  per  totam  erant 
yspaniam  e  aptid  tholetanam  urbein  concilinm  celebrauil.  r.  audilis 
querimoniis  inquit  rex  adducalur  (loi.  89)  in  medio  numerus  om- 
nium sedium  hyspaniensium.  q;  statuerunt  ea.  (En  rouge)  In  nomine 
dni  nri  jhu  xpi  incipit  numerus  sedium  yspaniensium...  (c'est  le 
catalogue  reproduit  par  Flore/,  Esp.  sayr.,-  t.  IV,  p.  209-360  d'après 
Loaysa,  «  que  dice  se  tomo  de  un  libro  ms.  en  letra  gotica  de  la 
Santa  Iglcsia  de  Oviedo...  »)...  tingilanie  LXXXIl  exceptis  ...  subdilc. 
—  v^  perlectis  die  secunda  princeps  misericordia  motus  surgens  in 
concilio  inquit.  Xos  precipimus  ut  oninos  parrochias  quas  antiquitus 
liahuil  unacpiofpic  sedis  liabeat.  z  lerminos  unicuiciue  ponlificalui  pro- 
poninius  ipii  nnnquam  corrumpantur.  r.  si  aliquis  cupidilale  d'icUis 
inuaseril  subscriplos  termines  iTu-o  anathematizotur  analliema  mare- 
riala  r.  cogalur  in  (piadruplum  rcddere  omnia  proximosuo  quocumquc 
inuaserit.  'l'inu;  omnes  (pii  erant  in  concilio  una  noce  dixcrunt. 
placot.  placct  nobis  omnibus,  'lune  rex  ait  Tholetum  metropolis 
liabol  siill'ragancas  X\  IIII  sub  polestate  Iboletani  arcbiepi.  Modo  pro- 
[)onamiis  unicui(pjc  sedi  tcrminos.  (Jreto  teneat  de  Galla  (suit,  avec 
des  variantes,  le  texte  de  Luc,  dans  Scholt,  p.  56,  1.  5o  ;  Flôrez,  Esp. 
sagr.,  i.  IV,  p.  -aSG,  n'  ^89  el  suiv.)  ...  haec  sunt  Vllll  sedes  narbonc 
a   lerminos  oxenses   usque  ad    llumen   rodanum.    Et   postquam   rex 
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terminos  proposuit  unicuique  sedi  iussit  scribere  ea  que  in  concilio 
acta  fuerunt  ipsamque  scripturam  unumquemque  illonim  secum 
deferret  in  propria  &  absoiuto  concilio  in  pace  abicriinl  unusqnisque 
in  sua.  deinde  predictus  princeps  astores  c  uascones  crcbro  rebellantes 
(cf.  Flôrez,  Esp.  sagr.,  t.  XllI,  p.  A75,  §  2)  ...  scelestiuni  ...  incen- 
siones  quantas  urbiuni  in  quanta  agmina  ...  exercuerit  ...  paulo 
tirannidi storia. 

3.  —  ...  ducento  ...  spanic  spanie  ...  cremate  ...  spaniani  (toujours 
ainsi)  ...  notesceremus  ...  Grecia  spaniam  peregrinaturus  ..  cindas- 
uintus  (toujours  ainsi)  ...  consuprinam  ...  cOmitis  ...  regem  bam- 
banem  ...  spartus  ...  quibus  penilus  causa  pocion  ...  monaslerium 
que  dicitur  scê  marie  de  bamba  secus  flumen  petiit  ...  autem  annos 
...  eum  (pour  "et  in»)  predicto  monasterio  ...  menses  III.  accepit 
quoque  penitenciam  die  dnico  exeunte.  era  (hora)  noctis  prima 
idibus  octobris  1'  (luna)  XV'  era  LXXVIII  X""  (sic,  pour  DCCWIil, 
cf.  Fierez,  note  5  de  la  p.  li-jÇ))  morte  propria  discessit  in  pace.  sepul- 
tusque  fuit  in  castella  in  valle  munionis  in  monasterio  sancti  pelri. 

4.  —  Post  Uambanem  .  .  legesque  uambane  condilas  ...  consubrino 
uamban  ...  tholeto  z  ibi  sepultus  fuit.  Regnauit  autem  annos  VI 
menses  VIII.  Era  ... 

5.  —  ...  aduersum  ...  inrupentes  ...  prelium  gessit  ...  uilizanem  ... 
ciuitalem  tudensem  ...  pater  oblineret  ...  tholeto  discessit  ... 

G.  —  ...  discessum  uiliza  ...  tholeto  ...  in  quibus  ...  se  (jiio  Inqui- 
naail  ...  regni  anno  X    ... 

7.  —  ...  rudericus  ex  gencre  gotci'  a  gotis  ...  iinem  inposuit  ... 
pondère  oppressi  ...  detecti  omne  agmine  ...  cognitum  ...  baselica  ... 
epilaphion  ... 

8.  —  ...in  palria  Asiuriensiuni  intrauerunt  era  DCCLVII  ...  (Ici  un 
évèque  et  un  roi,  avec  ces  mots  au-dessus  :  Sebastianus  epc  pelagius 
rex)  Tanc  Pelagiam  sibi  fiHum  ...  elegerunt  et  archa  cum  sanctorum 
pignoribus  qui  in  asturiis  simul  transtulerant  ei  pcipue  ad  defen- 
sionem  tradiderunt.  (En  rouge)  hec  scriptura  docetque  qualiter  archa 
cum  multorum  pignoribus  scoi"  oueto  ab  ihrl'm  sit  translata  (suit 
le  texte  édité  par  Risco,  Esp  sagr.,  t.  XXXVII,  p.  3.Ï2,  jusqu'à  promit- 
tebat  accessum,  p.  35^;  puis  Esp.  sagr.,  t.  XIII,  §  8  :)  (fol.  Ito')  Dum 
uero  Sarraceni  ...  spalense  ... 

;j.  —  ...  monte  aseua  ...  &  ad  propingiians  ...  oppa  archiepiscopns 
...  et  omni  spanie  ...  in  isto  montis  foramine  ....  imperio  sabdebor  ... 
luna  ...  misericordian  ...  repparaius  ...  excepimus  ... 

10    —  ...  archiepiscopus  ...  fundibala  ...  fundibalariis  ...  sec  marie 
semper  virginis  ...  reuertebant  ...  palmam  egressique  fidèles  ex  coua 
...  archiepiscopus  ...  in  uertice  motis  aseue  ...  preruptam   ...  qui  .1 
uulgo    ...    amossa    ...    leuanensium   ...    causegadia   ...    euoluens   .. 
proiocit  atque  cos  omnes  oppres.«il  ...  (fol.  4G)  ■•    ossa  ...  ihrlm  [)ersc- 
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quentes  dimsit  (en  marge,  main  plus  récente  :  u  huciisque  scriptura 
archae  »). 

11.  - —  ...  Munnu/.a  ...  internicionem  ...  in  locum  olaiicnse  ...  iil  ne 
nims  ...  popiildtar  palria  ...  r.  oîïTs  in  commune  ...  deo  dicenies  ... 
Pclagius  rex  ...  discessit  scê  colalie  deuelampnio  .  . 

12.  —  ...  IVoieua. 

i3.  —  ...  Falilan/i'  ...  Adefonsus  tji  i  niciri  r  magaus  ...  simul  enim 
...  iiabeis  olim  ...  porlugalem  brachara  ...  viseo  ...  (sans  m  les  noms 
suivants)  ...  Cemora  ...  Aleuense  ...  reuendeca  ...  septê  puluica  ... 

i4.  —  ...  Carranza  burgis  que  nunc  ...  gallecie.  Alaua  ...  lUzkaia 
.Viaone  ...  Pampilona  ...  ecclesiam  ...  uitam  ...  baselicas  ...  uel  inslau- 
rauit.  Hegnauit  autem  aùos  ...  ermesinda  terrilorio  ... 

i5.  —  ...  intempesla  noctis  silentia  ...  obseruassent  ...  aéra  ... 
Era  DCCLXV. 

i6.  —  ...  aduersus  liostem  cordubensium  in  locum  ...  ponlutiii) 
prouincia  ...  Vbderrahacman  ...  hiscam  ...  inleremit.  He\  iste  epis- 
copatum  in  ouelum  transtulit  a  lucensi  ciuilatc  que  in  asturiis  ab 
euandabs  edificata  luit  (cf.  Flôrez,  note).  Vascones  ...  munnia  ... 
postea  eam  in  ...  uimaranem  nomine  ...  aifsle  talionem  excipiens  .... 
regina  munnia  oueto  ... 

I-.  —  Post  Froilan.^  interilum  covehmanus  eius  ...  adelbnsi  magni 
...  in  seruitute  pristina  ...  Sex  uero  ... 

18-19.  —  •••  suljiugauit  (ici  l'addition  signalée  en  noie  par  Flnrez; 
variantes  :  «  ...  calpurniano  ...  a  sepulcbro  ...  in  capsellam  argenteam 
...cum  béate. ..in  ecclesiam»,  cf.  Risco,  Esp.  .*!agr.,  t.  WXVll,  p.  35/i, 
qui  donne  le  même  passage  avec  les  mêmes  variantes  et  qui  continue  : 
((  Hegnauit  autem  annos  l\  »  ...  jusque  n  canere  ubiciue»,  confor- 
mément à  notre  manuscrit,  lequel  reprend  avec  le  s^  iji  de  Flôrez)  : 
Era  DCCCWI  Silo  defuncto  ...  Maurogati  ...  natus  ...  alaua  ... 
discessit  .. . 

'20-.il.  —  .VIauregato(ortli.  habituelle)  ...  ueremudus  (id.)sup'nus  ... 
olim  impositum  diachonii   (fol.  /j8')  (Ici   un   roi  et  un  évoque  au- 
dessus  duquel  on  a  écrit  [)ostérieurcmenl  «  S;lpiro  obpo  de  Aslorga  »). 
sup'num  ...    uitamque  in  pace  finiuit.   Nos  uero  iam  paulo  supins 
legimus  clcclionem  memorati  régis.  Nunc  reuertamur  ad  archam  ... 
(snil  comme  l'^sp.  sagr.,  t.  WWII,  p.  355-358  "  ;  mais  comparer  Flôrez. 
S  21,  à  partir  de  «  Iluius  regni  anno  tercio  »,  jusque  «  valeal  comcn- 
darc)))  ...  ferro  ac  ceno''  intcrfeclis  .......  Icli  rcuisunl  loca  patrie. 

dimissam  tcrciam  partcm  penitcncif;  ...  one  lirmo  lapidnm  arcuata  ... 
suhliliil.iiiiiiiiis  ...    popidis   ...    uidelicet  a   lalcrc  illius   inmaginis  ... 

ai.—-  a/  (l''  i^ii  omet  "  ex  (jn;!  picni.ssiinc  siiporius  Icgiiniis  »). 
hj  ferro  accno. 
cj  coiidend.i  ijosnil  ...  dccursus. 
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presidia'  iiideonini  ...  perlbrauil  in  latere  ...  e\  spinee'  roione  ... 
(le  terra  montis  oliueti  ubi  dns  ascensurus  pedes  tenuit.  De  terra  ubi 
dus  pedes  tenuit  quando  lazarum  resuscitauit ...  illis  circunstanlibus  ^ 
...  de  calhenas. ..'...  speclabili  modo.  Nunc  reuerlainnr  ad  snperiorem 
hystoriam  unde  incepimus. 

22. —  Fïuius  regni  anno  tricesimo  geminum  caldeo2.'  exerciluiii 
galleciam  petiit  quorum  umis  ducurneo^.' uocabatur  alababaz"  r.  aliiis 
melibi''  utique'  alcorexis.  Igitur  ...  naron  ...'  ...  mahumati'  fugitlun.*; 
...  abderrahaman'  . ..  ingeceral' ciues  ...  quodam  casiro...  niabaiiiiit 
...  mahamut  ...  quo  fere  quinquaginta  .,.  oueto  ...  babeo''  fundata  ... 

28. —  ...discessum  ...in  birgensem  prouinciam...  absencia  "...  dicit 
coiermanuin'  SLima  in  secundo  gradu  Adefonsum  castum  a  seciilo 
emigrasse'  ...  narceie  ...  Sonnane...  pmariense' ...  nordomano:>r  ... 
hregancium  periienUu...  ' ...  ignis  combusil'  ...  igni... 

34-  —  Aldret'...  surrexit  ab  eo...  distantr...  miref...  perfectedecoris. 
(Ici  manque,  comme  dans  F  58,  une  pbrase  ([ue  donne  Klôrez.  Cf. 
Harrau-Dihigo,  p.  211.  218).  Mulla  eciam  non  longe... ''  ... 

25.  —  ...  Magne    paciencie    atque    modestie    fuit.    (Ici    l'addition 
signalée  en  noie  par  Florez;  variantes  :  nomine  muniadomnam  "...Nun- 
nù    Odarium    siue ''    z    aragontum.)    Ciuitates...    Astoria.    Legione 
amagia  Patricia  ' ...  arabum  adest...  nec  moram  turbam...  uibranti. 

dj  pfidia. 

ej  expinee. 

fj  maria  magdalona  pedes. 

g)  retinenlur  recondita. 

22.  — a)  alahalbaz. 

hj  melihi'. 

ej  utrlque. 

d)  anceio. 

ej  mahumuti  {n  refait  sur  le  premier  u). 

fj  abderraclmian. 

gj  iniecerat. 

hj  ab  eo. 

23.  —  a)  absenliâ. 

bj  didicit  cogermanfi. 

c)  oinot  «gallecie». 

d)  pramariensc. 

e)  nordomanoruni. 
fj  ad  eos. 

g)  igni  combussit...remansit  (au-dessus  main  postérieure  «  erunl  - 

24.  —  o.)  mire. 

bj  au-dessus  de  a  patorna  »  main  post.  :  «  urraca  ». 
25. —  aj  mumadônâ. 

bj  odariO  froilanO  Siue. 

dj  Aslorica.   Logions.  Aiuagiu.   t^atricia...   In   p'uio  anno  ordonio 
regni  sui. 
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Muza  quidem  nomine  nacione  getulus  sed  ritui  maïïïciano...  sue 
deceptus  quod...  benkazi  "^  ...quidem  uero/^...  epulionem  fraude... 
ibenkàza^aliuin  mollitë...''  ...azet...  luph...  tanli...  appellare  precepit. 
26. —  ...e  ad..."...  cum  ille...  albeilda...'' ...  ladurzo  temptoria... 
dua  <■  ...  unum  qui...  alium  qui  contra  Muza...  baccati...  garseano... 
bellice  ad  paratum...  quam'ei...  eiusdem  Muza  '  ...  dum  pâtre...  uifa 
ac^  ...  zeiti»  ...  aliam  uero  consimilem...  talamankam ''  ...  uxore 
suo  '  (om.  cepit)  bellatores  omnes  eo2.'...  normani  pyrate'  /h>  teru- 
porihiis  ad...  deinde  yspaniam...  transuectis  nacchor'' ...  formterani  .. 
podagrigo  '  ...  baselica...  extat...  regnis.  era  DCCCLXXXVI. 

ej  benkazim. 
fj  (F  86  omet  «  uero  »). 
gj  ibenkamza. 
hj  alpoiz  (?) 
26.  —  aj  mire. 

bj  nomine...  exercitu  suo. 
cj  duas  (s  biffée). 

dj  (corrigé  postérieurement  en  «  que  "  dans  F  86). 
eJ  muze. 

fJ  uita  liac...  kariensô. 
g)  zeit. 

hj  talamancâ...  muzeror. 
ij  sua. 
jj  pirate. 
kj  nacor. 
IJ  podagrico. 

Voici  maintenant  les  variantes  de  la  Chronique  de  Sébastien 
d'après  la  copie  de  VOvele/tsis  constitué  par  Pelage  et  dont  la 
copie  se  trouve  aux  fol.  11  -17  du  nis.  F  58  (recueil  de  Morales), 
par  rapport  à  l'édition  de  Florez  ou  à  F  i3/i  selon  le  cas.  Je 
mets  en  italique  les  variantes  conformes  à  celles  de  VOvete/isis 
de  Gastella  Ferrer,  qu'a  relevées  M.  Barrau-Diliigo  par  rapport 
au  Soriensis.  On  verra  ainsi  la  parenté  des  deux  Ovele/ises, 
parenté  sur  laquelle  M.  Barrau  Diliigo  a  du  reste  attiré  l'atten- 
tion (p.  2l5). 

(Cf.  Flôrez;  sans  autre  titre:)  i. —  Adefonsus  Rex  castus  Sebas- 
tiauo  nostro  salniauliccnsis  epo  salutern.  Notuui  tibi...  presbiterem... 
pigritiaeque  ucterorum...  usque  a  Icmporc  Vbainbani  ' ...  Ilispa- 
iense...  et  nos...  intimauimus. 

2.  —  Igilur  Hecesuintus  Gotoruni  rex...  discessit...  et  in  loletu 
sepuUus...  praeolectus...  adipisccre...  ecclesia...  Astores,  dux  Vbaïu- 

1 .  Tijujoiirs  ainsi. 
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bane...  scelestium...  Galloriiin  Vbambane...  sinl  sint...  exercuerit.  . 
Paulo  tyrannidi  excedia. 

3.  —  ...crematae..  noteceremiis...  cindasuinli '...  peregrinaturus... 
consubrinam...  coniungio...  commitis...  calide...  regem  Bambanem... 
spartus. . .  quibus  penitus  causa  potionis. . .  monaslerium  petii t. . .  mense  I 
et  in  monasterio...  nienses  III  morte  propria  discessit... 

4  =», —  Post  Vambanem...  quem  callide  inuassit /eye^  que  Vbamhdnc 
conditas..  consubrino...  Toleto.  Regnauit  annos  VI  menses  IIII.  Era... 

5.  —  ...aduersum...  Vittizanem...  inciuitatem  tudensem..  obtinercl... 
toleto  discessit... 

6.  —  ...discessum  vittiza...  toleto...  in  quibus...  quoinquinauit  •'  ... 
nno  X...  discessit  toleto...  DCCXL  VIIII '«. 

7.  —  ...finem  imposait... />on(/e/"e  oppressi...  delecti  omne  agmen... 
delecti...  cognitum...  esset...  Baselica...  epitaphion... 

8.  — ...in  palria  astnriensiiim  intrauerunt.  Tune  Pelagium...  alcha- 
manem...  Spalense. 

9.  — (cf.  F  i34:)  ..Asciua...  oppa  eps..  qualiter  qualiter...  reparalus... 

10.  —  ...Alchama...  remanserunt...  in  vertice  montis...  ammossa... 
Israelem...  dimersit... 

11.  —  ...  Munniza  qui  Muniza. . .  Eulaliae  de  Velanio. . . 
la.  —  ...  Fafilla...  Froleua... 

i3.  —  Post  Fafillanis...  tempore  Egicanis  et  Vittizanis...  autbori- 
tatis...  ab  eis..  alabense  mirandia.. 

i/j.  —  ...leiana..  alaba..  Bizcaia  Alaone..  sepullus  est.. 
i5.  —  ...  in  5  intempesta... 

16.  —  ...  Habderrahama...  interemit.  Rex  iste  (omet  l'addition  de 
F.  i34)  Vascones... 

17.  —  Post  Froilanis...  cogermanum...  froilanis...  arabes... 

18. —  ...  ismalielitas...  subjugauit  (omet  l'addition  de  F  i3^). 
Regnauit...  adosinda...  (cf.  Flôrez.)... 

19.  —  Silone...  (cf.  F  i34  :)...  nactus...  Alabam... 

20. —  ...  subrinus...  Froilanis...  diachonii.  Subrinum...  uitam  in 
pace  finiuit  (omet  l'addition  de  F  i34). 

21. —  Hujus  regni. .. (cf.  Flôrez  :)...  Agarenorum...  Mohet...  oueto... 
consecrare  VII...  bis  senum...  honorem...  construxit...  pulchritudo... 
laudari...  fabrefecit  pulcherrima, 

22,—  Hujus  regni..  (cf.F  i3/i  :)...  Alababbaz...  mahumuti^  fugitib'... 
iniecerat  ciues. ..  ab  eo... 


I.  Toujours  ainsi. 

a.  Pas  de  noms  de  rois  en  tète  des  chapitres. 

3.  On  a  fait  un  c  avec  la  dernière  branche  de  Vu  et  brouillé  le  reste. 

U,  L  ajouté  après  coup. 

5.  «  in  »  bifle  ;  «  per  »  au-dessus. 

6.  On  a  fait  un  a  avec  le  premier  u;  le  second  u  remplace  un  i  ou  un  a. 
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23. —  ...  I  ...  didicit  (cf.  Flôrez  :)...  consubrinum...  Sonnane  (cf. 
F  i3/»  :)  ...  igni  combusit... 

aZi-  —  •••  Aidrotus...  mire...  perfectaeque  decoris^,.. 

a5.  —  ...  modestiae  fuit  (manque  une  phrase  ajoutée  dans  F  i3Z|). 
(^iuitates  (cf.  Flôrez  :)..  amagiam...  adest  (cf.  F  i34  :)..  nec  mora  eorum 
turba...  mucro...  sileo...  natione  quidem  gotus  sed  ritum  mamen- 
tiano...  quos...  cordubensem  rebellauit...  quidem  cesaraugustam... 
Kpulonem  per  fraude...  unum  génère...  Ibenhanza  alium  niolitem... 
uzet.. . 

26.  —  ...que  mille...  laturzo...  uacati...  exercitum  praedictum  ciui- 
tatem  obsedit  in  eam  quoque  septima...  de  Idemuza...  uitam  bac... 
inozeros...  uxore  sua  ...uxores...  Idesl  nordamani  piratide  per  fus 
temporibus  ad  nostris  litoribiis...  scindi  in  llispaniani...  Maioricam  et 
minoricam...  gladio  depopulauerunl...  podacrico...  stat...  regnis 
(c(.  Flôrez)... 

(main  récente)  ((  Finis  chronicorum  Sébastian!  salmenticen  epî3,  » 


Le  manuscrit  de  la  Bibl.  nac.  de  Madrid  F  i3/i  (=-:::  i5i3), 
—  qui  porte  en  tête  l'indication  pelagius  eps  me  fecit^ — ,  et 
le  mannsciit  F  86  (  — i3j8)^  ofTrenl  des  interpolations  consi- 
dérables, que  Flôrez  attribue  au  même  Pelage.  Or,  une  phrase 
(|ui  se  Irouve  dans  ces  deux  derniers  manuscrits  et  non  dans 
['Ooelensis  que  reproduit  le  F  58,  se  retrouve  dans  la  chronique 
léonaise  (II,  20)  avec  de  simples  interversions  de  mots  : 
u  habuittamen  in  galliis  sponsam  uertinaldam  nomine  liorta 
ex  reg-ali  génère  quam  nunquam  uidit  »  (F  i3/i;  «  ...nomine 
bertinaldarn  horta...  »  F  86,  fol.  3oo). 

Même  remarque  pour  la  phrase  :  «  Uxorem  quoque  Munia- 
donnam  liabuit  ex  (jua  hos  suscriptos  filios  genuit,  Adefonsum, 
Veremundum,   Odariurn  sine  r.  Aragontum  »  '  (F  i3/i;  F  86, 

I.  Comme  dans  F.  i3!,  il  y  a  ici  «  Burjifensem  ».  En  marbre  :  «  Barduliensem  in  v.  c. 
.Soriensi  ». 

a  F.  5iS  passe  ici,  comme  F  i3/i  cl  F  80,  une  plirase  (|ui  est  dans  Flùre/  :  cf.  les 
varianlos  de  F  ic)2. 

3.  Au  di'hul  lie  ccUe  clironique,  en  martre,  nn  lit  celle  note:  «  Gasus  liaud 
«lubie  more  illorum  tempnnim  in  exêplum  fuere  pcrmnlali.  l'erspicuum  n"  esl  Kpm 
ad  Hcgem,  non  re^om  ad  Fpiscopiim  scribere.  Ilic  Duliidius  posloa.  ut  tredo,  Eps 
salmaiiticensis  fuit.  > 

!,.  Cf.   Hiill.  Iiisf,.,  t.   XI,  p.  ar.3-2Gr.. 

ô.  Ilist.  (jénérales  d'Espagne,  p.  119. 
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fol.  33",  ajoute   «  Froilanum  o  après   «  Odarium  »)',  laquelle 
reparaît  au  ch.  II,  §  2/4,  de  notre  Chronique. 

Ces  deux  phrases  manquent  dans  le  Pseudo- Sébastien  de 
M.  Barrau-Dihigo. 

La  rédaction  interpolée  attribuée  à  Pelage  a-t-elle  été  connue 
de  notre  auteur?  Ce  n'est  pas  sûr,  ni  même  probable,  puisque 
d'autres  interpolations  de  la  même  provenance,  bien  plus 
considérables,  ne  sont  point  passées  dans  sa  compilation.  Tels 
les  morceaux  publiés  par  Risco,  dans  VEsp.  sagr.,  t.  XXXVll, 
p.  352-358,  et  relatifs  au  reliquaire  d'Oviedo,  disséiiiiiiés 
dans  le  texte  de  Sébastien  que  présentent  F  i34  et  F  86.  Le 
manuscrit  F  i3^  présente  (§  16)  une  addition  que  Florez 
(p,  .^486,  note)  compte  parmi  les  naeiiias  de  Pelage  :  «  Rex  iste 
episcopatum  in  Ouetum  transtulit  a  lucensi  ciuitale  que  in 
asturiis  ab  euandalis  edificata  fuit».  Notre  Chronique  l'ouiet 
avec  la  phrase  qui  suit  :  «  Vascones  rebellantes  superauit  »^. 
Faul-il  admettre  que  notre  collecteur  aurait  eu  un  sens  critique 
assez  délié  pour  éliminer  pareille  assertion  ? 

A  noter  encore  ceci  :  les  additions  relatives  ù  la  sépulture 
des  rois,  que  le  texte  de  Florez  comporte  par  rapport  au 
Soriensis,  et  que  M.  Barrau-Dihigo  a  relevées  (p.  207-208  de 
son  article  Pour  l' édition  critique  du  Pseudo -Sél)(is lien)  comme 
provenant  de  VOvetensi^  de  Morales,  figurent  toutes  dans  le 
texte  du  F  i3/i.  Celle  du  «5  ik  se  retrouve  de  plus  dans  le  ms. 
F  86  (lequel  ne  commence  qu'avec  le  §  20).  M.  Barrau-Dihigo 
fait  observer  que  ces  passages  manquaient  dans  VOvetensis 
copié  par  Castella  Ferrer  comme  dans  le  Soriensis  (p.  210).  Or, 
la  Chronique  léonaise  n'en  contient  non  plus  aucun  :  elle  se 
rattacherait  donc  par  là  au  groupe  de  ces  deux  rédactions, 
de  ces  deux  éditions,  peut  on  dire,  de  la  Chronique  dite  de 
Sébastien,  alors  que  les  deux  additions  des  §  20  et  2^j  (ch.  Il), 
que  je  signalais  en  premier  lieu,  l'apparenteraient  avec 
l'édition  que  représentent  F  i34  et  F  86. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle   ne  dépend  pas  de   VOvetensis 

1.  Elle  se  trouve  dans  le  long  passage  signalé  plus  haut,  p.  iti-i-  (cf.  Hs^j.  sagr., 
t.  VXXVIl,  p.  357). 

2.  Voir  plus  haut,  p.  C  et  i6. 
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du  F  58,  puisqu'elle  n'a  ni  les  additions  signalées  ci-dessus 
comme  provenant  de  là,  ni  celle  du  §  2 1  (voir  Esp.  sagr., 
t.  XXXVlI,p.  357,  ligne  7),  «  et  consecrari  a  septem  episcopis  », 
qui  manque  dans  F  1 34  et  F  86  comme  dans  le  Soriensis  et 
VOvetensis  de  Castella  Ferrer  (Barrau-Dihigo,  p.  207  et  210); 
elle  n'a  pas  non  plus  (§§  9  et  21)  les  variantes  caractéristiques 
«i  burgis  »  (§  1/4)  et  «  burgensem  »  (§  27)  de  F  58,  qu'on  retrouve 
toutes  deux  dans  F  i34,  et  la  seconde  dans  F  86. 

Il  est  plus  difficile  de  dire  si  la  Chronique  léonaise,  pour  la 
partie  qui  reproduit  le  Sébastien,  dépend  du  type  du  Soriensis 
ou  de  VOvetensis  de  Castella  Ferrer.  Parmi  les  variantes  que 
M.  Barrau-Dihigo  relève  p.  209-210  de  son  article,  quelques- 
unes  du  Soriensis  et  d'autres  de  cet  Ovetensis  sont  passées  dans 
notre  texte;  en  quelques  endroits  celui-ci  ne  reproduit  ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  manuscrits.  Je  mets  en  italique  les  rares 
variantes  littérales  ou  syllabiques  par  rapport  au  Pseudo-Sébas- 
tien de  Barrau-Dihigo;  elles  sont  insignifiantes,  ce  qui  achève 
de  démontrer  la  dépendance  de  notre  texte  vis-à-vis  de  celui-là. 


Soriensis. 
N"'  de  Flôrez. 

Ovetensis 
DE  Castella  Ferrer. 

f^otorum  rex. 

in  eodem  loco  sejnil- 
tus. 

3      concreniale. 

4       

5       tenerel. 

6       

■j       

Kudericiis     ulliinus 

rex  (iiilliorum. 
9       

sil  /iispaiiie  sains, 
reparalus 

10       de  cou  a 

Il . 

popiilatur  palria. 

16       

cenles 

de  soriia  tamcii  nains 

■J3        iii  i{ii(»laiii  castellu. 

IIÉDACTIOM    1>1FFÉRENTK. 


adipisci  ualeos. 

legesque  a    prodecessore 
suo  éditas 


ad  regni  solium. 
Uxores    c    concnbinas 

pluriiuas  accepit. 
peccalorniu  clai/e'  oppressi 


in  islo  monlis  caniniine 


uicem  fralernani  ei  domi- 
no reddPiWe 


I     Deux  de^  uiss.  du  PS  doiinfiit  d'ailleurs  «  classe  »  (voir  l{ev.  /ii»/».,  u'  Ci,  p.  aiâ). 
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Or,  et  c'est  là  encore  un  caractère  qui,  en  ce  qui  concerne 
le  Sébastien,  dilTérencie  bien  notre  texte  de  la  rédaction  repré- 
sentée par  F  1 34  et  F  86;  celle-ci  présente  exclusivement  les 
leçons  de  l'Oye/e/jsisde  Gastella  Ferrer,  si  ce  n'est  §  2  u  adipisci 
regnum  nolens»  et  §  5  «  cum  filio  uero  annis  V  »,  qui  viennent 
d\i  Soriensis ;  et  ces  deux  leçons  ne  se  retrouvent  pas  dans  la 
Chronique  léonaise. 

Enfin,  voici  une  phrase  qui  est  au  §  24  de  Florez  :  «  &i  ut 
alia  decoris  eius  taceam,  cum  pluribus  centris  forniceis  sit 
concamerata,  sola  calce  &:  lapide  constructa,  cui  si  aliquis 
aedificium  consimilare  uoluerit,  in  Hispania  non  inueniat  ». 
Or,  elle  n'est  ni  dans  F  i34,  ni  dans  F  86,  ni  dans  F  58.  Elle 
ne  se  retrouve  du  reste  pas  non  plus  dans  notre  Chronique, 
ni  dans  le  texte  Barrau-Dihigo.  Elle  existait  dans  VOoe- 
/ewsis  de  Gastella  Ferrer  (Barrau-Dihigo,  p.  211),  mais  elle  y 
était  biffée  quand  Castella  Ferrer  a  transcrit  sa  copie.  Elle 
semble  avoir  été  biffée  par  Morales(Barrau-Dihigo,  p.  2io),qui 
l'aura  crue  ajoutée  à  tort  parce  qu'il  ne  la  trouvait  pas  ailleurs; 
et  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  ailleurs,  on  est  en  droit, 
et,  en  tout  cas,  Morales  s'est  cru  en  droit  de  la  considérer,  en 
effet,  comme  une  addition  à  la  rédaction  primitive.  Ce  n'est 
donc  pas,  de  toute  façon,  de  VOvelensis  de  Castella  Ferrer  que 
dépend  notre  Chronique. 

On  est  donc  amené,  semble-t  il,  à  supposer  une  rédaction 
du  Soriensis  dans  laquelle  se  seraient  glissées  quelques-unes 
des  leçons  qui  sont  conservées  par  VOvelensis  de  Castella 
Ferrer  et  les  deux  additions  des  §§  20  et  it\  qui  se  retrouvent 
dans  F  i34  et  F  86.  Bien  entendu,  cette  conclusion  est  indi- 
quée pour  le  texte  édité  par  M.  Barrau-Dihigo  comme  pour  la 
Chronique  léonaise,  sauf  en  ce  ([ui  concerne  les  deux  additions 
qui  viennent  d'être  mentionnées. 


Je  voudrais  à  présent  formuler  une  observation  qui  m'est 
suggérée  par  tout  ce  qui  précède. 

Il  serait  un  peu  simpliste  de  croire  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
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dans  le  lexle  primitif  du  Sébastien  el  se  lit  dans  la  compi- 
lation attribuée  à  Pelage  est  forcément  de  Pelage.  Telle  soi- 
disant  interpolation  peut  n'être  qu'une  addition  marginale 
anonyme  mise  sur  un  manuscrit  et  insérée  dans  la  copie  que 
Pelage  a  eue  sous  les  yeux.  Le  mot  «  interpolation  »  n'entraîne 
pas  forcément  ridée  de  ((  falsification  »  ou  de  faux.  C'est  dans 
cet  espril  (juil  convient,  me  semble-t-il,  d'aborder  l'étude  de 
ces  textes  maintes  fois  transcrits,  et  cba<iue  fois,  sans  doute, 
augmentés  ou  transformés. 

Il  y  il  un  fait  qui  me  paraît  présenter  une  certitude  aussi 
grande  qu'on  peut  en  rencontrer  en  ces  matières.  C'est  que 
VOuelensis  d'oii  Morales  a  tiré  sa  copie  est  bien  dû  à  Pelage. 
C'est  l'opinion  de  M.  Barrau  Diliigo;  c'était  déjà  la  mienne". 
Or,  si  le  texte  du  Sébastien  présente,  dans  ce  recueil  de 
révêque  d'Oviedo,  un  certain  nombre  d'additions,  la  partie 
correspondant  à  la  même  Chronique  dans  le  Batres  (F  i3/i) 
en  présente  d'inliniment  plus  importantes;  et  le  Batres  me 
paraît  bien  être  une  copie  d'un  autre  recueil  formé  par  Pelage^. 
L'érudit  prélat  aurait  donc  d'abord  édité,  dans  VOvetensis  en 
question,  isolée,  mais  avec  de  timides  interpolations,  la  Chro- 
niquequ'il  y  met  sous  le  nomd'AlphonseleCliaste;  puis,  dans 
son  autre  recueil  qui  est  le  Batres,  mais  en  l'encadrant  chronolo- 
giquement et  en  la  fondant  avec  d'autres  textes,  parmi  lesquels 
sa  propre  continuation  à  Sampiro.  L'hypothèse  me  séduit  peu; 
mais  elle  n'a  rien  d'impossible;  ce  qui  la  complique,  c'est 
l'existence  d'un  troisième  recueil  du  même  genre,  le  F  86, 
Coinplale/isls,  où  la  série  Sébastien-Sampiro  Pelage  se  retrouve 
(sauf  le  début)  et  où  manquent  des  interpolations  du  F  l'^^. 
Ce  troisième  recueil  constituerait  il  une  édition  intermédiaire? 
ou  bien,  comme  le  veut  M.  Blazquez\  une  édition  corrigée, 
expurgée  par  l'auteur  lui-même?  C'est  ce  que  j'examinerai 
quand  j'en  arriverai  à  la  Chronique  même  de  Pelage.  Mais  je 
me  demande  s'il  ne  faut  pas  tenir  compte  des  inter|)olations 
inconscientes,  qui  se  produisent  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes 


I.  Cf.  Bull.  liisiK,  t.  \l.  |).  5(i/i,  note  a. 

■j.  Ibid.,  f).  îCf). 

3.   Cullura  esiianola,  aoùl  1908. 
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quand  un  copiste  Irouvc,  sur  les  marges  do  l'original  qu'il  a 
à  transcrire,  des  additions  mises  là  par  des  lecteurs  studieux, 
et  les  insère  comme  il  peut  dans  le  texte.  11  est  dès  lors 
possible  de  décharger  Pelage  en  personne  de  tout  ou  |)artie 
des  interpolations  qui  lui  ont  fait  une  réputation  si  fâcheuse. 
Mais  l'étude  de  la  Chronique  léonaise  nous  fournira,  en  faveur 
de  cette  thèse,  un  argument  en  même  temps  ([u'un  exemple 
typique. 

G.  Cl  ROT. 
(A  suivre.) 


LESPAGNE    ET    I.A    GUERRE 

RULTUR   ET   CIVILISATION 
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Après  plus  d'un  an  de  guerre,  où  le  rôle  des  neutres  a  été  niéticu- 
leusenient  examine,  étudié,  jugé  par  les  publicisles  de  tout  genre,  où 
les  sentiments  des  hommes  d'Etat,  des  diplomates,  des  politiques  et 
politiciens,  des  journalistes,  des  partis  et  des  individus  qui  comptent, 
leur  attachement  à  l'un  ou  l'autre  groupe  d'alliés,  ont  été  abondam- 
ment exposés  et  pesés  avec  soin;  après  plus  d'un  an  de  propagande 
acharnée  et,  du  côté  de  nos  ennemis  et  de  leurs  partisans  sans 
scrupule,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  très  particulièrement  informé 
pour  apprécier  l'opinion  de  tel  ou  tel  pays  resté  jusqu'ici  en  dehors 
de  la  ct)nflagration  européenne. 

En  ce  qui  concerne  l'Espagne,  la  situation  est  très  nette,  et  elle  a  été 
maintes  fois  exposée  en  France  et  en  Espagne.  Nul  n'ignore  que  si  le 
roi  Alphonse,  et,  cela  va  de  soi,  la  reine  Victoria,  sont  absolument 
attachés  à  notre  cause  et  n'en  font  pas  mystère,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  tout  leur  entourage.  Le  ministère  qui  peut-être,  au  fond,  a  eu  et  a 
encore  des  sympathies  pour  les  alliés,  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en- 
fermer dans  une  neutralité  qui  trop  souvent  a  cessé  d'être  bienveillante 
et  cela  dans  l'espoir  fallacieux  et  dangereux  d'on  ne  sait  quelle  média- 
tion chimérique,  non  sans  honneur...  et  sans  profit'. 

(Juoi  qu'il  en  soit,  la  propagande  des  alliés,  pourtant  si  discrète, 
s'est  pUis  d'une  fois  heurtée  nous  en  parlons  savamment  —  à 
d'inexplicables  obstacles  olViciels,  tandis  que  tels  actes  de  nos  ennemis 
(songeons  au  ravitaillement  des  pirates  sous-marins  en  Atlantique  et 
en  Méditerranée)  s'accomplissaient  et  s'accomplissent  encore  avec  une 
singulière  aisance.  D'autre  part,  on  sait  qu'à  part  de  très  rares  et  très 
honorables  exceptions,  tout  le  clergé,  inféodé  aux  jaimistes,  et  tous 
ceux  que  le  clergé  aveugle  mène  aveuglément,  toute  l'armée,  prescpie 
toute  la  noblesse,  une  partie  de  la  presse,  et  aussi  quelques  intellectuels 
égarés,  sans  parler  des  snobs  de  tous  les  partis,  sont  germanophiles 

I.  Cf's  lis'ifs  f'iaient  ('-criles  soiislo  miiiislcrp  Dato.  Mais  rav(''npriioiil  dos  lilii'Tinix 
a-l-il  vraiment  changé  les  choses.^ 
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militants.  On  a  dit  et  redit  les  raisons,  parfois  bien  extraordinaires, 
ou  l'absence  de  raisons  de  cette  attitude  qui  atïlige  les  vrais  amis  de 
l'Espagne,  quand  elle  ne  les  irrite  pas,  et  notre  dessein  n'est  pas 
de  chercher  à  notre  tour  les  causes  d'une  situation  qui,  sous  plus 
d'un  aspect,  est  surtout  coini(iue.  Mais  nous  voudrions  faire  connaître 
des  documents  qui  jettent  un  jour  curieux  sur  l'état  d'ànic  de  quel- 
ques germanophiles  enragés,  et  montrent,  sur  un  pays  naturellement 
généreux  et  chevaleresque,  les  beaux  effets  de  la  Kultur  et  de  la 
propagande  des  Allemands. 

Les  alliés,  d'abord  armés  de  patience  et  de  longanimité,  ont  cru 
enfin  nécessaire,  au  mois  de  novembre  1914  seulement,  de  répondre 
aux  mensonges  éhontés  de  l'Agence  Wolf  et  du  consul  allemand  de 
Barcelone,  —  qui  restera  légendaire,  —  aux  élucubrations  reptiliennes 
d'un  horloger  diffamateur,  aux  attaques  violentes  et  sans  vergogne  de 
certains  journaux  vendus,  dont  la  rapide  fortune  n'était  un  mystère 
pour  personne.  Un  Comité  international  prit  donc  l'initiative  de 
publier  périodiquement  une  série  de  petits  bulletins  où,  dans  une 
forme  concise,  toujours  modérée,  à  la  française,  seraient  insérés  et 
sobrement  commentés  les  documents  diplomatiques,  militaires, 
politiques,  de  nature  à  faire  connaître  les  faits  et  les  écrits,  les  discours 
que  les  Impériaux  ignorent,  déforment  ou  falsifient  systématiquement, 
à  rétablir  la  vérité  en  face  du  mensonge,  à  répandre  la  connaissance 
précise  des  atrocités,  crimes  et  sacrilèges  allemands,  bref,  à  défendre 
la  justice,  le  droit,  la  raison,  l'humanité,  contre  l'iniquité  et  le  parjure, 
contre  la  force  immorale,  en  un  mot,  contre  la  barbarie  masquée  sous 
la  Kultur. 

Ceux  qui  plus  tard  écriront  l'histoire  de  la  guerre,  en  Espagne, 
compareront  les  Documenlos  e  Informes  du  Comité  international  de 
propagande  avec  les  feuilles  adverses,  et  jugeront  quelle  des  deux 
campagnes  fut  menée,  nous  ne  dirons  pas  avec  plus  de  violence  et 
d'adresse,  mais  avec  plus  de  tact,  de  goût,  de  sang-froid,  enfin  de 
sagesse  et  de  force  convaincante. 

Il  est  difficile  de  dire  si  les  résultats  ont  répondu  aux  efforts  du 
Comité,  ni  dans  quelle  mesure.  Nous  estimons  assurément  que  les 
grandes  et  nobles  idées,  que  la  vérité  ont  un  accent  auquel  les  cœurs 
et  les  esprits  sincères  ne  résistent  pas,  qui  touche  souvent  même  les 
plus  sceptiques  et  les  plus  passionnés,  et  partant  nous  ne  pouvons 
croire  que  nos  efforts  aient  été  stériles.  Mais,  comme  nous  nous  y  atten- 
dions, notre  campagne  a  eu  le  don  d'irriter  nombre  de  gens  qui  n'ont 
pu  s'empêcher  de  le  dire  ou  de  le  faire  sentir.  Et  voici,  pour  la  gloire 
de  ces  nobles  adorateurs  du  Kaiser  et  de  ses  dignes  sujets,  toute  une 
gerbe  de  fleurs  hispano-germaines,  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser 
sécher  dans  nos  cartons. 

Les  moins  passionnés,  peut-être  les  plus  naïvement  obstinés,   se 
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conlenlenl  de  renvoyer  les  brocliures,  si  diiïcrentes  de  celles  qui  les 
charment,  sans  les  lire  ou  après  les  avoir  lues,  peu  importe,  ayant 
bien  soin  d'ailleurs  de  dissimuler  la  ville  ou  le  village  où  ces  docu- 
ments honnêtes  sont  venus  les  troubler  dans  la  digestion  de  leur 
poison  germanique.  Parfois,  un  geste  plus  ou  moins  rageur  a  déchiré 
en  deux,  en  quatre,  en  huit  ou  cent  morceaux  la  brochure  dont  chaque 
ligne  dévoile  les  parjures,  les  trahisons,  les  cruautés  leutones. 

Très  souvent,  une  simple  phrase,  brutalement  jetée  sur  l'enveloppe 
de  retour  ou  en  travers  du  texte  :  u  Je  ne  veux  pas  recevoir,  No  quiero 
recibir,  »  ou  :  c(.  Je  vous  prie  de  vous  abstenir  de  m'envoyer  ces  publi- 
cations. »  C'est  la  formule  la  plus  polie  qu'afTeclionnent  les  anonymes 
impatientés.  D'autres,  plus  nombreux,  non  moins  anonymes,  se 
croient  ironiques  sans  doute  quand  ils  écrivent  en  bon  français  :  «  Ne 
vous  dérangez  plus,  s.  v.  p.,  »  ou  en  bon  castillan  :  u  Dejenme  en 
paz  !  Laissez-moi  en  paix  !  »  Ces  amoureux  de  la  paix  sont-ils  des 
indilTérents?  Non  certes;  ce  sont  des  aveugles  contents  de  leur  mal. 
qui  ont  peur  d'une  subite  lumière.  Ils  ne  sont  pas  toujours  des  illettrés 
ou  des  sots,  perdus  au  fond  de  villages  obscurs  ;  quelques-uns  habi- 
tent de  grandes  villes,  fréquentent  des  casinos  où  les  livres  et  les  jour- 
naux ne  manquent  pas  ;  parmi  eux  se  distinguent  quelques  ingénieurs, 
dignes  confrères  de  celui  qui  écrivait  au  Comité  de  propagande  : 
(t  Inutile  de  menvoyer  vos  brochures;  mon  siège  est  fait;  je  ne  veux 
pas  les  lire.  »  Cet  aveu,  du  moins,  est  signé;  mais  puisqu'il  a  signé, 
épargnons  à  ce  germanophile  de  lui  faire  personnellement  honte  d'un 
si  triste  et  stupide  aveu  de  cécité  volontaire  et  obstinée,  et  laissons-le 
confondu  avec  l'anonyme  ([ui  nous  affirme  que  nous  battons  du  fer 
froid  :  ((  Machacais  hierro  frio.  n 

Puis  vient  la  gamme  des  exclamations  ridicules,  qui,  à  défaut 
d'arguments,  salissent  en  tous  sens  une  ou  plusieurs  pages,  ou  toutes 
les  pages  des  Dociimenlos .  «  Falsol  »  trace  celui-ci  d'une  main  rapide 
et  sùrc,  et  cette  atïirmation  sullit  à  sa  facile  conscience.  «  Mentira!  » 
disent  beaucoup  d'autres.  Celui-ci  ajoute:  u  l'iva  Alemania!  ^^  La 
formule  lui  plait  ;  car  il  la  répète,  comme  un  Tarte  à  la  crhne,  à  quel- 
ques jours  do  date,  sur  une  seconde  brochure.  Celui-là,  un  habitant 
de  Barijuslro,  cpii  a  du  temps  à  perdre,  imprime  engrosses  lettres,  sur 
chacune  des  trente-deux  pages  d'un  bulletin  (ce  bulletin  a  pour  titre  : 
Violations  des  règles  du  droit  des  gens  et  des  lois  et  coutumes  de  la  guerre 
par  les  troupes  allemandes  en  Belgif/ue),  le  mot  mentira  flanqué  à  droite 
et  à  gauche  dune  main  au  doigt  tendu  :  toute  une  œuvre  d'art,  un  peu 
monotone.  Passons  sur  le  cas  de  ceux  qui  nous  écrivent  :  ((  Aujourd'hui 
je  vous  renvoie  ces  feuilles.  Une  autre  fois  je  les  mettrai...  au  feu  » 
(admirez  la  belle  susj)ension  !)  ',ou  bien  :  «  Sans  liredorénavantdc  telles 
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informations,  je  les  brûlerai'.  »  Celui-ci,  du  moins,  a  donné  son  nom 
et  son  adresse  :  c'est  un  notable  commerçant  aragonais.  Il  est  plus 
honnête  que  l'anonyme,  d'ailleurs  fort  spirituel,  qui  menace  de 
mettre  les  brochures  au  cabinet;  —  ce  n'est  pas  le  cabinet  du  sonnet 
d'Oronte. 

Et  nous  passons  aux  injures.  La  moisson  serait  plus  abon- 
dante si  nous  ne  faisions  grâce  au  lecteur  des  obscénités,  mots  ou 
dessins,  dont  les  auteurs  s'inspirent  sans  honte  aux  meilleures  sources 
de  la  Kultur  qu'ils  adorent.  Souvent,  les  insultes  sont  simplement 
niaises.  Une  des  brochures,  contenant  la  traduction  de  l'admirable 
article  de  Joseph  Bedier,  nous  est  revenue  chaque  page  barrée  d'une 
grande  croix  bleue  et  sur  le  titre  Los  crirnenes  atemanes,  le  stupide 
germanophile  a  simplement  remplacé  le  mot  alemanes  par  le  mot 
Jranceses,  et  ajouté  Barbares!  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  signi- 
fier? Non  moins  absurde  est  la  note  inscrite  sur  la  première  page  du 
bulletin  n°  ii,  Lo  que  liacen  los  franceses,  où  la  conduite  toute 
d'honneur  et  d'héroïsme  de  nos  soldats  est  opposée  aux  crimes  de 
leurs  adversaires  :  Barbaridades  y  nada  mas  !  tandis  qu'à  la  seconde 
page,  où  l'on  voit  l'image  d'un  prêtre  soldat  disant  la  messe,  on  lit  : 
((  Ipocrltas,  embustsros,  hypocrites,  imposteurs!  »  Tout  cela,  maintes 
fois  répété,  est  monotone,  et  n'aurait  certes  qu'une  mince  valeur, 
si  sous  ces  mots  insultants,  faussetés,  mensonges,  calomnies,  immon- 
dices, etc.,  on  ne  retrouvait  le  thème  habituel  des  libelles  allemands 
qui,  faute  d'arguments  et  de  preuves,  jettent  sottement  leurs  turpi- 
tudes aux  autres  2.  Mais  comme,  même  en  ces  temps  graves,  il  faut 
garder  le  sourire,  nous  citerons  cette  phrase  vraiment  boche  et  terri- 
fiante, où  la  menace  —  anonyme,  naturellement,  —  se  joint  à  l'outrage  : 
«  Prenez  garde,  afrancesados ,  à  ces  brouillons,  qui  pourraient  vous 
coûter  de  sérieuses  contusions  (proprement  des  coups  de  bâton  sur  la 
tête)  3.  »  Évidemment,  des  coups  sur  la  tête,  au  coin  d'un  bois,  voilà 
les  bons,  les  vrais,  les  seuls  arguments.  Et  nous  reconnaissons  la 
manière  tudesque. 

Voici  d'ailleurs  le  bouquet  :  «Je  ne  signe  pas  cette  lettre,  dit  un  bouil- 
lant et  prudent  Madrilène  après  une  longue  page  d'insultes,  parce  que 
je  ne  veux  pas  que  mon  nom  passe  par  vos  lèvres,  mais  si  entre  vous 
tous  il  y  en  a  un  qui  soit  assez  vaillant  pour  se  rencontrer  avec  moi, 
afin  de  discuter  tranquillement  toutes  les  atrocités  que  vous  publiez, 

1.  t...pero  les  advierto  que  sin  leer  dichas  inforinaciones,  seran  quemadas.  » 

2.  Mentira!  calunmias!  ininundicias!  sont  d'ailleurs  les  moiDS  gros  mots,  et  nou^ 
préférons  ne  pas  traduire  ceux-ci,  qui  reviennent  en  délicieux  refrain  :  cohardes  ! 
farsantes!  trnidores !  canallas!  tonlicos!  non  plus  que  cette  lij2:ne  aussi  logique  que 
parfumée  :  «  Los  aliados  son  traidores,  prueva  de  ello  es  que  a  pesar  del  gran  numéro 
cagan  tinta .'» 

■5.  «  Tenet  caidado,  afrancesados,  con  esos  horrones,  que  pueden  coslaros  sérias  cosco- 
rrones.  » 

Bull,  hispan.  3 
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et  s'il  est  nécessaire  de  jouer  sa  vie  en  défendant  son  idéal,  insérez 
une  annonce  dans  VA.  B.  C.  du  vendredi, dans  la  section  des  annonces 
économiques (!),  disant  plus  on  moins  :  «  J'accepte  le  défi.  Signature 
et  adresse.  Hiirra  Deutschland!  i  ))  Lâchement,"  hélas!  nous  n'avons 
pas  fait  l'annonce  économique,  ni  tenté  la  discussion  «  sereine  n  ! 

Il  y  a  d'ailleurs  encore  mieux  :  ceci  est  la  menace  d'un  bon  jaimiste 
(Viva  Aleniania!  s'écrie-t-il  !  Vioa  Jaime  lll  !  Abajo  Lerroux!)  qui  n'y 
va  pas  par  quatre  chemins  '  :  «  Ne  prenez  pas  la  liberté  de  nous 
envoyer  de  tels  documents,  car  alors  nous  prendrions,  nous,  la  liberté 
d'incendier  l'imprimerie  d'où  ils  sont  sortis  avec  tous  les  rédacteurs 
dedans.  Vive  Jaime  lll!  » 

l\arement,  tel  ou  tel  destinataire  des  brochures  du  Comité  daigne 
écrire  une  lettre  pour  s'épancher  plus  librement,  et  distiller  plus  à  son 
aise  son  venin,  ^'oici  un  des  plus  intéressants  spécimens  de  cette 
lillérature  spéciale  : 

«  Aux  Messieurs,  ou  qui  que  ce  soit,  qui  forment  le  Comité  interna- 
tional de  propagande. 

))  Pourquoi,  au  lieu  de  vous  occuper  à  dire  et  écrire  tant  de  men- 
songes et  tant  de  calomnies  contre  les  Allemands,  ne  prenez-vous  pas 
un  fusil  et  ne  marchez-vous  pas  contre  eux?  Parce  qu'il  est  très 
commode,  depuis  l'Espagne,  d'écrire  contre  les  Allemands.  Quand 
on  a  une  rancune  ou  un  désir  de  vengeance,  en  cas  de  guerre  on 
empoigne  un  fusil  et  on  va  contre  l'ennemi...  » 

Ceci  n'est  déjà  pas  mal,  et  l'on  se  demande  pourquoi  serait  honteux 
pour  les  Français  ce  (pie  notre  germanophile  trouve  certainement 
glorieux  pour  les  folliculaires  allemands.  Comment,  d'autre  part,  un 
homme  ose-t-il  ainsi  insulter  des  inconnus  sans  savoir  si  leur  âge  ne 
les  tient  pas  malgré  eux  loin  des  combats,  si  le  ])lus  pur  de  leur  sang 
n'a  pas  abondamment  arrosé  le  sol  sacré  de  la  patrie,  si  la  parole  et  la 
plume  loyale,  peut-être  trempée  dans  les  larmes,  ne  sont  pas  des 
armes  très  nobles  pour  ceux  (jui  ont  crié  la  rage  au  cœur  et  la  mort 
dans  l'âme  à  leurs  jeunes  fils,  comme  le  vieux  1).  Diègue: 

.Mais  mon  ùgc  a  trompé  ma  jiénéreiisc  envie, 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir. 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir... 
...  Meurs  ou  tue...  i' 


I.  «  Mo  fiongo  mi  noinhre  en  esta  caria  porque  no  (jiiiero  andar  en  boca  de  l'ds.,  pcro  si 
entre  todos  liny  abjuno  que  sea  tan  valienle  que  quiera  verse  conmigo,  para  discutir 
serenamenle  lodas  las  alrocidades  que  ids.  puhlican  y  si  es  precisu  jugarse  la  vida  defcn- 
diendo  sus  idéales,  inserlcn  l'ds.  un  anuncio  en  el  A. B.C.  del  viernes  en  la  secciûn  de  anun- 
cios  rconoiniros,  que  diga  mas  o  menos  :  «  Areplo  el  reto.»  Firma  y  dirercion.  llurra 
Deulschland  !  » 

■j.  «  \o  se  tomen  la  lilterlad  de  madar  (fi\c)  scmayantes  (sic)  documentas  (>or  que  en  ese 
caso  nos  Inmarcmns  nosoiros  la  Uherlad  dr  inrrndiir  tu  iniprcnln  ilr  dnndr  niirio  ron  toilos 
las  redncturrs  dentro.   l'iun  .laiine.'i".  » 


l'espagne  et  la  gi  !■  ure,   Kl  ltlr   et  civilisation  3r 

Mais  conlinuons  la  cilalion  : 

((  Et  je  ne  puis  vous  dire  aulre  chose,  sinon  que  vous  paraissez, 
Français  el  Anglais,  des  canailles,  des  efTéminés  (niaricones),  des 
couards,  des  fds  de  p...  (cela  pour  les  Françaises  en  général,  lant 
qu'on  ne  me  démontrera  pas  le  contraire),  dont  toute  la  force  s'en 
va  par  la  bouche  et  non  par  les  poings.  Lâches,  misérables!  11 
vaudrait  bien  mieux  combattre  pour  sauver  votre  pays  que  de 
calomnier. 

»  V^ous  avez  passé  quarante-trois  ans  à  dire  que  vous  alliez  manger 
les  Allemands,  el  si  l'on  vous  laissait  seuls  avec  eux,  il  ne  resterait 
pas  un  de  vous.  Et  vous  avez  encore  l'audace  et  l'aplomb  de  dire  que 
vous  pouvez  y  faire  avec  eux!  Quelle  impudence!  et  quels  chapons 
vous  êtes,  fds  de  p...!  Allez,  prenez  un  fusil  et  revenez  dans  votre 
patrie  pour  la  défendre,  et  malheur  à  vous!  Il  ne  vous  reste  plus  que 
le  droit  de  jouer  des  poings.  Vous  voudriez  nous  faire  croire  à  tous 
que  les  vaillants,  les  savants,  les  travailleurs,  c'est  vous,  et  que  les 
Allemands  sont  les  ignorants,  les  paresseux  et  les  couards.  Ah!  ah! 
vous  me  faites  rire!  Ignorants,  orgueilleux,  stupides,  canailles,  c'est 
vous  les  Français;  dans  votre  pays  il  n'y  a  que  des  p...  et  des 
boucs  I.  )) 

Et  voilà  ! 

Nous  repousserions  du  pied  cette  ordure  et  brûlerions  du  sucre,  si 
elle  était  unique,  même  s'il  n'y  en  avait  que  plusieurs.  Mais  cette 
bordée  de  sottises  est  plus,  hélas!  que  le  vomissement  d'un  goujat 
ivre;  c'est  la  leçon  souillée  par  l'Allemagne,  quelquefois  sous  une 
forme  presque  aussi  immonde.  Que  l'on  en  juge  par  ce  misérable 


I.  M  Para  los  Sres.,  o  lo  que  sean,  que  forman  el  Comité  inlernacional  de  propa- 
ganda. 

^,  Porqaé,  en  vez  de  dedicarse  a  decir  y  escrihir  lanta  mentira  y  lanta  calumnia  contra  los 
alemanes,  no  cogen  Uds.  un  fusil  y  se  van  Uds.  contra  ellos  ?  Porque  résulta  muy  comodo 
desde  esta  Espaïia  escribir  contra  los  Alemanes  Caando  se  liene  resentiniiento  o  deseos  de 
venganza  en  casos  de  guerra  se  empuna  unfasil  y  se  va  derecho  al  adversario. 

»  Yo  no  puedo  decirles  a  Uds.  otra  cosa,  sino  que  ne  parecen  Uds.  los  Franceses  y  los 
Ingleses  unos  canallas,  maricones,  cobardes,  hijos  de  putas  (eso  son  las  françesas  en 
gênerai  en  tanto  no  se  demuestre  lo  contrario)  que  se  le  va  toda  la  faerza  con  la  boca  en 
vez  de  (mot  illisible)  por  los  punos. 

))  i  Cobardes  !  misérables  ;  mas  valiera  estavierais  luchando  por  salvar  a  vuestro  pais  que 
no  calumniando. 

»  Caarenta  y  très  anos  diciendo  que  os  ibais  a  comer  a  los  alemanes  y  si  os  dejan  solos  con 
ellos  no  quedaria  ni  unoi  Y  todavia  teneis  la  osadia  y  la  despachatez  de  decir  que  podeis  con 
ellos  !  Pero  que  poca  verguenza  y  ifue  cabrones  sois  hijos  de  putas.  Andar  y  cojer  un  fusil 
e  ir  a  vuestra  patria  a  defenderla,  que  mal  os  veis.  No  os  queda  mas  que  el  derecho  del 
pataleo. 

»  Quereis  hacer  créer  a  lodos  que  los  valientes,  los  sabios,  los  trabajadores  sois  vosolros 
y  los  alemanes,  los  ignorantes,  los  holgazanes,  y  los  cobardes.  Ja,  ja,  como  me  (?)  hnrcis 
reir. 

»  Ignorantes,  soberbios,eslupidos,  canallas  vosotros  Franceses,  pais  dondc  no  hay  mns  qnr 
p:ilas  y  cabrones.  » 
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factum,  imprimé  tics  sûrement  en  Allemagne,  qui  fut  un  beau  matin 
glissé  sous  toutes  les  portes  de  Madrid,  même  sous  la  nôtre  : 

Aux  nobles  fils   de  l'Espagne.  —  Avis. 
Classification  des  alliés. 

Belgique.  —  Inconscients  et  dupes. 

France,  —  Orgueilleuse,  dinamatrice,  faisant  beaucoup  de  mal 
avec  sa  fausse  presse,  se  moquant  et  se  jouant  toujours  de  notre  chère 
Espagne. 

x\>'GLETERBE.  —  Fourbc,  perfide,  hypocrite,  trompant  le  monde  avec 
sa  fausse  civilisation  et  voulant  toujours  tenir  l'Espagne  (comme  les 
pauvres  Indiens  )  avec  la  corde  au  cou  ' . 

Le  reste  est  d'autre  ton  et  a  un  autre  sens. 

Sur  un  exemplaire  des  Docunienlos  (n"  i5),  nous  lisons  :  Marranos 
Ins  Franceses,  Ingleses,  Iraidores  Ilalianos,  y  canalla  José  EiK/cnio 
Ribera  (Cochons  lés  Français  et  Anglais,  traîtres  les  Italiens,  et 
canaille  José  Eugenio  Ribera). 

M.  J.  E.  Ribera  est  l'auteur  d'une  remarquable  brochure  qui  a  eu 
rheur  de  fort  irriter  les  germanophiles  :  La  conuenicncia  cspanola 
en  la  guerra  europea.  Que  voilà  bien  un  harmonieux  écho  de  l'appel 
aux  nobles  fils  de  l'Espagne! 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  de  ce  genre;  de  pareils 
morceaux  de  haut  goût  émaillent  toute  la  propagande  allemande. 

Mais  nos  bons  germanophiles  n'ont-ils  point  d'autres  raisons  que 
l'obscénité  ou  l'injure?  Si  fait,  et  un  grand  nombre  nous  servent, 
comme  on  le  va  voir,  des  arguments  sans  réplique. 

\'oici,  par  exemple,  une  lettre  signée  :  «  Un  Espagnol  qui  aime 
l'Espagne  »  ;  l'insulte  grossière  s'y  mtMe  agréablement  à  un  patrio- 
tisme aussi  éloquent  qu'éclairé: 

«  Je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire  ([ue  tout  ce  (pie  vous  dites 
de  l'Allemagne  est  un  mensonge.  Les  bandits,  les  lâches  et  les  assas- 
sins, ce  sont  les  Français  et  les  Anglais;  ils  sont  comme  les  serpents 

1 .   Sur  rt'iivL'loppe 

A    LOS    .NOBLES    HIJOS    DE    Esi'.V.NA.  —    AviSO. 
ClaSIFICACIO.N  de    LOS  ALIADOS. 

Hi'XGicA.  —  liiranscienlrs  y  primas. 

1"'h\:<civ.  —  Or(jnHosa,  difainailorn,  luicieiido  mucho  dnn'i  l'on  la  faha  l'rensa.  bnrian- 
dose  Y  mofnndosc  siem[irr  île  nurslrn  queridu  ICsjkiFio. 

IiioL\Ti;Kn\. —  'l'nimada,  iirrfidn,  hipocrila,  rnifnhniuhi  ni  inundo  cnn  sa  mrntidn  civi- 
lizacinn  y  rjurriendo  siemi>rr  lener  a  Kspitïin  (como  (i  los  ixjhrcs  indins)  con  el  dogal  al  ciiello. 

;  Mucho  citidado  !  Vo  sea  ijiie  nos  lleven  a  dcrramar  la  saïujrc  de  naeslros  kijos.  Annqiir 
ahnrii  nos  hrindan  amislad  pon  conveniencia  n  esfalsa  >>  y  si  vencicran...;  /pobre  Espana 

y  pohris  i'-ifiiunilri! 
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qui  rampent  pour  détruire  le  plus  faible.  La  France  a  méprisé 
l'Espagne,  et  maintenant  qu'elle  a  besoin  d'elle,  elle  veut  l'enjôler. 
Je  répète  que  les  Français  et  les  Anglais  sont  des  lâches,  des  assassins. 
des  bandits  de  sierra  qui  ne  méritent  rien  que  l'écrasement.  Je 
demande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  l'Allemagne  détruise  la 
France  et  l'Angleterre, tellement  qu'il  n'y  reste  pas  un  être  vivant.  Ainsi 
disparaîtra  cette  race  de  canailles,  tandis  qu'à  l'A  llemagne  je  souhaite  un 
triomphe  glorieux,  parce  que  tous  les  .Allemands  sont  des  caballeros 
et  parce  qu'elle  est  la  mère  de  la  civilisation.  De  toute  la  force  de  mes 
poumons,  je  m'écrie  en  ce  moment  :  Meure  la  France,  meure  l'Angle- 
terre! Meurent  les  Français  et  les  Anglais  I  ^'ive  r.\lleniagno,  vivo  le 
kaiser,  vive  la  grande  armée  allemande'  1  » 

Là  encore,  nous  trouvons  l'enseignement  de  l'Allemagne:  les  jour- 
naux germanophiles,  les  brochures,  les  feuilles  de  propagande  impri- 
més à  Madrid,  à  Barcelone,  en  .\llemagne,  tirent  sur  cette  corde  qu'ils 
ont  dû  rendre  particulièrement  sensible  :  la  France  et  l'Angleterre 
méprisent  l'Espagne  et  furent  toujcnirs  ses  pires  ennemies.  Le  démon- 
trer, le  prouver,  serait  trop  long  et  trop  difficile,  même  pour  des  gens 
qui  ont  le  souci  que  l'on  sait  de  l'histoire.  Il  suffit  pour  allumer  les 
naïfs  de  quelques  fortes  exclamations,  de  quelques  mots  —  des  gros 
mots  —  mille  fois  criés  et  récriés.  Et  c'est  pour  cela  qu'en  marge  des 
Bulletins  renvoyés  —  quelle  qu'en  soit  du  reste  la  teneur,  quel  qu'en 
soit  le  sujet  —  à  tort  et  à  travers,  se  répètent  à  profusion  des  affir- 
mations de  ce  genre,  qui  sont,  n'est-ce  pas?  péremptoires  : 

«  Nous  les  vrais  Espagnols,  nous  savons  comment  se  sont  conduites 
l'Angleterre  et  la  France  avec  l'Espagne.  » 

u  La  France  hait  les  Espagnols  pour  la  déroute  de  Napoléon  en  t8o8.  » 

((  Souvenez -vous  de  Gibraltar,  des  assassinats  du  3  mai,  des 
partages  du  Maroc,  où  les  Français  nous  ont  tout  volé,  des  canaille- 
ries  de  Barras...  » 

((  Tout  cela,  mensonges^  Se  rappeler  Gibraltar  et  le  partage  du 
Maroc.  » 

«  Après  avoir  lu  ce  libelle  (les  atrocités  allemandes  en  Belgique  et 
en  France),  je  crois  que  tout  ce  que  vous  dites  des  Allemands  est 

i.  «  ...  No  puedo  por  menas  que  decirle  que  todo  lo  que  dicen  de  Alemania  es  una 
mentira.  Los  handidos  cobardes  y  asesinos  son  los  Franceses  y  los  Ingleses,  son  como  las 
serpienles  que  se  arrastrnn  por  destruir  a  el  mas  debil  ;  Francin  ha  tenido  poslergada  a 
Ef^pana,  y  ahora  que  necesita  de  ella,  todo  se  la  huelve  alazarla,  como  vulgarmente  se  dice 
jdaslearla.  —  Vaelvo  a  repetir  que  los  Franreses  y  los  Ingleses  son  unos  cobardes,  asesinos, 
handoleros  de  sierra,  que  no  se  merecen  nada  mas  que  el  aplastamiento,  y  yo  pido  a  Dios 
con  todo  mi  rorazon  que  Alemania  destruya  a  Francia  y  a  Irtglaterra,  pero  que  se  no  deg,' 
ser  viviente.  Asi  se  terminara  esa  raza  de  canallas,  mientras  que  Alemania  la  deseo  un 
Iriunfo  glorioso,  por  los  caballeros  que  son  lodos  los  Alemanes  y  por  ser  la  madré  de  la 
civilisacion.  Con  toda  la  fuerza  de  mis  pulmones  clamo  en  este  momento  /  Muera  Francia  ! 
Muera  Inglaterra  !  Mueran  Franceses  y  Ingleses!  \'iva  Alemania!  ]'iva  el  Caiser .'  Vira  et 
grnndioso  egerrito  aleman  !  —  Un  espanol  que  quiere  a  Espana.  )> 


34  BUI.I.ETI?)    HISPANIQUE 

jalousies,  injures  et  calomnies.  Défendre  des  Français  est  défendre 
des  pirates.  Songez  d'où  viennent  les  ruines  de  l'Espagne.  « 

((  Meurent  la  despotique  Angleterre  et  tous  ses  alliés'.  » 

Etc.,  etc. 

Un  groupe  de  u  germanophiles  navarrais  »  est  plus  explicite.  11 
prend  la  peine  d'écrire  deux  pages,  dont  voici  les  plus  jolies  phrases  : 

«  Puisque  vous  continuez  à  nous  molester  avec  vos  stupides  feuillets 
de  propagande  francophile,  nous  nous  décidons  à  vous  écrire,  afin, 
tout  en  protestant  contre  les  répugnantes  calomnies  que  vous  pro- 
pagez, de  vous  supplier  à  ne  pas  vous  fatiguer  à  nous  envoyer  vos 
malpropres  documents,  qui  non  seulement  ne  plaisent  pas  ici,  mais 
produisent  un  etTet  contraire,  c'est-à-dire  excitent  chaque  jour  davan- 
tage la  haine  contre  ceux  qui  toujours  se  sont  appliqués  à  nous  dimi- 
nuer et  à  nous  humilier  devant  le  monde  entier  et  à  nous  accabler  le 
plus  qu'ils  ont  pu.  Ne  prenez  donc  plus  la  peine  de  nous  envoyer  ces 
chiffons  de  papier  (papeluchos),  parce  que  la  vue  nous  en  donne  des 
nausées,  tant  ils  sont  pleins  de  sottises  et  de  mensonges... 

))  Ici  nous  sommes  tous  franchement  germanophiles  et  sommes 
ravis  des  victoires  allemandes.  Nous  ne  voulons  pas  avoir  affaire  à 
des  fantoches,  ni  surtout  à  ces  blonds  Anglais  que  nous  haïssons  plus 
encore  que  ne  font  les  Allemands^,  o 

Voici  d'autres  textes  du  mêmes  genre  : 

i"  Lettre  d'un  habitant  de  Vigo,  obscur  représentant  de  la  jeunesse 
mauriste  : 

«  Je  regrette  beaucoup  que  la  France  se  trouve  dans  la  détresse  pré- 
sente, et  vous  pouvez  croire  que  sincèrement  j'irais  à  son  secours; 
mais  je  n'oublie  pas  qu'en  Espagne  nous  nous  rappelons  encore  les 
vexations  que  la  France  nous  fit  subir  il  y  a  un  siècle,  et  qu'alors 


I.  «  Los  espanoles  verdadi'ros  sabemos  lo  qaejiizo  Inglaterra  y  Francia  en  Espana.  » 
«  Francia  oJia  los  Fs/xaioles  par  la  derrota  de  Napoléon  en  ISOS.  » 
«  Acordarse  de  (Hhrallar,  de  los  asesinalos  del  2  de  maya,  del  reparla  de  MarrttecDS 
donde  lanto  nos  lian  robailo  los  franceses,  de  las  canalladas  de  liurras.  » 

«  Despnes  de  leido  el  libro  créa  que  lodo  lo  '/u<'  direis  de  los  alemanes  son  enibidias  y 
injurias  y  calumnias.  Defender  a  Franceses  es  defender  piratas.  Fijarse  de  donde  vienen 
las  ruinas  de  Espana.  » 

«  .Muera  la  despolica  y  opresora  Inglaterra  y  todos  sus  aliados.  « 

î.  «  Fn  vista  de  que  conlinuan  llds.  niolestandonos  con  sus  estupidos  folletos  de  propti- 
(pinda  franco  fila,  nos  decidimos  a  escribir  a  Lds.  para  que  al  misnio  tienipo  que  pYotes- 
tantos  de  las  répugnantes  calumnias  que  en  taies  folletos  se  propugan,  suplicarles  no  se 
molesten  en  enoiar  tan  asqucrosos  documentos,  pues  aparté  de  (jue  aqui  no  cursan.  consiguen 
l\ls.  el  efccto  contrario  que  se  proftonen,  esta  es,  fomenlar  cada  dia  mas  el  odio  y  el 
desjjrecio  hacin  loi  que  siempre  Uan  Iratado  de  empequehecer  y  enuiteccrnos  ante  cl  mundo 
rnlero,  y  arrcbatarnos  cuanto  Uan  podido.  No  se  molesten  pues  en  mandar  esos  puin-luchos, 
fiorque  da  nauseas  el  verlos,  por  la  série  de  disparates  y  embusles  de  (pie  estan  llenos  y  si 
no  ntirnden  nuestro  ruego  ya  pueden  suponer  el  destin  que  les  daremos. 

'<  \  qui  todos  somos  francamentr  germannfilos  y  nos  complacrmos  con  sus  lùclorias.  No 
ipiiTi-rnos  nada  ron  faiitf)clies  y  murho  menos  con  esos  rubios  Inglescs  que  los  odiamos  aun 
mas  (fue  lus  .Alcm"nes.  » 
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étaient  certaines  et  très  certaines  toutes  les  choses  dont  maintenant 
vous  accusez  gratuitement  les  Allemands  i...  » 

2"  Ecrit  sur  un  n°  i-  de  Dociimentos  y  Informes. 

<<  Les  Français,  inventeurs  de  toutes  sortes  d'outrages  envers  l'Espa- 
gne et  responsables  de  sa  ruine  morale  et  matérielle,  n'ont  pas  le  droit 
d'attendre  des  Espagnols  autre  chose  que  le  mépris,  puisqu'en  nos 
cœurs  il  n'existe  plus  de  haine  »  .» 

L'auteur  ajoute  :  «  Comme  vous  nous  avez  traités,  vous  traitez 
maintenant  les  Allemands.  Toujours  français  !  »  (Como  nos  tratasteia 
a  nosotros,  tratais  ahora  a  los  Alemanes.  jSiempre  franceses!) 

N'en  demandons  pas  plus  aux  neuf  dixièmes  des  germanopliiles 
espagnols,  lisse  gargarisent  avec  les  mots  Gibraltar,  Napoléon,  Maroc, 
France  en  décadence,  perfide  Albion,  sans  penser,  sans  réfléchir,  sans 
savoir,  en  ignorants  qui  n'ont  jamais  rien  compris  à  l'histoire  de  leur 
pays  ni  des  autres,  en  aveugles  qui  ne  comprennent  rien  aux  grands 
événements  qui  se  déroulent,  en  naïfs  qui  croient  bonnement  que 
l'Allemagne  leur  rendra  Gibraltar,  leur  donnera  tout  le  Maroc  et 
beaucoup  d'excellentes  choses  encore. 

Un  grand  nombre,  ayant  peur  tout  de  même  que  la  guerre  ne 
tourne  pas  à  leur  gré,  réclament  à  grands  cris  la  neutralité'»,  sans 
vraiment  savoir  ce  que  ce  mot  signifie  et  comporte,  ni  les  dangers 
qu'elle  entraîne  pour  le  présent  et  l'avenir.  Ils  se  figurent,  pourtant, 
que  les  alliés  sont  perdus  sans  leurs  secours  et  protestent  avec  des  cris 
de  paons  contre  une  intervention  armée  que  personne,  grand  Dieu! 
ne  leur  réclame.  Nos  germanophiles  navarrais  nous  disent  :  «  Malgré 
tous  vos  efforts,  vous  n'arriverez  pas  à  nous  faire  perdre  la  neutralité, 
parce  que  plutôt  nous  tournerions  les  armes  contre  ceux  qui  nous 
auraient  réduits  à  nous  battre;  nous  ne  sommes  ni  Italiens,  ni  Portu- 
gais, nous  sommes  Espagnols  de  bonne  souche ^.»  C'est  là,  comme 

on  sait,  un  mot  d'ordre;  le  ministère  Dato  l'a  fait  et  proclamé  sien; 
c'est,  depuis  des  mois,  le  thème  de  presque  tous  les  journaux  et 
de  plus  d'un  discours  politique  dont  personne  n'a  perdu  la  mémoire. 

1.  c( Lamenlo  macho  que  Francia  se  encuentre  en  el  apura  présente,  y  piiede  V.  créer 

que  sinceramente  acudiria  a  su  remédia,  pero  no  ahndo  que  en  Espana  recordamas  aun  las 
vejaciones  que  Francia  nos  hizo  hace  un  siglo,  y  que  alli  fneron  ciertas  y  muy  ciertas 
todas  las  cosas  que  ahora  gratuitamente  achacan  Vds.  a  las  Alemanes. ,.  » 

2.  «  Los  Franceses,  inventores  de  tado  jenero  de  uUrajes  a  Espana  y  causantes  de  su 
ruina  moral  y  material,  no  tienen  derecha]a  esperar  de  los  Espaholes  mas  que  desprecio, 
y  a  que  en  nuestros  corazones  no  existe  el  odio.  » 

3.  Plusieurs  exemplaires  des  Documentas  sont  revenus  avec  ce  seul  mot  tracé  sur 
beaucoup  de  pages  :  «  Neatralidad  !  neutralidad  I  neutralidad  aun  que  as  pesé,  neutralité, 
quoiqu'il  vous  en  déplaise  !  »  Sur  une  brochure  de  D.  Eugenio  Ribera  (La  conveniencin 
espanola  en  la  guerra  europea),  un  mécontent  a  écrit  :  «  Esta  lahor  par  Vds.  emprendida 
no  conseguira  llevar  a  Espana  a  la  guerra  .'.'.'  .\eutralidad  !!!  Cette  campagne  entreprise 
par  vous  n'entraînera  pas  l'Espagne  à  la  guerre.  »  Mais  qui  donc  lui  demande  cela  ? 

'4.  ((  Xo  conseguiran  por  macho  que  trabajen  hacernos  perder  la  neutralidad,  par  que 
antes  x^nlveriamos  las  armns  contra  los  que  nos  habian  indacido  a  pelear .  A'o  somos  italia- 
nos,  ni porlugueses;  somos  espanoles  de  buena  cepa...  » 
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Mais  ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  sont  les  nianifestations  d'un  autre 
genre,  où  l'on  sent  à  plein  nez  l'ingérence  allemande,  qui  ailleurs 
se  dissimule.  Une  petite  feuille  a  volé  dans  toute  l'Espagne  sous  ce 
titre:  Eso  de  intervenir,  janids !  Elle  s'adresse  aux  ouvriers,  sous 
prétexte  que  l'exportation  des  denrées  espagnoles  en  France  les  affame, 
aux  mères,  las  nobles,  las  santas  madrés  espanolas,  qui  devront  empê- 
cher que  l'on  ne  verse  le  sang  de  leurs  fils  u  pour  de  misérables 
intérêts  cachés  sous  les  mots  imbéciles  de  civilisation,  justice  et 
progrès  !  i  »  — N'est-ce  pas  là  pure  pensée  et  pure  rédaction  allemande? 
—  Enfin,  sous  un  sous-titre,  Mision  de  paz,  les  rédacteurs  offrent  la 
médiation  de  l'Espagne,  parce  que  u  l'auréole  de  gloire  qui  couronnera 
la  patrie  comme  messagère  de  paix  sera  plus  éclatante  que  celle  qu'elle 
gagnerait  en  envoyant  la  lleur  de  sa  jeunesse  mourir  en  Flandre  ou 
en  Alsace  »  2. 

Mais,  détail  amusant,  distribuée  sous  la  même  enveloppe,  une  autre 
feuille  volante  qui  ne  craint  pas  de  contredire  sa  compagne,  chante, 
c'est  le  cas  de  le  dire,  une  autre  antienne,  la  pure  antienne  germano- 
cailiste,  l'antienne  des  jaimistes,  ces  enfants  terribles  de  la  germano- 
philie. C'est  une  adaptation,  paroles  et  musique,  de  l'hymne  allemand 
«  Dculschland,  Deiilschland  ilber  ailes!  »,  Tradnisons-la,  elle  en  vaut 
la  peine  : 

Pour  Dieu,  la  patrie  et  l'empereur  lutte 

l'armée  allemande, 

forte  et  valeureuse, 

qui  ne  sera  jamais  vaincue. 

(]omme  les  jaimistes  ont 
sur  leur  écu  même  blason, 
pour  cela  ils  aiment  ot  admirent 
le  noble  peuple  teuton. 
Pour  iJieu.  la  patrie,  etc. 

Vivent  l'Espaj^ne  et  l'Allemagne, 

qui  ensemble  regardant  Dieu, 

par  personne  ne  pourraient  être  vaincues. 

si  elles  étaient  unies  toutes  les  deux  3 . 

I.  «  Que  si  ellas  saben  darlos  (sus  hijos)  ron  prodigalidad  lieroica  para  /os  santos 
intereses  de  lu  Patria,  saben  tambien  ncgarlos  cuando  no  se  le  piden  en  su  nombre,  sino 
en  el  de  bastardos,  misérables  inlereses  encubierlos  con  palabras  imbéciles  de  Civili:acion, 
Justicia  y  Progreso.  « 

3.  €  Pero  las  engahados,  los  alucinados,  los  que  nada  ganan  (jio  ven  que  es  mas  esplen- 
dorosa  la  auréola  que  circundara  la  Patria  como  mensaji-ra  de  pu:  quf  envidiido  la  flor 
de  nueslra  juvrndud  a  morir  en  Flandcs  0  en  Alsacia  '?  » 

S.  I,elra  espawda. 

hrulschland !  heulsrhlund  iibcr  ailes! 

Por  Dios,  Palria  y  Kaiser  Inchu 
el  ejército  alemdn, 
esforzado  y  valeroso 
al  que  nunca  vencerûn. 
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Le  fin  mot  est  lâché;  c'est  f alliance  avec  l'Alleniagne  que  veulent 
les  Espagnols  de  bonne  souche,  de  buena  cepa,  les  vrais  Espagnols, 
conduits  par  les  jaimisles.  Et  quoi  de  plus  naturel,  puisque  tous 
ces  gens-là  admirent  si  passionnément  l'Allemagne  et  le  Kaiser!  Sur 
combien  de  nos  Documentos  n'avons-nous  pas  lu  les  déclarations  de 
ce  genre  : 

«  L'Allemagne  est  grande,  honnête  et  noble,  ce  que  n'est  pas  la 
France,  centre  de  perdition  et  de  barbarie  j.» 

«  L'Allemagne  est  la  nation  que  la  France  doit  contempler  comme 
le  modèle  de  la  civilisations  ».  Etc. 

On  trouvera  peut-être  bien  longue  l'énumération  de  ces  insanités; 
aussi  épargnons-nous  aux  lecteurs  nombre  de  documents  de  même 
style.  D'ailleurs,  nos  correspondants  nous  donneraient  beau  jeu,  si 
nous  voulions  prendre  la  peine  de  les  plaindre  ou  de  nous  mocpier 
d'eux,  car  pour  les  réfuter...  que  réfuter,  où  il  n'y  a  rien  ([ue  des 
outrages  odieux,  sans  une  raison:*  Les  Allemands,  dans  leur  lourde 
littérature  de  faux,  de  mensonge,  de  dissimulation  et  de  vantardise, 
n'arrivent  pas  à  éteindre  la  sanglante  lumière  de  leurs  atrocités,  de 
leurs  sacrilèges,  de  leurs  pirateries,  à  masquer  la  honte  de  leur  guet- 
apens.  de  leur  parjure,  de  leur  sauvagerie;  comment  y  réussiraient 
des  Espagnols  qui,  pour  aveuglés  et  dévoyés  qu'ils  soient,  et  pour 
tant  qu'ils  renient  leur  sang  latin,  n'ont  pas  encore  le  cœur  ni  l'esprit 
faits  absolument  comme  leurs  amis  inattendus?  Tout  ce  qu'on  peut 
vraiment  leur  demander,  c'est  de  répéter,  comme  ils  font,  à  l'instar 
des  fameux  intellectuels  d'outre-Rhin  :  u  11  n'est  pas  vrai  que...  Il  n'est 
pas  vrai  que...  » 

Quelques-uns  seulement  ont  voulu  développer  un  peu  leur  pensée. 
Voici  par  exemple  une  lettre,  écrite  sur  une  page  blanche  de  la  pasto- 
rale du  cardinal  Mercier,  qui  mérite  la  honte  d'être  traduite  in  extenso; 
c'est,  à  notre  avis,  un  document  de  premier  ordre  ^  : 

Coino  los  jairnistas  lienen 
en  su  escudo  igual  blason, 
par  eso  quieren  y  admiran 
al  noble  pueblo  teuton. 
Par  Bios,  Patria.  etc. 

Viva  Espaha  y  Alemania! 
que  juntas  mirando  a  Dios, 
nadie  vencerlas  padiera 
si  unldas  fucran  las  dos. 

1 .  «  Alemania  es  grande,  honrada  y  noble,  la  que  no  es  Frani-ia,  centra  de  perdicion 
y  de  barbarie.  » 

2.  i<  Alemania  es  elpueblo  en  que  Francia  debe  mirarse  para  tomar  ejemplo  de  cultara  » 
i.  Des  extraits  de  cette  lettre  ont  été  cités  par  notre  collègue  M.  Louis  Arnould, 

à  (lui  nous  nous  étions  fait  un  plaisir  de  la  communiquer,  dans  son  excellente  bro- 
chure :  Le  Duel  franco-allemand  en  Espagne  (Bloud  et  Gay,  Pages  actuelles,  n'  59, 
p.  u3). 
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«  Je  respecte  trop  un  Prince  de  l'Église  pour  me  permettre  déjuger 
un  document  d'une  telle  autorité  ;  je  dois  pourtant  dire  qu'il  n'est  pas 
certain,  tout  au  moins  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'un  si  respectable 
personnage  ait  été  détenu,  et  par  conséquent  s'écroulent  par  la  base 
tous  les  arguments  que  vous  avez  fondés  sur  ce  fait  faux  ou  incertain 
pour  discréditer  la  coballerosidad  ']amah  démentie  des  Allemands,  et 
duper  par  ce  procédé  les  naïfs.  A.  la  vérité,  les  moyens  que  vous 
employez  seraient  mieux  employés  par  d'autres  que  par  ceux  qui  se 
sont  glorifiés  de  mépriser  l'Kglise  et  ses  ministres  et  donnent  à  enten- 
dre qu'ils  ont  épuisé  tous  les  autres  moyens  de  défense.  En  outre, 
supérieure,  suprême  est  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  qui  a  été  niée 
et  foulée  aux  pieds  par  le  gouvernement  français,  et  cela  au  moins  est 
certain,  quand  il  a  confisqué  la  prière  Pro  pare.  Une  nation  qui 
ainsi  foule  aux  pieds  et  nie,  depuis  si  longtemps,  l'autorité  et  le  droit 
de  Dieu  et  de  son  Église,  a  perdu  absolument  tous  les  droits,  môme 
le  droit  à  la  vie,  puisqu'elle  renie  l'auteur  de  la  vie. 

»  Quant  aux  Anglais,  nous  autres  Espagnols  avons  toujours  les  yeux 
fixés  sur  Gibraltar,  qui  est  tout  un  livre  sur  l'amour  que  nous  porte 
l'orgueilleuse  Albion.  Pour  les  Français,  nous  avons  présentes  leurs 
mœurs  et  leurs  institutions,  qu'ils  ont  importées  chez  nous.  Quant 
aux  alliés,  pour  ne  citer  que  les  faits  d'aujourd'hui,  nous  avons  très 
présent  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  encore  au  Maroc,  et  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  nous,  quand  nous  avons  été  dépouillés  de  nos  colonies.  Par 
conséquent,  que  chacun  secoue  ses  puces  (sic)  ;  si  les  Belges  furent 
des  sots,  tant  pis  pour  eux;  qu'ils  invoquent  Ferrer  et  lui  élèvent  une 
autre  statue;  si  les  Français,  les  Anglais  et  les  autres  alliés  n'ont  pas 
d'autres  armes  que  ces  romans  pour  résister  à  la  formidable  attaque 
de  la  vaillante  armée  allemande,  ils  peuvent  abandonner  le  champ  à 
leur  ennemi  et  lui  demander  pardon,  parce  (jue  nous  sommes  des 
pygmées  dont  les  colosses  de  la  force  repousseraient  l'appui  avec 
hauteur (?  ?).  Celte  guerre  est  la  guerre  des  vice  versa;  c'est  le  comble 
des  combles  que  la  nation  (pii  se  dit  la  reine  des  mers  se  voie  bloquée 
par  mer  ;  c'est  la  stupidité  des  stupidités  de  réclamei-  le  secoms  d'une 
nation  que  l'on  n'a  cessé  d'outrager  et  de  mépriser;  et  c'est  la  jactance 
(les  jactances  et  la  sottise  des  sottises  de  vouloir  éteindre  la  lumière 
du  ciel  quand  on  n'est  pas  capable  d'éteindre  le  feu  des  canons  alle- 
mands, [/heure  est  venue  de  combattre  non  avec  la  plume  et  les 
signatures,  peut-être  simulées,  de  personnes  peul-ètre  partiales, 
mais  avec  les  armes  du  soldat,  et  vous  emploieiie/  mieux  ainsi 
votre  temjis  qu'à  nous  molester,  nous  qui  juscpi'à  présent,  grâce 
à  Dieu,  sommes  éloignés  de  la  lutte;  cela  montre  bien  peu  de 
patriotisme. 

»  Notre  Dieu  esl  le  Dieu  des  h.ilnilles  et  de  la  justice,  et  donnera  la 
victoire  à  ceux  i|iii  l.i  nn  rilcul.  Donc,  à  bas  la  su[)erbe  de  l'Angleterre, 
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et  son  oppression!  à  bas  l'efrémination  et  l'athéisme  français!  à  bas 
l'hypocrisie  des  alliés  ! 

»  Vive  l'Allemagne  et  son  Empereur'  !  0 

Nous  avons  conservé  à  ce  réquisitoire  toute  sa  saveur.  Comme  nous 
n'écrivons  pas  pour  les  Espagnols,  ni  spécialement  pour  les  jainiistes, 
nous  ne  nous  amuserons  pas  à  discuter  ce  que  le  brave  curé,  —  car 
l'anonyme  est  un  curé,  nul  ne  pourrait  s'y  méprendre,  —  a  si  soigneu- 
sement élaboré.  11  nous  suffit  de  constater  que  ce  prêtre  —  oserions- 
nous  dire  ce  chrétien  ou  ce  catholique?  —  est  infesté  jusqu'à  la  gorge 
de  propagande  allemande.  11  exhale  par  tous  ses  pores  la  venimeuse 
boisson  que  lui  ingurgite  chaque  jour  le  misérable  Correo  espanol.  11 
nie  les  faits  les  plus  certains  et  les  mieux  prouvés,  qui  le  gênent, 
comme  les  odieux  sévices  dont  fut  victime  le  cardinal  Mercier;  il 
traite  les  glorieux  Belges  de  tontos,  ce  qui  est  la  plus  méprisable 
injure,  et  juge  la  violation  de  leur  neutralité  exactement  comme  font 
les  Allemands  eux-mêmes;  il  rappelle  l'histoire  de  la  statue  de  Ferrer, 
que  nos  ennemis  ont  tant  exploitée,  sans  en  connaître  le  premier  mot, 
et  sans  se  douter  des  vrais  sentiments  des  Allemands  lors  des  événe- 

I .  «  May  Sres  mios.  Macho  respelo  me  merece  un  Principe  de  la  Yglesia,  para  que  yo 
me  atreva  a  jazgar  un  documenlo  de  tanta  nutoridad  :  pero  si  debo  decir  que  no  es  cierto, 
par  lo  menos  no  se  ha  probado  la  detencion  de  tan  respetable  persona  ;  como  tal,  por  ianto 
cae  por  sa  base  todo  el  argumenlo  que  Uds.  han  J'undado  enese  hecho  falso  o  incierto,para 
desacreditar  la  nunca  desmentida  caballerosidad  de  los  Germanos,  y  embaucar por  ese  medio 
a  los  incautos  ;  y  a  la  verdad  que  esos  medios,  que  emplean,  estarian  mejor  empleados  por 
otros,  y  no  por  los  que  han  hecho  alarde  de  despreciar  a  la  Yglesia  y  a  sus  ministros,  y  dan 
a  entender  que  han  agotado  todos  los  demas  medios  de  defensa  ;  ademas  superior,  snprema 
es  la  autoridad  dei  Samo  Ponlifice,  y  ha  sido  negada  y  pisoteada  por  el  gobierno  fronces,  y 
eslo  es  cierto,  al  secuestrar  la  oracion  v  pro  pace  11  :  una  nacion  que  asi  pisotea  y  iiiega, 
desde  hace  mucho  tiempo,  la  autoridad  y  el  derccho  de  Dios  y  de  su  Yglesia,  carece  de  todo 
derecho,  aun  del  derecho  a  la  vida,  puesto  que  niega  al  Autor  de  ella. 

»  En  cuanto  a  los  Ingleses  tenemos  los  Espanoles  siempre  la  vista  en  Gibraltar,  que  es  todo 
un  libro  acerca  del  cariho  que  nos  profesa  la  soberbia  Albion;  en  cuanto  a  los  Franceses, 
tenemos  présentes  las  costumbres  e  inslituciones  que  nos  han  importado ;  y  en  cuanto  a 
todos  los  aliados,  para  no  citar  mas  que  hechos  de  nuestros  dias,  tenemos  muy  présente  lo 
que  ha  ocurrido  y  esta  ocurriendo  en  Marruecos,  y  lo  que  hicleron  por  nosotros,  cuaiuto 
fuimos  despojados  de  nuestras  colonias,  por  ronsiguiente  coda  uno  sacuda  sus  pulgns  ;  si 
los  Belgas  fueron  tontos,  alla  ellos,  que  invoqiien  a  Ferrer  y  le  levanten  otra  estatua;  si 
les  Franceses,  Ingleses  y  demas  aliados  no  tienen  olras  armas  que  csas  novelas,  para  opo- 
nerse  al  formidable  empuje  del  valiente  ejercito  aleman,  entonces  ya  pueden  nbandonar  el 
campo  a  su  enemigo  y  pedirle  perdon;  porque  nosotros  somos  unos  pigmeos  cuyo  apoyo 
rechazarian  con  altivez  los  colosos  de  la  faerza.  Esta  es  la  guerrn  de  los  vice  versas,  es  el 
colmo  de  los  colmos  que  la  nacion  que  se  dice  la  reina  de  los  mares,  se  vea  bloqueada  y  por 
mur;  es  la  estupidez  de  las  estupideces  solicitar  et  apoyo  de  una  nacion  (pie  han  eslado 
ultrajando  y  despreciando  :  y  es  la  jactcncia  de  las  jactancias  y  la  tonteria  de  las  toiiterias 
guerer  apagar  las  laces  del  cielo  los  que  no  son  capaces  de  apagar  los  fuegos  de  las  caFiones 
ulemanes;  ha  llegado  la  hora  de  combatir  no  con  la  pluma  y  las  firmas,  quiza  suplantadas, 
de  personajes  acaso  parciales,  sino  con  las  armas  del  soldado,  y  Uds.  emplearian  et  tiempo 
en  eso  mejor  que  en  molestar  a  los  demas,  que  hasta  hora  gracias  a  Dios  estamos  alejatos 
de  la  lâcha;  poco  patriotismo  demuestra  eso. 

»  Nuestro  Dios  es  el  Dios  de  las  batallas  y  de  la  justicia,  y  dura  el  Iriunfo  a  quien  le 
merezca;  entre  Ianto,  abajo  la  soberbia  inglesn  con  su  opresion  ;  abajo  la  afeminacion  y 
ateismo  fronces  ;  abajo  ta  hipocrisia  de  los  aliados 

))  Viva  Alemunia  y  su  Emperador.  » 
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lueiits  de  Barcelone;  il  ressasse  toutes  les  calomnies  teutones  contre 
la  France  athée,  décadente,  immorale,  et  c'est  là,  comme  chacun 
sait,  un  thème  particulièrement  cher  aux  vertueux  Allemands;  il  a, 
comme  tout  bon  germanophile,  son  petit  couplet  saugrenu  sur 
Gibraltar  et  la  superbe  Albion,  sur  la  perte  des  colonies,  dont,  comme 
chacun  sait,  nous  sommes  responsables;  sur  la  politique  française, 
(jui.  par  plaisir,  s'est  attachée  à  mépriser  l'Espagne  et  à  s'en  faire  une 
ennemie;  sur  le  Maroc,  dont  assurément  les  Allemands  ne  s'occu- 
paient que  pour  le  donner  aux  Espagnols.  Bien  entendu,  le  Dieu  des 
batailles,  —  en  l'espèce  le  vieux  Dieu  de  Guillaume,  —  a  sa  petite 
invocation,  et,  pour  bien  rester  dans  la  note,  nous  recevons,  en  pas- 
sant, quelques  injures  grossières:  cet  anonyme  accuse  de  braves  gens, 
qui  signent  leur  nom  et  donnent  leur  adresse,  de  forger  des  signatures, 
et  les  renvoie,  sans  les  connaître,  de  la  plume  au  fusil.  Bref,  toutes  les 
lleurs  du  Correo,  des  Nouvelles  de  Hambourg  et  des  élucubrations  de 
Coppel,  l'intègre  horloger  delà  rue  Fuencarral! 

On  a  vu  comme  dans  la  plupart  de  nos  textes  se  déchaîne  la  haine 
de  r Angleterre;  l'exemple  et  la  propagande  de  l'Allemagne  ont  ici 
tout  particulièrement  opéré.  Mais  chez  quelques-uns  de  nos  corres- 
pondants cette  haine  prend  une  forme  amusante;  ils  nous  plaignent, 
nous  Français,  d'être  les  victimes  d'Albion  en  même  temps  que  ses 
esclaves;  si  nous  faisons  la  guerre,  —  une  guerre  dont  seule  l'ambition 
et  la  fourberie  de  l'Angleterre  sont  responsables,  —  c'est  pour  obéir 
à  nos  maîtres:  a  Los  Franceses,  dit  quelqu'un,  en  des  termes  dont  on 
louera  la  correction  grammaticale,  tienen  que  estar  callados ,  pueslo  que 
dépende  de  su  amo  los  Ingleses.  »  (Les  Français  doivent  se  taire,  parce 
qu'ils  dépendent  de  leurs  maîtres,  les  Anglais.)  —  Un  autre,  pathé- 
tique, s'écrie:  «Vrais  patriotes  français,  quand  verrez-vous  clair? 
quand  tournerez- vous  les  armes  contre  les  Anglais,  [)lus  vos  ennemis 
que  les  Allemands?»  (Verdaderos  pnlriolas  f\canndo  vereis  claro? 
Caando  volvereis  las  armas  contra  los  Ingleses  mas  enemlgos  vuestros 
que  los  Alemanes  ?) 

(]elui-ci,  plus  prolixe,  veut  bien  nous  prodiguer  ses  pensées  avec  sa 
commisération.  Voici  des  extraits  de  sa  lettre  curieuse  : 

(I  On  peut  remercier  de  tout  ce  qui  arrive  un  hommes  funeste  qui 
soulTrira  l'exécration  de  l'histoire.  Sir  (îrey,  ministre  anglais,  homme 
de  talent  supérieur,  (jui,  comme  il  voyait  commencer  la  décadence 
commerciale  anglaise,  excitant  l'amour  de  la  patrie  chez  les  uns, 
rappelant  des  ressentiments  anciens  chez  les  autres,  excitant  chez  tous 
le  goût  des  expansions  territoriales,  est  arrivé  à  ruiner  pour  de  longues 
années  la  France... 

»  Ne  doutez  pas  que  si  la  guerre  avait  eu  lieu  sur  le  sol  anglais,  il  y 
aurait  de  longs  mois  (ju'elle  aurait  pris  lin.  l'iiiscju'il  en  est  ainsi, 
impartialement  faites  la  balance  des  événements  actuels,  et  vous  verrez 
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clairement  que  la  pauvre  France  a  été  victime  des  ambitions  des 
colosses  qui  se  disputent  la  domination  du  monde'.  » 

Nous  nous  en  voudrions  enfin  d'oublier  la  diatribe  d'un  pauvre 
homme  qui  se  dit  «  ami  désintéressé  et  le  plus  honorable  peut-être  de 
la  glorieuse  France,  de  l'honorable,  de  l'héroïque  France»,  mais  de 
la  France  des  jours  meilleurs  et  plus  glorieux,  et  non  de  la  France  de 
ces  lâches,  de  ces  calomniateurs  de  métier  et  de  ces  traîtres,,  etc.,  etc. 
(c'est  nous,  sans  nous  vanter).  Après  quelques  insultes  supplémen- 
taires, il  nous  avertit  que  «  comme  les  Espagnols,  nous  pourrions 
bien  subir  le  déshonneur  de  voir  passer  aux  mains  de  nos  amis,  alliés 
et  défenseurs,  les  Anglais,  que  Dieu  confonde!  Calais,  objet  éternel  de 
leur  envie,  comme  le  fut  Gibraltar  qu'ils  firent  leur  par  trahison.  Si  les 
affronts  se  lavent  avec  du  sang,  et  parla  main  même  qui  a  reçu  l'outrage, 
ne  cherchez  pas  d'autres  alliés;  démasquez  les  traîtres  qui  se  font  vos 
amis,  tandis  qu'avec  un  sourire  méphistophélique  ils  voient  répandre 
le  sang  de  la  France,  économisant  de  façon  inconcevable  le  leurs...  » 

Arrêtons-nous  pour  éviter  les  redites  et  ne  pas  écœurer  davantage 
les  lecteurs.  Mais  auparavant  citons  ces  vers(?)  qu'un  poète  inspiré  met 
dans  la  bouche  de  Joffre.  11  eût  été  extraordinaire  que  la  poésie  ne  fut 

pas  de  la  fête  : 

Ai  con  mapas  ni  mentiras 
lienen  mis  penas  remédia; 
con  mapas  porque  son  falsas, 
con  mentiras,  pues...  par  eso. 
Si  fnera  verdad  que  avanzo 
como  dice  este  folleto, 
no  estaria,  hacienda  el  barra, 
en  el  mismo  silia  puesto. 

Joffre  -i . 

1.  <i  Piieden  dur  las  grwias  de  lodo  la  ijue  sucede  a  un  homhre  funesto  que  su  frira  la 
execracion  de  la  historia,eslo  es  Sir  Grey,  minislro  ingles,  hombre  de  talento  saperior  que 
viendu  empezaha  la  decadencia  comercial  inglesa,  excitando  el  amor  patrio  en  unos, 
recordando  resenliniientos  antiguos  en  olros,  aguzando  en  todos  sus  expansiones  territo- 
riales, ha  logrado  por  muchos  aftos  la  ruina  francesa...  No  duden  Uds.  que  si  la  guerra 
kabiese  sido  dentro  de  Inglaterra  karia  muchos  ineses  que  estaria  concluida.  Cuando  asi 
sea  y  desprovistos  de  todo  prejuicio  hagun  el  balance  de  los  acluales  aconlecimientos,  veran 
claro  que  la  pobre  Francia  ha  sido  virlinia  de  las  ambiciones  de  dos  colosos  que  se 
dispulan  el  dominio  del  mundo.  » 

2.  «.  Amigo  incondicional  y  el  mas  hunrado,  quiza,  de  lagloriosa  Francia,  de  la  honrada, 
de  la  heroica  Francia  de  niejores  y  mus  gloriosos  <lias  y  no  de  la  de  aqaestos  de  cobardes,  de 
calumniadores  de  oficio,  y  de  traiilores...  » 

«  ...  y  eslo  nias  doloroso  que  como  nosotros  pasaran  por  el  deshonor  de  ver  en  manos 
de  sus  amigos,  aliados  y  ...  defensores,  los  Ingleses,  que  Dios  confunda,  Calais,  objelo 
siempre  de  sus  ansias,  como  lo  fue  Gibraltar  que  por  traicion  hicieron  suyo.  Si  las  afrentas  se 
laban  con  sangre  y  conta  propria  mano  agraviada,  no  busquen  mas  aliados;  descnmascarcn 
a  los  Iraidores  que  se  renden  amigos  mientras  <jue  con  sonrisa  mefisiofelica  ven  la  sangria 
suelta  de  Francia,  ahorrando  hasta  lo  inconcevible  la  guya...  » 

3.  '<  Ni  dans  les  cartes  ni  dans  les  mensonges  mes  peines  ne  trouvenl  leur  remède  : 
dans  les  cartes,  parce  qu'elles  sont  fausses,  dans  les  mensonges,  parce  que...  pour 
cela  même.  .S'il  était  vrai  que  j'avance,  comme  dit  ce  libelle,  je  ne  serais  pas,  faisant 
rànc,  plante  toujours  au  même  point.  » 
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Pour  ne  pas  encourir  à  notre  tour  le  reproche  de  passion  et 
d'exagération,  ayons  bien  soin  de  dire  que  nous  ne  jugeons  pas 
tous  les  germanophiles  espagnols  aussi  mal  élevés,  aussi  sots  ou  de 
mauvaise  foi  que  les  correspondants  du  Comité.  11  doit  y  en  avoir 
qui  raisonnent  leur  opinion,  cherchent  des  arguments  sérieux  et 
croient  en  trouver;  et  à  ceux-là  des  écrivains  plus  autorisés  que 
nous  ont  répondu  et,  souvent,  de  façon  péremptoire.  Il  en  est  même 
certainement  qui  déplorent,  s'ils  les  connaissent,  les  documents  ici 
publiés,  et  cela  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  Un  de  nos  amis,  un 
grand  seigneur  illustre  (peut-être  est-il  germanophile  un  peu  malgré 
lui,  car  tout  le  rattache  ou  devrait  le  rattacher  à  la  France,  mais, 
chef  d'un  parti  qui  fut  grand  et  voudrait  regrandir,  il  doit  le  suivre), 
à  qui  nous  montrions  un  jour  une  des  lettres  ci-dessus,  sans,  du 
reste,  en  exagérer  l'importance  et  sans  rien  généraliser,  pâlit  soudain, 
et  d'un  geste  brusque,  sans  en  achever  la  lecture,  repoussa  le  papier 
infâme.  Nous  n'attendions  pas  moins  de  son  cœur  généreux  quoique 
abusé.  Mais  pourtant  nous  avons  le  droit  de  dire  que  de  tels  docu- 
ments ont  une  grande  valeur.  Ils  montrent  à  vif  non  l'opinion 
plus  ou  moins  sincère  ou  désintéressée  des  politiciens  et  des  jour- 
nalistes qui  parlent  ou  écrivent  par  instinct,  ou  par  métier,  ou 
par  ordre,  mais  l'esprit  même  du  vulgaire  qu'atteint,  excite  et 
pervertit  une  propagande  éhontée  de  brutalité  et  de  cynisme.  Et 
de  plus  et  surtout  ils  nous  montrent  les  beaux  effets  que  devrait 
attendre  l'Espagne  de  la  germanisation  complète  que  trop  d'Espa- 
gnols désirent  ou  appellent  à  grands  cris.  Voilà,  dans  un  pays  que  la 
France  a  toujours  aimé,  auquel  elle  n'a  fait  et  ne  veut  faire  que  du 
bien,  auquel  elle  ne  demande,  dans  des  circonstances  tragiques,  que 
la  sympathie  d'un  cœur  fraternel;,  voilà  sur  le  peuple,  voilà  sur  les 
(léfenseurs  du  trône  —  dim  autre  trône  —  et  de  l'autel,  sur  les  calho- 
li(|ues  et  sur  les  curés  eux-mêmes,  voilà  sur  les  ofQciers,  hélas  "!  l'effet 
de  rinelfable  hultur.  L'Allemagne,  pour  la  mieux  rendre  digne  d'elle, 
SDiiinc  sur  la  noble  Espagne  son  vent  empesté  de  haine  et  de  violence. 

Puisse  ce  vent  ne  pas  balayer  ce  que  nous  aimons  tant  en  nos  frères 
latins  d'oulre-Pyrénées,  les  sentiments  chevaleresques,  la  caballero- 
s'ulnd,  qui,  n'en  déplaise  aux  admirateurs  du  kaiser  et  de  ses  hordes 
barbares,  ne  sera  jamais  ime  vertu  allemande! 

Il 

l'ar  bonheur,  il  aurait  encore  fort  à  faire.  Si  le  Comité  international 
de  [)ropagande  a  essuyé  les  outrages  et  les  saletés  des  germanophiles 
que  nous  avons  dû  Ilélrir,  el  doit  en  conserver  le  dossier,  quoique 

I.  Le  Comité  a  reçu  une  lettre  écrite  à  Tolède  par  «  trois  capitaines»  anonymes. 
I'"llc  est  lolicmeiil  odieuse  (|uc  nous  n'avons  pas  le  courapfC  d'admollrc  qu'elle  ('in;in(> 
vraiment  de  soldais,  et  que  nous  la  jetons  aux  ordures. 
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avec  dégovit,  il  est  un  autre  dossier  que  l'on  aime  à  feuilleter,  et  qui 
tiendra  une  place  d'honneur  dans  nos  archives.  Là,  des  Espa^^rnols  de 
toutes  les  classes,  de  toutes  les  sociétés,  de  toutes  les  professions, 
de  tous  les  métiers,  de  tous  les  partis,  des  pauvres  et  des  riches, 
des  intellectuels  et  des  illettrés,  en  un  langage  propre,  sobre, 
sans  exagération  et  sans  violence,  mais  non  sans  enthousiasme, 
nous  ont  spontanément  exprimé  leurs  vœux  pour  le  triomphe  de 
la  France  et  de  ses  alliés,  parce  que  non  seulement  l'Espagne, 
mais  le  monde  entier  doivent  beaucoup  à  la  France,  parce  qu'elle 
représente  la  Justice,  le  Droit,  la  Vérité,  parce  qu'elle  a  été  odieuse- 
ment trompée,  puis  attaquée,  parce  qu'elle  lutte  loyalement  contre  des 
forbans  et  des  pirates,  et  donne  au  monde  un  impérissable  exemple 
de  sagesse  et  d'héroïsme. 

Nous  voulons  laisser  nos  lecteurs  sous  l'impression  heureuse  que 
nous  ont  donnée  à  nous-même  ces  documents.  Déjà,  les  «  paroles 
de  quelques  Espagnols  »  dont  l'elTet  a  été  si  reconfortantpournous.ee 
manifeste  qu'ont  signé  près  de  huit  cents  intellectuels  (la  liste  n'est 
pas  close),  professeurs  d'Universités  et  de  lycées,  littérateurs,  savants, 
artistes,  ingénieurs,  avocats,  médecins,  publicistes,  etc.',  a  prouvé 
clair  comme  le  jour  que  la  cause  des  alliés  a  un  nombre  infini  d'amis 
parmi  les  meilleurs,  ceux  qui  sentent,  pensent  et  raisonnent,  et  qu'au 
contraire  les  germanophiles  font  plus  de  bruit  qu'ils  ne  valent. 

((  Nous  sommes  certains,  disent  nos  partisans,  d'accomplir  notre 
devoird'Espagnols  et  d'hommes  en  déclarant  que  nous  nous  intéressons 
de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  raison  au  conflit  qui  bouleverse 
le  monde.  Nous  nous  faisons  solidaires  de  la  cause  des  alliés,  parce 
qu'elle  représente  l'idéal  de  la  justice,  qui  coïncide  avec  les  profonds 
et  imprescriptibles  intérêts  politiques  de  la  nation.  Notre  conscience 
réprouve  oii  que  ce  soit  tous  les  actes  qui  dégradent  la  dignité 
humaine  et  le  respect  que  les  hommes  se  doivent,  même  au  plus 
ardent  de  la  lutte  2.  » 

Nous  défions  les  germanophiles  de  publier  une  page  semblable,  et 
surtout  de  la  faire  signer  par  des  hommes  dont  les  noms  fassent 
équilibre  à  nos  huit  cents  amis. 

Ce  que  nous  venons  délire,  c'est  là  justement  ce  que  nous  écrivent 
à  l'envi  nos  partisans,  en  nous  félicitant  de  notre  campagne,  et  nous 

1 .  .\ombre  de  lettres,  dont  nous  ne  voulons  pas  faire  état,  nous  prouvent  que  beau- 
coup de  fonctionnaires,  et  non  des  moindres,  sont  avec  nous,  mais  sont  tenus  à  n'en 
rien  manifester  (officiellement,  par  res|)ect  pour  la  fameuse  neutralité. 

2.  «  Estamos  ciertos  de  camplir  un  deber  de  ei^panoles  y  de  hombres,  derlarando  que 
participamos,  con  plenitad  de  corazûn  et  de  juicio,  en  el  conjlicto  que  traslorna  ai 
mundo.  Xos  hacenios  solidarios  de  la  causa  de  los  aliados,  en  cuanto  représenta  los  idéales 
de  lajuslicia,  coincidiendo  con  los  mas  iLondos  e  ineludibles  intereses  puliticos  de  la  naciôn. 
Nuestraconciencia  reprueha  donde  quiera  todos  aquellos  hechos  que  menoscaban  la  dignidad 
humana  y  los  respetos  que  los  hoinhres  se  deben,  aan  en  el  mas  enronado  trance  de  la 
lucha.  » 
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demandant  encore  et  encore  de  ces  armes  loyales  que  seules  nous 
voulons  employer  contre  la  propagande  allemande,  aussi  violente  et 
mensongère  qu'infatigable. 

Non  pas  deux  fois,  mais  cent  fois  les  lettres  que  nous  recevons 
commencent  ainsi  :  «  Partisan  enthousiaste  de  la  cause  des  alliés,  je 
viens  à  vous...»  Un  ami  plus  chaud  encore  s'écrie  en  fanfare: 
«  Batallador  inlasable  de  la  causa  que  tan  justamente  défende 
Francia,  etc.  »  Cette  cause  des  alliés,  c'est  celle  de  la  jus/ice,  de  la 
vérité,  de  la  liberté,  du  droit,  de  la  raison,  de  la  loyauté,  de  la  dignité 
humaine,  de  la  civilisation,  de  la  légitime  défense ;c  est  la  noble  et  juste 
cause,  la  sainte  cause  enfin,  et  ces  derniers  mots  reviennent  souvent. 

Il  va  sans  dire  que  les  Allemands  sont  plus  d'une  fois  pris  à  parti 
avec  quelque  véhémence,  et  cela  ne  nous  déplaît  pas,  pour  leurs 
((  mensonges  »,  leurs  «  trahisons  »  et  leurs  «  cruautés  inouïes  »,  mais 
les  termes  qui  les  qualifient  n'ont  pas  la  violence  des  injures  dont 
nous  avons  vu  que  les  germanophiles  accablent  les  alliés;  certains 
même  leur  rendent  justice,  comme  celui  qui  écrit  :  «  Que  le  peuple 
allemand  ait  été  laborieux,  persévérant,  progressif,  cultivé  et  philoso- 
phique, il  est  impossible  de  le  nier  sans  commettre  une  faute'  »  Mais 
la  plupart  les  traitent  de  u  barbares  »,  ei  n'est-ce  pas  le  mot  qui  vient 
naturellement  aux  lèvres  des  plus  modérés,  celui  du  reste  qui  a 
surtout  le  don  d'irriter  nos  ennemis? 

Poiu"  prouver,  d'ailleurs, que  nous  ne  voulons  pas  pécher  par  prété- 
rition,  voici  un  passage,  le  seul  passage  violent  que  nous  ayons  relevé 
dans  toute  notre  correspondance.  «  Trompeurs,  farceurs,  hypocrites, 
insidieux,  cruels,  barbares  à  l'âme  sauvage,  traîtres,  perfides,  égoïstes, 
ambitieux,  assassins,  calomniateurs,  etc.,  tels  sont  les  Allemands'!» 
Certes,  la  litanie  est  rude,  et  le  ton  n'est  pas  trop  de  notre  goût;  mais, 
à  [leser  tous  les  mots,  en  est-il  un  qui  ne  soit,  hélas!  trop  bien 
justifié  et  qu'on  puisse  ou  veuille  rayer? 

l/adliésion  à  la  «  cause  sainte  y>  va,  comme  il  est  juste,  à  tous  les 
alliés,  qu'un  même  idéal  a  unis  pour  un  même  effort  glorieux;  mais, 
et  cela  nous  est  bien  doux,  c'est  à  la  France  que  vont  surtout  les 
houunages  et  l'alfection.  Voilà  (jui  lait  du  bien,  car  c'est  là  (juc  nous 
retrouvons  tout  le  cœur  généreux  de  l'Espagne  que  trop  de  gens  nous 
croient  hostile.  Citons  au  hasard,  sans  avoir  peur  des  redites,  ([ui  ne 
sembleront  monotones  à  aucun  h'rançais  : 

"  Admirateur  de  la  France,  berceau  des  Droits  de  l'homme,  et  de 
r Augiclcrre  pour  son  austérité  noble  et  souveraine,  je  suis  avec  la 

I.  «  Que  td  fiurhlo  aleman  ha  sido  laborioso,  consUmlc.  pnxjresivo,  niUo  y  Jilosofico, 
nu  es  i>osil>le  neijnrlo  s/'n  coineler  una  falla.  » 

3.  "  Einhiislerox,  fttrxantcs,  kiitocrilas,  insidiasns,  cniclrs,  linrlidros  con  iilrnu  sdlviijr, 
Irailorcs,  alcvosos,  rijoislfis,  amliiciosus,  ascsinus,  inforinalcs  caliimniadores,  etc.,  elr..  es 
0  son  los  espirilus  aleniancs.  » 
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même  anxiété  que  le  peuple  français  les  événements  de  la  grande 
guerre,  et  comme  lui  j'aspire  à  la  victoire  et  à  la  revanche  '.  » 

c(  La  grande  Angleterre,  je  la  porte  dans  mon  cerveau,  et  la  France 
éternelle,  dans  mon  cœur.  » 

«  Mon  ardent  amour  pour  la  France,  pour  la  France  du  passé  et  pour 
la  France  de  l'avenir,  m'a  dicté  ces  lignes...  Je  voudrais  m'informer  des 
exploits  inédits  de  la  France,  de  cette  France  qui,  avec  son  courage 
et  la  puissance  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer,  sera  l'objet  de  l'admi- 
ration du  monde  entier  après  cette  guerre  qui  changera  absolument 
la  face  du  monde.  Vive  la  France  !  Vive  la  liberté  ^  !  » 

«  Notre  société,  enthousiaste  de  la  race  latine,  et  très  spécialement 
de  la  France,  patrie  de  la  liberté,  désire  ardemment  la  victoire  des 
alliés  3.  n 

((  Ayant  appris  la  lâche  louable  du  Comité  de  propagande  en  faveur 
de  la  justice  que  représentent  les  nations  alhées  et  surtout  la  noble 
France...  '-*.  » 

((  Merci  pour  vos  brochures  qui  mettent  si  bien  en  relief  les  sen- 
timents altruistes  de  la  noble  nation  française  et  de  ses  vaillantes  et 
puissantes  alliées,  l'Angleterre  et  la  Russie  5.  » 

« la  noble  nation  française,  mère  spirituelle  do  tous  les  hommes 

qui  ont  un  sain  idéal  G.  » 

u  Je  n'obéis  qu'à  l'admiration  que  m'inspire  un  peuple  grand  et 
noble  comme  le  peuple  français  qui  lutte  pour  le  triomphe  de  la 
civilisation,  de  la  culture  et  du  progrès  7...  » 

C'est  à  de  telles  déclarations  que  s'en  sont  tenus  d'ordinaire  nos 
correspondants;  il  est  rare  qu'ils  développent  leurs  pensées;  un  cri 
du  cœur  leur  suffît,  car  il  savent  bien  qu'ils  n'ont  pas,  s'adressant 
à  nous,  à  insister  sur  les  raisons  de  leur  sympathie  et  de  leur  admi- 
ration, pour  mieux  dire,  de  leur  amour.  Le  plus  touchant  peut-être 
de  ces  témoignages  est  celui  d'une  toute  jeune  fille  qui  nous  écrit  ces 

I .  «  Admirador  de  Francia,  cuna  de  los  derechos  del  hombre,  y  de  Inglaterrapor  su  auste- 
ridad  noble  y  soherana,  sigo  con  la  ansiedad  que  pueda  sentir  et  pueblo  fronces  los  acri- 
dentes  de  la  magna  gaerra,  y,  como  el,  ansio  la  Victoria  y  la  revancha.  » 

a .  «  Mi  ardiente  anior  por  Francia,  por  Francia  del  pasado  y  por  Francia  del  fuiaro  me 
ha  dictado  este  escrito.. .  para  informarme  de  las  hazahas  inedilas  de.  Francia,  de  aquellu 
que  con  su  valor  y  con  lo  poderoso  de  sus  fuerzas  tanlo  terrestres  como  navales  ha  de  ser 
objeto  de  la  adnxiracion  del  mundo  despues  de  esta  guerra  que  ha  de  cambiar  por  complète 
lajaz  del  mundo  entero.  ;  Viva  Francia  1  j  Viva  la  libertad.h> 

3.  «  Xuestra  sociedad,  entusiasta  de  la  raza  latina  y  muy  especialmente  de  Francia. 
palria  de  la  libertad,  ansia  fervorosamente  la  Victoria  de  los  aliados.  i> 

It.  «  iS'oticioso  de  la  tarea  U  udable  del  Comité  internacional  de  propaganda  enfavor  de 
lajusticia  que  representan  las  naciones  aliadas,  y  sobre  todo  de  la  noble  Francia. . .  » 

5.  «...  gracias  por  los  foUetos. . .  .  que  ponen  tan  de  relieve  los  sentimientos  altruistas 
de  la  noble  nacion  francesa  y  de  sus  valiosos  y  patentes  aliados  Inglaterr a  y  Husia.  y> 

6.  «...  La  noble  nacion  francesa,  madré  espiritual  de  lodos  los  hombres  de  sanos 
idéales.  » 

-.  «...  llevado  tan  solo  de  udmiracion  hacia  un  pueblo  tan  grande  y  tan  noble  cucl 
es  cl  pueblo  frances  que  lâcha  por  el  triunfo  de  la  civilizacion,  la  cullura  y  el  progreso.  » 

Bull,   hispav.  't 


^6  BULLETIN    HISPANIQUE 

mots,  gracieux  comme  elle,  pour  nous  demander  de  lui  envoyer  nos 
brochures  :  «  Je  sais  qu'à  une  jeune  fdle,  et  surtout  de  mon  âge, 
— -j'ai  quatorze  ans,  —  ne  convient  pas  beaucoup  un  tel  désir,  c'est 
plutôt  l'affaire  des  hommes;  mais  l'intérêt  que  porte  mon  cœur  à  la 
cause  de  vos  (Compatriotes  (alliés)  est  si  grand  que  toujours  je  cherche 
à  connaître  les  épisodes  où  se  peuvent  montrer  leurs  gloires  et  leurs 
prouesses  et  les  injustices  des  Allemands  i.  » 

Tels  ou  tels  cependant  (nous  en  avons  donné  plus  haut  un  exemple) 
sentent  bien  que  la  cause  des  alliés  est  celle  dont  le  succès  servira 
mieux  les  intérêts  de  la  race  latine  et  de  leur  patrie,  et,  non  contents 
d'alïirmer  leur  certitude,  en  exposent  les  arguments.  Notre  dessein 
n'est  pas  en  ce  moment  de  prouver  qu'ils  ont  raison  ni  de  nous 
laisser  entraîner  sur  le  terrain  dangereux  de  la  neutralidad.  Mieux 
vaut  citer  d'assez  longs  fragments  d'une  lettre  que  nous  a  adressée 
un  publiciste  connu,  car  elle  nous  semble  mettre  bien  en  évidence  les 
vrais  sentiments  du  peuple  espagnol  à  notre  égard  : 

u  Croyez  bien  que  l'àme  populaire  espagnole  est  totalement  du  côté 
des  alliés.  Une  preuve  :  à  Valence,  qui  a  pris  linitiative  pour  réim- 
primer mon  manifeste  ï?  Trois  femmes,  qui  sont  allées  de  maison  en 
maison,  recueillant  des  sous  pour  payer  le  tirage.  Les  Allemands 
jettent  l'or  pour  acheter  des  journaux  et  publier  des  documents  en  vue 
de  se  concilier  l'opinion;  ici  le  peuple  donne  son  argent  et  son  âme 
pour  la  cause  cfes  alliés  qui  est  celle  du  Droit.  L'Espagne  libérale  est 
plus  française  que  la  France  dans  son  amour  pour  les  principes  de  la 
Révolution,  qui  constituent  l'honneur  de  votre  nation. . .  C'est  que  vous 
avez  accroché  à  la  place  d'honneur  dans  vos  écoles  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'homme,  la  plus  haute  conception  qui  soit  sortie  de  l'esprit 
humain,  et  qui  place  le  génie  français  au-dessus  de  tous  les  dieux... 

»  Ah  !  si  la  future  paix  était  l'œuvre  de  l'Espagne  comme  elle  va  être 
celle  de  la  France  victorieuse,  le  peuple  espagnol  imposerait  l'esprit 
français,  rendant  intangibles  les  Droits  de  l'homme,  et,  à  cet  effet, 
formerait  une  fédération  de  nations  disposées  à  écraser  celle  qui 
violerait  ces  droits,  afin  d'éviter  à  jamais  des  actes  comme  celui  de 
l'Allemagne  en  Belgique. 

»  Je  ne  veux  pas  terminer  sans  vous  féliciter  pour  le  grandiose 
spectacle  d'héroïsme  et  de  sacrifice  que  la  France  offre  au  monde,  et 
pour  le  triomphe  (pii  vous  est  assuré. 

»  Pour  linir,  je  vous  envoie  l'expression  de  ma  gratitude  patriotique 
pour  votre  savante  et  généreuse  initiative  en  vue  de  rapprocher  deux 

1.  «  Va  se  que  a  una  senorila,  y  menos  a  ini  edad  de  calon-e  anos,  no  le  cuadra  inuclio 
pedir  esas  nosas,  que  fiarecen  mas  bien  para  caballeros,  pero  es  tanto  mi  inlcres  y  mi  anima 
a  fabor  de  vuestros  compatriotas  (aliados)  que  siempre  buscu  los  episodius  dunde  puedo 
encontrar  sus  glorias  y  sus  vUenlias  y  las  injusticias  de  los  Alemanes.  » 

2.  Il  s'agit  d'un  miiiiifestc,  écrit  en  français,  où  l'autniir  attaque  avec  nue  vive 
clofiucncc  rcsjirit  et  l'action  des  Allemands,  et  en  signale  les  dangers. 
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nations  qui,  bien  que  séparées  matériellement  par  les  Pyrénées,  sont 
unies  moralement  par  le  culte  commun  que  nos  aïeux  immortels  ont 
consacré  au  Droit  en  dictant  la  merveilleuse  Déclaration  issue  du 
génie  français,  libérateur  du  monde  '.  » 

A  la  bonne  heure!  Voilà,  avec  sa  noble  ardeur,  le  vrai  sang  espagnol 
qui  bouillonne.  11  flotte  à  la  surface  un  peu  d'écume  ;  qu'importe?  si 
elle  entraîne  et  enthousiasme  comme  la  mousse  de  notre  Champagne? 
Voilà  un  accent  digne  de  l'Espagne  que  nous  aimons,  et  quelle  joie  de 
voir  que  c'est  l'accent  de  l'Espagne  qui  nous  aime  !  Peu  s'en  faut  que 
notre  ami  ne  s'écrie,  comme  l'a  fait  un  autre  :  u  La  France  est  mon 
idole!  Francia  es  mi  idola!  »  et  ce  cri,  venu  du  cœur,  nous  frappe  au 
cœur  ! 

Si  d'ailleurs  les  louanges  données  à  notre  glorieuse  et  héroïque 
patrie,  si  l'exaltation  en  faveur  de  la  Justice,  du  Droit  et  de  la  Vérité, 
—  ces  trois  mots  sont  notre  force  et  il  faut  qu'ils  sonnent  haut  et  sou- 
vent,—  si  ces  pensées  vraiment  humaines  sont  désormais  banales,  si 
elles  sont  sur  les  lèvres  de  tous  les  hommes  dignes  de  ce  nom, 
l'expression  chez  nos  amis  d'Espagne  en  est  toujours  si  chaleureuse 
et  si  pure  que  c'est  un  plaisir  pour  nous  de  l'opposer  à  la  prose  inqua- 
lifiable inspirée  par  nos  ennemis.  Que  l'on  compare  les  effets  de  la 
Kultur  et  ceux  de  la  civilisation  ! 

Si  donc  cet  article,  dans  son  premier  chapitre,  est  un  acte  de  juste 
polémique,  il  est,  dans  le  second,  im  acte  de  juste  reconnaissance. 

Pierre  PARIS. 


I.  «  Créa  bien  que  el  aima  popular  espanola  esta  lotalmenle  al  lado  de  los  aliados.  Una 
prueba  :  en  Valencia  lian  toinado  la  inicialiva  para  reimprimir  nii  manifiesto,  quien  ?  Très 
inujeres  que  han  ido  de  casa  en  casa  recoijiendo  centUnos  para  contener  la  tirada.  Los  A  lemanes 
derrocknn  el  oro  en  comprar  periodicos  y  publicar  empresos  para  atraersc  opinion,  aqui 
el  pueblo  da  su  dinero  y  su  aima  por  la  causa  de  los  aliados  que  es  la  del  Derecho.  La 
Espaha  libéral  es  mas  francesa  que  Francia  en  pasion  por  los  principios  revolucionarios 

que  conslituyen  el  honor  y  la  gloria  de  vuestra  nacion Es  que  tienen  Usledes  colocada  en 

el  lugar  de  honor  de  sus  esruelas  la  Declaracion  de  Derechos,  creacion  la  mas  alla  que  ha 
salido  del  espiritu  humano  y  que  culoca  al  gcnio  frances  por  encima  de  todos  los  dioses. 
...  Ah!  y  si  la  fulura  paz  fuese  obra  de  Espaha  como  lo  va  a  ser  de  Francia  victoriosa,  el 
pueblo  espahol  impondria  el  espiritu  frances  haciendo  intangibles  los  Derechos  del  Ilombrc, 
a  cuyo  efecto  formaria  una  federacion  de  naciones  dispuestas  a  aplastar  a  la  que  violase 
esos  derechos  afin  de  evitar  mas  el  casa  de  Alemania  en  Belgica 

)'  No  he  de  terminar  sin  felicitarle  por  el  grandioso  espectaculo  de  heroismo  y  de  sacri- 
ficio  que  esta  ol'reciendo  Francia  al  mundo  y  por  el  triunfo  que  tienen  Usledes  asegurado. 

Le  envio  finaimente  la  expresiun  de  mi  gratitud  patriolica  por  su  sabia  y  generosa 

invitacion  para  acercar  las  dos  naciones  que  si  separadas  por  el  Pireneo  materialmente  esian 
unidas  por  elcuUo  comun  del  Derecho  <iue  nueslros  padres  inmortales  promulgaron  aldictar 
su  maravillosa  Declaracion,  brotada  del  g enio  frances  libertador  del  mundo.  » 
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Les  Bains  romains  d'Alanje. 

Alanjc  est  une  petite  station   thermale,  dans  la   montagne,  à  trois 
lieues  au  sud  de  Mérida.  Elle  est  dominée,  à  droite,  par  un  pic  dénudé, 


Fk;. 


riicriiios  d'AlHiiic 


couronné  par  une  l'oiicrcsse  arabe  cpii  montre  encore  ([uchpics  murs 
à  demi  ruinés  et  une  toui-  délabrée.  Deux  citernes,  dclenducs  par  un 
fortin,  dont  l'entrée  (Paerla  del  Soi)  esta  peu  près  intacte,  fournis- 
saient l'eau  à  la  garnison. 
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Dès  le  xvii°  siècle,  Ambrosio  de  Morales  >  signale  la  présence  de 
monuments  antiques  à  Alanje.  11  y  a,  dit-il,  à  cet  endroit  un  temple 
de  forme  circulaire,  rappelant  le  Panthéon  de  Rome  et  qui  date  du 
temps  des  Romains.  Cet  édifice  existe  toujours:  il  est  incorporé  dans 
les  bâtiments  modernes  de  l'établissement  thermal,  situé  à  l'csl 
de  la  ville,  au  pied  de  la  Mesilla,  sur  une  terrasse  qui  domine  la 
vallée.  {Fig.  1 .) 

L'ensemble    des    constructions    antiques    forme    un    rectangle   de 


Fig. 


Escalier  menant  aux  piscines. 


maçonnerie  d'environ  i5  mètres  de  longueur  sur  le  plus  grand  côté. 
L'édifice  est  entièrement  bâti  avec  des  matériaux  empruntés  à  la 
montagne  voisine  (plaques  de  schiste  noyées  dans  un  mortier  très 
compact).  Extérieurement,  de  gros  contreforts  de  forme  assez  irrégu- 
lière soutiennent  le  monument  qui  a  subi  au  dernier  siècle  d'impor- 
tantes restaurations.  Du  côté  opposé  du  rectangle,  sur  la  face  qui 
regarde  la  Sierra,  on  aperçoit  une  suite  de  voûtes  supportant  la  terrasse 
qui  recouvre  les  thermes. 


I.  Ambrosio  de  Morales,  Antiyiiedades  de  EspaFia,  \\caL]{i  de  Henares,  1627,  f.  a85  ; 
Cean-Bermudez,  Sumario  de  las  anlujiiedadfs  que  hay  en  Espana,  Madrid,  i832,  p.  35o; 
Gregorio  Fernâadez  y  Pérez,  [listoria  de  las  anligiledades  de  Méridu,  Badajnz,  iSâ;, 
p.  96-97. 
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On  Y  pénètre  par  un  escalier  voûté,  situé  à  l'une  des  extrémités  et 
menant  à  un  couloir  qui  dessert  deux  grandes  salles  couvertes  en 
coupole.  Cette  disposition  souterraine  de  l'édifice  s'explique  par  la 
profondeur  à  laquelle  jaillissent  les  sources  minérales.  {Fig.  2.) 

Ces  deux  salles,  semblables  en  tous  points,  mesurent  ii"2o  de 
diamètre.  Elles  sont  éclairées  par  une  ouverture  circulaire  pratiquée 
dans  la  partie  supérieure  de  la  coupole.  Une  corniche,  aux  moulures 
à  demi  disparues  sous  la  couche  de  chaux  qui  les  recouvre,  court 
autour  de  la  pièce.  Au  milieu  est  creusée  une  large  piscine  circulaire 


Fig.  3.  —  Piscine  dans  les  thermes  d'Alanje. 


dans  laquelle  on  descend  par  trois  marches,  la  dernière  en  marbre. 
Le  fond  en  est  assez  irrégulièrement  pavé  en  pierres  du  pays.  Au 
centre,  une  base  recouverte  i\'a:ulejos,  de  construction  moderne, 
supporte  un  jet  d'eau.  Sur  les  côtés,  s'ouvrent  quatre  petites  chambres 
voûtées,  en  forme  d'alcôve.  Elles  devaient  servir  de  vestiaire  aux 
baigneurs.  {I''ig.  ^i.) 

il  ne  reste  malheureusement  presque  plus  rien  du  système  d'aque- 
duction  et  d'évacuation  des  eaux.  Les  sources,  qui  naissent  à  l'intérieur 
même  de  l'établissement,  étaient  amenées  dans  les  piscines  par  des 
tuyaux  de  |)l()nib  de  o"'27  de  diamètre.  Des  traces  de  canalisation  sont 
encMie  visibles  aux  abords  du  nionumenl,  non  loin  de  la  sortie  actuelle 
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des  eaux  usagées.  On  y  distingue  nettement,  parmi  les  broussailles,  la 
voûte  d'un  petit  aqueduc,  faite  de  lamelles  de  schistes,  remplaçant  les 
briques  plates  généralement  employées. 

Dans  l'antiquité,  les  thermes  occupaient,  semble-t-il,  un  espace 
beaucoup  plus  considérable.  Au.t  abords  immédiats  des  bâtiments 
modernes  on  rencontre  de  nombreux  restes  de  murailles  et  de  cana- 
lisations. Sur  le  petit  chemin  qui  descend  vers  les  huertas,  une  aire, 
composée  de  petits  cailloux  roulés,  noyés  dans  un  bain  de  mortier, 
coupe  la  chaussée  sur  plusieurs  mètres  de  longueur. 

A  en  juger  par  l'importance  des  deux  salles  qui  subsistent  de 
l'ancien  établissement  thermal  d'Alanje,  ces  bains  devaient  être  très 
fréquentés  pendant  l'Antiquité.  Un  témoignage  intéressant  de  la  vogue 
de  ces  eaux  nous  a  été  conservé  par  une  dédicace  à  Juno  Regina, 
gravée  sur  une  pierre,  encastrée  jadis  dans  la  muraille  d'un  ermitage 
voisin.  Nous  y  voyons  un  certain  Licinius  Serenianus,  personnage 
clarissime  et  sa  femme  Varinia  Flaccina,  fille  de  G.  Varinius  Fido, 
(lamine  de  la  province  de  Bétique,  remercier  la  déesse  d'avoir  rendu 
la  santé  à  leur  fille  Varinia  Serena,  sans  doute  à  la  suite  d'une  saison 
à  notre  station'. 

L'époque  romaine  est  encore  représentée  à  Alanje  par  quelques 
inscriptions  funéraires  publiées  dans  le  Bolelin  de  la  Real  Academia  de 
la  Historia,  de  Madrid,  par  les  soins  du  marquis  de  Monsalud^.  En 
parcourant  les  rues  du  pueblo,  j'ai  rencontré  dans  la  ruelle  qui  descend 
vers  l'établissement  thermal  un  fragment  de  stèle  funéraire  en  marbre, 
décoré  d'une  urne,  et  servant  de  seuil  à  la  porte  d'entrée  d'une  maison. 

Cette  prospérité,  Alanje  la  dut  en  grande  partie  à  la  vogue  dont 
jouirent  ses  sources  minérales  et  dans  une  certaine  mesure  à  la  fertilité 
de  sa  vallée.  Encore  aujourd'hui,  le  pays  environnant,  abondamment 
arrosé  par  les  ruisseaux  qui  descendent  de  la  sierra,  est  riche  en  oran- 
gers et  en  oliviers;  les  huertas  y  sont  nombreuses. 

De  l'histoire  même  de  cette  petite  ville,  nous  ne  savons  rien  '>,  si  ce 
n'est  que  ses  bains  furent  abandonnés  de  bonne  heure.  Leur  restaura- 
tion, en  1829,  fut  l'œuvre  de  Ferdinand  VII. 

Raymond  LANTIER. 

Mérida,  janvier  1914. 

1.  C.  /.  L.,  II,  1034. 

2.  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLVI,  igoy,  p.  497;  L,  1900,  p.  356;  LXI,  1912, 
p.  5i4-5i5. 

3.  Voir  pourtant  Chronique  léonaise.  II,  35  (Bull,  his)}.,  t.  XllI,  191 1,  p.  602), 
Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Hsp.,  t.  III,  p.  33,  et  le  Dicc.  de  Madoz. 
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Vieux  procédés  ou  engins  de  guerre. 

Les  habitants  de  Sala  manque  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  Ferdi- 
nand de  Léon,  mirent  le  feu  à  une  forêt  i,  nous  dit  Luc  de  Tuy, 
parce  que  le  vent  venait  de  leur  côté  contre  l'armée  royale  et  afin  que 
les  Léonais  arrivassent  à  la  bataille  fatigués  par  le  vent  et  la  fumée. 
Mais  la  miséricorde  divine  ne  fit  pas  défaut  au  roi  Ferdinand,  car  le 
vent  et  la  fumée  se  tournèrent  contre  les  Salmantins  et  leurs  alliés, 
les  gens  d'Avila,  les  empêchant  de  rien  voir.  Le  roi  se  jeta  sur  eux  et 
obtint  une  grande  victoire.  Le  même  procédé  fut  employé  sans  plus 
de  succès  par  les  Arabes  à  la  bataille  de  las  Navas  (121  a).  Dès  qu'ils 
aperçurent  l'armée  chrétienne,  nous  dit  encore  Luc 3,  comme  le  vent 
venait  de  leur  côté,  ils  mirent  le  feu  à  des  épines  et  à  des  tribules^ 
pour  que  la  fumée  gênât  l'ennemi.  Mais  la  grâce  divine  voulut  que  la 
fumée  revînt  toute  en  arrière  et  envahît  le  camp  maure  au  point  de 
les  incommoder  fort.  —  On  sait  l'importance  prise  par  les  fumées 
artificielles  dans  la  guerre  actuelle;  les  journaux  ont  signalé  égale- 
ment l'idée  du  contre-feu  de  broussailles  pour  refouler  la  fumée 
ennemie. 

Sur  la  route  qu'elles  suivaient  pour  aller  à  la  rencontre  de  Moham- 
med ben  Vacoiib,  quinze  jours  avant  la  victoire  de  las  Navas,  les 
armées  alliées  conduites  par  Alphonse  \  111  se  heurtèrent  à  la  forte- 
resse de  Galatrava,  défendue  par  les  Arabes.  Ceux-ci,  pour  empêcher 
le  passage  du  Guadiana,  avaient  semé  les  endroits  guéables  de  tri- 
bules  de  fer  à  quatre  pointes,  conformés  de  telle  manière  que  de 
quelque  côté  qu'ils  tombassent,  une  des  pointes  se  trouvait  en  l'air, 
et  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux  s'y  fixaient.  Rodrigue  de 
Tolède'',  (jui  nous  raconte  ce  détail,  ajoute  du  reste  que.  grâce  à  Dieu, 
il  n'y  eut  presque  pas  de  blessés.  —  On  trouvera  dans  le  journal 
illustré  Sur  le  vif  du  17  avril  19155  deux  photographies  reproduisanl 
les  deux  aspects  d'une  étoile  à  quatre  branches  répondant  assez  bien 
à  la  description  de  Rodrigue  et  employée  par  milliers  du  côté  alle- 
mand. On  pourrait  d'ailleurs  imaginer  un  modèle  infiniment  plus 
pratique.  Vm  tout  cas  les  Allemands  n'ont  pas  inventé  l'engin,  qui  a 
été  bien  connu  au  Moyen-Age,  on  en  voit  une  reproduction  jusque 
dans  un  ouvrage  de  vulgarisation  comme  L'Armée  depuis  le  Moyen-Age 
(Paris,  Firmin-Didol,  1887),  p.  82.  G.  C. 

I.  «  Montcm  >>,  p.  loG,  liv.  29. 

a.  P.  lu,  I.  35. 

3.  «  spinas  el  Iribulos  ». 

').  VIII,  C.  «...  excogitaiierunl  tribulos  ferreos  fabricare,  et  per  omnes  transitus 
Auae  lluiiiiiiis  proi(!ceniiil,  el  quatuor  habentes  aculeos,  qualitercumque  caderent 
UQoeorum  eredo,  pcdibiis  hoiuiiiuni  et  equoruiii  ungulis  figebantur.  » 

5.    Kgalenietil  Jaris  V llluilralion  du  ai  août  lyiJ,  p.  197. 
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La  gallophobie  espagnole. 

Nous  publierons  prochainement  un  article  de  M.  Mathore/  sur 
«  les  Espagnols  et  la  crise  nationale  française  à  la  fin  du  \vi'  siècle  ». 
Ce  sera  le  pendant  rétrospeclif  de  celui  de  M.  Paris,  mis  dans  le  pré- 
sent numéro.  Certains  jugeront  peut-être  que  ce  n'est  pas  le  moment 
de  faire  ressortir  de  pareilles  choses.  Nous  pensons  au  contraire  qu'il 
vaut  infiniment  mieux  voir  les  faits  tels  qu'ils  sont  ou  tels  qu'ils  ont 
été,  l'avenir  n'étant  pas  forcément,  après  tout,  une  continuation  du 
passé  :  à  preuve  l'entente  franco-anglaise.  En  attendant,  nous  repro- 
duirons ici  le  début  d'un  article  publié  par  M.  Morel-Fatio  dans  la 
Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse  (décembre  191 5)  : 

((  Si  l'on  veut  comprendre  quelque  chose  à  ce  qui  se  passe  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  il  importe 
d'avoir  très  présent  à  l'esprit  que  la  gallophobie  est  un  sentiment  inné 
chez  l'Espagnol,  chez  le  paysan  ou  l'ouvrier,  comme  chez  le  bour- 
geois ou  l'anobli,  et  en  outre  que  ce  sentiment  a  presque  acquis  la 
valeur  d'un  dogme  national.  11  y  a  lieu  de  distinguer  la  gallophobie 
des  classes  illettrées  de  celle  qui  anime  les  classes  dirigeantes.  Dans  la 
masse  du  peuple,  la  gallophobie  est  plus  inconsciente  et  sévit  surtout 
dans  les  provinces  du  nord,  où  se  sont  le  mieux  conservés  les  souve- 
nirs des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  et  où  l'influence  du 
clergé  s'exerce  avec  le  plus  de  force.  Dans  le  reste  du  pays,  le  peuple 
passe  pour  assez  indifférent,  mais  je  crois  que  le  clergé,  partout  où  il 
se  sent  encore  en  étal  de  diriger  les  consciences,  s'est  employé  active- 
ment, depuis  bien  des  années,  à  réveiller  la  haine  un  peu  assoupie 
contre  la  France.  La  gallophobie  des  lettrés  a  un  caractère  plus  voulu 
et  raisonné  :  partant  elle  est  encore  plus  âpre  et  perfide  que  chez  le  peu- 
ple. .J'avais  cru  distinguer  l'an  dernier  dans  les  milieux  dits  intellectuels 
un  mouvement  de  quelque  importance  en  faveur  de  la  France  :  un 
examen  plus  attentif  de  la  situation  m'a  convaincu  au  contraire  que 
la  majorité  des  lettrés  espagnols  demeure  gallophobe  et  que  ceux  qui 
ne  partagent  pas  cette  opinion  prédominante  réagissent  et  ont  à  se 
faire  pardonner  par  le  public  d'en  épouser  une  autre.  Ils  cherchent 
des  excuses  pour  ne  pas  prendre  le  parti  de  l'Allemagne  et  doivent 
réfuter  ce  qu'ils  sentent  bien  être  la  conviction  du  plus  grand 
nombre...  » 
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Diplômes  d'études  supérieures. 

M.  Jean  Sarrailli,  étudiant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  a 
présenté,  au  mois  de  juin  191''»,  en  vue  de  l'obtention  du  diplôme 
d'études  supérieures,  un  mémoire  sur  Antonio  Lifîân  y  Verdugo,  Tau- 
leur   du  Guîa  y  avisos  de  forasteros  que   vienen  à   la   corte  (1620). 

Le  petit  livre  en  question  n'a  été  publié  (pie  deux  fois  depuis  la 
mort  de  l'auteur,  en  1753  et  i885,  et  c'est  l'édition  de  1753  que 
suit  celle  de  i885.  La  date  de  son  apparition,  i6?,o,  lui  donne  un  inté- 
rêt tout  particulier  par  rapport  à  la  série  interminable  des  recueils  de 
nouvelles  que  l'exemple  de  Cervantes  venait  de  mettre  à  la  mode, 
exemple  que  Linân  lut  un  des  premiers  à  suivre,  et  aussi  à  cause  des 
détails  qu'on  y  rencontre  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  la  corte,  les 
dangers  auxquels  y  était  exposé  l'étranger,  le  provincial. 

Il  y  avait  donc  d'abord  à  relever  les  rapports  que  présente  cette 
œuvre  avec  celles,  non  seulement  de  Cervantes,  mais  de  Salas  Barba- 
dillo,  de  L(')pe7.  de  Ubeda  et  autres  nouvellistes  du  temps,  de  la  Céles- 
tine  et  des  novellicri  italiens,  Boccace  et  Bandello  particulièrement. 
C'est  ce  qu'a  fait  M,  Sarrailh.  11  a  relevé  des  emprunts  possibles  à 
Boccace  (5'  nouvelle  de  Linân);  à  la  Tia  Jlnglda  (i"),  à  la  Gilanilla 
(5*,  1 1°  et  12');  au  Caballero  puntual  (a"),  à  la  Correcciôn  de  vicios  (5") 
et  à  VIngeniosa  Elena  (7")  de  Salas;  à  la  Gélestine  et  à  la  Picara  Jiis- 
tina  (i").  Il  y  avait  aussi  à  grouper  les  traits  de  mœurs  qui  caractéri- 
sent la  vie  sociale  de  Madrid  à  cette  épocpie.  La  simplicité  du  style  de 
l'auteur,  généralement  peu  affecté,  à  part  quelques  velléités  de  guéva- 
risme,  mais  aussi  peu  conceptiste  que  possible,  nous  garantit  Jusqu'à 
un  certain  point  la  vérité  des  tableaux,  des  silhouettes  qu'il  a  tracés. 
Il  ne  charge  pas,  comme  Quevedo,  ni  comme  Alemân  ;  et  il  inspire, 
par  là-même,  confiance.  Ces  considérations  eussent  pu  êlre  dévelop- 
pées davantage  et  guider  M.  Sarrailh  dans  la  partie  proprement 
histori(|ue  de  son  travail,  celle  où  il  envisageait  le  Gala  comme  un 
document,  un  document  historicpie  on  quasi  historicjue. 

Kn  revanche,  il  a  bien  montré  l'insuffisance  dramalicpie  des  nou- 
velles de  Linân,  la  monotonie  de  ses  dénouements,  ra|)|)arence  vrai- 
ment  un    peu    saillante  des   procédés,  parmi    lesquels   l'intervention 
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des  alguacils  tient  une  place  extraordinaire.  VA  surtout,  il  a  cherché  à 
trouver  quelques  renseignements  sur  la  vie  même  de  l'auteur,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  moindre  notice  biographique,  à  part  les 
quelques  lignes  de  Nie.  Antonio.  De  la  persistance  avec  laquelle  Lifiân 
parle  de  la  Manche,  et  des  souvenirs  personnels  que  ses  personnages 
mêlent  à  leurs  conversations,  M.  Sarrailh  a  cherché  à  tirer  des  indi- 
cations. Il  ferait  de  l'auteur  un  manchego,  natif  de  Vara  de  Rey, 
étudiant  à  AlcaU'i  de  Henares.  Ce  dernier  point,  il  semble  l'avoir 
prouvé  par  le  fait  qu'il  a  relevé  le  nom  d'un  Antonio  Verdugo  sur  le 
registre  de  matriculation  de  l'Université,  aujourd'hui  à  l'Archivo 
histôrico  nacional,  et  cela  à  l'époque  où  pouvait  être  étudiant  un 
homme  qui  aurait  été  sexagénaire  en  1620,  ce  qui  paraît  être  le  cas  de 
Linân.  Quant  au  lieu  de  naissance,  c'est  bien  dommage  que  l'état  des 
registres  paroissiaux  de  Vara  de  Rey  n'ait  pas  permis  au  digne  curé 
de  cette  localité  d'y  déchiffrer  le  nom  de  Linân  ou  celui  de  Verdugo  : 
c'était  la  gloire,  une  statue  peut-être  quelque  jour  sur  la  Plaza  mayor 
de  Vara  de  Rey.  Jusqu'à  ce  qu'on  puisse  l'y  déchiffrer,  il  faudra  être 
prudent,  car  il  se  trouve  que  les  détails  qui  pourraient  nous  servir  à 
ébaucher  une  biographie  de  cet  auteur  sont  donnés  comme  souvenirs 
personnels,  non  pas  par  un  seul  et  même  interlocuteur,  mais  par  plu- 
sieurs. Liiîân  se  serait-il  incarné  dans  plusieurs  personnages  1*  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  tentative  de  M.  Sarrailh  était  intéressante  en  elle- 
même  et  elle  a  été  récompensée  par  un  succès  en  somme  appréciable. 

Il  y  avait  aussi  à  étudier  le  style.  M.  Fitzmaurice-Kelly,  dans  la  pre- 
mière édition  française  de  sa  Littérature  espagnole,  déclarait  l'auteur 
un  (•  admirable  écrivain  ».  Dans  sa  nouvelle  édition,  l'éloge  a  dis- 
paru. Une  nouvelle  lecture  a-t-elle  été  défavorable  à  l'écrivain?  Le  fait 
est  que  Linân  a  de  très  bonnes  pages,  mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire.  Et  en  revanche,  quel  ennui  distillent  ces  dissertations  appuyées 
de  citations  à  l'infini  ! 

Rappelant  à  ce  propos  que  beaucoup  d'autres  écrivains,  nouvellistes 
ou  non,  à  cette  époque,  n'écrivent  pas  toujours  très  bien  et  ne  sont 
pas  toujours  amusants,  M.  Sarrailh  a  réclamé  l'indulgence  pour  son 
auteur.  Lui-même  en  avait  besoin  en  ce  qui  concerne  la  langue  qu'il 
manie,  et  qui  n'est  pas  toujours  impeccable.  Comme  Linân  il  a 
l'excuse  de  ne  pas  être  seul  dans  ce  cas. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  E.  Mérimée,  président;  Bourciez  et 
Cirot. 

G.  C. 

M,  Douffiagues,  boursier  près  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier, 
a  subi,  devant  cette  Faculté,  le  lundi  22  juin  igi4,  les  épreuves  régie 
mentaires  en  vue  d'obtenir  le  diplôme  d'études  supérieures  d'espa- 
gnol. Le  jury  était  composé  de  M.  Georges  Cirot,  professeur  d'études 
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hispaniques  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  président;  de 
M.  Millardet,  chargé  de  cours  de  philologie  romane  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Montpellier,  et  de  iM.  H.  Mérimée,  maître  de  conférences  de 
langue  et  littérature  espagnoles  à  la  même  Faculté. 

Le  mémoire  présenté  par  M.  Douflîagues  avait  pour  titre  :  Étude 
sur  le  poème  de  «  Granada  »,  de  José  Zorrilla.  Sur  cette  œuvre  maî- 
tresse du  romantisme  espagnol  le  candidat  a  poursuivi  avec  beaucoup 
de  zèle  une  enquête  méthodique  et  heureuse.  Il  a  reconstitué  avec 
bonheur  les  circonstances  de  la  composition  ;  il  a  remis  le  poème  à  sa 
vraie  place  parmi  tant  d'essais  que  le  mouvement  de  rénovation  poé- 
tique propre  au  xix'  siècle  a  fait  éclore  en  Espagne;  et  il  a  réussi  sur- 
tout (et  c'est  la  partie  la  plus  neuve  de  son  travail)  à  retrouver  les 
sources  de  Zorrilla,  aussi  bien  les  récits  historiques  auxquels  il  a  em- 
prunté le  canevas  de  son  poème,  que  les  modèles  d'où  lui  sont  venues 
les  couleurs  et  l'inspiration  générale  de  son  épopée.  Zorrilla,  dont  il 
est  d'usage  de  louer  les  dons  inépuisables  d'improvisateur,  nous 
apparaît  maintenant  comme  plus  laborieux  et  plus  informé  que  lui- 
même  et  ses  admirateurs  ne  l'avaient  avoué. 

Ce  qui  pèche  dans  le  mémoire  de  M.  Doulliagues,  ce  sont  d'abord 
des  inexactitudes  ou  des  erreurs  de  détail,  notamment  sur  la  versifi- 
cation du  poème,  qu'il  a  analysée  sans  beaucoup  de  pénétration.  C'est 
ensuite  la  réserve  ou  l'indilTérence  qu'il  a  montrée  envers  les  grands 
problèmes  de  critique  littéraire  que  le  poème  de  Granada  posait 
devant  lui.  Go  poème  est-il  une  épopée?  Relève-t-il  plutcM  du  lyrisme? 
Ne  témoigne-t-il  pas  à  sa  manière  de  cette  conception  nouvelle  de 
l'épopée  qui  s'est  introduite  dans  la  littérature  du  temps  du  roman- 
tisme, et  dont  la  Légende  des  siècles  semble  le  type  achevé?  M.  Douf- 
fîagues  a  systématiquement  ignoré  ces  questions.  Par  suite,  son 
mémoire  manque  d'horizon.  Il  énumère  les  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  du  Granada,  plutôt  qu'il  ne  les  explique. 

H.   M. 


Agrégation  et  certificat. 

Voici,  pour  mémoire,  quels  étaient  les  programmes  des  concours 
d'agrégation  et  de  certificat  d'espagnol  pour  lyiS.  Ces  concours 
n'ont  pas  eu  lieu. 

I.  —  Questions  et  auteuhs. 

I"  Le  rôle  de  Sévillo  dans  le  mouvement  inlellccliiel  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvi'  siècle  et  le  début  du  xvu'  siècle. 
I.   •  Baratioria  de  Soto.  —  Poesias   lirirds  (  A.  (îregorio   Silvestre  :  A    los 
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acentos   roncos   de   ml   canlo.  —  Conira    los  malos  poeta$  afertados  y 
escuros  en  sus  poesias. —  Contra  algunas  necedades).  Dans  Fr.  Uodn'guez 
Marin,  Luis  Barahona  de  Solo,  Madrid,  kjoS. 
3.  *  Juan  de  la  Cueva.  —  Ejeinplar  poélico. 

3.  Baltasar  del  Alcâzar.  —  Poesias  (Una  cena.  —  DùHofio  entre  un  rjalnn 

y  el  eco.  —  Sobre  los  consonantes.  —  Diâloijo  entre  dos  perrillos.  — 
A  Francisco  Pacheco.  —  *  Traduccion  de  Horacio  [oda  IX,  lihro  HI]j. 

4.  Cervantes. —  Rinconete  y  CortadilUi. 

a"  La  société  espagnole  sous  le  règne  d'Isabelle  11. 

1.  *  Mesonero  Romanos.  —  Escenas  matritenses  (El  retralo,  —  La  Comedia 

casera.  —  El  prado.  —  El  barbero  de  Madrid.  —  El  campo  sanlo.  — 
El  agninaldo.  —  El  cxtranjero  en  su  palria.  —  La  capa  vieja  y  el  baile 
de  candil.  —  Los  patelos  en  Madrid.  —  La  procesiôn  del  Corpus.  —  El 
sombrerito  y  la  mantilla.  —  El  roinanticismo  y  los  romànlicos.  — 
El  coche  Simon.  —  La  guia  de  forasteros  j . 

2.  Serafîn  Eslébanez  Calderôn.  —  Escenas  andaluzas  fPulpele  y  fkil.be ja. 

—  Mnnolito  Gnzquez. —  La  feria  de  Mayrena.  —  Un  baile  en  Triana. 

—  Gracias  y  donaires  de  la  capa. —  Fisiologi.a  y  chisles  del  cigarroj. 

3.  Antonio  de  Trueba.  —  El  libro  de  los  cantares. 
i.  Breton  de  los  llerreros.  —  El  pelo  de  la  dehesa. 

II.  —  Auteurs  supplémentaikes. 

1.  •  Cailla  e  Digna,  —  Chapitre  V  («  Enxeinplo  delà  paloma  collorada  e  del 

mur  e  del  galapago  e  del  gamo  e  del  cuervo  »). 
3.  Francisco  de  Rojas  Zorrilla.  —  Del  rey  abajo  nlngu.no. 

3.  José  Gadalso  y  Vâzquez.  —  Carias  Marruecas. 

4.  B.  Pérez  Galdôs.  —  Narvnez. 


m.   —    AUTEUK    LATIN. 

•  Horace. —  Odes  i,  ij,  i3  et  3o*du  livre  111. 

Le  programme  du  cerlilicat  d'aptitude  contenait  les  mêmes  œuvres, 
sauf  celles  qui  sont  précédées  d'un  *. 

Les  concours  de  lyiO  sont  réservés  aux  aspirantes.  Le  programme 
est  en  partie  le  même  que  le  précédent;  mais  pour  l'agrégation,  la 
première  question  est  remplacée  par  celle-ci  : 

L'inlluence  espagnole  dans  le  tiiéàtre  français  : 

1.  (luilhem  de  Castro.  —  Las  Mocedades  del  Cid.  Primera  parte,  acto 
segundo. 

2.  Lope  de  Vega.  —  La  Estrella  de  Sevilla.   Actos  3°  y  3". 

3.  Tirsode  Molina. —  El  Burlador  de  Sevilla.  Acto  primero. —  La  prudencia 
en  la  mujer.  Acto  segundo. 

4.  Alarcon.  —  La  verdad  sospeckosa.  Veto  primero. 

Les  auteurs  supplémentaires  sont  les  mêmes,  sauf  pour  Francisco 
de  Kojas,  qui  est  remplacé  par  : 

Calderôn.  --  La  Vida  es  sueno  fcoiiicdia;. 
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L'auteur  de  latin  est  maintenu.  Pour  le  certificat,  les  auteurs  dési- 
gnés sont  : 

Garcilaso  de  la  Vega.  —  Eijlof/a  tercera. 

Cervantes.  —  Coloquio  de  los  perros. 

Galderôn. —  La  Vida  es  sueno  (comediai. 

José  Cadalso  y  Vâzquez.  —  Carias  Marruecas. 

Mesonero  Ronianos.  -  Esceiias  inatrilenses  (El  retrato.  —  El  barbero  de 
Madrid.  —  El  e.Ttranjero  en  su  palria.—  La  procesiôn  del  Corpus. —  El  roinan- 
ticisrno  y  los  românticosj. 

Serafin  Estébanez  Galderôn.  —  Escenas  andaluzas  ( Pulpele  y  Balbeja  — 
La  ferla  de  Mayrena.  —  Un  balle  en  Triana.  —  Gracias  y  donaires  de  la  capaj. 

Antonio  de  Trueba.  —  El  libro  de  los  canlares. 

Breton  de  los  Herreros.  —  Un  Francés  en  Carlagena. 

B.  Pérez  Galdôs.  —  yarvâez. 


Cours  pour  étrangers  à  l'Université  de  Salamanque. 

L'Université  de  Salamanque  organise  des  cours  d'esludios  espanoles 
qui  auront  lieu  du  i5  mars  au  i5  avril  1916.  De  nombreux  profes- 
seurs donneront  des  conférences  :  MM.  Miguel  de  Unamuno,  Josq 
Ortega  y  Gasset,  Federico  de  Onîs,  Juan  Dominguez  Berrueta,  Pedro 
U.  Gonzalez  de  la  Galle,  Vicenle  Lam pérez,  Angel  Ledesma,  Tomâs 
Elorrieta,  Amalio  Iluarte,  José  Sânchez  Hojas,  Angel  de  Apraiz, 
Antonio  Garcia  Boiza,  etc.  Des  excursions  seront  faites  aux  environs; 
des  cours  pratiques  d'espagnol  pour  les  étrangers  figurent  également 
au  programme.  Pour  les  renseignements,  en  particulier  en  ce  qui 
concerne  le  logement  et  les  pensions,  s'adresser  au  secrétaire  de 
V Mcneo  de  Salamanque. 
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E.  Hernândez  Pacheco,  Juan  Cabre  et  le  comte  de  la  Vega  del 
Sella,  Les  peinlurcs  préldsloriqiies  de  Pena-Tii.  —  E.  Her- 
nândez Pacheco  et  Juan  Cabre,  ConlrlbuUon  à  l'étude  des 
peinlures  préhisloriques  de  l'extrême  sud  de  l'Espagne.  Madrid, 
19 14;  2  brochures  in-S". 

Les  deux  brochures  que  nous  analysons  sont  les  premiers  travaux 
publiés  par  la  Commission  d'investigations  paléontologiques  et  pré- 
historiques de  l'Institut  national  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 
De  fondation  récente,  cette  commission  est  présidée  par  le  marquis 
de  Ceiralbo,  connu  par  ses  magnifiques  découvertes  préhistoriques 
et  ibériques  de  la  province  de  Soria;  M.  le  professeur  E.  Ilernandez 
Pacheco  est  le  directeur  des  travaux  et  Juan  Cabre  Aguilo  le  commis- 
saire des  fouilles. 

Le  premier  des  deux  fascicules  contient  la  description  de  la  roche 
à  peintures  de  Peiia-Tu,  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  sierra 
BorboUa  qu'elle  domine  et  à  un  kilomètre  de  Puertas,  concejo  de 
Lianes  (Oviedo).  Les  sujets  figurés  sont  placés  face  à  l'est,  sous  un 
léger  surplomb.  La  principale  figure  représente  une  sorte  de  stèle,  en 
forme  de  borne,  gravée  et  peinte  par-dessus  le  trait  incisé.  Au  centre 
du  sommet  arrondi  on  voit  un  visage  où  se  distinguent  seulement  les 
yeux  et  le  nez.  Cette  tête  rudimentaire  est  entourée  de  quatre  bandes 
concentriques  formant  auréole.  A  l'intérieur  de  la  seconde  et  de  la  qua- 
trième bande  se  trouvent  des  hachures  horizontales;  dans  la  troisième 
court  un  ornement  en  zigzag.  Quatre  traits,  vers  le  bas  de  la  stèle, 
rappellent  les  pieds.  Sept  bandes  horizontales  hachurées  verticale- 
ment occupent  l'intérieur  du  corps. 

A  gauche  de  l'idole,  est  gravé  un  poignard  à  large  lame  et  courte 
poignée,  dont  les  rivets  sembleraient  peints  et  qui  est  très  probable 
ment  la  copie  d'une  arme  de  l'âge  du  cuivre.  Sept  petits  bonshommes 
stylisés,  des  groupes  de  ponctuation  et  des  vestiges  d'animaux  sché- 
matiques complètent  le  panneau  de  ce  même  côté. 

Les  auteurs,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  ont  rapproché  cette 
image  des  sculptures  des  cryptes  de  la  Marne,  des  figures  dolméni- 
ques,  des  statues  menhirs  et  des  idoles  de  schiste  portugaises. 
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Le  deuxième  fascicule  décrit  un  certain  nombre  de  roches  à  dessins 
des  environs  de  Cajas  Yiejas  (Cadix),  au  nord  de  la  lagune  de  la 
Janda  et  mentionne  brièvement  la  découverte  de  stations  à  silex  et 
grès  taillés  des  bords  de  la  grande  dépression  du  Barbate. 

Les  roches  à  dessins  se  trouvent  dans  un  cerro,  terminant  au  sud, 
du  côté  de  la  lagune,  les  contreforts  de  la  sierra  Momia.  La  plus 
importante  est  située  à  4  mètres  de  hauteur,  à  pic,  dans  le  Tajo  de  las 
Figuras.  Toutes  les  parois,  y  compris  la  von  le,  d'une  petite  chambre 
basse  ovale  de  4  mètres  de  large  sur  a  de  haut,  et  celles  du  corridor 
d'accès  sont  occupées  par  environ  5oo  figures.  Certaines  représentations 
humaines  sont  assez  réalistes,  spécialement  un  panneau  de  femmes 
nues  et  d'hommes  chassant  un  cerf,  situé  à  gauche  dans  le  vestibule 
d'accès.  Plusieurs  hommes  sont  armés  d'arcs  ;  l'un  d'eux  brandit  une 
hache.  Les  figures  d'animaux  sont  nombreuses  :  cerfs,  bouquetins, 
chèvres,  quelques  carnassiers,  ces  derniers  fortement  stylisés.  Les 
oiseaux  dominent  dans  ces  tableaux  de  chasse.  Ils  sont  représentés 
posés,  rarement  volant,  quelquefois  par  couples.  Les  auteurs  ont  cru 
y  reconnaître  des  cygnes,  des  grues,  des  poules  d'eau,  etc.  Parmi 
les  autres  images,  il  faut  signaler  une  petite  cabane  en  arceaux  à  un 
étage  et  un  signe  qui  revient  très  souvent  :  c'est  une  espèce  de  soleil 
à  rayons  parlant  d'un  seul  coté,  joint  à  de  petites  barres  perpen- 
diculaires. 

Ces  deux  brochures  fort  bien  éditées  et  illustrées  de  nombreuses 
photographies,  sont  un  précieux  témoignage  de  l'activité  scientifique 
de  la  jeune  Commission  et  du  zèle  de  ses  collaborateurs. 

Raymond  LANTIEH. 

Rambn  Maria  Tenreiro,  El  ('.mule  Lacanor...  adaptudo  jxua 
los  idnos...  c  tlustrado  por  A.  Vivanco. —  Edicioncs  de  La 
Lcctura.   Madrid  (s.  d.). 

Est-il  possible  d'intéresser  aux  mêmes  livres  à  la  fois  les  ciifaiils  et 
les  hommes  faits?  On  en  pourrait  citer  quchiues-uns,  en  Espagne 
aussi  bien  ([u'en  France,  et  qui  montrent  que  le  problème,  pour 
dilficile  qu'il  soit,  n'est  pas  insoluble.  Et,  avant  tous  les  autres,  le 
plus  illustre  des  livres  espagnols,  le  Don  QnichoUe.  u  Le  Don  QuichoUe, 
dit  M.  Anatole  France,  est,  moyennant  de  larges  coupures,  la  lecture 
la  plus  agréable  où  puisse  se  plonger  une  Ame  de  douze  ans.  Pour 
moi,  dès  (pie  j'ai  su  lire,  j'ai  lu  le  généreux  livre  de  Cervantes,  et  je 
l'ai  tant  aimé  et  si  bien  senti,  (jue  c'est  à  celte  lecture  (pie  je  dois  une 
forte  part  de  la  gaieté  que  j'ai  encore  aujourd'hui  dans  l'esprit.  »  N'en 
doutons  pas,  les  mêmes  contes  peuvent  charmer  les  petits  et  les 
grands  enfants.  Mais,  en  fait  et  d'ordinaire,  chaque  âge  a  ses  livres. 
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comme  ses  plaisirs.  Les  enfants  ont  les  leurs,  qui  ne  sont  que  pour 
eux,  leur  Bibliothèque  rose,  dont  il  ne  faut  pas  dire  du  mal^  mais 
que  l'on  se  garde  de  rouvrir  dès  que  l'on  a  revêtu  les  pantalons  ou 
les  robes  longues.  En  Espagne,  celte  littérature  spéciale  abonde,  mai? 
elle  est  d'une  insignifiance  et  parfois  d'une  niaiserie  lamentables. 
Aussi  les  éditeurs  de  La  Lectura,  dont  on  connaît  l'esprit  d'initiative, 
ont-ils  pensé  qu'il  y  avait,  dans  ce  domaine,  quelque  chose  à  entre- 
prendre, et  ils  ont  fondé  celte  «  Bibliothèque  de  la  Jeunesse  »  dont  le 
Comte  Lucanor  forme  le  premier  volume.  D'après  cet  échantillon,  et 
d'après  la  liste  des  publications  annoncées,  il  semble  que,  sans  écarter 
les  œuvres  originales  d'auteurs  contemporains  {Platero  y  yo,  Elegia 
andaluza,  par  J.-K.  Jiménez),  les  éditeurs  veulent  mettre  à  la  portée 
de  la  jeunesse  des  œuvres  classiques  (Et  Conde  Lucanor,  La  Vida  es 
siicho  «  adaptée  en  manière  de  conte  »,  par  R.  M.  ïenreiro,  El  Licen- 
ciado  Vidriera  «  glosé  et  commenté  »  par  Azorîn),  ou  extraire  de 
chroniques  héroïques  des  récits  où  la  légende  côtoie  l'histoire  (Hernân 
Cortés  y  sus  hazaiîas,  Pizarro  en  las  Indias,  par  M"*  la  comtesse 
de  Pardo  Bazân).  On  ne  peut  que  leur  souhaiter  bonne  chance  :  les 
noms  des  collaborateurs  sont  une  garantie  de  succès. 

Le  Comte  Lucanor  nous  semble  heureusement  choisi.  Les  apolo- 
gues, les  courts  récils,  les  anecdotes  que  contient  le  célèbre  recueil 
de  l'Infant  Juan  Manuel,  sont,  comme  la  fable  en  elle-même,  de 
nature  à  charmer  tous  les  âges. 

Chacun  y  prend  ce  dont  il  a  besoin  ou  ce  qui  lui  plaît.  11  s'y  trouve 
des  récits  merveilleux,  des  aventures  extraordinaires  dont  les  jeunes 
imaginalions  se  repaissent  volontiers,  des  leçons  pratiques,  de  fines 
observations  des  mœurs  et  de  la  vie,  dont  le  philosophe  lui-même 
peut  faire  son  profil,  des  traits  satiriques  qui  excitent  le  rire,  une 
variété  et  une  richesse  d'invention  puisées,  moins  encore  dans  l'expé- 
rience personnelle  de  l'auteur  (qui  avait  cependant  beaucoup  vu  et 
beaucoup  appris)  que  dans  le  vieux  trésor  de  la  légende,  transmis  et 
accru  de  siècle  en  siècle. 

Dans  le  recueil  des'([uarante  el  quelques  enxenplos  de  Juan  Manuel 
M.  Tenreiro  a  fait  un  choix  d'une  douzaine  de  contes,  choix  auquel 
je  ne  trouve,  pour  ma  part,  rien  à  reprendre,  quoique  je  sois  un  peu 
étonné  que  la  fable  proprement  dite,  la  fable  à  la  façon  de  l'archiprèlre 
de  llita,  de  Sébastian  Mey  ou  de  La  Fontaine,  ne  lui  ail  pas  fourni 
davantage.  Elle  abonde,  on  le  sait,  dans  le  Lihro  de  Patronio,  et  sa 
valeur  pédagogique  ou  éducative  n'est  plus  à  démontrer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  récits  qui  constituent  cette  première  douzaine  sont  des  plus 
intéressants.  Un  obstacle  se  présentait  :  c'était  la  langue,  qui  est  celle 
du  XIV'  siècle.  11  a  fallu,  malgré  sa  limpidité  originelle,  la  rajeunir  et  la 
moderniser,  tout  en  lui  laissant,  dans  la  mesure  possible,  une  certaine 
saveur  archaïque,  ou  tout  au  moins  classique.  L'adaptateur  s'est  tiré 

Bail.  Iiispan.  â 
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à  son  honneur  de  cette  tâche  délicate.  De  même  le  récit  a  dû  être 
raccourci  çà  et  là,  débarrassé  de  certaines  longueurs  ou  mala- 
dresses, sensibles  surtout  dans  les  introductions.  Parfois,  au  contraire, 
l'auteur  ajoute  au  texte  primitif,  sans  que  la  nécessité  en  apparaisse 
toujours,  mais  sans  doute  pour  rendre  l'apologue  plus  démonstratif. 
(Voyez,  par  exemple,  la  deuxième  partie  de  El  Piadoso  Caballero.) 
Enfin,  la  morale  est  devenue  plus  claire  et  plus  accessible,  plus 
soulignée,  comme  dans  El  biicn  honihrc  y  su  hijo  (Le  meunier,  son 
fils  et  l'àne). 

D'amusantes  illustrations,  par  A.  Vivanco,  rappellent  les  vieux 
bois  d'autrefois  et  rendent  plus  agréable  ce  petit  volume,  fort  bien 
présenté.  Il  a  sa  place  marquée,  chez  nous,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques des  lycées  et  autres  établissements  où  la  langue  espagnole  est 
enseignée. 

E.  MÉRIMÉE. 

Pedro    Longàs.   —    Vida    religiosa    de    los    nioriscos.    Madrid, 
Imprenta  Ibérica,  igiB;   i  vol.  de  lxxx-3i5  pages. 

Dans  un  très  intéressant  travail,  M.  Pedro  Longâs  s'est  proposé 
de  vulgariser  la  connaissance  de  la  vie  religieuse  musulmane,  mais 
«  seulement  dans  la  mesure  où  celle-ci  était  pratiquée  par  les  moriscos 
du  xvr  siècle  ».  Par  cette  restriction  de  principe,  on  doit  entendre 
qu'on  ne  retrouvera  chez  lui  aucune  de  ces  généralités  qui  traînent 
dans  tous  les  livres  et  dans  toutes  les  revues  sur  la  religion  et  les 
coutumes  musulmanes,  et  dont  un  écrivain  peu  scrupuleux  eût  tôt 
fait  de  tisser  sa  toile,  en  se  contentant  d'applications  plus  ou  moins 
forcées  au  milieu  très  particulier  dont  il  traitait.  L'auteur  fuit,  toutes 
les  fois  qu'il  le  peut,  les  choses  déjà  dites,  et  c'est  seulement  comme 
préparation  nécessaire  à  l'intelligence  de  l'ouvrage  qu'il  entreprend, 
après  d'autres,  dans  ses  préliminaires,  l'exposé  de  la  politique  suivie 
par  les  rois  d'Espagne  vis-à-vis  des  moriscos  grenadins,  valenciens 
et  aragonais,  jusqu'à  leur  expulsion  définitive.  Les  sources,  sur  ce 
sujet,  étaient  certes  abondantes,  et  l'auteur  les  a  utilisées  avec 
méthode;  son  récit  est  à  la  fois  très  éclectique  et  très  complet,  et  il 
trouve,  pour  finir,  quand  il  juge,  en  quelques  paroles  sobres,  la 
politique  intransigeante  du  pouvoir  persécuteur,  des  accents  d'une 
agréable  indépendance. 

La  Vida  religiosa  de  los  nioriscos  est  une  étude  du  rite  malequi  — 
celui  des  quatre  rites  orthodoxes  (pi'adoptèrent  les  maures  espagnols 
—  et  un  exposé  des  modifications  (juc  ces  derniers  durent  y  intro- 
duire, par  suite  de  leurs  nouvelles  conditions  de  vie.  Pour  cette  étude, 
M.  Pedro  {..ongàs  a  surtout  utilisé  la  collection  de  manuscrits  alja- 
niiados  de  la  Bibliothèque  du  Centre  d'IOtudes  Historiques,  —  auquel 
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il  appartient,  —  celle  de  la  Biblioteca  Nacional.  celle  aussi  de  D.  Pascual 
de  Gayangos,  que  possède  la  Real  Academia  de  la  Hisloria  ;  il  s'est  servi 
également  des  rituels  moriscos  transmis  par  la  littérature  aljarrnada, 
et  a  puisé  largement  dans  les  procès  intentés  aux  maures  délictueux 
par  l'Inquisition  et  conservés  à  l'Archivo  Histôrico  Nacional.  Celte 
dernière  source  est,  à  notre  avis,  la  plus  originale  et  celle  qui  a  le 
mieux  permis  à  l'auteur  de  demeurer  dans  les  limites  très  précises 
qu'il  s'était  imposées  et  qui  rendent  son  travail  tout  à  fait  nouveau. 
Son  exposé  des  obligations  religieuses  musulmanes,  qui  se  base,  pour 
une  grande  part,  sur  des  textes  aljamiados  inédits,  est  continuelle- 
ment illustré  par  les  dépositions  des  personnages  qui  comparurent  au 
cours  des  procès,  et  les  descriptions  souvent  candides,  mais  toujours 
minutieuses,  des  cérémonies  rapportées  par  les  cristianos  viejos 
appelés  en  témoignage,  en  même  temps  qu'elles  nous  offrent  l'attrait 
de  petites  scènes  prises  sur  le  vif,  nous  font  connaître  très  exactement 
la  mesure  dans  laquelle  les  moriscos  traqués  pratiquaient,  dans  les 
derniers  temps,  la  religion  de  leurs  ancêtres.  En  fait,  le  rite  malequi 
fut  observé  par  eux  jusqu'aux  derniers  jours  de  leur  expulsion,  mais 
avec  des  modifications,  des  omissions,  que  la  crainte  des  poursuites 
rendait  nécessaires  :  si  le  muezzin  ne  lançait  plus  son  cri  d'appel  du 
haut  du  minaret,  la  prière  n'en  était  pas  moins  fervente;  l'ablution  se 
faisait  moins  minutieuse  pour  passer  plus  inaperçue,  et  le  croyant 
se  contentait  d'une  plongée  furtive.  On  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt, 
au  sujet  de  cette  simplification  du  rite,  les  conseils  du  mufti  d'Oran 
à  ses  coreligionnaires  andalous,  «  d  nuestros  hermanos,  los  que  estdn 
encogidos  sobre  su  religion,  como  quien  esta  encogido  sobre  las 
brasas  »•  C'est  un  vrai  petit  code  des  dérogations  nécessaires  : 

s  IJaced  el  atayamum  [abluciôn  sin  agua],  aunque  solo  sea  frotando 
las  manos  en  la  pared,  »  prescrit  le  mufti,  a  y  si  esto  no  fuera  posible, 
procurad  dirigir  la  visla  a  la  tierra  a  la  piedra  que  os  pudiera  servir, 
con  inlenciôn  de  hacerlo.  n  Et  voici  pour  le  cas  où  on  les   forcerait 

à  invoquer  les  idoles  des  chrétiens  :  «   vuestra  niirada  se  dirigini 

hacia  los  idolos  cuando  los  cristianos  lo  hagan;  mas  vuestra  intenciùn 
se  encaminara  a  Dios,  aunque  no  estéis  silundos  de  cara  hacia  la 
alquibla.  d  la  manera  que  hacen  oraciôn  los  que  en  la  guerrase  hallan 
f rente  al  enemigo.  )> 

La  plupart  des  sources  manuscrites  utilisées  dans  cet  ouvrage  sont 
de  provenance  aragonaise.  L'auteur  —  un  pur  Aragonais  —  était  tout 
qualifié  pour  en  faire  le  dépouillement  et  pour  interpréter  maintes 
expressions  douteuses.  Cependant  il  ne  s'est  pas  proposé  d'entre- 
prendre l'étude  du  dialecte  employé  dans  ces  textes.  Sa  modestie  le  lui 
a  défendu,  et  d'ailleurs  le  plan  de  l'ouvrage  ne  l'y  obligeait  en  aucune 
façon.  11  n'en  a  pas  moins  donné  à  la  fm  un  très  utile  glossaire  des 
expressions  techniques  aljamiadas  concernant  les  pratiques  religieuses 
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musulmanes,  avec,  pour  les  termes  espagnols,  une  indication  précise, 
chaque  fois  que  le  sens  habituel  se  trouvait  modifié. 

Le  livre  de  M.  Pedro  Longâs  sera  désormais,  croyons-nous,  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'occupent,  à  un  titre  quelconque,  du  séjour 
des  Arabes  en  Espagne  ;  sa  lecture  ne  laissera  point  non  plus  d'être 
captivante  pour  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait  le  but  exclusif  de  leurs 
études,  mais  ne  sont  pas  insensibles  à  l'intérêt  qu'éveille  toujours, 
dans  ses  manifestations  angoissées,  la  résistance  au  milieu  ambiant 
des  civilisations  proscrites. 

R.  COSTES. 

Esiancias  y  viajes  del  emperador  Carlos  V  desde  el  di'a  de  su 
nacimio/itn  hasld  el  de  su  muer  le,  eomprobados  y  corroborudos 
cou  dorurnentos  originales,  relaciones  nulénliras,  nmnuscrilos 
de  su  épocd  y  olras  obras  exisleiUes  en  los  (wc/ùvos  y  bibliolecas 
pnblicos  y  parliculares  de  Espanu  y  del  extranjero,  par  Don 
Manuel  de  Foronda  y  Aguilera.  Madrid,  successeurs  de 
Uivadeneyra,  19 14;  xliii  et  yi'i  pannes  in  folio. 

Ce  gros  et  beau  volume  a  été  imprimé  aux  frais  de  son  auteur  et 
donné  par  lui  au  roi  d'Espagne  Alphonse  XIII,  qui  en  a  distribué  les 
exemplaires.  J'en  dois  un  à  une  aimable  nitention  du  souverain,  qui 
a  bien  voulu  y  faire  imprimer  mon  nom. 

L'idée  de  dresser  l'itinéraire  de  Charles-Quint  avait  déjà  occupé 
deux  historiens,  l'un  allemand,  l'autre  belge  :  Cristoph  Friedrich 
Stalin  et  Gachard,  mais  leurs  essais,  assez  imparfaits,  laissaient 
beaucoup  à  désirer.  En  1896,  M.  Foronda  conçut  l'idée  de  reprendre 
le  sujet  et  de  le  traiter  plus  complètement.  Le  résultat  de  son  travail 
fut  publié  dans  le  Bolelin  de  la  Société  géographique  de  Madrid  et 
tiré  à  part  sous  le  titre  de  :  Esiancias  y  viajes  de  Carlos  V  (desde  el  dia 
de  su  nacimiento  hnsta  el  de  su  muer/e),  Madrid,  1896,  h']  pages  in-<S°. 
Cette  brochure  a  rendu  de  très  bons  services  depuis  vingt  ans  à  tous 
ceux  ({ui  s'occupent  de  l'histoire  du  grand  empereur. 

Depuis  1895,  M.  Foronda  n'a  pas  laissé  passer  un  jour  sans 
reprendre  en  sous-œuvre  son  premier  labeur  pour  l'amener  à  un  plus 
grand  point  de  perfection,  et  la  mince  brochure  a  fini  par  prendre  les 
dimensions  d'un  énorme  in-folio  de  plus  de  sept  cents  pages.  La 
simple  liste  de  dates  et  de  localités  à  lii([uellc  s'était  d'abord  arrêté 
l'auteur  a  fait  place  à  un  itinéraire  accompagné  de  justifications 
tirées  de  divers  documents.  \  première  vue,  on  n'aperçoit  pas  bien 
l'utilité  de  toutes  ces  citations,  car  il  sudit  d'une  seule  |)ièce  authen- 
tique ou  digne  de  foi  pour  attester  la  présence  de  l'empereur  dans  tel 
ou  tel  endroit;  mais  abondance  de  biens  ne  nuit  pas, et  ces  extraits  de 
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comptes,  de  lettres  missives,  de  mandements,  etc.,  contenant  tous  des 
noms  de  personnes  ou  des  renseignements  parfois  de  quelque  impor- 
tance, serviront  à  l'histoire.  Malheureusement,  la  table  des  noms  de 
personnes  a  été  rédigée  d'après  des  principes  surannés  qui  rappellent 
ceux  du  Moyen-Age  :  elle  est  difTicilement  utilisable.  Quelques  autres 
critiques  pourraient  être  adressées  à  M.  Foronda. 

La  liste  de  ses  sources  imprimées  est  fort  incomplète  —  pourquoi 
avoir  négligé,  par  exemple,  les  Commentaires  de  Charles-Quint  et  tant 
d'autres  ouvrages  publiés  hors  d'Espagne  î»  —  et  les  titres  des  livres  y 
sont  indiqués  souvent  d'une  façon  trop  sommaire  et  inexacte;  les 
titres  de  livres  allemands  contiennent  presque  tous  de  grossières 
fautes.  Pourquoi  encore  avoir  cité  les  relations  de  voyage  de  Vande- 
nesse  et  de  Laurent  Vital  d'après  des  manuscrits,  alors  que  ces 
relations  ont  été  imprimées  par  Gachard  dans  un  recueil  qui  est  à  la 
portée  de  tous?  Dans  les  noms  géographiques  allemands  on  peut 
noter  bien  des  altérations  qui  n'ont  pas  été  rectifiées  dans  la  table. 
Ces  défauts,  je  le  reconnais,  ne  gêneront  pas  beaucoup  les  personnes 
familiarisées  avec  les  détails  de  la  vie  de  Charles -Quint,  les  seules 
qui  probablement  consulteront  l'ouvrage  de  M.  Foronda,  qu'on  doit 
remercier  de  son  zèle  et,  en  quelques  cas  aussi,  de  sa  recherche  de 
l'exactitude  :  sachons-lui  gré,  par  exemple,  d'avoir  bien  établi  que 
Charles-Quint  est  né  le  mardi  25  février  i5oo,  jour  de  la  saint  Mathias, 
contrairement  à  ce  qu'ont  dit  certains  historiens. 

L'ouvrage  bien  imprimé,  quoique,  par  son  format,  assez  peu 
maniable,  mérite  qu'on  lui  reconnaisse  la  valeur  d'un  instrument  de 
travail  très  pratique.  11  y  a  lieu  seulement  de  regretter  qu'il  contienne, 
en  guise  de  préface,  quelques  pages  de  M.  Pérez  de  Guzmân  y  Galk) 
qui  ne  sont  qu'un  tissu  d'ignorances  et  d'absurdités. 

A.  MOREL-FATIO. 


J.-J.-A.  Bertrand,  (Jervanles  et  le  romantisme  allemand  (Biblio- 
thèque de  philologie  et  de  littérature  modernes).  Paris, 
Alcan,  191^;  635  -j-  viii  pages. 

Dans  cet  ouvrage  considérable,  présenté  sous  forme  de  thèse  de 
doctorat  à  la  Sorbonne,  l'auteur,  germaniste  de  profession,  s'est 
proposé  de  montrer  l'inlluence  de  Cervantes  sur  la  pensée  critique  ou 
esthétique  des  principaux  romantiques  allemands.  11  aurait  pu  tout 
aussi  bien  choisir  pour  arriver  au  même  but  l'œuvre  de  Calderon,  si 
ce  dernier  sujet  n'avait  déjà  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  impor- 
tants, et  en  particulier  de  la  Querelle  caldéronienne  de  J.  A.  Bœhl  von 
Faber  et  J.  J.  de  Mora,  de  M.  Pitollet  1  1909).  Déjà  en  1889,  M.  A.  Fari- 
nelli  exprimait  cette  idée  que  «  l'étude  des  rapports  de  l'Allemagne  et 
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de  Cervantes  serait  un  travail  fécond,  que  je  recommanderais  à  un 
jeune  romaniste  ou  germaniste».  M.  Bertrand  réunissait  heureuse- 
ment ces  deux  conditions,  et  il  a  pu  embrasser  ce  vaste  sujet  dans 
toute  son  étendue.  Après  un  chapitre  d'introduction  sur  la  critique 
cervantesque  en  Allemagne  avant  le  romantisme,  il  consacre  une 
série  de  chapitres  aux  principaux  critiques  ou  cervantistes  de  la 
première  période  romantique,  Frédéric  Schlegel,  Guillaume  Schlegel, 
L.  Tieck.  (auquel  est  consacré  sa  seconde  thèse  :  L.  Tieck  et  le  théâtre 
espagnol),  Schelling.  Il  détermine  ensuite  la  part  de  chacun  d'eux 
dans  la  conception  romantique  du  roman,  considéré  soit  dans  sa 
matière,  soit  dans  sa  forme.  Il  n'est  point  douteux  que  Cervanles 
leur  apparut  comme  l'une  des  sources  où  devait  s'alimenter  la  poésie 
moderne,  comme  «le  créateur  de  genres  spécifiquement  romantiques, 
enfin  comme  un  très  grand  artiste  conscient,  digne  d'être  opposé  aux 
génies  naïfs  de  l'Antiquité».  Bien  des  nuances  se  rencontrent  dans 
ce  culte  rendu  à  l'auteur  de  D.  Quichotte  par  ses  apologistes  alle- 
mands, les  uns  plus  sensibles  au  puissant  réalisme  qui  s'en  dégage, 
d'autres  séduits  par  l'idéalisme  et  la  poésie  qu'ils  y  découvrent,  ceux- 
ci  goûtant  surtout  l'ironie  romantique,  ceux-là  l'inspiration  catholique, 
chère  à  la  jeune  école.  L'étude  critique  des  premières  traductions  ou 
des  imitations  parues  dans  cette  première  période  fournil  un  grand 
nombre  de  renseignements  généralement  peu  connus. 

L'auteur  suit  à  peu  près  le  même  plan  pour  la  période  du  second 
romantisme,  entre  nSof)  et  1820,  ainsi  que  pour  la  dernière  phase  de 
l'école  (i830-i83o),  sans  parler  des  épigones  et  des  arriérés.  Ce  plan, 
où,  pour  chacune  de  ces  époques,  l'appréciation  critique  accompagne, 
dans  un  ordre  semblable,  l'exposition  historique,  était  peut-être 
imposé  par  le  sujet  lui-même,  mais  il  exposait  à  bien  des  redites  et 
à  la  reprise  des  mêmes  idées.  Ht  c'est  sans  doute  pourquoi,  malgré  la 
documentation  si  consciencieuse,  je  dirai  presque  à  cause  de  cet 
excès  de  documentation,  on  n'y  voit  plus  parfois  très  clair;  les 
grandes  lignes,  les  conclusions  générales  sont  comme  noyées  dans  ces 
broussailles  que  l'auteur,  par  trop  de  scrupule,  a  hésité  à  sacrifier. 
Peut-être  l'ouvrage  aurait-il  gagné  en  clarté  et  en  précision  si  le  futur 
docteur  n'avait  pas  été  retenu  par  la  crainte  de  (piiconque  doit 
affronter  un  jury  d'oublier  tel  détail,  souvent  insignifiant,  tel  ouvrage 
ou  opuscule,  parfois  sans  valeur,  qui  n'ont  d'autre  mérite  (jue  de 
fournir  aux  juges  l'occasion  de  montrer  leur  érudition.  Je  ne  pense 
pas  que  ces  derniers  aient  pu  lui  reprocher  de  bien  graves  omissions. 
Tous  les  jugements,  toutes  les  rêveries,  les  fantaisies  et  parfois  les 
sottises  auxquelles  le  D.  Quicholle  ou  les  autres  (puvrcs  de  Cervanles 
(surtout  les  ISOiwettes  et  le  Persiles)  ont  pu  donner  lieu  dans  la  docte 
Allemagne,  sont  soigneusement  catalogués,  éti(iuetés.  discutés. 

Lt  de   tout  cela  il  se  dégage  surtout  celle  conclusion,  si  je   ne   me 


BIBLIOGRAPHIE  67 

trompe.  C'est  que  l'œuvre  de  Cervantes,  comme  par  la  suite  celle  de 
Calderôn,  a,  de  gré  ou  de  force,  fourni  au  génie  allemand  une  riche 
matière  pour  incarner  ses  propres  conceptions  philosophiques  ou 
littéraires,  et  que  loin  de  se  plier  à  l'étude  scientifique  et  historique 
de  cette  œuvre,  c'est  elle  qu'il  a  fait  servir  à  l'exposilion  et  à  l'ilhistra- 
tion  de  son  idéal.  Les  Allemands,  s'ils  ont  trouvé  quelques  raisons  nou- 
velles d'admirer  Cervantes,  ont  prétendu  le  germaniser  et  se  l'annexer. 
Ils  ont  ftiit  entrer  dans  son  œuvre  toutes  leurs  conceptions  personnel- 
les, et  ces  dernières  «  s'aimaient  elles-mêmes  dans  le  héros  de  l'idée  ». 

En  résumé,  ainsi  que  l'on  pouvait  s'y  attendre,  «  il  n'y  eut  pas  une 
interprétation  ni  une  imitation  romantiques  ;  chaque  écrivain  a  com- 
pris Cervantes  selon  son  tempérament,  »  mais  ce  que  toutes  les 
exégèses  romantiques  ont  de  commun,  c'est  qu'elles  ont  vu  dans  le 
QuichoUe  l'œuvre  d'art  idéale,  le  roman  essentiellement  romantique, 
une  «  antithèse  profonde  et  consciente  entre  ce  qui  est  et  ce  que  nous 
désirons,  entre  la  réalité  et  le  rêve  intérieur  ».  Celte  conception, 
d'abord  vague  et  indécise  chez  les  premiers  écrivains  de  l'école, 
s'allirme  et  s'accuse  à  travers  l'enquête  cervantesque,  et  constitue  la 
véritable  conquête  romantique. 

Conquête  précaire  d'ailleurs  et  bien  menacée.  Pour  sa  part,  l'auteur 
conteste  ces  conclusions  avec  précision  et  justesse,  comme  M.  A.  Fari- 
nelli  l'avait  fait  en  quelques  pages  vigoureuses.  11  ne  pense  pas  que 
le  I).  Oalchotle  soit  une  œuvre  consciemment  symbolique  ;  c'est,  avant 
tout,  une  œuvre  d'art  «  que  nous  aimons  et  que  nous  admirons  pour 
sa  valeur  proprement  esthétique  et  formelle,  pour  ses  lignes  et  ses 
couleurs  ».  Et  sans  doute  il  est  difficile  de  se  défaire  de  la  conception 
symbolique  qui  s'en  dégage  sans  que  l'auteur  l'y  ait  mise  de  propos 
délibéré.  Cette  philosophie,  si  lourdement  extraite  de  l'œuvre  par  les 
alambics  d'outre-Rhin,  sortait  d'elle-même  de  l'âme  de  l'auteur, 
comme  le  parfum  de  la  lleur.  àme  pleine  des  humaines  contradictions, 
qui  était  tantôt  celle  de  D.  Quichotte  et  tantôt  celle  de  Sancho.  o  11  a 
dissocié  son  moi,  »  comme  dit  l'auteur,  qui  emprunte  ce  jargon  à  ses 
auteurs.  Et  nous  arrivons  enfin,  après  ce  jugement  très  sagement 
motivé  qui  résume  l'opinion  de  l'auteur,  à  cette  conclusion  rassurante 
que  «chacun  a  le  droit  de  comprendre  le  roman  de  Cervantes  avec  son 
tempérament  et  ses  idées  personnelles  ». 

Tel  est,  en  ses  grandes  lignes,  cet  ouvrage  plein  de  faits  et  de 
choses,  fruit  d'un  labeur  des  plus  consciencieux  et  de  recherches 
originales  dans  le  double  champ  de  la  littérature  germanique  et  de  la 
littérature  espagnole.  ^_  MERIMEE. 


CHRONIQllK 


—  Apartirdii  numérode  juillet  i\)i6,  le  Bulletin  hispanique  publiera 
périodiquement  une  Chruni(/ue  ihéro-romaine,  dans  laquelle  seront 
analysés  les  principaux  articles  de  Kevue  ou  les  brochures  traitant  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie  de  la  Péninsule  avant  ou  après  la  concjuèle 
romaine.  Nous  serions  très  reconnaissants  aux  auteurs  et  éditeurs  de 
ces  publications  s'ils  voulaient  bien  nous  adresser  un  exemplaire  de 
chacune  d'elles. 

(Envoyer  les  publications  à  M.  Raymond  Lantier,  Inslituto  francés, 
Marqués  de  la  Ensenada,  lo,  Madrid.) 

—  La  Rédaction  du  Bulletin  hispanique  se  fait  un  devoir  de  présenter 
ses  plus  vives  condoléances  à  M.  Ramôn  Menéndez  Pidal  et  à  M""  Maria 
Goyri  de  Menéndez  Pidal  pour  le  deuil  qui  les  frappe  en  la  personne 
de  M.  Juan  Menéndez  Pidal,  directeur  de  V Archiva  hislôrico  nacional, 
décédé  le  27  décembre  1915. 

—  Parmi  les  étudiants  ou  les  anciens  étudiants  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  Bordeaux,  nous  avons  cité  le  soldat  Besse  comme  tué  à 
l'ennemi.  Blessé  grièvement,  après  Irei/e  mois  d'hôpital,  il  a  fait  à  ses 
professeurs  la  bonne  surprise  de  reparaître  aux  cours,  où  il  n'est,  du 
reste,  pas  le  seul  vaillant  revenu  du  front.  Avant  même  la  victoire, 
nos  Universités  se  repeupleront  ainsi  peu  à  peu  de  héros. 

Le  soldat  Costes,  notre  collaborateur,  est  maintenant  à  l'École  mili- 
taire (le  Saint-Maixent,  d'où  il  sortira  comme  aspirant,  pour  être 
nommé  sous-lieutenant  aux  armées,  où  il  a  déjà  passé  cinq  mois,  et 
d'où  [)lusieurs  mois  d'hôpital  et  un  séjour  en  Tunisie  l'avaient  éloigné. 
Le  sergent  Thomas  est  à  présent  au  Tonkin  A  ajouter  à  la  liste  le 
lieutenant  de  Goïtisolo,  croix  de  guerre,  qui  commande  une  compa- 
gnie dans  les  tranchées;  l'automobiliste  Damas,  engagé  et  parti  pdur 
le  fiont  dès  les  premiers  jours;  le  caporal  Lafaye;  enfin  le  soldat 
Lavalette,  mort  des  suites  de  ses  blessures  h-  !\  juillet  191 5. 

—  Notre  collaborateur  italien,  M.  Ceriello,  nous  écrit  M.  Eug.  Melc, 
est  «  atlualnienle  sotte  le  armi  a  compiere  i  suoi  dovcri  di  soldalo  « 
(  16  janvier  191G). 

:il  janvier  1916. 

LA  RÉDACTION  :  K.  MKKIMKI':,  A.  MOm:i.   KATIO,  P.   l'AUlS 
(!.  CIKOT,  secrétaire:  G.  UADET,  dircclenr-gèranl. 

BurJeaiix.  —  Imprimeries  Gounouii.hou,  rue  Guiraiide,  ç)-ii. 
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LA  PASTORADA  DE  PERARRUA 


Perarrùa  est  un  petit  bourg  de  l'ancien  comté  de  Ribagorza, 
situé  sur  les  bords  de  l'Essera,  dans  la  région  dont  Graus  est  le 
centre.  Dans  cette  partie  du  Haut-Âragon,  on  trouve  un  théâtre 
populaire  qui,  à  en  croire  de  bons  juges,  serait  l'un  des  plus 
originaux  de  ceux  qui  existent  actuellement.  Dans  un  assez 
grand  nombre  de  localités,  ordinairement  le  jour  de  la  fête 
patronale,  on  joue  en  plein  air,  sur  la  place  publique,  une 
pièce  qui  est  essentiellement  un  dialogue  entre  deux  bergers 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  pastorada.  Celle  de  Perarrùa 
dont  nous  allons  donner  le  texte,  se  représente  le  26  juillet, 
jour  de  la  fête  de  sainte  Anne,  patronne  du  village.  Le  curé  de 
la  paroisse  y  assiste,  accompagné  de  ses  confrères  des  envi- 
rons, ses  invités;  le  conseil  municipal  y  assiste  également, 
entouré  de  toute  la  population.  Les  maîtresses  de  maison  et  les 
femmes  âgées  sont  groupées  aux  fenêtres  et  aux  balcons, 
ou  bien  assises  sur  des  chaises  et  de  vieux  bancs.  Je  voudrais 
pouvoir  donner  sur  la  représentation  des  détails  plus  circons- 
tanciés, mais  n'ayant  jamais  eu  l'occasion  de  voir  une  pasto- 
rada^  je  suis  forcé  de  me  contenter  de  ceux  qui  me  sont 
suggérés  parle  texte  lui-même.  Les  acteurs  sont  probablement 
des  gens  de  l'endroit  :  Domingo  Lacambra  et  Antonio  Lecina 
sont  indiqués  sur  le  manuscrit  de  Perarrùa  comme  devant 
tenir  le  rôle  des  deux  bergers.  Néanmoins,  dans  tel  et  tel 
village,  il  y  a  eu  parfois  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des 
acteurs  professionnels.  Dans  un  de  ses  livres,  Joaquin  Costa 
cite  en  passant  un  certain  Joaquin  Gaspar,  de  Laguarres,  tisse- 
rand de  son  métier  et,  en  même  temps,  acteur  comique  dans 
les  pièces  pastorales  qu'il  représentait  pour  un  salaire  de  cinq 
francs  par  jour,  la  nourriture  et  une  paire  d'espadrilles  '. 

1.  Joaquin  Costa,  Derecho  consuetudinario  del  Alto  Aragôrii  Madrid^  1880^  p.  lia. 
AFB.^  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XVIII,  191G,  2.  G 
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L'existence  de  ce  théâtre  aragonais,  vraiment  populaire  et 
rustique,  nous  fait  aussitôt  songer  au  théâtre  basque,  aux 
pastorales  de  la  Soûle,  sur  lesquelles  M.  Hérelle  nous  donnera 
bientôt  un  travail  définitif.  Mais  il  faut  se  hâter  d'observer  que 
les  pièces  jouées  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  sont  d'un 
genre  absolument  différent.  En  Soûle,  elles  n'ont  de  pasto- 
rales que  le  nom,  car  aucun  de  leurs  sujets  n'est  champêtre. 
Par  bien  des  côtés,  dit  M.  Hérelle,  elles  se  rattachent  aux 
mystères  du  Moyen-Age,  elles  représentent  des  «  histoires  » 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de  l'hagiogra- 
phie, de  l'antiquité  païenne,  des  chansons  de  geste,  des 
romans  d'aventures  ou  des  légendes  historiques  et,  enfin,  de 
l'histoire  de  France  i.  Les  pièces  aragonaises^  au  contraire, 
sont  de  vraies  pastorales.  Analysons  rapidement  celle  de 
Perarrûa. 

Paluguino,  le  paslor,  demande  au  curé  de  la  paroisse  et  aux 
autres  prêtres,  ses  invités,  au  conseil  municipal,  au  public 
tout  entier,  l'autorisation  de  chanter  les  louanges  de  sainte 
Anne,  patronne  de  Perarrûa.  Tout  à  coup,  il  feint  l'étonne- 
ment  en  apercevant  Pericofion,  le  repatdn,  qu'  a  abandonné 
son  troupeau  dans  la  montagne  pour  descendre  à  Perarrûa, 
prendre  part  à  la  fête.  Il  se  dispose  à  lui  administrer  une 
rouée  de  coups  de  bâton.  C'est  là  un  remède  infaillible  pour 
remettre  un  chacun  dans  le  droit  chemin.  La  preuve  en  est 
que  lui,  Paluguino,  s'étant  autrefois  aperçu  que  sa  jeune 
femme,  sans  être  malade,  recevait  la  visite  du  médecin,  du 
vétérinaire,  du  barbier,  du  forgeron,  d'un  autre  personnage 
encore,  rossa  tout  ce  monde  d'importance.  A  la  vérité,  sa 
femme,  est  restée  borgne  à  la  suite  de  cette  histoire;  mais  elle 
voit  maintenant  beaucoup  mieux  d'un  œil  qu'auparavant  avec 
les  deux,  elle  ne  lui  donne  plus  aucun  sujet  de  plainte,  et 
Paluguino  est  le  plus  heureux  des  maris,  en  même  temps  que 
le  plus  heureux  des  bergers. 

Pericofion,  portant  son   sac,  s'approche  de  Paluguino,  qui 

I.  Voir  G.  Hérelle,  Canico  el  BeltcliUine.  farce  charivariquc,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  du  basque  en  français,  d'aprcs  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  de 
Bordeaux,  et  accompagnée  d'une  Notice  sur  le  théâtre  basque  et  d'un  Commentaire, 
Paris,  Daragon,  in-S",  1908,  pp.  vi  aqq. 
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le  prend  vivement  à  partie.  «  Prenez  patience,  mon  maître, 
répond-il,  j'ai  remis  entre  bonnes  mains  la  garde  de  nos 
moutons,  et  si  je  suis  descendu  au  village,  c'est  que  j'y  suis 
appelé  pour  une  afFaire  des  plus  sérieuses.  Ce  qui  m'attire,  ce 
ne  sont  ni  les  dichos  de  sainte  Anne,  ni  la  musique  du  bal.  Les 
dic/i05,  c'est  l'affaire  des  vieux,  le  bal  celle  des  jeunes  filles  et  des 
femmes  encore  jeunes;  quant  aux  vieilles  femmes,  elles  sont 
heureuses  si  elles  peuvent  dormir  et  surtout  boire  à  leur  gré; 
j'en  connais  une  qui  se  lamente  d'être  réduite  à  la  portion 
congrue  depuis  qu'elle  a  marié  son  fils.  Et  nous,  Monsieur  Pa- 
luguifio,  si  nous  mangions  d'abord  un  morceau  de  pain  et 
de  fromage,  si  nous  buvions  un  coup,  je  vous  conterais 
ensuite  mes  projets. 

»  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  mon  ami,  Chuanicon,  m'a  conseillé 
de  me  marier  et  il  m'a  déclaré  que  sa  sœur  Mariona  serait 
pour  moi  un  excellent  parti.  La  dot  n'est  pas  fameuse;  il  y 
aura  du  moins  quelques  apports,  et  Pericoilon  en  fait  Ténu- 
mération  plaisante  :  que  ces  jeunes  filles  là-bas,  ne  rient  pas 
tant,  elles  n'en  apporteront  pas  davantage  !  Mariona  n'est 
certes  pas  non  plus  d'une  grande  beauté,  mais,  somme  toute, 
elle  a  un  bon  caractère,  et  Pericoilon  serait  assez  disposé  à  la 
prendre  pour  femme.  Qu'en  pense  Paluguino?  »  —  «  Mon  cher, 
je  ne  puis  que  te  répéter  le  conseil  que  donnait  un  curé  de 
village  à  tous  ceux  qui  venaient  lui  parler  mariage.  Prends 
cette  clochette  que  tu  as  dans  ton  sac,  fais-la  sonner  et  écoute 
ce  qu'elle  te  dira.  Si  elle  te  dit  de  te  marier,  fais-le;  si  elle  te 
dit  de  ne  pas  te  marier,  garde-toi  bien  d'y  songer.  »  Periconon 
écoute  le  son  de  la  clochette;  elle  lui  conseille,  dit-il  joyeux, 
d'épouser  Mariona  sans  plus  tarder. 

Les  deux  bergers  sont  interrompus  par  l'arrivée  des  jeunes 
gens  qui  vont  chanter  la  vie  de  sainte  Anne,  mise  en  vers. 
Ces  dichos  de  sainte  Anne  ne  se  trouvent  pas,  malheureuse- 
ment, dans  le  manuscrit  que  j'ai  rapporté  de  Perarriia,  et 
je  ne  pourrai  les  donner  au  Bulletin  qu'après  avoir  pu  me  les 
procurer.  J'ai  vainement  essayé  de  le  faire  par  correspon- 
dance. Les  jeunes  gens  exécutent  aussi  des  danses  rustiques, 
pour  lesquelles  Paluguiiio  réclame  l'indulgence  des  specla-' 
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leurs.  Puis  il  prend  congé  de  sainte  Anne,  des  prêtres,  du 
conseil  municipal,  des  danseurs  et  du  public,  adressant  à 
tous  des  compliments  flatteurs.  Periconon  tient  à  en  faire 
autant  de  son  côté,  et  il  n'oublie  pas  de  demander  à  sainte 
Anne  de  préserver  de  la  grêle  le  pays  de  Ribagorza. 

La  pièce  compte  /jBg  vers;  le  prologue  et  les  deux  épilogues 
en  ont  ensemble  i/iy.  C'est  presque  le  tiers  du  nombre  total, 
et  l'on  sera  frappé  de  l'importance  donnée  au  début  et  à  la  fin 
de  la  composition.  M.  Hérelle  me  dit  fort  justement  qu'il  y  a 
lieu  de  rapprocher,  à  ce  point  de  vue,  la  pastorale  aragonaise 
des  mystères  bretons.  Dans  le  prologue  de  ces  derniers,  on 
salue  les  gens  d'église,  les  clercs,  les  nobles,  les  bourgeois,  en 
finissant  par  le  commun.  Dans  l'épilogue  ou  «  bouquet»,  on 
distribue  des  «  fleurs  »  aux  différentes  sortes  de  personnes, 
gens  en  charge,  gens  de  justice,  veufs  ou  veuves,  etc.,  mêlant 
le  tout  de  beaucoup  de  satire'.  C'est  un  peu  ce  qui  se  passe  en 
Aragon. 

Les  vers  sont  de  huit  syllabes  et  348  d'entre  eux  (les  pre- 
miers) sont  assonances  en  e-o.  Un  détail  curieux  du  manus- 
crit, c'est  que  pour  ces  premiers  vers  il  n'est  pas  fait  usage  de 
majuscule  au  début  de  la  ligne.  Il  n'y  a  de  majuscule  qu'après 
un  point.  Au  contraire,  dans  les  deux  morceaux  on  chacun 
des  deux  bergers  prend  congé  des  spectateurs,  la  majuscule 
est  de  règle  au  commencement  de  chaque  vers.  La  despedida 
du  pastor  est  assonancée  en  a-a.  Il  en  est  de  même  des  i6  vers 
qui  précèdent  et  qui  sont  eux  aussi  mis  dans  la  bouche  de 
Paluguiûo.  La  despedida  du  repatnn  est  au  contraire  d'une 
versification  plus  compliquées 

Dans  leur  despedida,  les  bergers  emploient  le  castillan; 
ailleurs,  ils  sont  censés  se  servir  du  dialecte  local.  Au  point 
de  vue  linguistique,  la  région  de  Graus  est  très  intéressante. 
On  y  a  autrefois  parlé  une  variété  de  catalan  qui  se  distinguait 
nettement  du  castillan.  Pour  n'en  prendre  que  les  traits  les 
plus  caractéristiques,   on  y  disait  certainement  porta,   lerra^ 


I.   Voir  Le  Br;iz,  Tlicàtrc  celtique,  Paris,  in-i8,  kjo'),  pp.  /40B-/113. 
a.  8  vers  sont  rimes  (abababab),  10  assonances  (a-a)<,  17  fimcs  (ahbauljrddcdtlccffe), 
i4  assonances  (a-aj. 
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rie,  Jum  et  non  pueria,  tierra,  rico,  humo.  De  bonne  heure, 
cette  langue  subit  l'influence  espagnole  :  au  Moyen -Age, 
d'abord,  elle  se  laissa  pénétrer  par  la  variété  d'espagnol  parlé 
en  Aragon;  à  l'époque  moderne,  elle  se  rapproche  de  plus 
en  plus  du  castillan  proprement  dit,  et  il  n'est  pas  impossible 
de  distinguer,  dans  certains  cas  déterminés,  ce  qui  appartient 
à  chacune  de  ces  couches  successives.  Je  me  suis  déjà  occupé 
plusieurs  fois  de  ces  dialectes  intermédiaires  entre  l'espagnol 
et  le  catalan'.  Je  m'occuperai  de  nouveau,  ici  même,  de  la 
langue  de  Perarrùa  et  des  environs,  m'efforçant  d'élucider 
les  passages  obscurs  que  pourrait  off'rir  le  texte  de  la  pasto- 
rale. Pour  l'instant,  je  me  contenterai  d'appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  les  formes  verbales  telles  que  le  va  dar  (je  lui 
donnai),  le  va  dir  (je  lui  dis),  qui  le  déconcerteraient  par  trop, 
s'il  n'était  déjà  familiarisé  avec  le  catalan. 

C'est  donc  en  pays  qui,  hier  encore,  parlait  catalan,  que  nous 
trouvons  conservé  un  théâtre  populaire  dont  l'importance 
n'échappera  à  personne.  Et,  à  ce  propos,  il  faut  rappeler  que 
c'est  à  une  autre  extrémité  du  domaine  catalan  qu'on  peut 
encore  aujourd'hui  assister  à  la  représentation  populaire  de 
V Assomption  de  la  Vierge,  qui  se  donne  à  Elche,  le  i/i  et  le 
i5  août  de  chaque  année.  Sans  doute,  cet  ancien  drame  litur- 
gique, entièrement  chanté; qui  se  passe  à  l'intérieur  de  l'église, 
partie  dans  un  couloir,  partie  sur  un  échafaud-,  n'a  qu'un 
lointain  rapport  avec  une  pastorale  comme  celle  de  Perarrùa. 
Cependant  (et  ceci  encore  est  une  remarque  de  M.  Hérelle), 
cette  pastorale,  qui  se  joue  sur  la  place  publique,  n'a  pas 
encore  rompu  toutes  les  attaches  qu'elle  avait  peut-être  autre- 
fois avec  l'Eglise.  Son  but  est  de  célébrer  les  louanges  de 
sainte  Anne,  et  les  prêtres  qui  y  assistent  occupent  une  place 
d'honneur.  J'ai  eu  entre  les  mains,  mais  n'ai  copié  que  les 
principaux  passages  d'une  pastorale  jouée  à  Ayerbe,  en  i855,  à 


1.  Annuaire  de  l'École  pratique  des  Hautes  Études.  Année  1898,  pp.  86-95  (langue  de 
Gnus);  Primer  Congrès  internacional  de  la  llengua  catalana,  Barcelona,  octubre  1906, 
pp.  33i-335  (El  catalâ  del  Pirineu  a  la  ralla  d'Aragô).  Voir  aussi  Ann.  Éc.  H.  Et.,  1901, 
p.  ii5  et  1 16. 

2.  Voir  sur  le  Mystère  d'Elche,  Milâ  y  Fontanals  :  De  transita  Virgînis.  Obras, 
\.  VI,  pp.  ai9  sqq.,  et  pp.  3ii-347  :  El  transita  y  Iq  Asunciân  de  la  Virgen. 
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l'occasion  de  Theureux  achèvement  de  l'église,  tombée  en  ruines 
depuis  longtemps  et  dont  la  réédification  avait  été  différée 
jusque-là'.  On  vante,  il  est  vrai,  la  munificence  du  gouverne- 
ment et  de  la  reine  qui  avaient  accordé  une  subvention  à  la 
municipalité,  celle  du  marquis  de  Ayerbe,  qui  avait  fait  les 
frais  du  maître-autel,  mais  on  remercie  surtout  de  leur  inter- 
vention le  curé  Mossen  Jaime,  l'évêque  de  Iluesca  et  la 
patronne  de  la  ville,  santa  Letitia. 

Ayerbe  se  trouve  entre  Huesca  et  Jaca  :  les  pastorales  sont 
à  peu  près  perdues  dans  cette  région.  Elles  sont  au  contraire 
toujours  en  honneur  en  Ribagorza.  J'en  avais  dit  autrefois 
quelques  mots^".  J'avoue  néanmoins  que,  ne  m'occupant  guère 
que  de  linguistique,  elles  ne  m'intéressaient  alors  que  comme 
documents  pouvant  servir  à  l'étude  des  dialectes  ;  mais,  au 
cours  de  l'un  de  mes  voyage-s  dans  les  Pyrénées,  je  fis  connais- 
sance à  La  Seu  d'Urgel  avec  M.  Hérelle,  le  même  qui  a  popu- 
larisé en  France,  en  d'exquises  traductions,  les  œuvres  de 
Gabriel  d'Annunzio  et  de  Blasco  Ibanez.  Il  me  parla  de  ses 
recherches  sur  les  pastorales  de  la  Soûle,  je  lui  signalai  l'exis- 
tence des  pastorales  aragonaises  et  je  le  mis  en  relation  avec 
Joaquin  Costa,  qui  fit  copier  pour  lui  la  pastorale  de  Capella. 
Cette  copie  a  été  déposée  par  M,  Hérelle  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris^.  Le  hasard  ayant  voulu  que  je  vinsse  me 
fixer  à  Rayonne,  où  habite  M.  Hérelle  depuis  de  longues 
années,  c'est  sur  ses  instances  que  je  me  décide  à  publier  la 
pastorale  de  Perarrûa.  Il  me  conseille,  en  outre,  de  recueillir 
celles  qui  se  jouent  encore  actuellement  et  d'en  faire  l'histoire. 
Le  conseil  est  bon,  peut-être  le  suivrai-je  un  jour.  En  atten- 
dant, que  le  lecteur  parcoure  les  pages  qui  suivent,  je  serais 
bien  étonné  s'il  n'y  trouvait  pas  quelque  plaisir. 

J.  SAROÏHANDY. 
Sauveterre-de-Béarn,  juillet  1916. 


I.  La  chapelle  d'un  couvent  avait  d'abord  été  mise  à  la  disposition  de  la  paroisse; 
mais  après  l'incendie  du  couvent  par  les  troupes  de  Napoléon,  l'église  avait  provisoi- 
rement été  installée  dans  une  grange  (grancro),  où  elle  resta  pendant  jjIus  de  qua- 
rante ans. 

■j,  Ann.  Éc.  Haut.  W.,  i8<|8,  p.  98. 

3.  Fonds  espagnol,  niss.,  11°  ûlùj. 
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FIESTA   DE   PERARRÛA  EN    iSgS 


Sale  el  Pastor  con  hâbito  de  pastor 
y  dice  : 


I  Pastor.  Si  diz  que  la  cortesia 

reclama  del  hombre  atento, 
cuan  ha  de  conlar  grans  cosas, 
pedir  licencia  primero; 
5  hoy,  Sinôs,  que  per  la  festa, 

que  dir  moltas  cosas  tiengo, 
voy  a  fer  a  toz  vustudes 
lo  debido  cumplimiento, 
Primero,  pido  permiso 

10  a  lo  Cura  reverendo 

y  a  los  demâs  Sacerdotes 
que  hospeda  con  tanto  afeuto. 

També  lo  pido  en  seguida 
al  ilustre  Ayuntamiento: 

i5  y  per  ferlo  bien  cumplido, 

a  las  viellas  y  a  los  viellos. 

No  digo  res  a  los  jovenes, 
pos  de  aquestos  ya  lo  tengo, 
y  cuando  hay  viejas  devân, 

ao  no  he  del  chovem  lo  consello. 

Mes,  per  que  nadie  se  agravie, 
ni  tenga  resentimientos, 
a  los  présentes  y  ausentes, 
pasados  y  venideros, 

25  a  toz  les  pido  licencia, 

pa  decir  con  mis  mancebos 
los  loores  a  Santa  Ana, 
patrona  de  aqueste  pueblo; 
cuyas  virtiides  son  tantas 

3o  que  no  caben  en  los  cielos; 

siendo  abuela  de  Jesûs, 
de  las  abuelas  espejo; 
y  que,  quitando  a  Maria, 
es  de  las  donas  ejemplo, 

35  pues  que,  por  todo  lo  mon, 

le  rinden  homenaje  pleito. 

Mas,  si  no  m'a  embacilado 
alguna  bruixa  los  huellos, 
de  aquellas  que  diz  que  hay 

4©  por  Calamoc  y  otros  cerros. 
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Se  asoma  el  Repatdn  a  un  lado. 


Periconôn  lo  Repatàn, 
0  lo  zagal  que  yo'^veigo, 
pierden  todo  lo  ganato, 
como  les  del  Mon  han  feito  ; 

45  padece  alguna  derrota 

o  traslorno  o  contratiempo, 
que  probarân  sus  costillas 
lo  sebo  de  litonero. 
No  hay  millo  medicina 

5o  pa  fer  que  ande  alguno  derecho, 

con  un  tocho  largo  y  gordo, 
sea  verde  o  sea  seco. 

Yo  ténia  una  mullé 
con  lo  mono  un  poco  fresco, 

55  a  la  cual  me  visitaban, 

sin  estar  mala,  lo  médico, 
lo  barbero  y  el  albeilâ, 
Catevera  y  el  ferrero. 
Y  como  de  gente  ociosa 

60  nadie  piensa  res  de  bueno, 

yo,  de  redondo  qucriba 
cortar  laies  Iraturreos. 
La  muUé,   loda  niolosa 
me  diba  :  no  teiigas  celos, 

65  que  un  lionor  es  lo  tratar 

con  mesejanles  sujetos. 

Mes  yo,  que  cuan  me  pasaba 
la  iiiano  por  lo  celebro, 
liobaba  ciertos  apuntes 

70  per  aqui  :  per  aqui  mesmo, 

agafo  un  tocho  una  tarde 
que  ostaba  malo  lo  genio, 
perque  hoba  perd  in  très  crabas, 
me  heban   inordiu  cuatro  perros, 

75  me  heban  picau  cinco  abrespas, 

me  heban  calciau  seis  soineros, 
me  heba  moixau  malamrn 
y  no  heba  comiu  un  bledo, 
Agafo  un  tocho,  repilo, 

Ho  y  al  albeitâ  lo  priincro, 

le  hicc  ver  las  estrellas 
e  iba  lo  sol  por  sereno. 
Engancho  luego  al  dot('), 
çouio  quien  casca  a  un  some^-o, 


t 
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85  lo  poso  de  lomo  a  coda, 

]  ya  pueden  créer  que  bueno  ! 

jOh!  pues  a  Catevera, 
me  va  llevar  tal  solfeo, 
que  el  sombrero  le  quedô 

90  como  tortilla  de  huevos, 

moliéndole  las  costillas, 
quebrantândole  los  buesos, 
y  dejândolo  escurrado, 
como  los  bous,  mâs  o  menos. 

95  Lo  rapador,  al  veyer 

la  fesla  dels  compafieros, 
cagaba  tanto  cerote 
que,  con  los  brazos  abiertos, 
pediba  misericordia 

100  por  toz  los  santos  del  cielo, 

y  asi  que,  por  compasiôn, 
solo  le  va  dar  très  Uepos. 

Lo  ferrero  me  ofrecia 
el  ferrarme  lo  somero, 

io5  y  aunque  fuese  la  burreta, 

por  cincuenta  afios,  lo  menos; 
y,  bajo  aquesla  promesa, 
no  le  va  tocar  un  pelo. 
Mas  la  pobrota  mullé 

iio  pagô  por  los  dos,  lo  menos: 

se  va  romper  dos  costillas, 
se  va  fer  saltar  un  huello, 
se  va  quedar  medio  manca, 
hecho  un  tomate  su  cuerpo. 

ii5  Mes,  per  Dios,  que  va  ganar 

por  lo  menos  lo  sosiego; 
pues,  después,  ya  no  venian 
Catevera,  ni  lo  médico, 
ni  el  barbero,  ni  el  albeitâ, 

lao  ni  ningûn  despacha  muertos. 

Bien  tengo  la  mullé  tuerta, 
mas,  para  el  caso,  es  lo  mesmo, 
pues,  mas  que  antes  con  los  dos, 
ahora  ve  con  solo  un  huello, 

ia5  Por  lo  demés,  va  curar 

en  el  aima  y  en  el  cuerpo, 
y  ya  no  es  visitada 
ni  de  âligas,  ni  de  cuervos. 
Me  voy  hacia  lo  ganado, 

l3o  descansado  y  con  sosiego; 

torne  cuan  torne,  la  trobo 
^iT|orosa  basta  lo  extrenfio, 
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;35 


140 


145 


hago  fiesta  a  Iot  chicos 
cuando  esta  tal  cual  el  genio, 
y  paso  una  vida  alegra, 
o  tranqiiila,  por  lo  menos, 
porque,  de  t:.nto  mallar, 
tengo  molidos  los  huesos. 
i  Vaya  que  todas  las  donas 
que  hay  en  estos  aposentos, 
por  balcones  y  ventanas, 
por^sillas  o  bancos  viejos, 
que  llevarân  la  mano  drecha 
a  los  confines  del  pecho, 
maldiciendo  al  pastorot, 
echando  cien  mil  reniegos  I 
Pues,  ser  buenas,  y  no  dar 
a  los  hombres  nunca  celos, 
y  asf,  no  tendrdn  motivo 
de  tocar  ningiin  solfeo, 

Mas,  Periconon  se  acerca, 
i  que  querrà  lo  rapazuelo? 


Sale  el  Repatdn  con  aljorja  y  dice 


i53  Repatân. 

Pastor. 
i55 

Repatân. 

Pastor. 
160 


i65 


Rapatàn. 

Pastor. 
Repatân. 


Ï70 


Tenga,  Seiior,  buenos  dias. 

Ya  te  los  daré  yo  buenos, 

c  Cômo,  picaro,  bas  dejado  (Le  pega) 

el  ganado  en  lo  desierto  ? 

Tenga  paciencia,  senor, 

y  baste  de  palaleo. 

Los  bastes  son  para  tî,  bestia, 

insolente,  majadero  : 

te  he  de  moler  las  costillas 

por  la  ruindad  que  lias  hecho 

Escuche  senor,  con  flema. 

que  no  tongo  culpa  de  ello, 

pues  han  quedado  las  gùellas 

con  un  paslored  muy  bueno. 

Gomo  eso  sea,  te  suelto 

y  te  perdono  al  momento. 

Usted,  bastante  conoce 
a  Ghuanicôn  lo  Llobero, 
el  que  va  espaldar  la  dula 
en  Castejôn  de  Monegros? 
Puos,  al  tal  If'iigo  (^ncargado 
el  rebano  lodo  enlcro; 
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Paslor. 
Repatân. 


195 
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Pastor. 


ai5 


Repatân. 


Pastor. 
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>  aun,  a  Santa  Ana,  mi  amada, 
he  dicho  uns  padrenuestros, 
porque  los  lobos  no  arriben 
a  hacerle  mal,  ni  en  un  pelo. 

Si  yo,  senor  Paluguino, 
no  tuviese  en  este  puesto 
un  asunto  de  importancia, 
no  ese  bajado  a  lo  pueblo, 
pues  encara  que  hay  gai  ta, 
y  dichos  y  todo  aquesto, 
yo  no  me  pago  de  dichos, 
de  gaitas  ni  de  gaiteros. 

La  gaita  es  para  las  mullés 
y  los  dichos  son  pa  viejos, 
pues  ellas,  siempre  querrian 
pegar  cuatro  bailoteos 
y  los  viejos,  escuchar 
de  los  santos  los  portentos. 
,j  Y  las  viejas  que  querrian  P 
Agafar  un  buen  pellejo, 
echar  veinte  o  treinta  tragos 
y  dormir  un  afio  y  medio. 

[Mal  haya  mi  nueraj  Amén  ! 
me  dijo  una  vieja  luego, 
que,  desde  que  se  ha  casado, 
ya  no  bebo  lo  que  quiero. 
Yo,  cada  mes  m'en  chiflaba, 
antes  de  hacer  herederos, 
cinco  nielros,  cuatre  canlres 
y  très  pichellas,  lo  menos; 
y  ara,  entre  quince  personas, 
no'n  bebén  encara  un  nietro. 
Cria  cuervos,  repitia, 
si  te  quiés  quedar  sin  huellos. 

También  tu  debes  de  estar 
zorro,  cual  el  mismo  cuero, 
cuan  charras  sin  tron  ni  son, 
a  lo  bestia  y  lo  zamueco 
A  fe,  tiens  buena  fortuna 
con  Ghuanicôn  lo  Llobero, 
que  sino,  le  ese  moliu 
a  puro  tocho  los  huesos. 

Mas  senor,  el  cuento  es  largo 
y  dos  traguez  fueran  buenos, 
pues,  con  el  calor  que  fa, 
conviene  que  nos  sentemos. 
Si  la  alforja  esta  provista, 
çs  bueno  que  la  aflojemos. 
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Se  sientan,  sacan  la  alforja,  pan,  qufso 
y  vino. 


Repatân. 
335  Pastor. 


Repatân. 


3  3o 


Pastor. 


fBebe.J 


Ese  queso  ya  es  de  marras; 
pica,  siendo  de  lo  nuevo. 
También  sentaria  mejor 
el  vino  de  aqueste  cuero. 

Bebe  tû,  Periconén, 
bebe  pa  perde  lo  miedo 
V  salud  del  Mayoral 
y  de  todos  los  niancebos 

(Bebe.) 

Por  Dios  que  no  n'as  dejado, 
yo  la  escolo  y  volaverunt  : 
o,  como  dicen  los  latinos, 
nsi  dire  yo  :  Laus  Deo. 

fBebe.J 


Se  levantan. 


a35  Repatân. 


3^0 


a45 


260 


a55 


Âlzolo  todo  y  prosigo, 
como  diban  de  mi  cuento. 

El  tal  (]huanic6n,  un  di'a 
que  esquilaba  los  borregos, 
me  va  dir  :  Periconôn, 
estas  muy  mal  de  soltero; 
tii  no  lienes  qui  le  limpic, 
ni  qui  te  chite  un  remiendo, 
ni  qui  alivie  tus  trabajos, 
ni  qui  te  cuide  de  viejo. 
Es  preciso  que  te  cases 
y,  pues  una  hermana  tengo, 
si  la  quiés,  sera  mullé, 
desde  agora  te  la  ofrezco. 

Y  bien,  le  va  replicar: 
i  que  dote  tiene  y  que  cuerpo  ? 
l'ues  de  todos  los  animales 
yo  solas  las  muUés  veo, 
que  se  toman  sin  registro 
y  que  encara  dan  dineros. 

De  la  dote  no  s'en  hable, 
dijo  Chuanicôn,  muy  serio, 
pues  yo  se  que  se  Iraerâ 
una  sartén  por  lo  menos, 
uua  jerinça  sin  picq, 
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a6o  una  mano  de  morlero, 

dos  canastilas  sin  culo, 
calorce  esportons  de  fiemo; 
dos  crabas  algo  sarnosas, 
una  gùella  y  un  borrego, 

a65  un  borrazo  y  un  canizo, 

un  orinal  y  un  salero. 

i  Se  rien?  Pues  muchas  hay 
de  las  mismas  que  aquf  veo, 
que  no  tendrân  mejor  dote, 

370  y  van  con  tanto  panuelo. 

lanto  gabân,  lanto  lujo, 
con  charreteras  al  cuello, 
con  tanto  diaple  de  tclas 
y  con  tanto  fachendeo. 

376  En  orden  a  la  persona, 

sabras  que  liene  buen  genio, 
y  encara  que  es  algo  vizca, 
calva  por  falla  de  pelos, 
un  si  es  no  es  chibosa, 

a8o  c  hinchadota  del  cuello, 

no  le  faltan  propiedades 
que  suplen  por  les  defectos. 

Y,  a  la  fin,  amigo  mfo, 
en  eso  de  casamientos, 

a85  a  no  ser  por  una  hermana, 

nadie  puede  dar  consejo; 
porque,  si  es  fiera,  ofende; 
si  es  maja,  causa  celos; 
si  es  vieja,  no  tiene  gracias: 

290  si  joven,  le  falîa  seso. 

Gâsate  con  Mariona 
y  estarâs,  zagal,  contenlo. 

Aceplo,  le  va  di  yo. 
y  solainén  me  reservo, 

295  que  lo  sinô  Paluguino 

aprucbe  mi  casamiento. 
Gâte  aquf  porqué  he  venido, 
y,  si  molivo  no  tcngo, 
pa  buscâlo  en  este  monte> 

3oo  que  casi  arriba  a  los  cielos. 

Pastor.  Pues,  ya  que  quiés  que  te  dé 

en  este  asunto  consejo, 
voy  a  decirte  el  que  daba 
el  cura  de  cierto  pueblo 

3o5  a  todos  los  que  le  hablaban 

de  bodas  y  casamientos  : 
toca  esa  esquilla  Perico, 
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3lO 


escucha  su  son  atento 
y,  si  te  dice  que  te  cases, 
casarâste  sin  recelo: 
mas,  si  te  dice  que  no, 
no  te  cases,  ni  por  piensos. 
i  Que  dice  Periconôn  ? 


Saca  cl  Repatdfi  una  esqmlla  de  la  alforja, 
la  ioca  y  da  grandes  carcajadas. 


Repatàn.  O  estoy  loco  o  no  la  siento 

3i5  0  me  dice  casaté 

(Tocando  la  esquilla.J 

Ciisate,  câsate  luego. 


Pastor. 


3ao 


325 


33o 


Repatàn. 
Pastor. 


335 


Vuelve  a  reirse  a  carcajada  iendida. 


Sonaba  un  ciego  que  vcia 

y  le  engafiaba  el  doseo. 

i  Cuântas  de  las  que  me  escuchan 

estân  oycndo  lo  mesmo  ! 

Si  las  campanas  del  Mon 

se  bandeasen  a  este  efeclo, 

câsate  sinticran  todas, 

de  Pcrarn'ia  a  Tronccdo, 

pues  si  dicen  casaté, 

haz  tu  gusto;  a  mâs  mal  liempo, 

podias  dejar  las  giicllas, 

pues  San  Agustfn  es  luego 

y  otro  pastor  enlrarâ 

a  ocupar  cl  tuyo  puesto. 

(I  Ustcd  no  me  darâ  res, 

Siendo  tan  rico  y  tan  bucno? 

Galla  que  salcn  los  mozos 

muy  majos  y  muy  garccros 


i 


Van  llegando  y  colocândusc  los  niozos 
de  los  dic/ios. 


Rapalnn. 


y  van  a  dir  las  fazanas 

de  Santa  Ana  con  denucdo. 

Atiende  Periconôn, 

que,  despues,  bablar  podicmos. 

i  Oh,  SenorI  que  lo  (juc  a  yo 


Ho 


345 


Pastor. 
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me  pica,  en  este  momento, 
es  la  boda  y  no  los  dichos  ; 
porque,  dichos,  prou  en  tiengo 
y  las  novias  son  mu  y  furras 
pa  los  pastores  zamuecos, 
que  eslân  como  yo  sin  blanca 
y  se  abrasan  de  deseos. 
Calla,  te  vuelvo  a  decir, 
que  para  hablar  vendra  tiempo. 


83 


Comienzan  los  mozos  los  dichos. 


Repatàn. 


35o 


355 


36o 


365  Pastor. 


370 


Tû,  amigo  bas  dado  fin, 
con  tu  palabra  lozana, 
a  los  elogios  egregios 
de  nueslra  amada  Santa  Ana. 
Ahora,  resta  solamén 
suplicar  de  nuestras  fallas 
nuestro  perdôn  a  los  sabios 
que  ban  presenciado  estas  danzas 
que,  si  no  han  sido  me' ores, 
a  nosotros  hay  que  culparlas, 
porque,  coino  soinos  rûsticos, 
no  sabemos  bien  formarlas. 
De  los  necios  no  fem  cuenta 
y,  como  los  maies  en  pano, 
digan  ellos  lo  que  digan. 
Senores,  hasta  otro  aiïo. 


DESPEDIDA 


Como  buen  pastor  que  soy 
De  mi  manada  lozana, 
Me  cumple,  cual  caballero, 
Despedirme  de  Santa  Ana; 
Pero,  como  en  este  sitio, 
Hay  gente  que  tiene  gana 
De  oir  mi  despedida, 
Aunque  es  mi  palabra  vana, 
Voy  al  punto,  presuroso, 
A  contentarla  '  y  honrarla. 


I.  Dans  le  mss.  ;  contemplar. 
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375  A  los  reverendos  Curas, 

Que  cuidan  de  nuestras  aimas, 

De  corazôn  dig:o  adiôs, 

Con  la  mia  atribulada, 

Deseando  se  prolongne, 
38o  Por  sietc  u  ocho  decadas, 

Su  importante  existencia, 

Para  que  sean  salvadas 

Las  aimas  de  sus  feligreses, 

Con  solicltud  veladas  : 
385  y  cou  voluntad  divina 

Vayan  a  la  glori.t  amada. 

Al  Ilustre  Ayuntamiento.  ^ 

Adios  le  digo  con  gracia;  'M 

Que  largos  sean  sus  anos 
890  En  esta  humilde  morada. 

Adiôs  os  digo,  muchachos. 

Muchachos  de  mi  manada; 

Acordâos  para  siempre 

De  esta  fîesta  tan  honrada, 
SgS  De  tantos  viejos  y  viejas, 

Todos  plagados  de  canas, 

De  doncellas  muy  hermosas, 

Honestas  y  recatadas; 

De  solteros  solterones, 
4oo  De  casados  y  casadas; 

De  viudas  que  dieran  el  si, 

Si  alguno  las  eslimara;  « 

Yo,  de  todos  me  despido, 

Llovicndo  mis  ojos  lâgrlmas. 
4o5  Por  viltimo,  egregia  Palrona, 

Madré  nn'a  y  soberana, 

Mi  corazôn  fiel  abona 

Le  mi  vestido  de  lana, 

Vdiôs  os  doy  por  corona, 
'iio  Mi  respelable  Santa  Ana 


DESPEDII)\ 


fie  palan.  Un  ropatân  tan  famoso. 

Que  cuid.i  tan  bien  las  crabas, 
i  Ha  de  venir  algo  airoso, 
''on  zuacas  llenas  de  trabas, 
4i5  A  deciric  al  mayoral^ 

Subiéndose  a  las  barbas. 
Que  se  despidiô  algo  mal, 
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Como  si  fuéramos  larvas, 
Olvidando  al  repalân, 
430  Que  cuida  bien  su  manada? 

No,  no;  esto  no  conviene, 
Que  al  buen  callar  Sancho  llaman, 
Que  milito  en  sus  banderas 

Y  he  jurado  respetarlas. 

4a5  Asi  que,  a  mi  me  cumple, 

Con  frases  cortas  o  largas, 
Pronunciar  mi  ûltimo  adiôs 
A  estas  gentes  tan  gallardas. 
Adios,  reverendos  Curas, 

43o  Sacerdotes  del  Altismo, 

Que  nos  sacâis  del  abismo 
Do  nos  llevan  las  locuras, 
Librândonos  de  amarguras, 
Causa  de  nuestro  cinisnio; 

435  Dios  os  conserve  la  vida. 

En  bien  de  vuestro  rebafio  ; 
Que  por  muchisimos  afios, 
Nuestra  aima  arrepentida 
De  sus  tristes  desenganos, 

44o  Subamos,  propios  y  extraùos. 

A  la  gloria  prometida. 

Adios,  digno  Ayuntamienlo 
Que  représentais  al  Rey, 
Gobernando  con  la  ley, 

445  Cumpliendo  su  mandamienlo. 

Adiôs  viejos,  adiôs  viejas 
Adiôs  solteros,  solteras, 
Tratad  de  vivir  dichosos. 
No  deis  entrada  a  las  guerras. 

45o  Pues,  sinô,  se  marcharân 

Los  gaiteros  de  Gaserras. 

Y  vos,  excelsa  Patrona, 
Nuestra  adorada  Santa  Ana, 
Libradnos  de  les  pedriscos 

455  En  tierra  ribagorzana, 

Puesto  que  de  Perarn'ia 
Sois  por  siempre  soberana 
Y,  para  mâs  obligaros, 
Digamos  :   \  Viva  Santa  Ana  ! 

FlMS    COBONXT    OPUS 

A.   M.  G.   D.  AMEN. 


Bull,  hispan. 


LES  ESPAGNOLS  ET  LA  CRISE  NATIONALE  FRANÇAISE 

A  LA  FIN  DU  XVP  SIÈCLE 


I 


La  défaite  de  Pavie,  la  captivité  de  François  P',  les  humi- 
liations subies  par  le  roi  de  France  à  Madrid,  furent  pour  les 
Français  des  blessures  d'amour- propre  que  le  temps  aurait 
atténuées  si  la  politique  des  souverains  espagnols  n'avait 
avivé  les  souvenirs  douloureux  de  cette  époque  pénible  en 
même  temps  qu'elle  constituait  pour  le  royaume  une  perpé- 
tuelle menace.  Réunir  en  un  seul  empire  ses  vastes  domaines 
européens  fut  une  chimère  que  Charles-Quint  caressa  toute  sa 
vie  :  il  s'efforça  d'y  parvenir  en  portant  à  la  France  des  coups 
répétés,  et  du  fond  même  du  monastère  espagnol  où  le  vieil 
empereur  terminait  sa  vie,  il  conseillait  encore  à  Philippe  II 
de  «  bien  vouloir  oublier  l'Italie  pour  faire  de  grands  eflbrts 
de  côté  de  la  France  ». 

Ainsi,  la  France  et  FEspagne  longtemps  alliées  —  à  tel  point 
que  leur  «  confédération  »  cul  pendant  une  période  du  Moyen- 
Age  la  valeur  d'un  principe  du  droit  public  qu'on  mentionnait 
dans  les  instruments  diplomatiques  —  étaient  devenues  enne- 
mies au  xvr  siècle.  Toutefois,  malgré  les  efforts  des  deux  gou- 
vernements, l'un  essayant  de  subjuguer  la  France,  l'autre 
s'eflbrçant  de  résister  à  la  pression  espagnole,  les  deux  peuples 
n'avaient  pas  cette  aversion  réciproque  qui  allait  résulter  peu 
à  peu  des  rencontres,  des  chocs  et  des  heurts  continuels  que 
la  politique  «d'expansion  mondiale»  des  souverains  espagnols 
provoqua  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

Les  gouvernements  successifs  de  Ferdinand  le  Catholique, 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  11  avaient  porté  l'Espagne  à 
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un  degré  de  puissance  politique  et  économique  que  nul 
royaume  n'avait  encore  atteint  en  Europe  :  conscient  de  sa 
force,  le  peuple  espagnol  en  était  arrivé  à  mépriser  le  reste  du 
monde;  toute  concurrence  lui  apparaissait  comme  injurieuse 
à  son  égard.  Partout  il  affirmait,  brutalement  parfois,  sa 
supériorité  sur  ses  rivaux.  Tout  d'abord,  en  France,  on  se  prit 
à  rire  de  ses  entreprises  —  de  ses  maigres  entreprises,  —  on 
transforma  Charles -Quint  en  Janot  d'Espagne';  mais  lorsque, 
trop  tardivement,  on  eut  reconnu  dans  les  masses  françaises 
que  l'action  des  Espagnols  entravait  nos  projets  politiques, 
notre  négoce,  notre  développement  social,  et  que  ces  forains 
avaient  pris  dans  le  royaume  une  place  prépondérante,  on 
commença  à  formuler  contre  eux  de  multiples  griefs. 

C'est  aux  environs  de  l'époque  de  la  Saint-Barthélémy  que 
prit  naissance  la  campagne  nationaliste  dirigée  contre  les 
étrangers  de  tous  pays  installés  en  France;  Italiens  et  Espa- 
gnols furent  spécialement  visés  :  contre  eux,  on  donna  libre 
cours  aux  rancunes  accumulées.  Mais  tandis  que  la  lutte  contre 
les  Italiens  fut  circonscrite  à  ceux  qui  habitaient  la  France, 
celle  contre  les  Espagnols  engloba  ceux  qui  étaient  fixés  dans 
le  royaume,  ceux  qui  y  trafiquaient  et  tout  ce  qui  portait  le 
nom  espagnol.  De  nationaliste,  la  campagne  contre  les  Espa- 
gnols devint  nationale  à  la  suite  des  circonstances  politiques. 
En  France,  les  rancunes  des  uns  et  des  autres  se  changèrent 
en  une  haine  de  tous  contre  les  ennemis  qui,  ayant  cherché  à 
profiter  des  discordes  intérieures,  avaient  tenté  de  réaliser  les 
rêves  qui  hantaient  l'esprit  de  Charles-Quint. 

Si  l'antipathie  que  l'on  marqua  aux  Italiens  s'apaisa  en 
l'espace  de  quelques  années,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
l'aversion  que  l'on  porta  aux  Espagnols;  malgré  les  rappro- 
chements momentanés  des  deux  gouvernements,  elle  subsista 
pendant  tout  le  xvii*  siècle. 

Examiner  l'évolution  des  sentiments  des  Français  à  l'égard 
des  Espagnols   et  montrer  comment  elle  s'est  produite,  ma 

1.  Antoine  Arena  :  .l/ygra  entrepriza  CaloUqui  Imperaloris  quando  de  anno  Domin 
MCXXXVI  veniebat  per  Provençam  hene  carossatus  in  postam  prendere  Franciam  cum 
villis  de  Provença,  poème  héroï-comique  en  23g6  vers. 
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paru  constituer  la  suite  de  mes  premières  recherches  sur 
l'immigration  des  habitants  de  la  péninsule  dans  le  royaume. 
En  effet,  en  dehors  de  quelques  autres  circonstances  d'ordres 
divers,  les  sentiments  d'antipathie  des  deux  peuples  l'un  pour 
l'autre  ont  été,  à  dater  du  xvn"  siècle,  l'une  des  causes  de  la 
diminution  de  l'immigration  espagnole  en  France. 


II 


Le  bulle  Iiiter  cetera,  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient 
obtenue  du  pape  Alexandre  VI,  partageait  le  Nouveau-Monde 
entre  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Forts  de  l'institution  qui 
leur  avait  été  octroyée,  les  navigateurs  de  la  péninsule  s'étaient 
portés  vers  les  régions  nouvelles  ouvertes  à  leur  avidité  et  à 
leur  zèle  religieux.  Ils  ne  toléraient  aucune  concurrence  et  les 
Français,  quelle  qu'ait  été  leur  part  glorieuse  dans  les  expédi- 
tions lointaines  au  xvT  siècle,  se  heurtaient  partout  à  l'into- 
lérance commerciale  et  religieuse  des  Espagnols.  Déjà  Fran- 
çois 1"  se  plaignait  de  ne  pouvoir  fonder  nul  établissement 
stable  aux  Indes  occidentales  :  «  Je  voudrais  bien  voir  la  clause 
du  testament  d'Adam  qui  m'exclut  du  partage  du  monde! 
s'écriait-il  en  une  heure  d'emportement.  Lorsque  les  Espa- 
gnols rencontrèrent  outre-mer  quelques  ob.stacles  provenant  de 
la  présence  des  Européens  colonisateurs,  ils  adoptèrent  à  leur 
égard  des  procédés  qui  soulevèrent  l'indignation  et  la  colère. 
Leurs  cruautés  à  l'égard  des  indigènes  comme  au  regard  des 
fluropéens  ont  acquis  une  triste  célébrité;  tous  les  géographes 
de  l'époque  les  ont  décrites  et  narrées.  Lorsqu'elles  furent 
connues  en  France,  les  atrocités  des  Espagnols  firent  naître 
chez  les  nationaux  qui  s'intéressaient  aux  expéditions  loin- 
taines, ainsi  (juc  dans  les  milieux  protestants,  une  antipathie 
profonde  pour  cette  race  de  conquérants  sanguinaires.  Une 
série  d'ouvrages  et  de  libelles  dénoncèrent  à  la  vindicte 
I)ublifjuc  les  procédés  des  navigateurs  de  la  péninsule.  En  des 
temps  moins  troublés  que  ceux  de  Charles  IX  et  de  Henri  III 
ils  eussent  à  eux  seuls  soulevé  l'opinion   nationale,  mais  les 
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partis  étaient  alors  trop  divisés  pour  prêter  attention  à  des 
faits  qui  se  déroulaient  sur  des  terres  lointaines  et  mal 
connues. 

Pendant  vingt  ans  et  plus,  des  ouvrages  publiés  en  France 
ne  cessèrent  cependant  de  décrire  les  mœurs  des  conquérants 
espagnols  ;  ils  contribuèrent  à  développer  dans  le  public  l'idée 
de  la  cruauté  espagnole.  Ce  furent  surtout  les  massacres  de  la 
Floride  qui  excitèrent  les  passions  françaises. 

Jean  Ribaut,  chef  d'une  expédition,  s'était  établi  en  Floride 
avec  quelques  centaines  de  protestants  désireux  de  vivre  en 
paix;  les  Espagnols  survinrent,  ils  massacrèrent  cinq  cents 
Français  et  pendirent  Jean  Ribaut  au  gibet  u  non  comme 
ennemis  du  roi  d'Espagne  ou  comme  Français,  mais  comme 
huguenots  et  hérétiques  ».  Aussitôt  l'événement  connu  dans  le 
royaume,  ce  fut  une  explosion  de  colère. 

Dans  son  Discours  de  Ihistoire  de  la  Floride  contenant  la 
cruauté  des  Espagnols  contre  les  sujets  du  roy  en  l'an  1565, 
Grignon  proclame  que  ces  cruautés  sont  indignes  de  chrétiens, 
et  au  nom  des  femmes,  veuves,  enfants,  orphelins,  parents  et 
alliés  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  la  France  antarctique, 
il  réclame  vengeance  de  cette  tuerie.  L'ouvrage  parut  à  Dieppe 
en  i566;  il  fut  presque  aussitôt  suivi  de  plusieurs  autres 
émanant  de  divers  protestants  ou  catholiques. 

Un  autre  protestant,  Urbain  Chauveton,  exposait  dans  son 
Brief  Discours  que  les  Espagnols  n'avaient  pas  plus  de  droits  en 
Floride  que  les  autres  hommes  ;  il  se  proposait  de  transformer 
en  question  nationale  une  entreprise  où  le  roi  et  la  majeure 
partie  des  Français  n'avaient  vu  qu'une  tentative  faite  par  les 
huguenots  pour  trouver  une  terre  d'asile,  mais  il  ne  réussit 
pas  à  galvaniser  l'opinion. 

Dorât  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui,  il  ne  parvint  pas 
à  secouer  l'apathie  de  Henri  111.  Il  avait  cependant  rédigé  une 
superbe  épitre  latine  pour  démontrer  que  les  Espagnols  occu- 
paient sans  droits  un  domaine  colonial  qu'il  serait  utile  de 
leur  ravir.  Qu'importaient  alors  aux  sujets  du  roi  ces  empires 
lointains  :  ils  se  déchiraient  entre  eux.  Seuls,  quelques  esprits 
clairvoyants  pensaient  déjà  aux  immenses  richesses  que  les 
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habitants  du  royaume  auraient  pu  retirer  de  la  possession  de 
terres  nouvelles  ;  mais  la  généralité  des  Français  ne  prêtait 
aucune  attention  à  ces  régions  d'outre-mer.  Aussi,  de  la 
lecture  des  écrits  dirigés  contre  l'Espagne,  de  la  diffusion  des 
libelles  dénonçant  leurs  procédés  de  conquête,  du  chapitre 
fameux  consacré  par  Montaigne  à  la  défense  des  Indiens  et 
dans  lequel  il  dépouille  les  Espagnols  de  leur  fausse  gloire, 
naquit  seulement  en  France  l'idée  de  la  cruauté  sanguinaire 
des  sujets  de  Philippe  II. 

Les  nouvelles  des  massacres  ordonnés  aux  Pays-Bas  par  le 
duc  d'Albe  corroborèrent  les  récits  des  Crignon  et  des  Chau- 
veton,  de  sorte  qu'à  l'heure  où  se  forma  contre  l'Espagne 
l'union  de  la  population  française,  il  fut  aisé  d'exciter  l'ani- 
mosité  du  public  français  contre  les  cruels  habitants  de 
l'Espagne. 

Au  cours  du  xvi"  siècle,  la  péninsule  avait  déversé  sur  la 
France  des  Espagnols  et  des  Portugais  ;  ils  y  avaient  formé  des 
colonies  prospères  et  puissantes.  En  dehors  de  ces  étrangers 
qui  s'établissaient  à  demeure  sur  le  sol  français,  des  facteurs, 
des  courtiers  ou  des  commissionnaires  s'adonnant  au  com- 
merce, envahissaient  les  ports  et  les  cités  de  l'intérieur.  Si 
la  France  accueillait  volontiers  ces  forains,  les  Espagnols 
n'admettaient  pas  que  l'on  prît  pied  chez  eux  et  se  montraient 
jaloux  de  leur  indépendance  commerciale.  Tandis  que  nos 
rois  octroyaient  généreusement  aux  sujets  de  Charles-Quint 
et  de  Philippe  II  des  lettres  de  naturalité,  des  places,  des  pen- 
sions et  des  bénéfices,  nos  nationaux  ne  jouissaient  en  Espagne 
d'aucune  faveur  réciproque.  Les  souverains  tenaient  la  main 
à  ce  qu'aucun  étranger  et  surtout  à  ce  que  nul  Français  n'obtînt 
charges  ou  lettres  de  naturalité.  Du  reste,  au  début  de  Tannée 
i5i8,  lorsque  Gliurles-Quint  arriva  à  Valladolid,  les  procureurs 
des  villes  s'étaient  assemblés  et  avaient  décidé  de  ne  prêter 
serment  au  souverain  qu'autant  qu'il  jurerait  d'observer  les 
capitulations  faites  par  Ferdinand  V  aux  États  de  Burgos.  Or, 
parmi  les  artirlcs  de  ces  capitulations,  celui  qui  tenait  le  plus  à 
ccjuur  aux  procureurs  des  villes  visait  justement  l'interdiction 
d'accorder  situations  ou  lettres  de  naturalité  aux  étrangers. 
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Cette  hantise  de  l'étranger  et  le  désir  de  conserver  le 
monopole  du  trafic  des  Indes  poussèrent  les  Espagnols  à 
commettre,  à  l'égard  des  Français,  des  vexations  continuelles. 
Aussi,  peu  à  peu,  les  griefs  s'accumulèrent- ils  contre  les 
officiers  du  souverain  espagnol  et  contre  les  négociants  de  la 
péninsule  ibérique.  Les  Français  ne  pouvaient  songer  sans 
amertume  à  la  dissemblance  des  situations  faites  à  leurs 
compatriotes  en  Espagne  et  à  celles  des  Espagnols  dans 
nos  ports. 

Nos  commerçants  circulant  en  Espagne  n'étaient  pas  fort 
nombreux,  c'est  une  vieille  habitude  française  de  ne  pas  se 
déplacer,  ni  courir  le  monde  ;  généralement,  le  négociant 
attend  chez  lui  la  clientèle.  Nonobstant  cette  coutume,  des 
armateurs  français  visitaient  les  ports  de  la  péninsule  et  il 
n'était  noise  que  l'on  ne  leur  cherchât.  Il  était  interdit  d'ex- 
porter d'Espagne  les  matières  d'or  et  d'argent;  sous  le  prétexte 
de  s'assurer  que  ces  défenses  étaient  respectées,  les  officiers 
de  la  «  saca  »  visitaient  et  fouillaient  les  navires  sortant  des 
ports  espagnols.  Il  leur  arrivait,  sous  des  prétextes  futiles,  de 
retenir  les  équipages  prisonniers  ;  parfois  môme  ils  pendaient 
quelques  marins.  Notre  ambassadeur  à  Madrid  rapporte  à  ce 
sujet  certains  traits  caractéristiques.  Au  sujet  de  navires  de 
Nantes  venus  à  Portugalete,  il  écrit  :  «  Comme  les  estrangers, 
principalement  entre  marchants,  sont  mal  vouluz  des  natu- 
relz,  »  on  a  fait  une  visite  extraordinaire  de  leurs  navires.  En 
l'année  i584,  il  y  avait  à  Lisbonne  quinze  ou  vingt  Français 
prisonniers  ;  «  on  me  mande,  écrit  Longlée^  que  ces  jours 
passez  ilz  en  ont  pendu  sept  ».  «  C'est  un  cruel  traitement  que 
celuy  qu'on  faict  par  toutes  ces  costes  et  au  dedans  de  ce 
royaulme  aux  François,  pire  qu'à  des  Turqs.  »  Deux  ans  plus 
tard,  des  navires  bretons  ayant  été  arrêtés  à  San-Lucar,  en 
Andalousie,  sous  prétexte  de  contravention,  le  roi  donna  ordre 
d'aviser,  mais  malgré  les  protestations  de  l'ambassadeur  de 
Henri  III,  il  fut  impossible  d'obtenir  satisfaction.  On  jugea 
l'affaire,  «  mais  on  ne  procéda  pas  selon  justice  et  l'on  s'ar- 
rangea pour  retenir  définitivement  un  navire  fort  grand  et 
})on  ».  Sur  des  navires  ancrés  à  Bilbao  on  confisque  l'argent 
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appartenant  à  des  marchands  français.  Longlée  intervient, 
mais  l'affaire  traîne  en  longueur  et  la  restitution  ne  s'effectue 
que  difficilement  '. 

Malgré  l'ancienneté  du  traité  qui  liait  Nantes  et  Bilbao, 
traité  connu  sous  le  nom  de  Contractation,  les  Espagnols 
s'efforçaient  de  restreindre  les  avantages  consentis  aux  Bretons. 
Des  protestations  indignées  étaient  adressées  par  les  échevins 
de  Nantes  aux  alcades  espagnols,  mais  ceux-ci  n'en  avaient 
cure;  des  négociants  de  Nantes  étaient  obligés  de  se  réfugier 
dans  les  églises  pour  échapper  aux  mauvais  traitements  qu'on 
leur  voulait  infliger  ^ 

Dans  les  litiges  entre  négociants,  les  consuls  espagnols  en 
France  favorisaient  leurs  nationaux  et  Henri  III  ne  pouvait 
obtenir  en  Espagne  la  nomination  des  consuls  de  son  choix. 
Dans  sa  correspondance  diplomatique,  Longlée  signale  que 
l'office  de  consul  à  Malaga  étant  vacant  il  y  a  intérêt  à 
adresser  d'urgence  les  lettres  de  provision  pour  installer  le 
sieur  Cochet,  sans  quoi  les  Espagnols  n'admettront  pas  sa 
nomination  :  il  rappelle  à  ce  sujet  que  son  prédécesseur, 
Saint-Gouard,  n'a  pu  faire  installer  à  Lisbonne  Michel  de 
Rieux,  consul  nommé  par  Henri  111,  car  de  sa  propre  auto- 
rité Philippe  II  a  pourvu  de  l'office  un  Portugais  s,  Pedro 
Martinez. 

De  la  Manche  à  l'Atlantique,  corsaires  et  pirates  espagnols 
pillent  les  vaisseaux  français  ;  les  armateurs  se  plaignent  et 
gémissent,  mais  leurs  plaintes  sont  classées  à  Madrid.  Au 
temps  même  de  l'alliance  de  Philippe  11  et  de  Mercœur,  les 
corsaires,  voire  même  les  capitaines  des  vaisseaux  de  guerre 
du  souverain  espagnol,  rançonnent  les  navires  marchands  qui 
sortent  des  ports  bretons.  Les  Etats  de  Bretagne  protestent,  ils 
proclament  hautement  la  liberté  du  commerce  maritime  avec 
l'Espagne  ;  Mercœur  dépêche  à  Philippe  II  un  ambassadeur 
chargé  de  lui  notifier  ces  décisions,  mais  celles-ci  restent  lettre 
morte  au  regard  des  habitants  de  la  péninsule. 

1.  Moussfl,  Corn-sprindance  du  sire  de  Longlée,  passim. 

2.  J.  SlaUtorc/.,  IS'otes  sur  les  Espagnols  et  les  Porlucfais  à  Nantes  (liull.  Uispanigue, 
ifjia-i9i3). 

J.  Mousset,  op.  cil. 
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Les  commerçants  ressentaient  d'autant  plus  vivement  les 
avanies  de  l'Espagne  qu'ils  comparaient  d'un  œil  jaloux  la 
situation  prospère  des  maisons  d'origine  ibérique  établies  en 
France  et  le  marasme  dans  lequel  végétaient  leurs  propres 
établissements.  Ils  se  lamentaient  non  seulement  de  l'absence 
de  protection  efficace,  mais  encore  de  cette  sorte  de  mainmise 
sur  le  commerce  français  par  les  forains  trop  aisément  natu- 
ralisés. Aux  États  de  Blois  en  1076,  aux  Étals  de  Bretagne 
en  1678,  on  réclamait  l'abolition  de  ces  lettres  de  naturalité 
octroyées  sans  contrôle;  les  parlements,  les  municipalités 
joignaient  leurs  instances  à  celles  des  commerçants,  mais  les 
résultats  pratiques  étaient  négatifs.  Certains  échevins  avisés 
se  rendaient  pourtant  compte  que  de  cette  sorte  davant-guerre 
commerciale  il  ne  pouvait  sortir  rien  d'avantageux  pour  le 
royaume;  en  l'année  1078,  la  municipalité  dWmiens  prenait 
une  délibération  par  laquelle  elle  chassait  les  étrangers,  en 
ajoutant  ces  considérations  :  «  sur  ce  que  plusieurs  habitants 
murmurent  et  sont  mal  contentz  de  ce  que  en  ceste  ville  plu- 
sieurs estrangers  s'arrestent  et  s'habituent  chacun  jour  et  qu'à 
leur  occasion  plusieurs  autres  estrangers  vont  et  viennent  en 
icelle  ville  chacun  jour  et  doublent  qu'avec  le  temps  ils  n'y 
facent  chose  qui  puisse  importer  au  service  du  roi  »  '. 

Maintes  fois,  on  renouvela  à  Amiens  cette  tentative  de 
bouter  hors  les  murs  les  étrangers,  et  notamment  les  Espagnols, 
qui  y  résidaient^  Dautres  municipalités  suivirent  cet  exemple; 
à  Nantes,  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Saint-Malo,  à  La  Rochelle, 
à  Lyon  on  s'efforça  dévincer  les  forains;  les  négociants 
étaient  excédés  de  leur  présence,  ils  étaient  las  de  ne  pouvoir 
trafiquer  en  sûreté.  Aussi,  quand  le  mouvement  général  contre 
l'Espagne  se  déclencha,  la  majeure  partie  de  ceux  qui  avaient 
quelques  relations  avec  ce  pays  constituèrent-ils  un  noyau 
important  de  politiques  tout  prêts  à  se  rallier  contre  l'ennemi 
commun  à  celui  qui  symbolisait  le  règne  de  l'ordre  et  de  la 
reprise  du  négoce.  S'ils  ne  retirèrent  pas  du  nouvel  état  de 
choses  la  totalité  des  avantages  auxquels  ils  auraient  pu  pré- 

I.  Àrch.  municipales  d'Amiens,  BB.  Délibération  du  i5  mai  iS-^S. 
|.  Jbid.,  BB.  pélibération  du  12  août  1677, 
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tendre,  cela  tient  à  ce  qu'ils  ne  surent  pas  se  départir  d'habi- 
tudes anciennes  en  matière  commerciale.  Toutefois,  la  prospé- 
rité du  trafic  des  Espagnols  en  France  fut  fortement  entamée; 
pendant  quelques  années  même,  Henri  IV  ayant  par  repré- 
sailles interdit  toute  traite  avec  l'Espagne,  les  négociants 
originaires  de  ce  pays  ne  purent  faire  en  France  des  achats 
directs  et  les  exporter  sur  navires  battant  le  pavillon  de 
Philippe  III. 

La  présomption  des  Espagnols  leur  donnait  la  ferme  convic- 
tion qu'ils  étaient  invincibles  sur  terre  comme  sur  mer;  ils 
sont  les  véritables  inventeurs  de  ces  formules  retentissantes 
sur  la  puissance  maritime  de  leur  pays,  l'excellence  de  leur 
poudre  sèche,  la  vigueur  de  leur  glaive  et  de  leur  courage 
individuel.  Ils  tenaient  leurs  adversaires  pour  méprisables 
et  dans  leur  superbe  ils  s'efforçaient  de  diminuer  la  valeur  de 
leurs  armées.  Volontiers  ils  disaient  : 

Je  suis  l'espouvantail  des  braves  de  la  terre. 
Toutes  les  nations  fléchissent  soulz  ma  loy. 
Je  ne  vculx  point  la  paix,  je  n'aynie  que  la  guerre, 
Et  Mars  n'est  point  vaillant,  s'il  ne  l'est  comme  moi  ' . 

Les  Espagnols  se  gaussaient  de  nos  amiraux,  ils  les  appe- 
laient le  gênerai  de  la  comedia,  par  opposition  à  leur  pompeux 
generalissimo  de  la  mar.  En  France,  on  était  excédé  de  cette 
infatuation;  aussi,  pour  répondre  à  ces  bravades,  les  comé- 
diens de  l'Hôtel  de  Bourgogne  s'entendirent-ils  avec  les  Italiens 
pour  composer  quelques  types  espagnols  que  Ion  bafouait  sur 
la  scène  :  du  nombre  sont  l'Angélique,  le  capitaine  Gocodrille 
et  le  capitaine  Spavante  que  l'on  promenait  sur  la  scène  pieds 
et  poings  liés. 

Les  comédies  françaises  des  dernières  décades  du  xvi^  siècle 
ont,  pour  se  moquer  des  matamores  espagnols,  créé  un  type 
populaire  :  celui  du  capitaine  Rodomont.  Ce  pourfendeur 
d'années  se  retrouve  dans  de  nombreuses  pièces  de  l'époque  : 
les  discours  qu'on   lui   prête  cadrent  bien  avec  l'idée  que  le 

I.  A.   Morel-Falio,  Éludes  sur  l'Espagne,  t,  1:  L'Espagne  en  France. 
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peuple  avait  de  la  présomption  espagnole.  Dans  la  Reconnue  de 
Remy  Belleau,  Rodomont  s'écrit  : 

J'ay  miné,  sappé,  fait  eschelle. 
Et  pour  acquérir  quelque  nom 
J'ay  fait  à  gorge  de  canon 
A  l'ennemy  cent  camisades. 


J'ay  fait  trembler,  j'ay  fait  frémir 
Cent  fois  l'ennemy  en  campagne 
Et  en  Piémont  et  en  Espagne. 


Les  mêmes  moqueries  se  retrouvent  dans  une  comédie 
d'Odet  de  Turnèbe^  écrite  en  l'année  1078.  Rodomont,  per- 
sonnage des  Contens,  fait  à  son  laquais  Nivelet  ses  confidences 
et  lui  dit:  «  Cupidon  est  beaucoup  plus  puissant  que  Mars,  le 
grand  dieu  des  batailles,  puisque  sa  force  m'a  pu  réduire  sous 
son  obéissance  et  vaincre  mon  courage  invincible,  ce  qu'un 
camp  de  cinquante  mille  hommes  n'eût  su  faire.  »  Quelle  belle 
confiance  anime  Rodomont  quand  il  s'écrie  :  «  Je  demourerai 
facilement  victorieux  d'une  armée  de  janissaires,  spacchis  et 
mammelus  !  »  «  Ha  !  poltron,  ma  vaillance  seule  vaut  mieux 
que  tous  les  revenus  de  ton  maître,  et  tandis  que  j'aurai  le 
bras  en  la  manche,  je  n'aurai  que  trop  de  biens.  » 

De  même  qu'ils  s'estimaient  invincibles  sur  les  champs  de 
bataille,  les  Espagnols  n'admettaient  pas  la  cruauté  des  belles. 
Leur  arrogance  se  doublait  de  fatuité.  François  d'Amboise 
caricaturait  en  Don  Diegos,  personnage  de  sa  comédie  les 
Neapolitaines,  ce  travers  des  amants  irrésistibles.  «  0  combien 
de  martels  !  combien  de  jalousies,  j'ay  donné  en  Naples  quand, 
sur  les  vingt-quatre  heures,  je  prenais  le  frais,  me  promenant 
par  la  ville  sur  mon  cheval  bardé  et  faisant  l'amour  !  » 
«...  Toutes  me  désiroyent,  m'aymoient  et  me  vouloient  à 
leur  compagnie  et  s'estimoit  bien  heureuse  celle  qui  pouvoit 
se  fournir  de  moy.  » 

«  Pour  peu  d'entrée  que  les  Espagnols  ayent  en  une  maison, 
ils  s'en  font  à  la  fin  maistres  si  on  leur  permet,  »  dit  un  per- 
sonnage des  Neapolitaines.  Cet  aphorisme  n'allait  pas  tarder 
à  devenir  clair  pour  les    Français  de   toutes   les   conditions 


96  BULLETIN    HISPANIQUE 

sociales,  car  dans  les  diverses  branches  de  l'activité  humaine 
on  s'aperçut,  à  la  faveur  des  circonstances  politiques,  que 
les  Espagnols  étaient  devenus  envahissants  et  encombrants. 

Tandis  que  l'Espagne  fortifiait  chez  elle  son  pouvoir  mili- 
taire, développait  en  France  sa  puissance  économique,  mon- 
trait dans  tous  les  pays  du  Nouveau-Monde  et  de  la  vieille 
Europe  ses  navires  et  son  pavillon,  elle  cultivait  également  les 
belles- lettres.  L'importance  politique  de  l'Espagne,  qui  aug- 
mentait chaque  jour,  ne  pouvait  que  consolider  sa  position 
littéraire;  des  papes  espagnols  comme  Galixte  111  et  son  neveu 
Alexandre  VI  avaient  contribué  à  mettre  le  castillan  à  la 
mode.  Aussi,  dès  le  temps  de  François  1",  la  langue  espa- 
gnole prenait-elle  pied  en  France.  Les  ambassadeurs  du  roi, 
comme  Rincon,  l'employaient  dans  leur  correspondance;  à 
la  cour,  les  nombreux  officiers  qui  avaient  suivi  en  France 
Éléonore  d'Autriche,  avaient  mis  à  la  mode  ce  langage.  Dans 
les  centres  commerciaux,  comme  Rouen,  Lyon,  Nantes,  Vitré, 
on  parlait  et  on  comprenait  l'espagnol;  c'est  dans  la  langue 
du  Cid  qu'on  rédigeait  la  correspondance  commerciale  et 
même  les  actes  de  l'état  civil  ■.  Les  Juifs  portugais  et  espa- 
gnols qui  vinrent  se  fixer  à  Bordeaux  et  à  Rayonne,  avaient 
conservé  l'usage  de  leur  langue  et  celle-ci  a  même  influé  sur 
le  parler  vulgaire  et  les  locutions  locales  de  la  région  ^ 

((  Le  marranisme  s'en  va  en  si  grande  vogue  que  qui  aimera 
le  lard  en  fasse  hardiment  provision,  car  on  nous  le  défendra 
un  jour,  vous  le  verrez,  »  insinuait  Bonaventure  des  Périers 
d'un  ton  railleur  ^\  Dans  les  sphères  cultivées  on  aimait  à  parler 
l'espagnol,  Biantôme  l'affirme  :  «  La  pluspart  des  François 
aujourd'huy,  au  moins  ceux  qui  ont  un  peu  veu,  sçavent  parler 
ou  entendent  ce  langage.  »  A  la  cour,  on  cherchait  à  se  donner 
un  vernis  de  castillan  ;  l'éducation  du  prince  et  des  seigneurs 
n'eût  pas  paru  complète  sans  quelque  teinture  de  ce  langage''. 
Ronsard  conseillait    l'étude   de  la    langue   espagnole  :  «  Je  te 

I.  J.  M.iUiorez,  op.  cil. 

j.  Cirot,  Jieclierclu's  sur  les  Juifs  cspnrinols  et  portugais  {Rull.  /i/op.,  igofi-igoS). 
3.   Uonavcnlurc  des  Périers,  Discours  non  plus  mélanclinlitiues,  chap.  \I.  Marraiiisnie 
et  espatfnoliïnie  sont  souvent  synonymes  dans  la  lanj^iie  du  xvj'  siècle, 
/j.  Morel-Fatio,  op.  cit. 
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conseille  d'apprendre  diligemment  la  langue  grecque  et  latine, 
voire  italienne  et  espagnole.  »  Du  Bellay  donnait  aux  Français 
des  conseils  analogues  à  ceux  de  Ronsard  et  leurs  exhortations 
étaient  mises  à  profit.  Les  beaux- esprits  de  l'Académie  des 
Valois  fréquentaient  les  auteurs  espagnols.  Jeanne  de  Brissac, 
l'une  des  familières  de  cette  assemblée,  ayant  perdu  son  frère, 
adoptait  même  une  devise  espagnole  qui  marquait  l'étendue 
de  son  deuil  :  «  Dos  ojos  non  bastan  a  llorar  tam  grave 
mal.  »  A  l'époque  de  Henri  III,  les  grands  affectaient  tous 
d'avoir  quelque  connaissance  de  la  langue  castillane;  le  duc 
de  Mercœur,  nous  disent  ses  historiographes,  pouvait  aisément 
tenir  conversation  avec  les  envoyés  de  Philippe  II. 

Peu  à  peu,  «  le  gentil  parler  espagnol  ),  comme  dit  Brantôme, 
le  plus  espagnolisant  des  Français  du  xvi*'  siècle,  gagnait  du 
terrain  dans  le  royaume  et  les  habitants  du  pays  s'intéressaient 
aux  manifestations  intellectuelles  de  l'Espagne.  Tantôt,  ils 
lisaient  dans  le  texte  même  les  ouvrages  les  plus  réputés  parus 
dans  la  péninsule  ;  ceux-ci  étaient  apportés  bien  souvent  par 
les  négociants  espagnols  qui,  ayant  leur  maison  en  France,  se 
rendaient  à  leurs  comptoirs  de  Barcelone  ou  de  Cadix,  et  c'est 
ainsi  que  l'on  peut  expliquer  l'abondance  des  éditions  d'œuvres 
d'auteurs  espagnols  que  l'on  rencontre  dans  les  bibliothèques 
de  quelques  villes  de  France  jadis  fréquentées  par  les  Espagnols 
et  actuellement  déchues  de  leur  importance  commerciale  '. 
Parfois,  au  contraire,  on  lisait  dans  une  traduction  les  romans 
ouïes  poèmes  espagnols;  dès  le  xvi^  siècle,  les  translations 
furent  nombreuses  et  leur  multiplicité  marque  bien  qu'on  n'a 
pas  attendu  en  France  le  règne  de  Louis  XllI  pour  goûter 
les  charmes  de  la  littérature  espagnole. 

Chacun  sait  le  succès  qu'eut  en  France  VAmadis  des  Gaules. 
Les  traductions  et  les  imitations  de  ce  roman  furent  nom- 
breuses ;  on  se  passionnait  pour  les  aventures  d'Amadis,  et 
Montaigne  lui-même,  qui  se  plaisait  plus  aux  réalités  de  l'exis- 
tence  qu'aux  fictions  romanesques,  goûtait  les  charmes  des 

1.  Frain  de  la  Gaulayrie,  Avec  les  Vitréens  chez  les  imprimeurs  flamands  et  hollandais, 
igiS.  Les  Vitréens  comprenaient  le  castillan  :  ils  achetaient  à  Anvers,  chez  Plantia, 
la  Celestina,  les  œuvres  de  Delrio  sur  la  magie,  etc. 
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divers  livres  de  ÏAmadis.  Non  seulement  ïAmadis  influença 
notre  littérature,  mais  nos  mœurs  également;  il  en  fut  de 
même  des  œuvres  de  Guevara.  Ses  Épîires  familières,  qui  sont 
devenues  chez  nous  les  Épitres  dorées,  ont  été  lues  et  imitées  ; 
l'auteur  des  Essais,  qui  semblait  les  tenir  en  mépris,  disant  : 
«  Ceux  qui  les  ont  appelées  Dorées  faisoient  jugement  bien 
autre  que  celuy  que  j'en  fais,  »  leur  a  emprunté  plusieurs 
passages.  D'Antonio  de  Guevara  le  Livre  d'or  de  Marc-Aiirèle,  le 
Réveil-matin  des  courtisans  furent  appréciés  lorsqu'ils  eurent  été 
traduits  en  français,  mais  de  toutes  ses  œuvres  le  Menosprecio  de 
la  Corte,  ou  Mespris  de  la  Cour,  eut  un  succès  sans  pareil.  Cette 
œuvre,  qui  prêchait  le  dédain  de  la  vie  des  cours,  le  retour  à 
la  nature  et  à  l'existence  des  champs,  a  directement  influencé 
plusieurs  de  nos  auteurs  du  xvi"  siècle:  Jean  de  la  Taille  s'en  est 
inspiré  dans  son  Courtisan  retiré;  Noël  du  Fail,  dans  ses  Propos 
rustiques;  d'autres,  comme  Maurice  Scève,  la  Saulsaye,  y  ont 
puisé  des  idées,  des  exemples,  voire  même  des  lieux  communs. 
Sans  prétendre  qu'au  xvi'  siècle  il  ait  existé  en  France  des 
olïicines  de  traductions  espagnoles  analogues  à  celles  qui 
y  furent  fondées  au  début  du  règne  de  Louis  XIll,  il  exista 
cependant  depuis  François  1*^*  jusqu'au  temps  de  Henri  IV 
suflisamment  d'hispanisants  bien  avertis  et  capables  de  faire 
connaître  au  public  français  les  œuvres  des  auteurs  espagnols. 
C'est  grâce  à  eux  que  les  amateurs  de  romans  purent  connaître 
les  ouvrages  de  Diego  San  Pedro,  de  Jean  de  Segura  oud'Alonso 
Nuncz.  Mais  quelle  qu'ait  été  la  vogue  des  romans  traduits  par 
Gilles  Boileaii,  Maurice  Scève,  Gilles  Corrozet,  Nicolas  d'iler- 
beray  ou  Bertaut  de  la  Grise,  nul,  hormis  YAmadis,  n'eut  un 
succès  égal  à  la  Diana  de  Jorge  de  Montemayor.  Ce  roman, 
traduit  par  Nicolas  Collin,  donna  naissance  à  une  multitude 
d'imitations;  celte  pastorale  inspira  des  œuvres  insipides  pour 
nous,  mais  appréciées  de  nos  ancêtres.  Leur  lecture  reposait 
du  tumulte  des  batailles,  des  ardeurs  des  luttes  religieuses; 
on  se  complaisait  aux  aventures  des  bergères  et  des  pasteurs. 
Si  nos  romanciers  puisaient  leurs  inspirations  chez  Monte- 
mayor, nos  auteurs  dramatiques  trouvaient  dans  les  vingt  et 
un  actes  de  la  Celestina  de  F.  de  Rojas  une  mine  abondante  de 


LES    ESPAGNOLS    ET    LA    CRISE    NATIONALE    FRANÇAISE  99 

situations  et  d'incidents.  Aux  âmes  pieuses,  les  traducteurs 
offraient  les  traductions  des  œuvres  de  Louis  de  Grenade,  de 
Juan  de  Valdès;  aux  commentateurs  des  Évangiles,  Claude 
Groyet  présentait  les  diverses  leçons  de  Pierre  Messie,  gentil- 
homme de  Séville. 

En  France  comme  en  Espagne,  les  sonnets  charmants  de 
Garcilasso  valurent  à  ce  maître  du  Cinquecento  une  répu- 
tation considérable;  François  Belleforest  l'imita  dans  sa 
Pastorale  amoureuse  ;  d'autres  composèrent  des  petits  vers  en 
s'inspirant  de  ses  sonnets.  Passant  en  revue  les  principaux 
des  auteurs  espagnols  dans  la  revue  littéraire  qu'il  compose 
dans  sa  Deuxième  semaine,  du  Bartas  accorde  la'  place  d'hon- 
neur à  Guevara,  Louis  de  Grenade,  Garcilasso  et  le  Boscan. 
11  les  considère  comme  «  abreuvez  de  nectar  »  et  véritablement 
dignes  de  ceindre  le  laurier  espagnol. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  langue  et  littérature  espagnoles  péné- 
traient en  France  au  xvr  siècle  :  on  admirait  les  écrivains 
de  la  péninsule  et  parfois  on  s'entretenait  dans  la  langue 
castillane.  Dans  les  provinces  comme  dans  la  capitale,  on 
apprenait  l'idiome  de  Guevara.  A  seize  ans,  Nicolas  de  Mon- 
treux  traduisait  VAmadis  et  même  il  y  ajoutait  des  inventions 
de  son  cru'  ;  un  autre  Manceau,  frère  Loys  du  Bois,  versifiait  en 
espagnol;  François  de  Vernassal  pratiquait  la  langue  du  Gid; 
Odet  de  Turnèbe,  gentilhomme  du  Poitou,  tournait  des  vers 
en  castillan  pour  célébrer  la  fameuse  puce  de  M""  des  Roches. 
D'autres  écrivains  français,  dont  les  noms  sont  aujourd'hui 
oubliés,  comme  Jacques  Gohory,  traducteur  du  dixième  livre 
de  ÏAfnadis,  Jean-Pierre  de  Mesmes,  Gabriel  Chappuis,  s'effor- 
çaient de  faire  connaître  au  public  français  les  œuvres  publiées 
au  delà  des  Pyrénées*.  A  côté  de  ces  littérateurs,  il  faudrait 
mentionner  également  les  géographes,  voyageurs  ou  cosmo- 
graphes qui,  ayant  étudié  la  langue  espagnole,  traduisaient  en 
langue  française  les  récits  des  découvertes  et  des  voyages 
elfectués  par  les  navigateurs  espagnols. 


1.  J.  Mathorez,   Olényx  du  Mont-Sacré  ÇSicolas  de  Montreiix)  {Bull,  du  bibliophile, 
année  1912). 

2.  E.  Picot,  Les  Français  italianisants,  2  vol.  in-S",  Paris. 


ÎOO  BULLETIN    HISPANIQUE 

De  ces  quelques  exemples  il  ressort  que  si  les  hispani- 
sants étaient  moins  nombreux  en  France  que  les  italianisants, 
ils  formaient  cependant  au  xvi"  siècle  une  société  suffisante 
pour  importer  dans  le  royaume  les  idées,  les  goûts  et  les 
modes  de  la  péninsule.  Le  mouvement  d'hispanisme  qui  se 
manifesta  sous  Louis  XIll  ne  fut  pas  spontané,  ses  origines 
étaient  déjà  anciennes  :  la  France  avait  adopté  les  coutumes, 
les  mœurs,  les  arts  et  la  langue  de  l'Italie,  elle  imitait 
volontiers,  sous  le  règne  de  Henri  III,  les  habits,  les  gestes, 
les  mœurs  et  le  langage  espagnols'. 

La  réaction  nationale  qui  se  dessina  vers  la  fin  du  règne  de 
Charles  IX  et  atteignit  son  plein  développement  au  cours  des 
dix  dernières  années  du  xvi''  siècle,  enraya  pour  un  temps 
l'influence  littéraire  de  l'Espagne. 

Bien  que  la  lutte  contre  ce  pays  ait  affecté  les  formes  les 
plus  diverses,  elle  fut  cependant  moins  âpre  dans  le  domaine 
littéraire  que  sur  les  autres  terrains  :  en  effet,  l'intrusion  des 
mots  espagnols  dans  la  langue  française  fut  moins  marquée 
que  celle  des  vocables  italiens,  et  c'est  contre  cette  invasion 
d'italianisme  que  les  philologues  dirigèrent  principalement 
leurs  efforts^.  Néanmoins,  ils  ne  laissèrent  pas  que  de  pro- 
tester contre  l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature 
espagnole  sur  notre  idiome  et  nos  manières  de  penser  ;  aux 
politiques,  aux  auteurs  dramatiques,  aux  négociants,  ils  joigni- 
rent leurs  voix  et  leurs  écrits. 

Au  cours  de  ses  œuvres,  Henri  Estienne  décoche  quelques 
traits  aux  amateurs  de  langage  castillan,  il  se  plaint  de  l'intro- 
duction dans  la  langue  de  vocables  espagnols.  Mathieu  parle 
dédaigneusement  de  l'idiome  castillan,  il  ne  le  trouve  pas  «  de 
grande  estenduc  pour  discourir  à  tout  propos  et  de  toutes 
matières».  D'autres  que  lui  repoussent  algarade,  escamoter, 
bastonnade,  camarade,  cassolette,  morion,  mots  qui  cependant 
sont  restés  d'un  usage  classique.  Laurent  Joubert  se  plaint  de 
ce  "  barragouin  contrefait  et  composé  de  mots  corrompus  qui 

I.  Mézeray,  IUxtoirr,  l.  III,  p.  667;  armée  i588,  uolc  le  fait  à  propos  du  mot 
Bisognes,  de  l'cspapraol  liisonno.  Par  ce  mot,  on  désignait  les  troupes  nouvellement 
levées. 

a.  Brunot,  Histoire  delà  langue  française,  t.  III. 
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ne  sont  ja  purs  français  ne  espagnols,  ne  italiens»'.  Des 
libelHstes  eux-mêmes  attaquent  l'habitude  qu'ont  les  Français 
d'importer  dans  leur  idiome  des  mots  espagnols,  et  Chicot 
lui-même,  tout  bouffon  qu'il  est,  se  gausse  de  ceux  qui  veulent 
dire  leurs  prières  dans  une  langue  autre  que  la  langue 
nationale. 


III 


Philippe  II,  ((  le  plus  grand  terrien  »  des  princes  de  l'Europe, 
dispose  d'une  marine  puissante  ;  ses  armées  sont  solidement 
instituées;  ses  diplomates, Mendoza  entre  autres,  le  renseignent 
sur  les  moindres  événements  de  la  cour  de  France.  Par  ses 
dons,  ses  largesses  si  grandes  qu'il  en  ruine  son  pays,  il 
compte  dans  le  royaume  des  lys  de  nombreux  partisans  :  des 
princes  lorrains,  Mercœur,  Montmorency,  sont  à  sa  solde;  de 
moindres  personnages  reçoivent  de  lui  des  pensions.  Un  vaste 
réseau  d'espionnage  enlace  la  France,  et  chaque  navire  qui 
aborde  sur  nos  côtes  débarque  quelques  affîdés  de  Philippe  II; 
les  uns  ont  pour  but  d'assassiner  Antonio  de  Crato,  les  autres 
ont  pour  mission  d'attirer  des  sympathies  au  roi  et  de 
déchaîner  les  catholiques  contre  les  protestants.  Des  pamphlé- 
taires, des  libellistes  aux  gages  du  roi  d'Espagne  n'écrivent 
que  sous  ses  inspirations.  Gomme  le  xvi*  siècle  est  l'époque 
des  juristes  et  qu'il  importe  de  colorer  d'une  apparence  de 
droit  les  ambitions  de  la  couronne  d'Espagne,  Philippe  II  fait 
de  longue  main  préparer  par  les  docteurs  de  Madrid  des 
traités  démonstratifs  des  droits  de*  l'infante  Isabelle  sur  le 
duché  de  Bretagne  et  la  couronne  de  France.  Une  première 
fois,  à  un  dîner  de  la  cour,  Juan  Manrique  soutient  que 
Charles  IX  ne  règne  qu'en  fraude  des  droits  de  Philippe  II; 
une  autre  fois,  au  temps  du  pape  Pie  IV,  le  roi  d'Espagne  fait 
répandre  à  Rome  un  opuscule  démontrant  qu'il  est  seul  à 
posséder  des  droits  à  la  couronne  de  France  et  notre  ambas- 
sadeur  Fourquevaux    en   avertit  Catherine    de  Médicis.   Mais 

t.  Brunol,  ioc.  cil. 
Bull,  hispan.  i 
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à  dater  de  l'an  i584,  le  duc  d'Anjou  étant  mort,  Philippe  II, 
prévoyant  que  Henri  III  décéderait  sans  héritier  mâle,  ne  se 
contenta  plus  des  allusions  de  ses  ambassadeurs  et  des  libelles 
circulant  à  l'étranger;  il  fit  établir  par  Don  Rodrigo  Zapata  un 
copieux  mémoire  démontrant  les^  droits  de  l'infante  au  trône 
de  France'- 

En  face  de  cette  organisation  méthodique  de  Philippe  II, 
quelle  est  en  France  la  situation?  Le  pays  est  divisé  comme 
jamais  il  ne  l'a  été  :  protestants,  catholiques,  ultramontains 
ou  gallicans  se  disputent  à  l'envi;  les  nationaux  se  battent 
entre  eux  et,  pour  soutenir  leurs  querelles,  ils  font  appel  aux 
troupes  étrangères  qui  pillent  le  pays  et  le  rançonnent.  Le 
gouvernement  est  affaibli;  tour  à  tour  il  s'efforce  de  donner 
satisfaction  aux  chefs  de  chaque  parti.  Le  trésor  est  vide,  des 
banquiers  de  toutes  nationalités  sont  créanciers  du  gouver- 
nement pour  des  sommes  considérables.  De  la  marine,  recons- 
tituée par  Henri  II,  il  ne  subsiste  plus  que  des  navires  sans 
équipages  ou  sans  valeur  militaire.  Le  commerce  est  aux 
mains  des  étrangers  :  Espagnols,  Portugais  ou  Flamands. 

Notre  politique  extérieure  vis-à-vis  de  l'Espagne  est  lamen- 
table; sans  coup  férir  ou  presque,  Philippe  II  a  pu  conquérir 
le  Portugal;  la  royauté  a  soutenu,  tardivement  et  mollement, 
le  prétendant  Antonio  de  Grato.  Les  diplomates  français  en 
Espagne,  gens  avisés  et  prudents,  ne  souhaitent  que  renseigner 
Henri  III,  mais  tandis  que  le  roi  d'Espagne  sème  l'or  à 
profusion,  nos  agents  restent  sans  moyens  financiers.  Longlée, 
notre  ambassadeur  à  Madrid,  se  plaint  de  ne  toucher  ses 
quartiers  que  très  irrégulièrement;  il  n'obtient  aucune  indi- 
cation utile  à  Madrid,  car  «on  n'a  .des  amis  en  ces  lieux  icy 
qu'en  les  obligeant  bien  à  porter  amitié  ». 

Il  semble  donc  qu'à  la  mort  de  Henri  III,  aussi  bien  par  suite 
des  préparations  lointaines  qu'en  raison  de  ses  dispositions 
personnelles  immédiates,  Philippe  II  n'ait  qu'à  recueillir  le 
fruit  de  ses  travaux.  Mais  si  «  cault  et  advisé  »  qu'il  ait  été,  le 
roi  d'Espagne  n'a  pas  songé  qu'en  portant  la  guerre  en  France 

I.  Moiisgel,  Les  droits  de  l'infante  Isabelle -Claire- Eugénie  à  la  couronne  de  France 
{Bull,  hisp.,  1914,  n*  i). 
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il  allait  unir  contre  lui  tous  ceux  que  son  or  n'avait  pas  irré- 
médiablement gagnés;  mais  ceux-ci  n'étaient  pas  si  nom- 
breux qu'il  le  pouvait  supposer,  puisque  les  Seize  eux-mêmes 
subordonnaient  l'élévation  de  l'infante  de  Gastille  au  trône 
de  France  à  son  mariage  avec  un  prince  français,  Charles  de 
Lorraine  par  exemple.  Longlée,  d'ailleurs,  avait  eu,  dès  i584, 
une  plus  claire  vision  des  événements  que  Philippe  II, 
lorsqu'il  écrivait:  «  Si  Philippe  II  porte  la  guerre  en  France, ce 
sera  réunir  ce  qui  est  divisé,  car  contre  l'étranger  les  Français 
seront  toujours  d'accord.  » 

La  conversion  de  Henri  IV  au  catholicisme,  ses  succès 
militaires,  lui  assurèrent  la  possession  du  trône;  les  défaites 
qu'il  infligea  aux  Espagnols  les  forcèrent  à  signer  la  paix  de 
Vervins;  mais  dans  ses  entreprises  militaires  et  politiques,  le 
Béarnais  fut  aidé  par  cette  union  générale  qui  se  fit  autour  de 
sa  personne.  En  envahissant  le  territoire,  les  Espagnols  réuni- 
rent contre  eux  les  antipathies  éparses  jusqu'alors.  Catholiques 
gallicans,  las  de  l'intrusion  constante  de  Rome  et  de  l'Espagne 
dans  les  affaires  du  royaume;  ennemis  des  Jésuites,  «  ces  prêtres 
espagnols  »  ;  protestants  atteints  dans  leurs  croyances  par  les 
menées  de  la  Sainte-Union  et  qui  n'avaient  pas  plus  oublié 
les  massacres  des  leurs  dans  les  colonies  que  les  cruautés  du 
duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas;  commerçants  français  lésés 
dans  leurs  intérêts;  érudits  qui  souhaitaient  la  disparition  des 
influences  étrangères  dans  notre  littérature  et  notre  langue; 
tous  ceux  qui  étaient  las  de  la  présomption,  de  l'arrogance, 
de  la  fatuité  espagnole,  adhérèrent  rapidement  à  ce  parti  des 
politiques  soucieux  de  conserver  intactes  les  traditions  du  pays 
et  de  maintenir  l'intégrité  du  territoire.  Cette  union  formée,  il 
ne  restait  plus  qu'à  entraîner  les  masses  que  catéchisaient  à 
Paris  et  en  province  les  moines  ligueurs  et  les  fanatiques  de 
l'alliance  des  Espagnols  avec  les  Français.  Ce  fut  l'œuvre  des 
libellistes,  des  pamphlétaires  :  avec  opiniâtreté  ils  agirent  sur 
le  populaire,  contribuant  à  ramener  dans  le  droit  chemin  les 
égarés  et  à  fomenter  contre  les  Espagnols  une  antipathie  qui 
ne  s'éteignit  pas  de  longtemps. 

Les  pamphlets  contre  l'Espagne,  les  libelles  contre  l'alliance 
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des  ligueurs  avec  Philippe  II  sont  des  plus  nombreux  ;  chaque 
année,  chaque  mois  même  vit  éclore  pasquils  et  brochures 
dirigés  contre  les  ennemis  de  la  paix  intérieure  et  extérieure. 
Il  en  existe  en  vers,  en  prose,  en  langue  latine  et  en  langue 
française;  les  uns  sont  en  forme  de  sonnets,  d'hymnes,  dépi- 
tres  rimées,  les  autres  sont  écrits  en  une  prose  alerte,  incisive 
ou  en  termes  injurieux  et  grossiers.  C'est  aux  premiers  temps 
de  la  Sainte-Union  que  se  multiplient  ces  œuvres  parfois  hâti- 
vement imprimées;  lors  de  la  lutte  entre  les  Espagnols  et 
le  Béarnais,  certains  imprimeurs,  comme  Jamet  Mettayer,  de 
Tours,  se  font  une  véritable  spécialité  en  éditant  ces  pam- 
phlets ;  la  paix  de  Vervins  signée,  la  campagne  de  presse 
entamée  contre  l'Espagne  ne  s'arrête  pas  :  il  faut  écraser 
l'ennemi,  reprendre  la  Navarre,  et  le  Soldat  français  sert  de 
porte-parole  à  qui  conserve  vivace  la  haine  de  l'envahisseur, 
cependant  vaincu.  Quelques  années  après,  les  mariages 
espagnols  servent  de  prétexte  aux  ennemis  de  la  politique 
d'alliance  des  deux  royaumes  et  de  nouveaux  flots  d'injures 
sont  déversés  sur  l'Espagne.  Au  cours  de  sa  longue  carrière 
de  collectionneur,  Pierre  de  l'Estoile,  qui  cependant  a  réuni 
dans  son  cabinet  des  «  milliasses»  de  pasquils,  n'a  pu  recueillir 
le  «  ramas  »  complet  de  libelles  écrits  au  temps  de  la  Ligue 
ou  durant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV.  Beau- 
coup de  ces  pièces  d'ailleurs,  productions  éphémères,  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous  ;  aussi  serait-il  aussi  complexe 
d'en  dresser  une  bibliographie  exacte  que  fastidieux  de  les 
analyser  complètement. 

Néanmoins  et  bien  que  la  célèbre  Satire  Ménippée  ait  fait 
oublier  la  majeure  partie  de  ces  productions,  la  lecture  de 
quelques-unes  d'entre  elles  peut  fournir  des  renseignements 
curieux  pour  l'histoire  de  la  formation  du  sentiment  national 
en  France.  Ces  élucubrations  montrent  en  outre  à  quel  point 
s'était  haussée  l'antipathie  espagnole  dans  le  pays  :  leur 
nombre  seul  décèle  le  succès  qu'obtenaient  les  auteurs  de  ces 
libelles  que  le  public  dégustait  à  loisir. 

Les  pamphlets  anti-ligueurs  développent  tous  les  mêmes 
pensées,  car  il  faut  faire  pénétrer  dans  les  couches  populaires 


LES    ESPAGNOLS    ET    LA    CRISE    NATIONALE    FRANÇAISE  Io5 

un  certain  nombre  d'idées  simples.  Il  importe  de  détacher  les 
catholiques  ultramontains  de  l'alliance  espagnole  en  leur 
prouvant,  contrairement  aux  allégations  des  Jésuites,  «:  ces 
prêtres  vendus  »  à  Philippe  II,  que  le  roi  n'est  pas  hérétique 
relaps  et  peut  parfaitement  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise 
romaine  :  il  importe  de  défendre  la  loi  salique,  ce  palladium 
de  la  monarchie  française,  de  dénoncer  les  intrigues  ourdies 
autour  du  trône  par  les  Espagnols.  Mais  avant  tout,  il  est 
urgent,  le  royaume  étant  envahi,  de  libérer  la  France  de  la 
horde  espagnole,  et  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  faire  cesser 
les  haines,  les  discordes  et  obtenir  la  formation  d'un  parti 
unique,  d'un  parti  national  qui  donnera  au  roi  l'appui  moral 
et  matériel  dont  il  a  besoin. 

Le  masque  de  la  ligue  et  de  l'Hespaguol  descouvert  est  un 
libelle  violent.  L'Espagne  est  accusée  d'avoir  transformé  la 
France,  d'avoir  fait  d'elle  une  caverne  de  brigands,  d'assassins, 
de  voleurs,  de  faussaires,  de  monstres  «  entre  lesquelz  infiniz 
les  pires  sont  l'ignorance,  la  malice,  le  dol,  l'hypocrisie, 
le  vol,  le  larcin,  l'inceste...  ». 

Les  Philippiques  contre  les  Bulles  et  autres  pratiques  de  la 
faction  d'Espagne  prêchent  l'union  des  Français  au  nom  de 
la  liberté:  «Si  l'Espagne  vous  tenoit  jamais  sous  sa  main, 
penseriez-vous  estre  quittes  de  sa  superbe  et  insupportable 
arrogance,  de  l'insolence  de  sa  victoire  en  luy  cédant  votre 
pais,  réduits  et  forcez  à  vivre  sous  un  nouveau  cielP  vous 
vous  trompez  d'en  espérer  si  bon  marché  :  il  feroit  de  vous 
des  colonies  d'esclaves  comme  des  nouveaux  peuples  de  ses 
Indes;  on  vous  vendroit  à  la  douzaine  comme  marchandises 
de  balles,  on  vous  trocqueroit  comme  chevaux;  vous  seriez  les 
laboureurs  des  déserts  d'Espagne,  les  fouille-mines  des  Indes.  » 

Il  faut  attirer  les  Français  sous  la  bannière  de  Henri  IV  et 
montrer  sous  toutes  ses  formes  le  péril  espagnol.  «  Que  ne 
découvrez-vous  vos  voisins  et  ennemis  Espagnols  savoyards 
qui  ont  espié  l'occasion  pour  vous  courir  sus  quand  ils  vous 
ont  vus  affoibliz,  »  s'écrie  l'auteur  de  la  Remonstrance  aux 
vrays  français.  Remettez- vous  en  l'obéissance  de  Henri  le 
Grand,  écrit  l'auteur  du  Panât hénaïque,  sans  quoi  vous  sere? 
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pillés  et  volés  par  les  Espagnols  :  «  Jugez  par  les  déportements 
de  ces  Castillans  principallement  de  ceux  qui  commencent 
à  prendre  pied  ferme  en  Bretagne.  Combien  cruellement  ils 
tyranniseroient  la  France  si  une  fois  ils  lavoient  domptée  ! 
Et  avec  quelle  joie  et  exultation  ils  se  vengeroient  de  tant  de 
victoires  que  nos  ancêtres  ont  remportées  sur  les  Visigoths 
et  les  Sarrazins  !  » 

Un  seul  parti  doit  exister  en  France.  «  Sus  donc,  montrons 
à  ce  coup  si  nous  avons  en  l'âme  quelque  reste  de  vrays 
françois  :  que  le  désir  de  conserver  nostre  liberté  et  l'appré- 
hension d'une  si  misérable  servitude  estouffe  nos  vieilles 
querelles,  ensevelissons-les  dans  l'amour  de  nostre  pays,  il 
n'y  a  plus  d'autre  partie  que  l'Espagnol  et  le  François,  » 
concluait  l'écrivain  patriote  auteur  de  V Anti-Espagnol.  Sur  tous 
les  modes  on  prêchait  «  l'union  sacrée  »  des  habitants  du 
royaume.  Le  François  converty,  qui  dédiait  son  libelle  à  un 
«  quidam  enyvré  du  Catholicon  d'Espagne  »,  prêtait  au  comte 
espagnol  Hardillo  ces  quatre  vers  : 

Si  tous  les  François  en  un  corps 
Estoient  fidèles  à  leur  roy, 
De  tout  le  monde  les  elTorts 
Ne  leur  pourroient  faire  la  loy. 

Qu'il  s'appelle  Michel  Hurault  ou  Antoine  Arnaud,  l'auteur 
de  Y  A  nii- Espagnol,  l'un  des  libelles  les  plus  virulents  contre 
les  «  puants  visigoths  »,  les  «  faquins  de  Castille  »,  catholiques 
bâtards,  Ariens  de  la  veille,  demi-Juifs  et  demi-Mores  à  peine 
tirés  de  la  synagogue  et  de  l'Alcoran,  a  écrit  sur  l'union  des 
Français  des  pages  ardentes.  Il  se  raille  de  ceux  qui  rougissent 
la  France  de  leur  sang  afin  qu'elle  devienne  espagnole. 

Dans  cette  campagne  de  presse  menée  contre  l'Espagne  et 
subsidiairement  contre  la  Ligue,  les  neutres  n'étaient  pas 
oubliés;  on  s'efforçait  de  les  ameuter  contre  LEspagne  : 

Espagnol  plein  de  vent,  le  fléau  de  l'Europe, 
L'horreur  de  tes  sujets,  flambeau  de  nos  discords, 
Ixion  sans  repos,  barbare  du  Canope, 
Qui  penses  tout  mouvoir  au  poids  de  tes  ressorts. 


LES    ESPAGNOLS    ET    LA    CltlSE    NATIONALE    FRANÇAISE  107 

Les  arguments  mis  en  avant  pour  les  faire  entrer  dans  la 
lice  étaient  parfois  plus  frappants  que  ceux  du  poète  anonyme 
qui  écrivit  cette  pièce  conservée  par  l'Estoile.  Après  avoir 
invoqué  le  Seigneur,  qu'il  convie  à  débarrasser  la  France 
4  des  sauterelles  et  scorpions  »  qui  la  ravagent,  l'auteur  du 
Discours  contenant  les  moiens  de  délivrer  la  France  de  la 
tyrannie  d'Espagne  dit  :  «  La  France  ne  servant  plus  de 
balance  et  contrepoids  à  l'Espagne,  qui  deffendra  la  liberté 
de  ceux  qui  ne  sont  encor  entrez  au  servage  de  l'Espagnol?  » 
«  Chacun  est  recru  des  impostures  d'Espagne...  rangeons  nous 
doncques  au  party  du  roy  le  plus  juste  envers  Dieu...  » 
«  Le  neutre  n'acquiert  amis  et  n'oste  aussi  ses  ennemis.  » 

Si  à  ces  libelles  on  joint  les  pièces  détachées,  les  placards, 
les  pasquils  courant  sous  le  manteau  et  dont  Pierre  de  l'Estoile 
nous  a  conservé  des  extraits  dans  ses  Mémoires-Journaux  et 
dans  les  Drôleries  de  la  Ligue,  on  saisit  aisément  le  travail  qui 
se  fît  dans  l'opinion  française. 

Bien  qu'elle  fût  également  travaillée  par  les  partisans  des 
Seize,  l'opinion  publique  n'accordait  pas  aux  tenants  de 
Philippe  II  une  attention  égale  à  celle  qu'il  prêtait  aux  amis 
du  Béarnais.  L'exagération  de  leur  doctrine  donnait  à  rire  aux 
masses  qui  peu  à  peu  se  convainquaient  que  sans  lor  du  roi 
d'Espagne  ces  fougueux  prédicateurs  de  la  Ligue  et  leurs 
acolytes  n'auraient  pas  soutenu  les  idées  qu'ils  préconisaient. 
Le  peuple  est  l'ennemi  des  opinions  achetées;  or,  les  chanson- 
niers ne  se  faisaient  pas  faute  de  l'éclairer  sur  la  sincérité  des 
sentiments  des  ligueurs  farouches.  Ils  allaient  chantant: 

Mon  Dieu,  qu'ils  sont  beaux  et  blonds, 

Vos  doublons  ; 
Faites-en  chercher  encores, 

Demi- Mores, 
Parmi  vos  jaunes  sablons. 

Henri  IV  portait  le  succès  en  croupe,  chacun  se  ralliait  à 
ses  vues,  la  Ligue  était  demi-morte  et  l'Espagnol  quasiment 
vaincu  quand  apparut  la  Satire  Ménippée,  en  l'année  lôg/i.  L'opi- 
nion était  déjà  bien  préparée  pour  accueillir  avec  transport 
cette  œuvre  qui,  sous  une  forme  synthétique,  concrétisait  la 
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haine  des  Français  contre  les  excès  de  la  Ligue,  les  menées  de 
Philippe  II.  l'arrogance  des  Espagnols, 

Le  discours  de  M.  d'Aubray  était  une  critique  acerbe  en 
même  temps  qu'un  programme  national:  «  Que  fait  icy  M.  le 
légat...  luy  qui  est  Italien  et  vassal  d'un  prince  estranger,  ne 
doit  avoir  icy  ni  rang  ni  séance,  ce  sont  icy  les  affaires  des 
François  qui  les  touchent  de  près  et  non  celles  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne.  »  Sus  donc  aux  Espagnols,  car  «  nous  sçavons  trop 
bien  que  les  Espagnols  et  Castillans  et  Bourguignons  sont  nos 
anciens  et  mortels  ennemis...  ».  Ces  phrases  éveillaient  leurs 
échos  dans  tous  les  cœurs  français,  chacun  voulait  lire  les 
discours  des  députés  aux  États  de  la  Ligue,  assister  à  leurs 
discussions,  aux  débats  de  leurs  intérêts  personnels,  car  de 
ceux  de  la  France  il  n'était  guère  question.  Les  Lorrains 
tiraient  à  hue,  les  Espagnols  à  dia,  seul  le  cardinal  de  Pelvé 
prouvait  son  amour  pour  le  pays  quand  il  s'écriait  :  v.  Sane  ego 
sum  Gallus  nec  renegabo  meam  patriam.  »  La  cinglante  satire 
de  d'Aubray  synthétisait  les  idées  des  politiques  et  ralliait  les 
tièdes  en  leur  fournissant  les  bases  d'une  entente  cordiale  basée 
sur  la  haine  de  l'ennemi  commun.  Le  succès  de  la  Ménippée  fut 
si  prompt  qu'en  peu  de  mois  plusieurs  éditions  furent  épuisées 
et  qu'aussitôt  parue  elle  suscita  des  imitations  diverses  actuel- 
lement oubliées.  L'apparition  de  ce  chef-d'œuvre  de  satire  poli- 
tique rallia  à  la  cause  de  llenri  IV  les  personnages  hésitants, 
qui  prirent  fait  et  cause  pour  le  roi  de  France  contre  Philippe  II 
et  l'infante  Isabelle. 

Comment  le  Béarnais  converti  reconquit  son  trône,  ramena 
vers  lui  les  chefs  de  la  Ligue,  y  compris  Mercœur,  l'un  des 
plus  compromis  parmi  eux,  comment  Henri  IV  mit  hors  de 
France  les  Espagnols,  ce  sont  là  épisodes  historiques  trop 
classiques  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  relater  à  nouveau. 

Au  mois  de  mai  1598,1e  traité  de  Vervins  était  publié  à  Paris; 
il  semblait  que  la  lutte  allait  être  close  entre  l'Espagne  et  la 
France.  Mais  si  celle-ci  avait  besoin  de  se  recueillir  pour  réparer 
les  maux  de  la  guerre,  celle-là  ne  désarmait  pas.  Son  arrogance, 
sa  présomption,  ses  ambitions  déçues  s'accommodaient  mal 
de  la  paix  que  Philippe  II  avait  été  contraint  de  signer, 
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La  paix  de  Vervins  avait  désarmé  Français  et  Espagnols, 
mais  entre  vainqueurs  et  vaincus  l'antipathie  ne  prit  pas 
fin  avec  les  hostilités.  Bien  qu'il  ne  possédât  ni  l'ambition 
calculatrice  ni  l'intelligence  de  son  père,  Philippe  III 
s'essaya  toutefois  à  reprendre  en  sous-œuvre  les  directions 
politiques  de  Philippe  II  :  les  Espagnols  cherchaient  une 
revanche  à  leur  défaite,  car  le  traité  de  Vervins  avait  été 
fâcheux  pour  leur  influence  en  Europe.  Contre  la  France 
reprit  une  guerre  sourde.  A  l'instigation  des  Espagnols, 
Charles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  nous  suscitait  des  difficultés  ; 
à  Grenade,  on  imprimait  contre  le  royaume  des  lys  des  libelles 
dans  lesquels  on  reprenait  contre  la  légitimité  de  Henri  IV 
des  arguments  usés;  à  Paris,  on  fomentait  des  intrigues,  les 
Espagnols  soudoyaient  Biron  et  versaient  encore  des  subsides 
à  quelques  anciens  ligueurs  mécontents  du  nouveau  régime; 
les  marchandises  françaises  importées  en  Espagne  étaient 
frappées  d'un  droit  ad  valorem  de  3o  o  o. 

A  ces  diverses  occasions,  «  les  esprits  et  les  plumes  des 
Français  se  réveillèrent,  »  et  l'année  1602  n'était  pas  terminée 
qu'une  nuée  de  libelles  se  répandait  à  travers  le  royaume. 
Ce  n'était  plus  l'union  sacrée  que  l'on  prêchait  contre  l'Espa- 
gnol; l'opinion  publique  souhaitait,  par  la  reprise  d'une  action 
offensive,  l'écrasement  définitif  de  la  maison  d'Espagne. 

La  lecture  de  ces  pamphlets  amusait  Henri  IV,  car  le  roi 
partageait  à  l'égard  des  Espagnols  la  haine  de  la  majorité  des 
Français.  Nombreux  sont  les  faits  qui  marquent  son  antipathie 
vis-à-vis  de  ses  ennemis;  sa  correspondance  fourmille  de 
mots  acrimonieux  envers  eux.  Il  se  plaint  de  l'arrogance  espa- 
gnole :  «  La  patience  est  déjà  échappée  aux  Français  contre 
l'arrogance  des  Espagnols,  qui  leur  est  insupportable,  »  «  les 
Français  sont  maltraités  en  Espagne,  le  roi  est  las  de  se  plaindre 
par  les  voies  ordinaires,  »  écrit-il  à  ses  correspondants.  Une 
anecdote  rapportée  dans  sa  correspondance  est  significative  et 
témoigne  de  son  aversion  pour  les  Espagnols.  «  Je  treuvay  ce 
matin  à  la  messe  des  oraisons  en  espagnol  entre  les  mains  de 
nostre  fils;  il  m'a  dit  que  vous  les  luy  aviés  données.  Je  ne 
yeulx  pas  qu'il   saiche  seulement  qu'il  y  ayt  une  Espagne,  » 
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écrivait,  en  1608,  le  roi  à  sa  maîtresse,  la  marquise  de 
Verneuil. 

Bien  qu'intéressé  par  les  libelles  qui  dénotaient  l'antipathie 
des  Français  vis-à-vis  des  péninsulaires,  Henri  IV  ne  céda  point 
aux  conseils  qui  lui  étaient  donnés  et  aux  suggestions  par 
lesquelles  on  l'incitait  à  reprendre  la  lutte  contre  l'Espagne 
et  à  reconquérir  la  Navarre.  «  Reprenez  les  armes,  sire,  et  les 
Hombres  d'Espagne  ne  seront  bientôt  plus  que  des  ombres!  »  Il 
convient  d'écraser  l'Espagne,  car  «  l'Espagnol,  ennemi  héré- 
ditaire de  la  France,  bâtit  ses  desseins  de  nos  divisions  )),  «  il 
faut  fouiller  l'estomach  de  ce  barbare  tyran  d'Espagne,  » 
«  l'Espagne,  comme  une  seconde  Libye,  apporte  toujours 
quelque  mal...  nous  désirons  la  paix  avec  tous,  excepté  cet 
ennemy  juré  de  nostre  repos...  une  guerre  ouverte  doist  estre 
préférée  à  une  forme  de  paix  si  simulée,  si  mal  gardée  et  si 
souvent  enfrainte  par  la  desloyauté'.  » 

Les  termes  les  plus  grossiers  abondent  dans  les  libelles 
dirigés  contre  l'Espagne;  quelques-uns  nécessiteraient  leur  tra- 
duction en  langue  latine.  «  Grouillis  de  poux,  ulcères  puants  » 
sont  des  aménités  au  regard  de  certaines  autres  injures 
dont  nos  pamphlétaires  accablent  leurs  ennemis.  Seuls  dans 
ce  concert  de  sarcasiues,  quelques  hommes  gardent  leur  sang- 
froid;  s'ils  ne  se  montrent  pas  amis  des  Espagnols,  du  moins 
ils  conseillent  de  maintenir  la  paix  dans  le  royaume,  car  les 
habitants  ont  suffisamment  souffert  des  maux  de  la  guerre  et 
des  discordes  intestines.  Leur  opinion  reflète  celle  du  gouver- 
nement, et  c'est  parmi  les  fous  comme  maître  Guillaume  et 
Mathurine  que  l'on  rencontre  les  opinions  les  plus  sensées;  s'ils 
n'entendent  pas  que  l'Espagnol  reprenne  dans  le  royaume  son 
ancienne  influence,  il«  ne  souhaitent  pas  voir  renaître  la  guerre. 

La  paix  est  ma  patrie, 
Mon  sayon,  ma  maison, 
Et  en  toute  saison, 
Plaisanter  c'est  ma  vie. 

I.  J.  Mathorcz,  A  propos  d'une  campagne  de  presse  contre  l'Espagne  (Bull,  du  biblio- 
phile, Hji3).  l-)aiis  cette  étude,  j'ai  donné  une  analyse  de  tous  les  pamplilets  écrits 
pour  ou  contre  le  Soldai  fraiirais.  Le  Soldat  français  i''tait  le  représentaul  du  iiiouve- 
paent  uationaliste  Irauçaib. 
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C'est,  au  demeurant,  l'opinion  de  Henri  IV  et  de  Sully  :  à 
aucun  prix,  ils  ne  veulent  compromettre  leur  œuvre  de  relè- 
vement du  royaume  en  jouant  avec  Philippe  III  une  «  partie 
de  quitte  à  double».  Malgré  son  peu  de  portée  politique,  la 
campagne  de  presse  et  d'opinion  menée  contre  l'Espagne  durant 
les  dix  années  qui  suivent  la  signature  du  traité  de  Vervins, 
ne  fut  pas  pour  rapprocher  les  deux  peuples,  —  ces  deux 
peuples  si  différents  de  caractère  et  de  tempérament  qu'on 
est  fondé  à  se  demander  si  les  Espagnols  sortent  du  ventre  de 
leur  mère  de  la  même  façon  que  les  Français,  écrivait,  en 
1617,  Carlos  Garcia  dans  un  ouvrage  où  il  traitait  de 
l'heureuse  alliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  et  de  l'anti- 
pathie des  Espagnols  et  des  Français». 

Bien  que  des  motifs  variés  contribuassent  à  entretenir 
Taversion  entre  les  deux  nations,  il  existait  cependant  à  la 
cour  de  France  un  groupe  d'hommes  qui,  malgré  les  manifes- 
tations du  populaire,  étaient  désireux  de  contribuer  à  l'amélio- 
ration des  relations  politiques  entre  les  deux  pays.  Henri  IV 
mort,  ce  parti  négocia  pour  effectuer  le  rapprochement  des 
gouvernements  et  préconisa  l'alliance  des  trônes  par  le  double 
mariage  de  Louis  Xlll  avec  Anne  d'Autriche  et  de  Philippe  IV 
avec  Elisabeth  de  Bourbon.  Aussitôt  que  ces  projets  transpi- 
rèrent dans  le  public,  les  nationalistes  français  reprirent  avec 
acharnement  la  lutte  contre  l'Espagne. 

Successivement  on  vit  apparaître  les  Discours  sur  les  pré- 
sentes alliances  des  maisons  de  France  et  d'Espagne,  des  Remon- 
trances à  la  reine  sur  les  alliances  d'Espagne,  des  Consolations 
pour  le  soldat  français.  En  Fan  i6i4,  écrit  le  rédacteur  du 
Mercure  français,  on  ne  voyait  «  qu'imprimez  de  part  et 
d'autre  entre  lesquels  il  en  court  d'indignes  de  voir  le  jour,  des 
Jacques  Bonhomme  et  telz  autres  noms  supposés;  on  faisoit 
répondre  les  bons  François  aux  vieux  Gaulois.  Ces  livrets 
estoient  l'entretien  et  le  passe  temps  des  curieux  et  les  allu- 
mettes d'une  guerre  civile.  )> 

Nonobstant  les  protestations  populaires  et  les  intrigues  de 

I.  Morel-Fatio,  Études  sur  l'Espagne,  t.  1".  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  donné  de§ 
extraits  curieux  de  l'ouvrage  de  Carlos  Garcia, 
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cour,  les  fameux  mariages  espagnols  eurent  lieu  :  pour  un 
temps  ils  rapprochèrent  sinon  les  masses,  tout  au  moins 
la  noblesse  des  deux  pays.  Toutefois,  malgré  le  mouvement 
d'hispanomanie  qui  entraînait  littérateurs  et  hommes  cultivés 
à  imiter  les  modes, les  attitudes,  les  lettres  espagnoles,  la  haine 
subsistait  aux  cœurs  des  Français  contre  ces  arrogants  pénin- 
sulaires. Louis  XIll  lui-même  supportait  mal  la  présence  à  la 
cour  de  tout  le  personnel  de  confesseurs,  médecins,  filles  de 
chambre  et  autres  personnages  qu'à  l'instar  d'Éléonore  d'Au- 
triche la  jeune  souveraine  avait  amenés  avec  elle.  11  leur 
reprochait  d'exploiter  Anne  d'Autriche  et  de  lui  soutirer  ses 
revenus.  A  la  reine  elle-même  le  roi  tenait  grief  d'entretenir 
des  correspondances  secrètes  avec  son  pays  d'origine  :  aussi, 
dès  le  mois  de  décembre  1618,  Louis  Xlll  chassait-il  tous  les 
Espagnols  qui  vivaient  dans  l'entourage  de  la  reine.  Ce  fut 
l'origine  d'une  affaire  qui  agita  beaucoup  la  cour  :  Anne 
d'Autriche  pleura  d'abord,  puis  se  consola.  Ainsi,  le  roi  lui- 
même  donnait  satisfaction  à  l'opinion  publique  :  celle-ci  se 
souvenait  que  moins  de  trente  ans  auparavant  l'intrusion  des 
Espagnols  dans  la  politique  du  royaume  l'avait  exposé  aux 
pires  éventualités.  Au  xvi"  siècle  s'étaient  lentement  élaborés 
les  griefs  contre  la  nation  espagnole  ;  ils  s'étaient  accumulés 
jusqu'au  jour  où,  sous  la  poussée  des  événements,  le  senti- 
ment national  s'étant  subitement  réveillé,  les  Français  réus- 
sirent à  ruiner  l'influence  des  Espagnols  dans  le  royaume. 

S'il  plut  aux  hommes  cultivés  et  aux  gens  de  cour  de  faire 
litière  des  sentiments  populaires  en  recevant  l'Espagnol  en 
leur  amitié  à  l'occasion  de  l'alliance  des  deux  gouvernements, 
les  rancunes  des  masses  ne  s'éteignirent  pas  après  l'union 
de  Louis  Xlll  et  d'Anne  d'Autriche.  La  haine  du  nom  espagnol 
subsista  totale  et  elle  se  perpétua  durant  la  majeure  partie  du 
xvn*  siècle.  Cette  aversion  pour  les  habilanls  de  la  péninsule 
fut  même  parfois  une  aide  précieuse  pour  les  ministres 
français  dans  leur  conduite  des  affaires  politiques.  L'animosité 
des  Français  à  l'égard  des  Espagnols  mit  un  terme  à  leur 
infiltration  dans  nos  villes  et  nos  ports;  il  est  vrai  d'ajouter 
(lue,  dès  le  preuiier  quart  du  xviT  siècle,  l'Espagne  était  déjà 
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très  affaiblie  sous  le  rapport  économique.  Sa  force  d'expansion 
avait  décru,  et  si  la  présomption  de  ses  habitants  était  toujours 
égale  à  leur  ancienne  arrogance,  ils  n'avaient  plus  pour  sou- 
tenir leur  insolence  le  prestige  que  donnent,  auprès  des  autres 
peuples,  la  force  des  armées  et  la  puissance  maritime.  Aidé 
par  l'opinion  publique,  Henri  IV  avait  ruiné  le  rêve  de 
domination  mondiale  qu'avaient  caressé  Charles-Quint  et 
Philippe  II. 

J.  MATHOREZ. 


JUNTA  PARA  AMPLIACION 

DE  ESTUDIOS  É  INVESTIGACIONES  GIENTIFICAS 


Les  ennemis  que  nous  avons  en  Espagne,  —  ils  sont  nombreux, 
moins  qu'on  ne  le  croit,  sans  doute,  au  bruit  qu'ils  font,  mais  plus 
certainement  que  nous  n'aimerions  à  le  constater,  —  nous  font 
surtout  un  grief  de  déprécier  et  de  dédaigner  systématiquement  leur 
patrie.  C'est  un  cliché  commode,  en  ces  temps  de  propagande  à 
outrance,  cliché  dont  les  Allemands  poussent  les  germanophiles  à 
tirer  mille  et  mille  épreuves  monotones  ;  c'est  surtout  un  cliché  truqué 
et  falsifié  à  plaisir  pour  les  besoins  d'une  mauvaise  cause;  aucun 
reproche  n'est  plus  injuste,  sinon  celui  que  certains  Espagnols  font 
aux  Français  d'être  en  pleine  décadence,  et  nous  en  pourrions  donner 
des  preuves  sans  nombre. 

Sans  nous  égarer  sur  le  terrain  de  l'histoire  d'autrefois  ni  d'aujour- 
d'hui, ni  de  la  politique,  et  pour  nous  en  tenir  aux  choses  de  l'esprit, 
nous  avons  le  droit  d'affirmer  que,  loin  de  mépriser  l'Espagne,  nous 
ne  lui  marchandons,  quand  elle  les  mérite,  ni  notre  estime  ni  notre 
admiration.  Nous  ne  croyons  pas  qu'un  seul  des  Espagnols  qui 
pensent  et  qui  travaillent,  les  seuls  qui  comptent,  ignore  que  depuis 
d'assez  longues  années  la  langue,  la  littérature,  l'histoire,  l'art,  la 
science  de  l'Espagne,  tant  ancienne  que  moderne  ou  contemporaine, 
intéressent  vivement  les  intellectuels  de  France,  en  particulier  les 
Universitaires,  qui  ont  le  devoir  de  connaître  et  de  faire  connaître  à  la 
jeunesse  par  leur  enseignement,  au  grand  public  par  leurs  écrits, 
toutes  le.s  plus  significatives  manifestations  du  génie  ou  simplement 
du  labeur  humain.  Des  chaires  d'espagnol  se  sont  multipliées  dans 
nos  lycées  et  collèges  déjeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  où  non  seule- 
ment les  élèves  apprennent  à  lire  et  à  écrire  le  castillan  pour  des 
usages  pratiques,  mais  s'initient  à  la  connaissance  des  plus  beaux 
livres.  Gomme  conséquence,  l'espagnol  est  admis  aux  examens  du 
baccalauréat  et  à  d'autres  encore  au  même  titre  que  l'allemand  ou 
l'anglais.  Des  chaires  d'hispanisme  créées  dans  les  plus  grandes 
Facultés  des  Lettres  ont  été  confiées  à  des  maîtres  dont  la  compétence 
est  fort  appréciée  en  Espagne  même,  et  nous  croyons  que  pas  un  des 
ouvrages  d'histoire  ou  de  critique  écrits  par  eux  ne  l'a  été  dans  un 
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esprit  d'injuste  dénigrement.  Bien  plus,  est-ce  dans  cette  Revue  qu'il 
y  a  lieu  de  rappeler  les  missions  scientifiques  en  Espagne  subvention- 
nées par  l'État,  Y intercambio  universitaire,  que  marquèrent  en  France 
comme  en  Espagne  de  tels  témoignages  d'estime  et  d'affection  réci- 
proque, la  création  du  Ballelin  hispanique,  libéralement  ouvert  à  la  col- 
laboration des  savants  espagnols,  la  fondation  de  l'Institut  Français  de 
Madrid,  avec  sa  double  section  d'enseignement  et  de  recherches  histori- 
ques et  littéraires,  et  les  fêtes  de  l'inauguration,  où  se  scella  vraiment  un 
pacte  d'alliance  intellectuelle?  Nous  avons  sans  doute  le  droit  de  rap- 
peler la  mission  de  l'École  des  Hautes  Éludes  Hispaniques,  dont  jamais 
le  directeur  n'a  manqué,  en  parole  et  en  action,  de  préciser  le  rôle: 
celui  d'une  collaboration  très  amicale,  sur  le  pied  d'une  égalité  par- 
faite, avec  les  savants  espagnols  dont  le  nombre  s'augmente  tous  les 
jours  en  même  temps  que  s'aflirme  leur  compétence. 

Cela  dit  par  quelqu'un  qui  depuis  longtemps  aime  l'Espagne  avec 
passion,  et  même  dans  ses  défauts,  on  ne  nous  accusera  pas  d'écrire 
des  pages  de  circonstance,  par  esprit  d'utile  flatterie,  le  jour  où  nous 
désirons  parler  d'une  œuvre  admirable,  le  mot  n'est  pas  trop  fort,  que 
bien  peu  connaissent  en  France  et  hors  de  France,  peut-être  même  en 
Espagne  en  dehors  d'un  certain  monde,  parce  que  ceux  qui  l'ont 
conçue  et  réalisée  sont  des  hommes  d'idée  et  d'action  plus  que  de 
parole,  et  que,  comme  il  convient,  ils  ont  travaillé  pour  la  patrie  sans 
bruit,  sans  forfanterie,  sans  réclame.  Il  s'agit  de  la  Junla  para  aniplia- 
ciôn  de  estudios  e  investigaciones  cientificas,  ou  Commission  d'exten- 
sion des  études  et  des  recherches  scientifiques. 

Sans  vouloir  dire  de  mal  de  l'enseignement  espagnol  à  ses  trois 
degrés,  ni  de  l'organisation  scientifique,  et  sans  vouloir  oublier  le  désir 
très  sincère  d'améliorations  et  de  réformes  ni  les  efforts  réels  du 
monde  ofticiel  à  cet  effet,  il  est  permis  de  juger,  avec  les  plus  sincères 
des  Espagnols  eux-mêmes,  que  ni  les  écoles  primaires,  ni  les  instituts 
(lycées),  ni  les  Universités  ne  sont  ce  qu'ils  devraient  être,  et  que  le 
développement  de  l'instruction  publique  est  lent,  quelquefois  même 
maladroit.  Les  causes,  profondes  ou  superficielles,  en  sont  multiples; 
nul  n'ignore  d'ailleurs,  soit  dit  à  titre  d'excuse,  que  réformer  des  ins- 
titutions vieillies  et  fatiguées  est  une  œuvre  où  les  pouvoirs  et  les 
administrations  publics  échouent  d'ordinaire  en  tous  pays.  De  plus, 
en  Espagne,  l'état  de  choses  que  l'on  déplore  tient  aux  idées  arriérées 
de  certains  partis  politiques;  on  sait  de  reste  que  les  conservateurs, 
par  essence  mal  disposés  au  progrès,  et  que  les  ultra-catholiques,  par 
intérêt,  sont  hostiles  à  toute  réforme  qui  de  près  ou  de  loin  risquerait 
de  diminuer  l'influence  encore  prépondérante  du  clergé.  Le  jeu  de 
bascule  des  ministères  conservateurs  et  libéraux  a  jusqu'à  ce  jour 
entravé  toutes  ou  presque  toutes  les  tentatives  faites  pour  sortir  de 
l'ornière.  Par  exemple,  il  a  fallu  attendre  jusqu'en  1901  pour  qu'un 
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décret  du  i8  juillet  créât  des  bourses  à  l'étranger  en  faveur  de  quel- 
ques étudiants  ayant  fini  leurs  études  dans  les  Universités,  les  écoles 
d'ingénieurs  et  les  écoles  normales  primaires,  et  aussi  de  quelques 
professeurs.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  fondation  ait  produit  de 
grands  effets,  car  les  boursiers,  mal  préparés  à  leur  voyage,  travail- 
lant au  loin  ou  ne  travaillant  pas,  n'avaient  ni  direction  ni  contrôle. 
En  igoS,  les  bourses  s'étendaient  un  peu  aux  professeurs  d'instituts, 
d'écoles  d'arts  et  métiers,  de  commerce,  de  l'école  vétérinaire;  mais 
l'essai  fut  timide  et  sans  grands  résultats.  D'ailleurs  le  budget 
n'avait  pas  prévu  ce  chapitre,  et  les  bourses  furent  alimentées  par 
une  fondation  particulière;  ce  n'est  qu'en  1904-1905  que  l'on  inscrivit 
100,000  pesetas  au  presupuesto  pour  ce  service. 

Quelques  années  après,  en  1907,  naquit  la  Junta. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  décret  de  fondation  et  les  décrets  suc- 
cessifs qui  vinrent  corriger  sur  certains  points  et  compléter  le  premier  ; 
nous  avons  lu  avec  autant  d'intérêt  que  d'attention  les  rapports 
que  les  directeurs  publient  tous  les  deux  ans,  et  qui,  grâce  à  la 
netteté  simple  et  lumineuse  des  commentaires  dont  s'accompagnent 
les  documents  officiels,  permettent  de  saisir  l'esprit  même  de  l'œuvre 
aussi  bien  que  d'en  suivre  les  progrès  incessants,  d'en  constater  le 
succès  rapide  et  sûr,  d'en  comprendre  la  portée,  d'en  prédire  la 
brillante  fortune  • . 

En  deux  mots,  voici  quel  était  le  but  initial  de  la  Junla  :  former  des 
maîtres  compétents,  donner  une  méthode  aux  étudiants  et  les  exciter 
à  l'étude,  favoriser  par  tous  les  moyens  le  développement  de  la 
science.  La  charte  fondamentale  de  l'institution  est  un  décret  royal 
du  19  juin  1907,  précédé  d'un  rapport  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  D.  Amalio  Gimeno.  11  faut  retenir  ce  nom,  car  si  probable- 
ment l'initiative  est  venue  des  hommes  de  science  et  d'action  qui,  sous 
la  présidence  de  l'illustre  physiologue  Ramôn  y  Cajal,  constituèrent  le 
premier  bureau,  il  était  méritoire  pour  un  ministre  d'il  y  a  dix  ans, 
fùt-il  professeur  d'Université,  d'avoir  osé  créer  à  côté  des  organismes 
anciens  un  organisme  nouveau,  qui  certes  ne  pouvait  pas  nuire  aux 
premiers,  mais  risquait,  malgré  lui,  de  leur  porter  quelque  ombrage^ 
et  qui  s'écartait  d'une  vieille  et  très  honorable  tradition. 

Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  si  la  Junla  est  une  institution  d'État, 
créée  et  subventionnée  par  l'État,  —  les  initiateurs  ont  fait  preuve  en 
l'obtenant  d'une  très  habile  sagesse,  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elle  est,  et  très  librement,  en  marge  de  l'État;  elle  jouit  en  fait 
dune  complète  et  tout  à  fait  indépendante  autonomie,  et  cela  depuis 

I.  Ces  commentaires  sont  dus  à  D.  José  Caslillejo,  secrétaire  général  de  la  Junta, 
qui  se  dévoue  avec  eiitliousiasriic,  un  patriotique  eiilliousiasnie,  au  développement  et 
au  proférés  de  l'œuvre.  Nous  le  remercions  de  nous  avoir,  avec  une  bonne  grâce  très 
amicale,  prodigué  documents  et  renseignements  verbaux. 
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le  premier  jour.  C'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt  et  la  force.  Elle  est  ainsi, 
autant  qu'il  est  possible,  soustraite  aux  fluctuations  de  la  politique  et 
à  ses  néfastes  influences.  Tel  ministre  rétrograde  a  pu  ou  pourra  la 
voir  d'un  mauvais  œil  et  la  supporter  avec  peine,  qui  n'a  pas  osé  ou 
n'osera  pas  la  combattre  ou  lui  nuire  ouvertement.  Et  la  Junla  elle- 
même,  tenue  par  ses  liens  oflîciels,  si  légers  qu'ils  soient,  et  surtout 
par  la  subvention  allouée  à  ses  oeuvres,  est  astreinte  à  ne  s'avancer 
qu'avec  prudence  dans  la  voie  des  innovations  :  créatrice  et  réfor- 
matrice par  nature,  son  intérêt  lui  défend  les  révolutions  et  les 
révoltes  auxquelles  certains  de  ses  membres,  très  liardis,  auraient  pu 
songer. 

Le  rapport  de  M.  Amalio  Gimeno  affirme  avec  une  grande  précision 
l'œuvre  que  nous  avons  dite  réservée  à  la  Commission.  11  s'agit 
d'abord  tout  simplement  de  former  par  tous  les  moyens  possibles 
le  personnel  enseignant  de  l'avenir,  et  de  donner  à  celui  du  présent  les 
facilités  nécessaires  pour  qu  il  puisse  suivre  de  près  le  mouvement  scien- 
tifique et  pédagogique  des  nations  plus  cultivées  et  y  prendre  part  avec 
un  réel  profit  k  Ce  programme,  assurément  très  modeste  en  appa- 
rence, ne  l'était  pas  en  1907.  En  ce  qui  concerne  la  formation  des 
maîtres,  le  ministre  l'avoue  lui-même:  «  UÈtat  aijandonne  cette  fonc- 
tion aux  forces  isolées  des  professeurs  et  des  jeunes  gens,  sans  offrir 
à  ceux-ci  d'autres  ressources  que  celles  qui  sont  indispensables  pour 
obtenir  un  titre,  et  sans  donner  à  ceux-là  un  traitement  suffisant  pour 
qu'ils  puissent  en  consacrer  une  part  à  des  voyages  d'études  ni  même 
acquérir  les  livres  et  revues  capables  d'augmenter  leur  capital  de 
savoir^.  »  «  11  s'agissait  en  somme  de  corriger  adroitement  une  situa- 
tion très  difficile  :  des  maîtres  peu  préparés  à  leur  tache  formant  des 
élèves  médiocres,  et  ces  élèves  incomplets  devenant  à  leur  tour 
des  maîtres  insuffisants.  C'était  un  cercle  vicieux  dont  il  était  malaisé 
de  sortir.  Les  essais  de  réformes  restaient  d'ailleurs  toujours  stériles, 
car  ils  étaient  sans  méthode.  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  pri- 
maire, par  exemple,  nous  avons  pu  constater  nous-même  dans  nos 
premiers  voyages  en  Espagne,  il  y  a  longtemps  déjà,  qu'on  introdui- 
sait brusquement  dans  les  écoles  primaires  des  enseignements  et  des 
méthodes  que  les  pauvres  maîtres  n'étaient  pas  mieux  préparés 
à  répandre  que  les  pauvres  élèves  à   comprendre;   on   mettait  tout 


1.  ((....  por  todos  los  medios  posibles  â  formar  el  personal  docente  futuro,  y  dar 
al  aclual  medios  y  facilidades  para  segiiirde  cerca  el  movimiento  cientifico  y  pedagô- 
gicode  las  naciones  mâs  cullas,tomandij  parte  en  él  cou  posili\o  aprovecliamiento.  » 
{Janta  para  ampUacion  de  esludios,  etc.  Legislaciôii.) 

2.  «  ...  Abandona  el  Estado  en  Espana  esa  funcii'ni  â  las  fuerzas  aisladasdel  Profes- 
soradoy  de  la  juventud,  sin  ofrecer  ;'i  esta  otros  medios  que  los  indispensables  para  la 
obtenciôn  de  un  ti'tulo,  ni  otorgar  ;i  aquél  sino  uiia  relribucion  que  no  puede  alcan- 
zar  para  viajes  de  estudio.  ni  siquiera  para  adquirir  las  revistas  y  libros  que  aumen- 
ten  su  caudal  de  erudiciôn.  »  (Ibid.) 

Bull,  hispan,  g 
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simplement  la  charrue  avant  les  bœufs.  Sans  doute  a-t-on  pu  faire  la 
même  remarque  dans  l'enseignement  secondaire  ou  supérieur. 

Il  n'était  pas  facile  de  sortir  de  cet  embarras,  et  moins  facile  à  l'État 
qu'à  n'importe  qui,  car  on  se  heurtait  aux  plus  lourds  obstacles  : 
tradition  et  routine,  inertie  naturelle  des  beali  possidentes,  situa- 
tions acquises,  intérêts  particuliers,  intérêts  aussi  et  calculs  poli- 
tiques. 

La  solution  fut  ingénieuse  et  simple.  «  La  Juntajut  consliluèe  de 
telle  façon  qu'y  fussent  représentées  toutes  les  tendances,  et  qu'elle 
aspirât  à  devenir  un  organisme  technique,  neutre,  permanent,  indépen- 
dant, en  vue  de  remplir  une  fonction  sociale  de  culture,  au-dessus  de 
toutes  les  divergences  d'opinions,  de  croyances  et  de  partis.  »  '  Elle 
ne  s'occuperait  ni  de  grades  ni  de  titres,  n'ayant  pas  du  reste  à  en 
conférer,  et  sans  tenir  compte  des  errements  usés  et  vieillis,  cherche- 
rait seulement  à  choisir  le  mieux  possible  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  qu'elle  préparerait  librement  à  leur  futur  métier  de  pro- 
fesseurs et  d'instituteurs. 

Pour  cela,  le  plus  pressé  parut  de  soustraire  les  élus  à  la  médiocrité 
d'un  milieu  paresseux  et  inerte,  de  les  mettre  en  contact  avec  les 
étrangers,  de  les  faire  voyager  par  les  pays  où  ils  trouveraient  des 
exemples,  des  modèles,  et  aussi  l'excitation  au  travail  personnel  qui 
seule  forme  les  esprits  et  leur  donne  la  vigueur.  Il  suffisait  d'ailleurs 
d'augmenter  le  nombre  des  bourses  créées  en  1901,  de  mieux  choisir 
et  de  mieux  guider  les  boursiers. 

Mais,  nous  l'avons  vu, on  voulait  plus:  ((  Le  ministre,  dit  le  rapport 
(p.  10),  n'oublie  pas  que  les  boursiers  ont  besoin  à  leur  retour  d'un 
champ  de  travail  et  d'une  atmosphère  Javorables  où  ne  s'amortissent 
pas  peu  à  peu  leurs  nouvelles  énergies,  et  où  l'on  puisse  exiger  d'eux 
l' effort  et  la  coopération  en  vue  de  l'œuvre  collective  à  laquelle  le  pays 
a  droit.  Pour  cela,  il  convient  de  leur  favoriser  autant  que  possible 
l'entrée  <lu  professorat  dans  tes  divers  ordres  d'enseignement, ...  de 
pouvoir  compter  sur  eux  pour  Jormer  el  animer  de  petits  centres  d'acti- 
vité investigatrice  et  de  travail  intense,  où  se  cultivent  de  Jaçon  désin- 
téressée la  science  et  l'art,  et  d'utiliser  leur  expérience  et  leur  ardeur 
pour  influer  sur  l'éducation  et  la  vie  de  noire  jeunesse  scolaire^,  n  Mais 


I.  Urochiire  de  propagande,  ii)ii  (p.  vi)  :  «  Diose  represciitaciôn  en  la  .liinin 
n  lodas  las  tondencias,  aspirando  â  haccrla  un  organisino  Iccnico,  nrntral,  comid 
elemcnlo  permanente,  siistraido  â  los  vaivcnes  poli'ticos,  para  rcalizar  una  fiin- 
ciôn  social  de  cullnra  que  esta  por  cima  de  loda  diferencia  de  opinion,  crcenria 
(')  parlido.  » 

a.  LegislrirAon,  p.  ri>  «  No  olvida  el  Minisiro  <juc  ncccsilan  los  pcnsionudos,  â  mi 
regreso,  un  cainpo  de  Irabajo  y  una  alrnt'tsfora  favorable,  en  ([ue  no  se  aniorligiien 
poco  â  poff)  sus  energias  y  donde  pueda  exigirsede  ellos  el  (isfuer/.o  y  la  colahoracii'm 
en  la  obra  colectiva  â  fjue  cl  pais  lienc  derecho.  Para  cso  es  couvcniente  facilitarles, 
liasla  donde  sea  posible,  el  ingrcso  al  Profesorado  eu  los  di versos  l'irdcncs  do  ensc- 
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ce  programme  ne  paraissait  pas  assez  vaste,  et  l'on  désirait  plus 
encore:  «  que  le  travail  en  collaboration  avec  des  professeurs  espagnols 
en  renom,  la  connaissance  des  trésors  archéologiques  et  artistiques  du 
pays,  ta  fréquentation  des  bibliothèques  et  archives,  les  explorations 
géologiques,  archéologiques,  botaniques,  etc.,  et  les  excursions  pour 
étudier  les  districts  industriels,  les  régions  agricoles  ou  les  questions 
sociales ,  pussent  être  favorisés  par  la  création  de  bourses  en  Espagne 
meniez  » 

Enfin  on  se  préoccupait  spécialement  de  «  la  vie  des  étudiants, 
spécialement  dans  les  grands  centres.  Car  tout  le  monde  se  plaint  de  ce 
qu'ils  manquent  de  surveillance  morale,  de  tout  lien  social,  et  de  toute 
tutelle  économique.  L'étudiant  reste  isolé  au  milieu  des  dangers  d'une 
société  insuffisamment  préparée  à  le  recevoir,  et  peut-être  pour  cette 
cause  et  d'autres  encore  il  n'arrive  jamais  à  sentir  l'influence  vivifiante 
d'un  milieu  élevé,  ni  l'attraction  et  les  jouissances  de  la  vie  corpo- 
rative^. » 

Il  fallait  donc  créer  «  la  vie  sociale  et  corporative  des  étudiants». 

La  Junta  a  mené  tout- cela  à  bien  avec  une  maîtrise  incomparable, 
et  nous  allons  suivre  pas  à  pas  les  étapes  de  son  action  et  de  son 
succès. 

Il  est  plus  difficile,  nous  disait  jadis  un  vieux  professeur  plein 
d'expérience,  de  passer  de  o  à  i  que  de  i  à  loo  ;  cette  difficulté  ne  se 
présenta  pas  pour  la  Junta  :  l'État  mit  à  sa  disposition  un  budget  de 
388,000  pesetas,  desquelles  i5o,ooo  étaient  destinées  à  des  bourses 
à  l'étranger,  10,000  à  l'envoi  de  délégués  pour  aider  et  inspecter  les 
boursiers,  5o,ooo  à  des  bourses  de  travail  en  Espagne  même,  et  i5,ooo 
à  des  délégations  aux  divers  congrès  célébrés  à  l'étranger,  soit  en  tout 
225,000  pesetas,  le  reste  étant  affecté,  comme  il  convenait,  aux  frais  de 
premier  établissement  et  d'administration. 

Le  Rapport  (Memoria)  de  la  Junta  pour  l'année  1907  parle  de 
débuts   modestes,    mais    il    est   trop   modeste    lui-même.    Combien 

nanza,  previas  garantias  de  competcncia  y  vocaciôn  ;  conlar  con  ellos.  para  formar  y 
nutrir  pequenos  centros  de  actividad  investigadora  y  de  Irabajo  intenso,  dondc  se 
cultiven  desiiileresadamente  la  Giencia  y  el  Arle,  y  utilizar  su  experiencia  y  sus 
entusiasnios  para  influir  sobre  la  educaciôn  y  la  vida  de  nuestra  juvenlud  escolar.  » 

I .  «...  que  el  trabajo  junto  â  Prolesores  espafioles  de  renombre  ;  el  conocimiento 
de  los  tesoros  arqueolôgicos  y  artisticos  de  nuestro  pais;  la  visita  de  bibliolecas 
y  archivos;  las  exploraciones  geoliîgicas,  arqueolôgicas,  botânicas,  etc.,  y  las  escur- 
siones  para  estudiar  comarcas  industriales,  regiones  agricolas,  o  cuesliones  sociales, 
puedan  favorecerse  creando  pensiones  para  dentro  de  Espana. . .  »  {Ibid.,  p.  ai.) 

s.  Ibid.,  p.  12  :  «  .. .  Solicita  también  la  atenciôn  del  Gobierno  la  vida  de  los  cstu- 
dianies,  especialmente  en  los  grandes  centros.  Todo  el  mundo  se  queja  de  que,  rcs- 
peto  â  ellos,  no  sea  suBciente  la  garantia  moral  y  de  que  t'alten  lodo  lazo  social  y  loda 
lutela  econijmica.  El  estudiante  queda  aislado  en  mcdio  de  los  peligros  de  una 
sociedad  sin  preparacit'm  para  recibirlo,  y  quizâ  por  esia  y  otras  causas  no  llega 
à  sentir  jamâs  el  influjo  vivificante  de  un  medio  elevado,  ni  la  atracciôn  ni  losgoces 
de  una  vida  corporativa.  » 
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d"œuvres  d'enseignement  ou  de  science,  en  Europe,  ont-elles  été  dès 
leur  naissance  si  généreusement  dotées?  La  Junte  pouvait  se  mettre 
activement  à  l'œuvre  et  aborder  d'emblée  tout  son  programme. 

Il  y  eut  206  demandes  de  bourses,  faites  par  des  étudiants  et  des 
professeurs,  émanant  de  toutes  les  Facultés,  des  Écoles  d'ingénieurs, 
d'architecture,  de  musique,  vétérinaire,  de  commerce,  d'arts  et  mé- 
tiers, des  instituts,  des  écoles  normales  primaires,  des  instituteurs  (au 
nombre  de  17^  Mais  des  difficultés,  peut-être  des  résistances  adminis- 
tratives empêchèrent  que  cette  année-là  aucun  boursier  ftjt  envoyé 
à  l'étranger».  En  revanche,  six  professeurs  ou  étudiants  diplômés 
reçurent  des  allocations  variant  de  176  à  5, 000  pesetas,  selon  l'impor- 
tance et  la  durée  probable  du  travail,  pour  des  recherches  scientifiques 
en  Espagne  même.  La  plus  considérable  de  ces  missions  était  confiée 
à  D.  Salvador  Calderén,  professeur  de  minéralogie  à  l'Université 
centrale,  pour  faire  des  excursions,  acheter  des  documents  et  faire 
tous  travaux  utiles,  afin  d'amplifier  et  de  refondre  une  œuvre  publiée 
par  lui  avec  le  professeur  Tenu  de  Berlin,  Die  Miner  al  fiindstiillen  der 
Iberischen  Halbinsel.  La  Junta  ne  marquait-elle  pas,  par  ce  choix,  que 
l'Espagne  scientifique  voulait  se  dégager  de  liens  inutiles,  et  faire 
de  soi? 

11  avait  fallu  compter,  en  ce  qui  concernait  les  pensions  à  l'étranger, 
non  seulement  avec  les  incertitudes  et  les  lenteurs,  et  parfois  le  mau- 
vais vouloir  administratif,  mais  aussi  avec  l'insufTisance  trop  souvent 
notoire  des  candidats.  Mais  sans  se  préoccuper  outre  mesure  de  quel- 
ques ratés  dans  le  moteur  neuf,  et  sure  qu'elle  le  mettrait  bientôt  au 
point,  la  Junta  n'hésita  pas,  dès  le  premier  jour,  à  innover  sur  un 
autre  terrain  plus  propice. 

il  était  question,  dans  le  décret  de  fondation,  de  délégations  aux 
divers  congrès  scientifiques;  un  décret  de  1908,  présenté  par  le 
ministre  AUende  Salazar,  avait  déjà  consacré  le  principe  officiel  de  la 
participation  de  la  science  espagnole  à  ces  réunions  internationales. 
La  Junla  put  donc  mettre  heureusement  la  main  sur  ce  service,  et 
c'est  sur  sa  proposition  que  le  président  de  son  bureau,  M.  Ramôn 
y  Gajal,  fut  délégué  au  Congrès  de  psyciiiatrie,  neurologie,  psycliologie 
et  assistance  aux  déments  célébré  à  Amsterdam  du  2  au  7  septembre 
1907.  Fa  ce  n'est  pas  sans  doute  sans  intention  que  M.  Ramôn  y  T.ajal, 
la  phis  haute  illustration  scientifique  du  pays,  se  déplaçait  ainsi,  le 
premier  de  tous  ses  confrères,  en  avant-garde.  Le  gros  de  l'armée 
suivit  de  près;  plusieurs  des  plus  éminents  parmi  les  professeurs  de 
l'Université  centrale,  D.  José  G(')mez  Ocafia,  I).  ,)osé  Gogorza  et  1).  Luis 
Sitiiarro,  d'autres  encore,  parurent  à  llcidelberg,  Londres,  Berlin,  etc., 

t.  l'Iiis  heureuse,  la  Junta  put  du  moins  appliquer  l'arliclc  do  sa  charte  ({ui  lui 
pcniiottail  de  prendre  sous  son  patronage  des  savants  chargés  de  missions  gratuites 
hors  d'Ltpagne. 


I 
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et  cet  exode  qui  mit  en  mouvement  cinq  personnes,  ne  coûta  à  la 
Junta  que  7,000  pesetas. 

La  Junta  fut  moins  heureuse  lorsqu'elle  voulut  faire  l'application 
d'un  autre  article  de  son  programme,  et  l'un  des  plus  graves,  la 
création  d'un  ou  plusieurs  centres  d'études,  Centras  de  estudios.  Elle 
voulait  par  ce  moyen  : 

1°  Utiliser  à  leur  retour  l'ardente  activité  des  boursiers  qui  auraient 
réalisé  à  l'étranger  un  travail  intense,  évitant  ainsi  le  refroidissement 
et  l'abattement  au  contact  d'un  milieu  mal  approprié,  et  la  dispersion 
des  forces  ; 

1°  Grouper  les  éléments  déjà  existants  dans  le  pays  en  des  petits 
centres  d'activité  intense,  où  la  recherche  désintéressée  créerait  une 
atmosphère  favorable  à  une  œuvre  scientifique  et  pédagogique^. 

La  seconde  tâche  intéressait  surtout  la  jH/i^a,  puisque  pour  la  première 
il  fallait  attendre  qu'il  y  eût  déjà  des  boursiers  de  retour.  Hélas  !  tous 
ses  efforts  échouèrent,  bien  qu'ils  fussent  aussi  modestes  et  prudents 
qu'utiles.  Elle  songeait  seulement  à  confier  à  quatre  professeurs  et  à 
un  directeur  une  sorte  de  séminaire  où  l'on  entreprendrait  quelques 
études  d'histoire  du  Moyen- Age;  coût,  i3,30o  pesetas,  que  pouvait 
très  bien  supporter  le  budget.  —  Le  projet,  dit  le  rapport,  resta 
paralysé  au  ministère,  et  le  ministre  exposa  à  la  Junta,  qui  insistait, 
«  ses  doutes  au  sujet  de  l'utilité  de  recherches  en  matière  d'histoire, 
ses  préférences  pour  les  éludes  de  la  nature,  et  ses  craintes  que  ce  qui 
était  maintenant  une  faible  dépense  ne  pût  en  devenir  une  grande  avec 
le  temps'.  »  Nouvelle  insistance. en  présence  d'idées  si  extraordinaires, 
et  silence  absolu  du  ministre  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Ce  n'est  pas 
à  nous  d'ajouter  un  commentaire. 

La  Junta  put,  en  revanche,  obtenir  de  prendre  sous  sa  tutelle  le 
laboratoire  de  mécanique  de  M.  Torres  Quevedo,  qui  existait  déjà,  et 
l'État  mit  à  sa  disposition  un  local  suffisant  dans  le  Palais  de  l'Indus- 
trie. Mais  la  même  opposition,  que  nous  voulons  qualifier  seulement 
de  systématique,  empêcha  qu'à  ce  moment  fût  officiellement  institué 
l'échange  de  maîtres  entre  la  FVance  et  l'Espagne.  La  France  (le  rap- 
port est  très  explicite  à  cet  égard)  avait,  de  son  côté,  tout  disposé  sans 

I.  Memoria  correspondiente  al  aho  1907,  p.  46  :  «  i°  Recoger  y  aprovecJiar,  â  su 
regreso,  la  entusiasta  actividad  de  los  pensionados  que  hubieran  realizado  en  el 
extranjero  una  labor  intensa,  evitando  asi  el  enl'rianiento  râpido,  el  abatimiento 
al  contacto  con  un  medio  inadecuado  y  la  dispersion  de  las  fuerzas  ;  2°  agrupar  los 
elementos  ya  existentes  en  el  pais  en  pequenos  centres  de  actividad  intensa,  donde  la 
investigaciôn  desinteresada  crease  una  atmôsfera  favorable  à  una  obra  cientilica  y 
pedagôgica.  » 

a.  Ibid.,  p.  4g.  «El  Ministre. .  .  se  sirviô  exponer  sus  dudas  sobre  si  cabrian  inves- 
tigaciones  en  materias  de  historia,  sus  preferencias  por  las  investigaciones  de  la 
Naturaleza  y  sus  temores  de  que  lo  que  era  ahora  un  gasto  pequefio  pudiera  serlo 
grande  con  el  tiempo.  » —  La  Junta  s'est  vengée  doucement  du  ministre  en  imprimant 
s^  réponse  mémorable;  la  vengeance  n'en  est  pas  moins  savoureuse. 
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la  moindre  hésitati(in  pour  que  cet  échange  fonctionnât  au  plus  grand 
avantage  des  deux  pays.  Mais  le  ministère  espagnol  ne  suivit  pas  cet 
exemple;  on  peut  lire  entre  les  lignes  du  rapport,  sobre  et  discret  sur 
ce  point,  qu  à  cet  âge  héroïque  les  desseins  de  la  Jiinta  eussent  été 
étouffés  en  germe  sans  l'habile  et  patiente  fermeté  des  directeurs. 

Sans  se  laisser  décourager  par  des  arrêts  ou  des  échecs  partiels,  ils 
sont  allés  de  l'avant,  et  tout  ce  qu'ils  n'ont  pu  exécuter  alors  pour  des 
raisons  diverses,  ils  l'ont  préparé  avec  méthode.  C'est  ainsi  que  la 
Caisse  de  recherches  scientifiques  a  dépensé  son  crédit  de  1907  en 
installations,  achats  de  livres,  etc.,  et  que  le  Service  d'inf or  malions 
techniques  et  de  relations  avec  l'étranger  a  consacré  à  d'indispensables 
travaux  préparatoires  sa  subvention  de  3, 000  pesetas. 

Les  deux  années  suivantes,  1908- 1909,  sont  pour  la  Junta  une 
période  de  crise.  Le  Rapport  publié  à  la  fin  de  1909  ne  le  dissimule 
pas  :  «  A  la  fin  de  1907  la  Junta  traversait  une  période  critique.  Presque 
toute  sa  vie  resta  suspendue,  tandis  qu'on  discutait  les  bases  de  sa 
constitution,  ses  relations  avec  les  autres  organes  de  l'administration 
publique  et  la  nature  et  le  système  de  beaucoup  de  ses  fonctions.  Car 
cet  organisme. . .  était  dans  le  département  de  l'Instruction  publique 
une  création  nouvelle  qui  pouvait  difficilement  se  soustraire  au  danger 
d'être  entraînée  à  se  conformer  à  quelque  type  déjà  existant.  La 
difficulté  capitale  paraissait  être  d'harmoniser  l'indépendance  et 
l'essence  de  ses  fonctions  techniques  avec  les  prérogatives  et  les  respon- 
sabilités ministérielles  en  ce  qui  concerne  les  fonds  budgétaires  « .  )> 

D'autre  part,  l'État,  par  diverses  réglementations,  essayait  de  mettre 
plus  complètement  la  main  sur  l'œuvre,  pour  la  régenter  à  sa  guise. 
La  Junta  ne  put  pas  toujours  défendre  cette  indépendance  qui  devait 
faire  son  originalité  et  sa  force;  par  exemple,  elle  dut  subir  une 
fâcheuse  immixtion  du  ministère  dans  le  choix  des  boursiers  à  l'étran- 
ger, à  qui  mala<iroitement  on  voulait  imposer  le  thème  de  leurs  tra- 
vaux. Il  en  résulta  que  le  nombre  des  candidatures  fut  restreint,  et 
par  conséquent  restreint  aussi  le  nombre  des  missions.  Le  rapport 
nous  laisse  entendre  que  l'effet  fut  plus  que  médiocre.  De  même  il 
n'y  eut  que  quatre  missions  à  l'intérieur  de  l'Espagne,  ce  qui  était 
vraiment  bien  peu.  Les  délégations  aux  congrès  scientifiques  furent 
plus  demandées,   comme  il  est  naturel  ;  le  rapport  biennal  ne   parle 

I.  Memoria  corres/jondieiile  à  los  anos  i'J0S-i909,  p.  i  :  « M  lerniiiiar  p1  aûo  1907 

alravesaba  la  Junta  un  peri'odo  cri'tico  en  qiifi  qucdô  en  susjjenso  casi  toda  su  vida, 
mientras  se  disi  uti'an  las  liases  de  su  conslitucic'm,  sus  relaciones  con  los  demâs 
l'ir^ano»  de  la  adniinistraciin)  pûblica  y  la  naluraleza  y  sistenia  de  niuchas  de  sus 
funciones.  Porqut;  este  ortjanistno...  era  en  el  departanicnto  de  Inslrucciôn  pûhlica 
una  creaciiHi  inieva  que  dificilniente  podi'a  susiraerse  al  pelif^ro  de  ser  arrastrada 
liacia  aJKuno  de  los  lipos  ya  existonles,  La  diruultad  ca[)ital  parccla  ser  la  de  arino- 
iii/ar  la  independencia  y  sustanlividad  de  sus  funciones  técnicas  con  lus  facullades 
y  la  retpousaijilidad  ministerial,  en  io  cjue  se  refiere  à  la  aplicacion  de  los  ron4o$  de( 
Frebiipuesto.  » 
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que  d'un  projet,  celui  d'une  Association  des  Laboratoires  ;  la  Caisse 
de  recherches  scientifiques,  le  Service  d'informations  techniques  et 
de  rapports  avec  l'étranger  continuent  à  dépenser  leurs  crédits  en 
installations,  achat  de  matériel  et  de  livres. 

La  Junta  n'a  pas  cru  devoir  faire  connaître  la  situation  générale  de 
son  budget,  en  recettes  et  dépenses,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  Caisse 
d'investigations  scientifiques,  sans  doute  parce  qu'elle  n'a  pas  pu 
faire  emploi  de  toutes  ses  ressources;  c'était  le  régime  des  économies 
forcées. 

Bref,  la  situation  est  mauvaise  ;  on  piétine,  si  l'on  ne  recule  pas. 
Mais  tout  va  s'arranger.  Dès  le  mois  de  janvier  19  lo,  le  ministre 
D.  Antonio  Barroso  y  Castillo  obtient  un  décret  royal  qui  apporte 
quelques  modifications  libérales  au  décret  constitutif  et  au  règlement 
de  la  Junta,  dont  la  dotation  reste  de  260,000  pesetas.  L'institution  va 
fonctionner  avec  plus  d'aisance. 

Les  boursiers  à  l'étranger  peuvent  être  choisis  avec  plus  de  méthode 
et  de  liberté;  aussi,  au  lieu  de  -4  candidatures  en  1909,  en  enre- 
gistre-t-on  309  pour  en  accepter  70;  105,478  pes.  27  sont  portées 
au  budget  des  dépenses  pour  ce  seul  chapitre.  Les  bourses  de  travail 
en  Espagne  coûtent  28,828  pesetas,  et  toutes  les  sections  de  la  Junta, 
en  pleine  activité  désormais,  profitent  sérieusement  de  leur  dotation. 
On  dépense  par  exemple  35, 260  pesetas  pour  délégations  à  divers 
congrès,  8,355  pesetas  pour  acquisitions  de  livres,  2,940  pesetas  pour 
achat  d'appareils  scientifiques,  etc.,  et  8,671  pes.  76  pour  des  publi- 
cations. La  Caisse  de  recherches  scientifiques  emploie  intégralement 
son  crédit  de  26,000  pesetas. 

Constatons  ensuite  que  certains  articles  du  programme  peuvent 
être  enfin  appliqués,  par  exemple  celui  qui  concerne  l'échange  de 
répétiteurs  et  de  lecteurs  avec  la  France.  Le  ministère  espagnol  n'a 
pas  encore  pris  les  mesures  officielles  qui  doivent  régulariser  cet 
échange,  mais  la  Junta  peut  cependant  envoyer  des  lecteurs  aux  écoles 
normales  de  Carcassonne  et  d'Auch,  des  lectrices  à  celles  de  Toulouse 
et  de  Tarbes.  Il  faut  noter  que  la  Junta  entre  délibérément,  et  sans 
obstacles  apparents,  dans  une  voie  hardie,  et  fait  sa  place,  dans  ses 
entreprises,  à  l'élément  féminin  ;  elle  ne  fera  que  progresser  là  comme 
partout  ailleurs. 

Mais  voici  maintenant  la  série  des  créations  importantes  : 

Un  premier  décret  (16  avril)  établit  les  relations  avec  les  pays 
hispano-américains.  Il  s'agissait  d'attirer  et  de  retenir  en  Espagne  des 
étudiants  de  l'Amérique  latine,  et  d'autre  part  d'envoyer  là-bas  des 
boursiers  et  des  missionnaires,  d'échanger  des  professeurs,  de  favo- 
riser en  Espagne  la  publication  d'oeuvres  scientifiques  sur  l'Amérique, 
bref,  par  des  relations  multiples  et  fréquentes,  par  tous  les  moyens 
les  plus  légitimes  de  propagande  intellectuelle,  de  resserrer  de  plus 
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en  plus  les  liens  de  famille  des  Espagnols  d'Europe  et  des  Espagnols 
d'Amérique.  C'est  là  une  œuvre  de  très  haut  et  très  noble  patriotisme 
qui  produira  certainement  des  fruits  précieux.  Qui  sait  si  de  cet  effort 
n'est  pas  née  celte  idée,  qui  ne  paraît  pas  à  tous  chimérique,  et  qui 
pourra  prendre  corps  un  jour,  d'une  grande  Université  hispano- 
américaine  à  Madrid  ? 

Le  Patronage  des  Étudiants,  né  le  G  mai  1910,  devait  s'occuper  de 
favoriser  l'envoi  de  jeunes  élèves  à  l'étranger,  aux  frais  de  leurs 
familles,  et  pour  cela  de  réunir  tous  les  documents  intéressants  sur 
les  centres  et  les  établissements  d'instruction,  sur  la  vie  des  élèves  et 
étudiants  dans  les  divers  centres,  et  d'organiser  une  surveillance  des 
enfants  expatriés.  Ces  renseignements  et  ce  contrôle  doivent  naturel- 
lement s'étendre  aux  boursiers,  et  ainsi  l'œuvre  des  missions  à  l'étran- 
ger reçoit  son  couronnement  nécessaire. 

Mais  la  grande  création  nouvelle,  celle  qui  était  la  plus  inattendue, 
quoique  la  plus  désirée,  puisque  la  tentative  avait  échoué,  nous  l'avons 
vu,  quelques  mois  auparavant,  c'est  celle  du  Centre  d'Études  Histori- 
ques. Le  décret  du  18  mars  qui  lui  donne  la  vie  est  contresigné  par  le 
comte  de  Romanones,  et  cela  explique  tout:  le  précédent  ministre 
faisait  la  sourde  oreille  et  restait  coi,  se  défiant;  le  ministre  libéral 
écoute,  s'émeut  et  parle.  11  faudrait  citer  tout  le  rapport  où  le  comte 
de  Romanones  explique  qu'un  des  devoirs  de  la  Junta  est  de  favoriser 
les  recherches  scientifiques  en  Espcigne  en  utilisant  les  éléments  qui 
existent  dans  le  pays  et  ceux  que  les  pensionnaires  à  l'étranger  y  rap- 
portent, d'étudier  les  problèmes  qui  touchent  de  plus  près  l'Espagne  et 
qui  se  posent  dans  son  propre  territoire;  d'employer  les  jeunes  gens  les 
mieux  doués,  au  sortir  des  iniversités,  pour  compléter  leurs  études  et 
Jormerde  nouvelles  générations  de  savants  et  d'érudits.  Les  éludes  his- 
toriques étaient  d'ailleurs  un  excellent  champ  d'expérience,  car  on  y 
constatait  une  véritable  renaissance,  et  les  étrangers,  avec  lesquels  il 
est  juste  d'établir  une  concurrence  Jéconde,  se  sont  pris  d'un  intérêt 
plus  vif  pour  l'histoire,  la  littérature  et  les  arts  de  l'Espagne.  C'est, 
ajoute  le  ministre,  un  devoir  sacré  de  découvrir  nous-mêmes  notre  his- 
toire, mais  un  devoir  auquel  aucun  stimulant  externe  ne  vient  en  aide, 
parce  que  ces  études  ne  sont  pas  de  celles  <pii  dans  notre  pays  offrent, 
comme  celles  de  droit  ou  de  médecine,  la  possibilité  d'une  application 
immédiate'.  D'ailleurs,  la  Junta  aura  toute  liberté,  grâce  à  des  règle- 

I .  Junta,  etc.  Legislaciôn,  p.  â5  sf|.  :  «  ...El  fin  principal  para  que  fué  creada  la  Juitln 
es  el  fomento  de  estas  iiivesli{,'aciones  denlro  de  Kspana,  aprovcchando  lus  cietiiciilos 
«lue  existon  cfi  cl  pais,  y  los  (|iie  nupstras  pcnsionesen  el  exlraiijero  vayaii  uporlatido- 

»  Tràtase  primcrameiilcde  csliidiara  quellos  problcnias  q\ie  nos  tocaii  nuis  de  ccrca, 
no  80I0  |)0r  el  inavor  inicrésquc  su  proxiniidnd  ha  de  (lesjx'rlar,  sino  ponjue,  estando 
lat  fiienles  en  nueslro  proprio  suelo,  teneinos  el  deber  de  no  dejar  ipio  los  extranos 
tnonopfjliccii  su  descuhrimiento. 

I)  ...  los  e!>tudiùs  liislfiricos  son  un  excelente  canipo  para  inlcnlar  ul  primer  erisayo, 
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ments  très  souples,  pour  organiser  le  Centre,  l'outiller  et  en  assurer 
l'utile  fonctionnement. 

Le  Séminaire  —  employons  le  mot  à  la  mode  —  d'études  histori- 
ques s'établit  dans  le  palais  même  de  la  Bibliothèque  Nationale  ;  la 
Junta  en  précisa  la  tâche:  d'une  part,  recherche,  étude  et  publication 
des  documents  inédits,  missions  scientifiques,  touilles,  explorations 
de  toute  espèce;  de  l'autre,  formation  méthodique  des  érudits  par  un 
enseignement  adéquat  à  leur  futur  rôle,  et  constitution  d'une  biblio- 
thèque pour  subvenir  aux  lacunes  des  grandes  bibliothèques  publi- 
ques, trop  en  retard  et  pas  assez  spécialisées. 

Les  directeurs  et  professeurs  du  Centra  furent  parfaitement  choisis; 
ce  furent  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  historique, 
dont  nous  nous  plaisons  à  citer  les  noms:  Rafaël  Altamira,  Miguel 
Asin,  Joaquin  Costa,  Manuel  Gômez  Moreno,  Eduardo  de  Hinojosa, 
Marcelino  Menéndez  y  Pelayo,  Ramôn  Menéndez  Pidal,  Juliân  Ribera, 
Felipe  Clémente  de  Diego,  auxquels  s'adjoignirent  un  peu  plus 
tard  MM.  Tormo  et  Ortega  Gasset.  Le  labeur  se  partagea  entre  ces 
maîtres  renommés,  quelques-uns  même  illustres;  les  frais  d'enseigne- 
ment et  de  bourses,  les  frais  de  recherches  et  d'explorations,  montè- 
rent à  la  somme  de  28,274  pesetas.  Rien  ne  montre  mieux  que  ce 
chiffre  l'abnégation  et  le  désintéressement  patriotique  de  ces  grands 
professeurs. 

Au  comte  de  Romanones  revint  aussi  l'honneur  de  la  création  de 
l'École  espagnole  de  Rome.  La  Junta  avait  désiré  que  l'Espagne, 
comme  les  autres  grandes  nations  d'Europe,  manifestât  son  activité 
scientifique  dans  la  ville  éternelle,  dans  un  de  ces  foyers  communs  où 
s'élabore  la  culture  antique,  en  Italie,  pays  où  se  résume  et  se  con- 
centre l'histoire  (incienne,  et  où  s'élabore  en  grande  partie  la  vie  médié- 
vale. Il  était  donc  naturel  qu'une  École  de  Rome  devint  comme  un 
prolongement  du  Centro  de  estudios  histôricos,  et  que  des  mission- 
naires choisis  y  fussent  envoyés  pour  s'y  entraîner  dans  le  mouve- 
ment historique  qui  nulle  part  n'est  plus  intense  ni  plus  fécond. 
Grâce  à  l'activité  de  M.  Menéndez  Pidal,  l'École  était  installée  dès  la 
fin  de  1910  dans  le  palais  de  Montserrat,  et  cinq  pensionnaires  l'inau- 
guraient au  mois  de  février  igi  i. 

Ce  qui  était  fait  pour  les  lettres  et  l'histoire,  il  était  juste  de  le  faire 
aussi  pour  les  sciences.  Un  frère  naquit  au  Centre  historique,  l'Ins- 
tituto  nacional  de  ciencias  fisico-naturales.  Le  but  en  était  identique  : 

ya  se  atienda  â  su  évidente  florecimiento  entre  nosolros,  en  los  ûltimos  anos,  ya  al 
interés  que  nuestra  lengua,  nueslra  literatura,  nuestra  historia  y  nuestro  arte  des- 
piertân  hoy  en  el  mundo  entero. 

»  A  este  sagrado  deber  de  descubrir  nuestra  propria  historia  no  corresponde  un 
adecuado  estîmulo  externo,  porque  esos  estudios  no  pertenecen  â  aquellos  que 
ofrecen  en  nuestro  pais,  como  los  de  Derecho,  ô  Medicina,  la  posibilidad  de  aplica- 
çiôn  ian^ediata.  » 
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Préparer  les  boursiers  à  Vétranger  voués  aux  études  scientifiques,  uti- 
liser les  connaissances  de  ceux  qui  reviennent,  donner  aux  jeunes  gens 
qui  sortent  des  Universités  et  des  Ecoles  supérieures  les  moyens  de  se 
consacrer  à  leurs  études  spéciales,  et  réunir  pour  une  collaboration 
active  les  éléments  jusque-là  dispersés.  Le  décret  du  37  mai  19 10,  pré- 
senté par  0.  Avaro  F'igueroa  (le  comte  de  Romaïiones),  décidait  avec 
beaucoup  de  sagesse  que  l'Institut  nouveau,  ayant  besoin  d'un  impor- 
tant outillage  spécial,  utiliserait  tous  les  éléments  existants  déjà  à 
Madrid.  Ainsi  se  groupèrent  sous  le  patronage  et  la  haute  direction 
de  la  Junta,  sans  rien  perdre  pour  cela  de  leur  personnalité  et  de  leur 
originalité,  le  Musée  des  Sciences  naturelles,  avec  ses  annexes  mari- 
times de  Sanlander  et  des  Baléares,  une  Station  alpine  de  biologie  que 
la  Junta  avait  en  projet,  le  Musée  d' Anthropologie,  le  Jardin  botanique, 
le  Laboratoire  d'investigations  biologiques,  et  celui  d'investigations 
physiques  que  la  Junta  était  en  train  de  former. 

Nous  voilà  loin,  heureusement,  des  défiances  d'antan.  Le  ministère 
donne  à  la  Junta  non  seulement  la  responsabilité  d'institutions  qui 
n'étaient  qu'à  lui,  mais  lui  suggère  même  des  innovations.  Outre  le 
Laboratoire  de  recherches  physiques,  qui  paraîtra  au  budget  de  191 1, 
D,  Avaro  Figueroa  conseille  à  la  Junta  de  fonder  une  station  alpine 
de  biologie  (una  estaciôn  alpina  de  biologfa,  cuya  inslalaciùn  se  enco- 
mienda  â  la  Junta).  Celle-ci  ne  se  lit  pas  prier  et  la  station,  inscrite 
immédiatement  au  budget  de  1910  pour  la  somme  de  /i,332  pes.  5o, 
fut  établie  dans  la  Sierra  de  Guadarrama,  à  4  kilomètres  et  demi  du 
Puerto  de  Navacerrada,  près  de  Gercedilla,  à  i,3oo  mètres  d'altitude, 
et  outillée  en  vue  de  toutes  les  recherches  utiles  au  progrès  des  sciences 
physiques  et  naturelles. 

H  va  sans  dire  (jue  VInstitut  entreprit  immédiatement  sa  tâche  d'en- 
seignement et  de  recherches  originales,  coopérant  ainsi  pour  sa  bonne 
part  à  r«  ampliacion  »  des  études. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  décret  du  6  mai,  contresigné  par  le  comte  de 
Romanones,  qui  avait  créé  le  Patronat  des  Étudiants,  permit  aussi  à  la 
Junta  de  réaliser  une  œuvre  importante  à  lacjueile  elle  avait  songé 
avec  une  attention  particulière,  la  Maison  (residencia)  des  Étudiants. 
Le  rapport  du  ministre  montrait  de  façon  lumineuse  l'importance  de  la 
vie  en  coininunpouv  la  formation  du  caractère, les  mœurs,  la  courtoisie 
des  rapports  dans  la  vie  sociale,  la  tolérance  et  le  respect  mutuels. 
Les  étudiants  vivent  pour  ainsi  dire  sans  lien  de  solidarité  et  de  camara- 
derie collective;  ils  ne  se  voient  que  dans  les  classes  et  n'ont  l'habitude 
de  se  réunir  et  de  nouer  des  liens  passagers  de  solidarité  que  pour 
formuler  des  réclamations  qui,  avec  une  fâcheuse  fréquence,  tendent 
à  la  rédaction  des  jnars  de  cours .  .  .  Il  est  donc  temps  de  susciter  en 
Espagne,  comme  on  l'a  fait  depuis  longtemps  ailleurs,  le  goût  de  la  vie 
commune  basée  sur  les  principes  de  la  liberté,  réglée  volontairement  par 
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l'influence  d'un  idéal  collectif,  et  par  celle  qu'exercent  les  générations 
déjà  formées  sur  les  nouvelles,  par  celle  du  prestige  intellectuel  et  moral 
des  directeurs  et  par  leurs  rapports  constants  avec  les  étudiants  '. 
Tout  cela,  joint  à  la  pratique  des  jeux  et  des  exercices  physiques,  à  une 
hygiène  scrupuleuse,  avec  le  culte  de  l'art  et  des  bonnes  manières,  avec 
le  respect  mutuel,  a  une  influence  décisive  non  seulement  sur  l'assiduité 
à  l'étude  et  l'utile  emploi  du  temps,  mais  aussi  sur  la  Jormation 
du  caractère  de  l'étudiant  en  vue  de  la  vie  sociale,  de  la  culture  et  de  la 
tolérance  a. 

D'autre  part,  il  était  question  de  créer  des  bourses  en  faveur  des 
étudiants  à  ressources  restreintes. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Un  joli  hôtel,  dans  un  jardin,  fut  loué  et 
aménagé,  et  dès  le  i"  octobre  un  premier  groupe  de  dix-sept  étudiants 
s'y  installait  dans  de  très  agréables  et  économiques  conditions.  Ils 
purent  immédiatement  y  suivre  des  cours  variés,  complémentaires  de 
ceux  qu'ils  suivaient  à  l'Université  ou  dans  les  autres  centres  d'ensei- 
gnement. 

Naturellement  de  nombreuses  publications  parurent  cette  année 
même,  pour  lesquelles  la  Junta  dépensa  8,571  pes.  70. 

Gardons-nous  d'oublier  que  celte  année  aussi  la  Junta  assura  à  ses 
frais,  grâce  aux  soins  de  la  section  historique,  la  participation  de 
l'Espagne  à  l'Exposition  archéologique  de  Rome,  et  que  l'abondance 
et  l'originalité  de  ses  envois,  autant  que  le  bon  goût  de  l'inslallalion, 
obtinrent  le  succès  le  plus  flatteur. 

Désormais,  nous  n'avons  plus  qu'à  constater  le  développement 
vraiment  admirable  de  l'institution,  le  succès  progressif  de  toutes  ses 
œuvres.  L'ascension  de  son  budget  en  est  la  preuve  la  plus  éclatante. 
Les  crédits,  qui  s'élevaient  en  1910  à  200,000  pesetas,  dont  30,000 
pour  la  Caisse  de  recherches  scientifiques,  font  en  191 1  un  saut 
brusque  jusqu'à  775,500  pesetas,  dont  5o,ooo  pour  la  même  caisse. 
Les  pensions  à  l'étranger  sont  portées  en  dépenses  pour  3Co,3Zi3  pes. 

1.  Junta,  etc.  L'îgislaciôn,  p.  71  sqq.:  «  ...  la  formacion  del  caréctcr,  las  costuinbres, 
la  cortesia  en  el  trato  social,  la  tolerancia  y  respeto  miituos.  Los  lazos  de  solidaridad 
y  de  compaùerismo  coleclivo  entre  los  cstudiantes  son  muy  escasos  y  casi  nulos; 
apenas  existen  institiiciones  escolares  que  fomenten  la  fraternidad  y  el  estudio,  y  los 
alumnos  se  ven  y  se  Iratan  solaniente  en  el  tienipo  que  permanecen  en  las  aiilas,  y 
suelen  celebrar  reuniones  y  crear  pasajeros  vînciilos  de  solidaridad,  casi  exclnsiva- 
mente,  para  formular  reclamaciones  que,  con  lamentable  frecuencia,  tienden  à  la 
reducciônde  los  dias  de  clase...,  la  vida  en  comûn,  basada  en  los  principios  de  la  liber- 
tad.  resTuIada  esta  voluntariamente  por  la  intluencia  de  un  idéal  coleclivo,  por  la  que 
ejerccn  las  generaciones  ya  formadas  sobre  las  nuevas,  por  la  del  presligio  intelec- 
tual  y  moral  de  los  directores  y  por  su  convivencia  con  el  escolar...  » 

2.  Ibid.,ip.  73:  «...Todo  esto,  juntnmcnte  con  las  prâcticas  de  juegos  u  ejercicios 
ffsicos  y.de  una  higiene  escrupulosa,  con  el  culto  al  arte  y  â  las  buenas  maneras, 
con  el  trato  escogido  y  el  respelo  mutuo,  tiene  una  influencia  decisiva,  no  solamente 
en  la  asiduidad  y  buen  aprovechamiento  del  tiempo  para  el  estudio,  sino  también  eu 
la  formacion  del  carâcterdel  escolar  para  la  vida  social,  culta  y  tolérante.  » 
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(nous  serions  curieux  de  savoir  ce  qu'elles  coûtent  en  France);  le 
Centre  d'études  historiques  dépense  b2,l\oo  pesetas,  la  Maison  des 
Étudiants  64,203,  pour  son  installation  s'entend;  le  service  des  publi- 
cations 24,764,  le  service  des  bibliothèques  87,542,  et  tout  le  reste 
à  l'avenant. 

En  1912,  la  subvention  reste  la  même;  mais  elle  monte,  en  igiS, 
à  790,500  pesetas. 

Le  rapport  pour  19 14-191 5  n'a  pas  encore  paru,  mais  M.  Castillejo 
a  bien  voulu  nous  en  résumer  la  substance.  La  guerre,  comme  il  était 
à  prévoir,  a  fait  sentir  ici  comme  partout  ses  efïets  néfastes,  mais 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  bourses  à  l'étranger  qui  se  sont 
réduites  à  quelques  rares  missions  dans  des  pays  neutres  ;  on  a 
dépensé  à  ce  titre  2i5.o58  pesetas  21  en  1914,  et  82,447  pesetas  67 
seulement  en  191 5. 

Mais  tous  les  autres  organes  ont  fonctionné  normalement.  Le 
Centra  de  estudios  liistôricos  est  passé  de  78,429  pesetas  en  19 14  à 
87,874  en  1910.  11  a  de  plus  créé  une  nouvelle  section,  celle  des 
Langues  Orientales,  dont  l'enseignement  a  été  confié  au  D""  Abraham 
S.  lahuda,  professeur  de  l'Ecole  de  Science  judaïque  de  Berlin  •. 

Même  activité  de  VInstituto  nacional  de  Ciencias.  Voici  son  budget: 
1914:  118,295  pcs.  45;  1915:  160,474  pes.  08.  On  voit  que  l'ascen- 
sion est  régulière  et  très  considérable.  Nous  la  retrouvons  à  tous  les 
chapitres  du  Presupuesto  général  de  la  Junta.  Par  exemple  : 

i^    19 14        3.164,01  pesetas 


Pensions  en  Esj)iigne 
Publications.    ,    .    . 


(  F9i5  8,599,90  » 
(  1914  57.066,71  » 
(    191 5       79.588,54        » 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  signaler  tout  particulièrement  les  soins  apportés 
aux  progrès  de  la  Maison  des  Étudiants,  dont  la  subvention  a  été 
poussée  pour  1915  de  70,000  à  100,000  pesetas,  et  à  laquelle  on 
a  attribué  en  outre  dos  fonds  importants  rendus  par  ailleurs  inutili- 
sables à  cause  de  la  guerre.  Grâce  à  cet  effort,  la  Residencia  est  passée 
de  son  modeste  hôtel  de  la  Galle  Fortuny  aux  beaux  et  vastes  édifices 
neufs  de  la  Galle  del  Pinar,  et  comprend  avec  quatre  grands  pavillons 
une  bibliothèf|uc,  des  laboratoires,  une  salle  de  conférenc^es  et  de 
concerts,  un  terrain  de  jeux,  des  jardins,  etc.  Ges  constructions  oui 
coûté,  en  1914,  i4',77'-i  pes.  35,  et.  en  \[)iô,  201,018  pes.  80. 

Le  site  a  été  fort  bien  choisi,  dans  un  lieu  très  sain,  très  aéré,  avec 
une  vue  admirable  sur  le  Guadarrama.  La  Residencia  est  déjà  conime 
un  jnli  village,   en   attendant  qu'elle   soit   une   grande   et  belle  cité 

I.  L<!  litre  exarl  «le  cf  cours  en  1913  a  été:  Estudios  de  Filologia  scmilica  e  inves- 
tigaciôn  de  las  fueules  arâbitjas  y  hebrûicas  para  la  historia,  literalura  y  filusofia 
rabinico-esfjaftolas. 


JUNTA  PARA  AMPLIACION  DE  ESTUDIOS  É  IMVESTIGACIONES  CIENTIFICA  S      lag 

de  la  jeunesse.  Un  jeune  et  brillant  Président,  d'origine  à  demi  fran- 
çaise, la  dirige  avec  une  autorité  qui  pour  être  fraternelle  n'en  est  pas 
moins  ferme  et  prudente. 

D'autre  part,  l'hôtel  de  la  rue  Fortuny  est  devenu,  sous  la  direction 
dune  jeune  femme  dont  le  mérite  n'a  d'égal  que  la  modestie,  une 
belle  résidence  d'étudiantes  où  un  nombre  restreint  de  jeunes  filles 
choisies  vit  dans  le  charme  et  la  joie  saine  d'un  véritable  home 
familial. 

La  création  des  Cours  de  vacances  pour  les  étrangers,  cours  de 
langue,  de  littérature  et  d'art,  avec  leurs  nécessaires  excursions  aux 
villes  merveilleuses,  Tolède,  Ségovie,  l'Escorial,  Avila,  n'est  pas  moins 
digne  de  mention. 

Telle  qu'elle  est  actuellement,  la  Junta  para  ampUaciôn  de  estudlos 
est,  croyons-nous,  une  institution  sans  similaires;  elle  embrasse 
beaucoup,  presque  tout,  enseignement,  éducation,  recherches  dans 
tous  les  ordres  de  sciences,  relations  multiformes  avec  l'étranger;  son 
œuvre  est  sociale  et  patriotique,  espagnole  et  humaine  :  elle  tient  de 
nos  Universités,  de  notre  École  normale  supérieure,  de  notre  École 
de  Hautes  Études,  de  notre  Collège  de  France,  de  notre  service  des 
missions,  et  elle  se  meut  dans  ce  vaste  domaine  avec  autant  d'aisance 
que  de  souplesse. 

D'aucuns  prétendront  peut-être  qu'elle  embrasse  trop  pour  bien 
étreindre.  Les  dirigeants  de  la  Junla,  qui  cherchent  le  mieux  sans 
défaillance,  savent  bien  que  leur  œuvre  n'est  ni  complète,  ni  parfaite, 
et  nous  reprocheraient  une  admiration  trop  complaisante.  Du  reste, 
pour  critiquer  avec  autorité,  il  nous  faudrait  mieux  connaître  que  ne 
le  peut  faire  un  étranger  les  éléments  de  la  culture  des  professeurs  et 
des  étudiants  espagnols,  les  conditions  et  l'état  du  travail  scientifique 
avant  la  création  de  la  Janla,  el,  depuis  cette  création,  à  côté  et  en 
dehors  de  \a  Junta.  Nous  serions  mal  venus,  par  exemple,  à  nous  faire 
l'écho  de  quelques  plaintes  parvenues  jusqu'à  nous,  sur  le  choix  de 
certains  boursiers  à  l'étranger  ou  de  certains  professeurs  ;  ces  plaintes, 
après   tout,  viennent  peut-être  de  jaloux  ou   de  candidats  évincés. 

De  même  il  nous  est  interdit  de  porter  un  jugement  sur  le  plus 
grand  nombre  des  travaux  et  des  publications  dont  la  Junta  est  res- 
ponsable. Tout  ce  qui  est  médecine,  droit,  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  sort  de  notre  compétence,  et  nous  ne  pouvons 
que  constater  l'abondance  des  études  faites  à  ses  frais  et  sous  son 
contrôle,  en  Espagne  et  hors  d'Espagne,  par  tous  les  étudiants  et  tous 
les  professeurs  qui  lui  ont  été  ou  lui  sont  encore  affiliés.  Pour  prendre 
un  exemple,  pour  l'année  1912,1!  y  eut  4G8  demandes  de  bourses  for- 
mulées par  220  professeurs  et  243  étudiants  ou  non-professeurs;  en 
1913,  les  chiffres  correspondants  sont  de  609(289  H-  370).  127  bourses 
furent  accordées  en  1912,  et  iio  en  igiS,  soit  287.  Une  statistique 
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facile  à  établir  montre  que,  les  mêmes  boursiers  ayant  pu  se  rendre 
en  divers  pays,  il  fut  fait  laS  voyages  en  France  et  en  Belgique, 
117  en  Allemagne,  4o  en  Suisse,  87  en  Italie  et  87  en  Angleterre, 
34  en  Autriche-Hongrie,  7  en  Hollande,  4  au  Maroc,  3  en  Russie, 
2  aux  États-Unis,  en  Tunisie,  à  Malte  et  à  Monaco,  i  en  Suède,  Bosnie. 
Serbie,  Bulgarie,  Turquie  d'Europe,  Asie-Mineure  et  Egypte.  Il  est 
intéressant  de  voir  que  l'attraction  exercée  par  la  France  et  par  l'Alle- 
magne est  à  peu  près  égale;  en  France  les  boursiers  vont  s'adonner 
aux  études  les  plus  diverses  de  littérature,  histoire,  sociologie,  droit, 
économie  politique,  sciences  physiques  et  naturelles,  art  et  décoration, 
art  industriel  :  en  Allemagne  ils  vont  étudier  surtout  le  droit,  ô  ironie  ! 
et  l'histoire  du  droit,  la  sociologie  et  les  sciences  physiologiques  et 
médicales. 

La  variété  des  cours  suivis  à  l'étranger  ou  des  recherches  person- 
nelles est  donc  considérable,  et  nous  n'y  comprenons  pas  les  voyages 
faits  en  groupes,  autre  innovation  heureuse  de  la  Junta.  Chaque 
missionnaire  est  tenu  d'envoyer  un  rapport  qui  toujours  est  résumé 
avec  grand  soin  dans  le  rapport  d'ensemble  que  le  secrétariat  établit 
tous  les  deux  ans,  et  un  choix  des  manuscrits  les  plus  intéressants 
est  publié  in  extenso  dans  les  Annales. 

Il  avait  paru,  de  1909  à  la  fin  de  1914.  quatorze  grands  volumes  de 
ces  Annales.  La  matière  est  trop  compacte  et  trop  variée  pour  que 
nous  puissions  entreprendre  de  la  décrire  et  de  la  juger,  ni  même  de 
l'énumérer;  aussi  bien  ce  n'est  pas  notre  but  d'apprécier  ici  la  valeur 
scientifique  du  travail  exécuté  sous  les  auspices  de  la  Junta.  Que 
celle  ci  nous  permette  seulement  de  souhaiter  que  par  la  suite  les 
mémoires  soient  groupés  par  séries  dans  des  volumes  dilTérents, 
Lettres  et  Arts,  Sciences,  Pédagogie,  par  exemple,  afin  de  mettre  un 
peu  d'air  et  de  lumière  dans  cette  forêt  touffue.  L'Université  de  Lyon 
s'est  très  bien  trouvée  d'avoir  ainsi  classé  et  distribué  ses  Annales. 

En  dehors  de  cette  bibliothè(iuc  spéciale,  les  diverses  sections  de  la 
Junta  publient  des  brochures  et  des  livres  plus  ou  moins  importants. 
L'Institut  des  sciences  physiques  et  naturelles,  sous  les  rubriques  Bota- 
nique, Géologie,  Zoologie,  Laboratoires,  assume  une  grosse  part  du 
travail  commun;  nous  ne  pouvons  dire,  n'étant  pas  compétent,  si 
c'est  là  le  signal  d'une  renaissance  scientifique,  ou  seulement  le 
résultat  d'une  meilleure  organisation.  En  revanche,  en  ce  qui  con- 
cerne le  Centre  d'études  historiques,  la  Commission  de  recherches 
paléontologiques  et  préhistoriques  ' ,  V École  de  Rome,  nous  pouvons 

I.  En  passant,  une  légère  critique:  pourquoi  une  récente  étude  de  M.  Bosch 
Gimpera  sur  la  Céramique  ibérique,  élude  d'ailleurs  conduite  avec  beaucoup  de 
méthode  et  d'une  sùrR  iTudition,  a  t-elic  paru  dans  la  série  Paléontologie  et  Préhis- 
toire'^ L'auteur  soutient  prcciscment  la  thèse  que  toute  la  poterie  décorée  dont  il 
s'occupe  ne  remonte  pas  plus  haut  f)uc  le  v*  siècle  avant  J.-G.  Tout  ce  qui  est  dit 
ibérique  devrait  ressortir  plutôt  au  Centra  de  cstudios  hislôricos. 
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affirmer  que  la  plupart  des  ouvrages  imprimés  par  la  Jiinta  marquent 
un  progrès  plus  que  remarquable  et  révèlent  des  talents  inattendus. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  et  la  diversité  des  travaux  origi- 
naux qui  nous  frappent,  c'est  la  méthode  qui  de  plus  en  plus  s'af- 
firme dans  l'enquête  savante  ou  érudite,  et  dans  l'exposition.  Par 
exemple,  pour  ne  parler  que  des  études  d'art,  le  livre  de  D.  Ricardo 
de  Orueta  y  Duarte  sur  le  sculpteur  Pedro  de  Mena,  la  monographie 
de  Jacomar  par  D.-E.  Tormo  y  Monzô,  sont  à  peu  près  excellents, 
très  documentés,  bien  composés,  apportant  des  clartés  très  vives  sur 
des  artistes  et  des  époques  aussi  intéressants  que  mal  connus.  L'illus- 
tration en  est  toujours  très  nourrie  et  parfois  très  belle.  De  tels  débuts 
sont  plus  que  riches  en  promesses.  On  en  peut  dire  autant  des 
travaux  de  préhistoire  dus  à  MM.  Hernândez  Pacheco  et  Cabré;  ils 
sont  sortis  d'explorations  hardies  et  bien  menées,  et  de  découvertes 
sensationnelles  dans  les  prodigieuses  stations  de  la  Péninsule,  ou 
de  l'étude  approfondie  des  œuvres  des  grands  préhistoriens  de 
France. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  bien  qu'il  nous  coûte  de  ne  pas  insister 
davantage  sur  le  grand  labeur  déjà  accompli  par  la  Jiinta,  sur  celui 
quelle  prépare  avec  une  ardeur  infatigable.  Espérons  que  désor- 
mais ses  publications,  répandues  comme  elles  le  méritent  dans  le 
monde  savant  et  dans  le  public  éclairé,  seront  les  unes  après  les 
autres  signalées,  étudiées,  critiquées  par  les  spécialistes,  et  qu'on  les 
trouvera  dans  toutes  les  bibliothèques  dignes  de  ce  nom. 

Pour  nous,  nous  avons  seulement  voulu  faire  connaître  en  ces 
pages,  et  cela  dans  ses  grandes  lignes,  une  institution  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'Espagne,  qui  ferait  honneur  à  n'importe  quelle 
grande  nation  du  monde,  en  esquisser  à  grands  traits  la  très  simple 
mais  très  belle  histoire,  en  louer  les  premiers  succès,  et  lui  souhaiter 
l'avenir  prospère  dont  elle  est  si  digne.  Rien  ne  montre  mieux  que 
l'histoire  de  la  Junla  ce  que  peut  la  collaboration  de  quelques  bons 
citoyens  et  de  l'État,  et  aussi  quelle  est  la  force  créatrice  des  idées 
libérales.  C'est  parce  que  les  directeurs  de  la  Junta  ont  uni  au  plus 
pur  patriotisme,  au  plus  juste  sentiment  de  ce  qui  manquait  à  l'Es- 
pagne pour  utiliser  ses  forces  vives  la  plus  active  initiative,  et  la  plus 
fière  indépendance  d'esprit  et  de  conduite,  qu'ils  ont  si  bien  mérité 
de  leur  noble  pays,  et.  sans  rien  exagérer,  de  la  science  universelle. 
Qu'ils  persévèrent,  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  que  les  idées 
libérales  triomphent  en  Espagne,  et  la  Junta  fera  de  plus  en  plus 
grandes  choses! 

Pierre  PARIS. 

Novembre  191 5. 


VARIÉTÉS 


La  basilique  chrétienne  du  théâtre  romain  de  Mérida. 

Les  fouilles  archéologiques  entreprises  au  théâtre  romain  de  Mérida, 
sous  la  direction  de  don  José  Ramôn  Mélida,  ont  amené  la  découverte 
d'une  petite  basilique  chrétienne,  édifiée  sur  l'emplacement  du  couloir 
menant  à  la  grande  entrée  de  l'ouest.  Elle  montre  deux  nefs  paral- 
lèles, l'une  et  l'autre  terminées  par  une  abside,  et,  en  avant  de  la  pre- 
mière, les  ruines  d'un  narthex  dont  il  subsiste  seulement  le  dallage  en 
mosaïque,  une  pile  de  granit  et  le  soubassement  d'une  colonne  de 
marbre  blanc. 

La  basilique  fait  partie  d'un  ensemble  de  constructions  qui  sont 
loin  d'être  entièrement  dégagées.  On  n'a  pu  déblayer  jusqu'à  ce  jour, 
outre  la  basilique,  qu'une  petite  partie  de  la  salle,  qui  semble 
avoir  été  le  baptistère,  et  une  autre  pièce  très  étroite,  délimitée  par 
le  mur  extérieur  de  la  basilique  et  l'un  des  gros  murs  de  l'entrée 
du  théâtre. 

La  basilique  est  construite  en  menus  cubes  de  pierre  avec  chaînages 
de  briques.  Celles-ci  dominent  dans  le  gros  œuvre  des  autres  salles, 
mêlées  à  des  matériaux  empruntés  au  théâtre. 

Le  plan  de  la  basilique  est  très  simple  et  se  répète  sans  modifications 
essentielles  pour  les  deux  pièces.  On  y  pénètre  par  une  large  porte 
à  montants  de  granit  et  l'on  retrouve  à  l'intérieur  les  divisions  de  la 
basilique  latine:  l'abside  et  la  nef.  Une  porte,  pratiquée  dans  la  parlie 
inférieure  du  mur  de  séparation,  les  met  en  communication.  Trois 
fenêtres,  percées  dans  l'abside,  les  éclairent.  Celte  disposition  est  sur- 
tout visible  dans  la  première  salle. 

L'abside  de  la  seconde  pièce  repose  sur  deux  contreforts  intérieurs 
et  la  muraille  extérieure  du  côté  de  la  fouille  présente  un  tracé 
nettement  oblique.  L'existence  de  ces  contreforts  et  la  direction 
du  mur  extérieur  destinés  à  supporter  la  poussée  de  l'abside  per- 
mettent de  supposer  que  cette  parlie  de  l'édifice  est  de  construction 
postérieure. 

On  a  retrouvé,  dans  la  première  nef,  dans  le  narthex  et  dans  la 
petite  salle  cxtérieute  les  restes  d'iia  pavement  en  mosaïiiue  :  dans 
un  encadrement  composé  d'une  large  bande  noire  entre  deux  blan- 


VARIÉTÉS  l33 

ches  plus  étroites  et  d'une  rangée  de  dents  de  scie  que  contourne 
une  torsade,  s'enchevêtrent  et  se  combinent,  échappant  à  toute  des- 
cription, des  carrés,  des  losanges  et  des  cercles  où  s'inscrivent  des 
rosaces. 

La  décoration  intérieure  de  la  première  salle  rappelle  celle  des 
demeures  particulières  contemporaines.  Sur  les  parois  de  la  nef  cou- 
rent des  fresques  imitant  en  couleur  des  reliefs  architectoniques.  A  la 
partie  inférieure  de  la  muraille  se  déroule  un  soubassement  de  plaques 
de  marbre  blanc  veiné  brun,  alternant  avec  des  médaillons  de  couleur 
rouge  foncé.  Un  bandeau  bleuâtre  entre  deux  traits  blancs  le  sépare 
du  registre  supérieur.  Gèlui-ci  montre  trois  panneaux  rouge  pompéien 
avec  médaillon  central  de  forme  carrée  où  était  figuré  un  sujet  aujour- 
d'hui disparu.  Chaque  panneau  est  encadré  par  une  bordure  délimitée 
par  deux  gros  traits  de  couleur  blanche,  à  l'intérieur  desquels  s'en- 
roulent des  rinceaux  dorés.  Aux  angles,  de  petits  carrés  portent  des 
traces  de  couleur.  En  trompe-l'œil,  aux  naissances  de  l'abside,  sur  un 
soubassement  carré  orné  de  médaillons  moulurés,  s'élève  une  colonne 
torse.  La  même  décoration  se  répète  sur  l'autre  muraille  (mur  de 
séparation  des  deux  salles),  mais  les  fresques  sont  en  très  mauvais  état 
de  conservation. 

Les  fenêtres  pratiquées  dans  l'abside  forment  quatre  panneaux, 
ornés  chacun  d'un  personnage  dont  les  pieds  seuls  sont  visibles. 
Le  panneau  central  cependant  laisse  deviner  la  silhouette  d'un  homme 
drapé  dans  une  toge,  les  pieds  chaussés  de  sandales. 

De  la  décoration  picturale  du  narthex  subsiste  seulement,  le 
long  du  chambranle  de  la  porte,  vers  la  seconde  salle,  un  petit 
médaillon  avec,  sur  fond  rouge,  le  corps  d'un  enfant  et,  un  peu  au- 
dessous,  une  colombe. 

Dans  la  pièce  qui  est  peut-être  le  baptistère,  à  l'intérieur  de  la 
muraille  perpendiculaire  à  la  basilique,  on  a  constaté  les  traces  de 
deux  décorations  superposées.  La  plus  ancienne  montre  de  simples 
traits  noirs  sur  fond  rouge,  la  plus  récente  une  bordure  de  losanges 
rouge  vif  sur  un  fond  rouge  sombre.  Le  mur  du  fond  est  orné  d'un 
large  bandeau  de  même  couleur,  sur  lequel  se  détachent  en  noir  deux 
cercles  concentriques  inscrits  dans  un  losange. 

La  grande  simplicité  du  plan  du  monument  et  le  caractère  de  la  déco- 
ration picturale  permettent  d'en  attribuer  sans  aucun  doute  la  cons- 
truction à  une  époque  assez  rapprochée  des  premiers  temps  du  chris- 
tianisme en  Estremadure.  Un  indice  précieux  nous  est  donné  par  un 
texte  épigraphique  récemment  découvert  au  théâtre  ^,  reportant  la 
dernière  restauration  du  monument  au  règne  de  Constantin.  L'édifica- 
tion de  la  basilique  ne  peut  donc  qu'être  postérieure  d'un  certain 

I.  Bulletin  delà  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  igii,  p.  to5,  n.  i. 
Bull,  hispan,  lo 
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nombre  d'années  à  celte  restauration  et  nous  proposons  de  la  placer 
à  la  fin  du  iv"  siècle  ou  au  début  du  V.  Elle  est  certainement  anté- 
rieure à  l'édilicalion  de  la  basilique  de  Sainte-Eulalie  par  l'évêque 
Fidèle,  entre  50o  et  071. 

Comme  semble  devoir  le  démontrer  cette  première  fouille,  la  basi- 
lique du  théâtre  appartient  à  un  ensemble  de  constructions  qui 
devaient  former  une  «  vclla  »  chrétienne,  semblable  à  celle  découverte 
à  Empurias,  il  y  a  quelques  années',  et  011  les  chrétiens  de  Mérida 
auraient  établi  le  cimetière  à  l'ombre  de  leur  église. 

Ratmond  LANTIER. 

Mérida-Madrid,  juin  191-1. 


I.  Puig  y  Cadafalch,  Anton  de  Falguera.  .1.  Goday  y  Casais,   L'arquitectura  roinn- 
nica  a  Catalunya,  p.  268  et  suiv. 


NECROLOGIE 


J.-A.  Sens. 

Nos  Annales  ont  récemment  perdu  un  de  leurs  meilleurs  et  de 
leurs  plus  dévoués  collaborateurs,  Sens  (Jean-Arnaud),  né  à  Bordeaux 
le  18  septembre   iS.îg,  mort  dans  notre  ville  le  19  mars  191G. 

Entré,  en  juin  1888,  à  l'imprimerie  Gounouilhou,  il  y  était  devenu 
chef  d'atelier.  Son  esprit  d'ordre,  sa  compétence  technique,  son 
dévouement  attentif  se  dépensaient  sans  relâche  pour  nos  publica- 
tions. D'une  santé  fragile,  il  puisait,  dans  un  sentiment  très  haut  du 
devoir,  l'énergie  nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Sa  valeur 
morale  doublait  sa  valeur  professionnelle.  C'était  un  brave  homme, 
simple,  droit,  sur.  Tons  ceux  qui  l'ont  connu  garderont  de  lui  le 
souvenir  d'un  admirable  travailleur,  honorant  le  métier,  et.  suivant 
le  mot  que  M.  Jullian  m'écrivait  à  son  sujet,  c  glorifié  par  l'outil 
même,  comme  d'autres  par  l'épée  ».  /->    r>  »  tm-i 

(t.    n  A  l 'l'i  I  . 
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Nueva  Biblioteca  de  Aatores  Espanoles,  tomo  XXI,  —  Origenes 
de  ta  ISovela,  t.  IV,  Madrid.  Bailly-Baillière,  191 5, 

Ce  tome  forme  le  quatrième  volume  des  Origenes  de  la  Novela.  Il 
nous  est  donné  comme  une  œuvre  posthume  de  Menéndez  y  Pelayo, 
et  contient  quelques-unes  des  œuvres  que  l'illustre  critique  se  pro- 
posait d'éditer  et  à  la  plupart  desquelles  il  avait  déjà  consacré  une 
étude.  On  se  rappelle  peut-être  que  dans  le  plan,  chez  lui  toujours 
très  ample  et  très  élastique,  qu'il  s'était  promis  de  suivre,  il  devait, 
dans  le  tome  IV  des  Origines,  «  traiter  spécialement  du  genre  pica- 
resque, et  aussi  d'autres  formes  nouvellistiques  ou  analogues  à  la 
nouvelle,  comme  les  colloques  et  les  dialogues  satiriques».  Il  était 
évident  qu'un  seul  tome  ne  suffirait  pas  à  tant  de  matière.  En  réalité, 
c'est  à  peine  si  dans  ce  quatrième  volume  apparaît  une  œuvre  fran- 
chement picaresque.  Car  l'Ane  d'or,  dans  la  traduction  de  Diego  de 
Cortegana  (édition  de  i543),  le  Colloque  des  Dames,  de  l'Arétin,  dans 
la  traduction  de  Fernân  Suârez  (édition  de  i548),  ou  même  le  Viaje 
Entrelenido,  de  Agustîn  de  Rojas  (édition  de  i6o4),  ne  répondent 
pas  précisément  à  ce  que  l'on  est  accoutumé  de  nommer  un  roman 
picaresque.  Il  reste,  si  les  éditeurs  de  la  Aueva  Biblioteca  y  veulent 
inclure  ce  dernier  en  entier  (mais  est-ce  bien  nécessaire?),  une  masse 
énorme  de  productions,  parmi  lesquelles  il  suffirait,  semble- 1 -il,  de 
faire  un  choix  judicieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  présent  volume  contient,  outre  les  œuvres  que 
nous  venons  de  citer,  le  joli  conte  d'Euryale  et  Lucrèce,  d'après 
l'édition  de  Séville  i5i2,  le  Fablier  de  Sébastian  Mey  (Valence,  161 3), 
sur  lequel  Menéndez  y  Pelayo  avait  apporté  tant  de  détails  précis 
et  nouveaux  dans  une  préface  antérieure,  la  traduction  des  Colloques 
d'Érasme  par  Luis  Mejia  et  Fr.  Alonso  de  Virués  (édit.  de  iSSa),  et 
enfin  la  traduction,  par  l'inca  Garcilasso  de  la  Vega,  des  Dialogues 
d'amour,  de  Judah  Abarbanel  (1590). 

Menéndez  y  Pelayo  avait  pu,  nous  dit  l'éditeur,  corriger  une  partie 
des  épreuves.  M.  Bonilla  San  Martin  s'est  chargé  de  revoir  le  reste. 
C'est  dire  que  cet  aride  mais  nécessaire  travail  a  été  fait  consciencieu- 
sement. Toutefois,  à  en  juger  du  moins  par  le  seul  texte  que  j'ai  pu 
revoir,  celui  d'Euryale  et  Lucrèce,  quelques  fautes  évidentes  ont 
échappé  au  réviseur  [p.  loli^  quanto  honrra  (p.  quanta);  106*  un 
çavallo  vago,  sans  doute  pour  bayo;   m"  las  sierras  de  Scicia  (de 
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Scitià);  ii3'  lo  que  Ovidio  quiere  en  su  Methamorphoseos.  Il  paraît 
manquer  un  mot  entre  quiere  et  en;  1x5"  placares  (placeres);  120*  â 
todos  agrada  el  verso;  j'avoue  ne  pas  comprendre  ce  mot  ici  (tenerlo?).] 
Mais  ce  sont  là  fautes  légères,  généralement  faciles  à  corriger. 

En  dehors  des  textes  qu'il  contient,  ce  volume  est  intéressant, 
d'abord  par  un  beau  portrait  de  Menéndez  y  Pelayo,  tel  qu'il  était 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  (et  l'on  sait  que  jusqu'ici  les  bons 
portraits  du  grand  critique  ne  se  trouvaient  point  facilement),  mais 
surtout  par  une  longue  et  magistrale  étude  sur  ce  dernier,  que 
M.  Bonilla  a  évidemment  rédigée  con  amore  (p.  1-1A8).  Elle  com- 
prend la  biographie  (p.  i-Gi),  l'inspiration  artistique  (El  espiritu 
artistico)  de  Menéndez  y  Pelayo  (p.  61-69),  sa  pensée  (philosophique, 
littéraire,  religieuse)  (p.  69-85);  la  place  qu'occupe  Menéndez  y  Pelayo 
dans  rhisloire  espagnole  (p.  85-91)  et,  enfin,  une  bibliographie 
extrêmement  abondante,  rédigée  par  ordre  chronologique  (p.  91-1/18). 

Les  sources  auxquelles  M.  Bonilla  a  puisé  pour  rédiger  la  biogra- 
phie et  la  bibliographie  sont  énumérées  à  la  page  i48.  Les  plus 
précieuses  assurément  sont  les  lettres  à  Laverde  (264  lettres,  du 
I"  octobre  1874  au  28  septembre  1890),  les  lettres  à  D.  Antonio  Rubiô 
y  Llucii,  ainsi  que  les  renseignements  dus  à  Enrique  Menéndez  y 
Pelayo,  frère  de  D.  Marcelino,  et  à  D.  Gonzalo  Cedrûn  de  la  Pedraja, 
l'un  de  ses  plus  anciens  amis.  Et  cela  nous  fait  songer  qu'il  nous 
manque  encore  un  livre  du  grand  écrivain,  livre  dont  nous  ne  possé- 
dons que  des  fragments  et  qui,  à  coup  sur,  ne  serait  pas  le  moins 
intéressant  de  ses  ouvrages  :  je  fais  allusion  à  sa  correspondance, 
laquelle,  par  ce  que  j'ai  pu  en  connaître  personnellement,  doit  être 
énorme,  et  où  ce  merveilleux  improvisateur,  d'ailleurs  si  richement 
documenté,  a  prodigué  les  trésors  de  son  érudition  et  la  générosité  de 
son  âme.  Ce  que  l'on  est  en  train  de  faire  pour  son  ami  D.  Juan 
Valera,  sa  famille  et  ses  amis  ne  le  feront-ils  pas  pour  Menéndez 
y  Pelayo?  ^    ^ 

Herbart,  Pedagogla  General  Ediciones  de  la  Lectura  . 

Souhaitons  que  la  traduction  que  nous  donne  D.  Loren/.o  Luzuriaga 
du  livre  d'iierbarl  trouve  beaucoup  de  lecteurs  en  Espagne,  où  les 
éludes  de  ce  genre  sont  évidemment  à  la  mode  parmi  un  public 
spécial.  Mais  je  crois  bien  que  ce  qui  paraîtra  surtout  intéressant  à 
la  majorité  de  ces  lecteurs,  c'est  le  prologue,  comprenant  plus  de 
cinquante  pages  et  signé  de  l'un  des  professeurs  qui,  pour  le  moment, 
ont  l'oreille  de  la  jeunesse,  M.  Orlega  Cassot.  Et  ce  n'était  pas  trop,  à 
notre  avis,  du  talent  du  coninienlaleur  pour  éclairer  et  rajeunir 
l'œuvre  philosophique  et  pédagogique  du  vieux  maître. 

E.  M. 
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Rafaël  Altamira,  La  Guerra  aclual  y  la  opinion.  —  Barcelona, 
Araluce,  s.  d.;  i  vol.  de  i53  pages. 

La  littérature  issue  de  la  guerre  actuelle  est  déjà  considérable 
en  Espagne.  Nos  lecteurs  en  ont  trouvé  (comment  aurait-il  pu 
en  être  autrement?)  bien  des  échos  dans  les  colonnes  du  Bulletin 
hispanique.  En  voici  un  nouveau  que  nous  devons  d'autant  moins 
négliger  que,  dans  ce  conflit  d'opinions,  c'est  le  témoignage  des 
<(  intellectuels  »  qui  semble  particulièrement  suggestif.  L'auteur, 
M.  Rafaël  Altamira,  est  trop  connu  des  hispanisants  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  le  leur  présenter.  Rappelons  seulement  qu'il  est  de  ceux 
qui  ont  entretenu  avec  les  savants  français  les  relations  les  plus 
anciennes  et  les  plus  constantes,  qu'il  a  suivi  jadis  l'enseignement  de 
la  Sorbonne,  enfin  que  sa  production  littéraire,  historique,  pédago- 
gique, qui  est  abondante,  témoigne  de  ce  qu'il  doit  à  la  culture  fran- 
çaise. Aussi  a-t-il  voulu  dédier  son  nouveau  livre  à  la  mémoire  de 
Gabriel  Monod,  «  espirilu  ecudnime,  <jran  maestro  de  ciuismo  ».  Nous 
ne  nous  étonnerons  donc  pas  que,  dès  qu'il  en  a  été  prié  (et  s'il  ne 
l'a  pas  été  dès  la  première  édition,  nous  savons  que  la  faute  n'en  est 
pas  à  lui),  il  ait  signé  le  manifeste  si  net,  si  éloquent  dans  sa  conci- 
sion, des  intellectuels  espagnols  en  faveur  de  l'Entente. 

Voilà  des  garanties  pour  des  lecteurs  français.  Je  crains  bien  cepen- 
dant que  les  esprits  simplistes,  pour  lesquels  tout  débat  de  ce  genre 
se  réduirait  à  un  oui  ou  à  un  non  sans  phrases,  ne  soient,  après  avoir 
lu  le  livre,  hésitants  et  déconcertés.  L'auteur  lui-même  s'y  attend. 
«  Notre  franchise,  dit-il,  induira  peut-être  certains  lecteurs  à  penser 
que  ce  livre  est  quelque  peu  déconcertant,  attendu  qu'il  contient  des 
choses  amères  pour  les  Tyriens  et  pour  les  Troyens,  para  Tirios  y 
para  Troyanos.  »  Il  ajoute,  il  est  vrai  (et  il  faut  citer  la  phrase  parce 
qu'elle  est  caractéristique)  :  w  Espérons  du  moins  que  nos  amis  — 
c'est  à  nous  sans  doute  que  l'épithète  s'adresse  —  ne  s'en  choqueront 
pas,  et  qu'ils  préféreront  rencontrer  une  rude  sincérité  et  une  sereine 
indépendance  chez  un  homme  qui,  en  tout  désintéressement,  est  de  leur 
côté,  plutôt  que  l'adulation  ou  le  silence,  qui  ne  sont  pas  toujours  des 
garanties  d'adhésion  assurée.  » 

Nous  sommes  donc  en  face  d'un  ami,  mais  d'un  ami  qui  entend 
garder  son  franc-parler,  une  complète  liberté  et  toute  sa  sérénité. 
Sine  ira  et  studio,  belle  devise,  noble  attitude  pour  un  philosophe, 
mais  difficile  à  soutenir  dans  une  lutte  où  sont  nettement  engagés  des 
principes  opposés  entre  lesquels  il  faut  cependant  choisir. 

L'étude  de  M.  Altamira  contient  cinq  chapitres.  Dans  le  premier,  il 
étudie  la  valeur  des  principaux  «  critères  »  qui  peuvent  influer  sur  le 
jugement  des  neutres  ou  entraîner  leur  adhésion  en  faveur  de  tel  ou 
tel  des  belligérants.  Ces  critères  sont  les  suivants  :  la  force,  la  convç- 
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nance  ou  l' intérêt,  principe  égoïste  et  <^  sanchopancesco  )) ,  le  concept 
des  rapports  entre  la  lutte  engagée  et  l'orientation  politique  de  telle  ou 
telle  nation  neutre,  le  critère  de  la  i^ace^  sans  valeur  scientifique  désor- 
mais, celui  du  type  de  civilisation  (latine,  germanique,  anglo-saxonne, 
etc.),  et  enfin  le  critère  de  r«  homme  moderne  n,  fondé  sur  les  idées  de 
justice,  de  liberté,  de  droit,  d'indépendance  des  peuples.  C'est  le  plus 
noble,  le  seul  vraiment  humain;  mais,  assure  l'auteur,  qui  en  parle 
avec  une  sympathie  éloquente,  c'est  peut-être  celui  qui  a  le  moins 
d'influence  réelle  sur  les  masses.  Si  cela  est  vrai  de  l'Espagne,  peu  de 
jugements  plus  sévères  auront  été  formulés  contre  elle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ce  dernier  point  que  l'auteur  examine  parti- 
culièrement dans  son  second  chapitre  :  nous  entrons  ici  sur  le  terrain 
de  la  réalité  vivante.  Les  causes  de  la  u  neutralité  oiïicielle  de  l'Espa- 
gne »  sont  claires.  Elles  se  résument  en  deux  mots  :  no  podemos,  no 
debemos,  vérité  de  fait,  mais  qui  ne  permet  pas  de  deviner  ce  que  l'on 
ferait,  si  l'on  pouvait.  M.  Altamira  croit  que,  même  en  ce  cas,  on  ne 
ferait  rien;  d'abord,  parce  que  les  classes  directrices  en  Espagne  et 
aussi,  pour  d'autres  motifs,  les  classes  populaires  ((  ne  sont  ni  chau- 
vines (patrioteras)  ni  même  patriotes  (patriôlicas),  et  encore  moins 
guerrières  et  militaristes,  sauf  peut-être  une  petite  partie  de  l'extrême 
droite,  »  —  Cette  alfirmation  surprendra,  je  crois.  Elle  paraît  surtout 
vraie,  appliquée  à  ce  groupe  d'hommes  cultivés,  à  ces  «  intellectuels 
libéraux  »  qui  auraient  volontiers  aidé  le  regretté  Joaquin  Costa  à 
donner  c  les  trois  tours  de  clef  au  tombeau  du  Cid  ».  Cette  opinion 
nous  l'avons  entendu,  en  eflet,  en  maintes  conversations,  exprimer 
éloquemmont.  Mais  l'auteur  l'étend  résolument  à  la  grande  majorité 
du  peuple  (classe  moyenne  et  ouvriers).  Et  ici,  en  vérité,  je  ne  sais  si 
l'impopularité  des  récentes  expéditions  africaines  ne  donne  point  le 
change  sur  les  vrais  sentiments  patriotiques,  voire  chauvins,  de  cer- 
tains partis  et,  en  général,  de  la  nation.  Je  reconnais  d'ailleurs  qu'un 
étranger  n'est  pas  très  bien  placé  pour  décider  en  matière  si  délicate. 

Le  chapitre  troisième  :  «  Les  belligérants  et  l'opinion  espagnole,  » 
est  probablement  celui  qui  intéressera  le  plus  les  lecteurs  français.  Si 
ces  derniers,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  encore  fixés  sur  ce  point,  ce  n'est 
certes  pas  faute  de  consultations  et  d'avis.  Mais  s'il  est  vrai  que  «  bien 
peu  d'étrangers  réussissent  à  voir  clair  dans  la  politique  espagnole  », 
espérons  du  moins  (jue  les  explications  des  Espagnols  eux-mêmes  — 
malheureusement  bien  contradictoires  —  réussiront  à  éclairer  cette  der- 
nière. Au  début,  le  bruit  mené  par  les  germanophiles,  admirablement 
embrigadés  et  styles  par  la  propagande  que  l'on  sait,  fil  illusion.  Cent 
voix  qui  crient  fel  (piels  cris!)  font  plus  d'impression  que  mille  bou- 
ches qui  se  taisent.  Les  partisans  de  l'Entente  se  taisaient,  en  effet, 
soit,  nous  dit-on,  pour  ne  pas  compromettre  la  neutralité,  soit  pour 
ne  pas  exciter  davantage  leurs  adversaires.   Médiocres  excuses  assvirç- 
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ment!  Puis  une  réaction  se  fit,  des  protestations  s'élevèrent,  en  même 
temps  que  s'organisait  la  propagande  des  alliés.  M.  Altamira  s'ap- 
plique à  définir  l'état  d'esprit,  le  point  de  vue  des  «germanistas  » 
et  surtout  ceux  de  leurs  adversaires.  Pour  lui,  la  majorité  des  germa- 
nistes actuels  abomine  la  culture  allemande.  Il  rappelle  à  l'appui  la 
vieille  opposition  des  catholiques  à  l'introduction  de  la  philosophie 
krausiste  dans  les  programmes  universitaires,  et  plus  récemment,  en 
igi3,  la  campagne  que  le  même  parti,  actuellement  très  germano- 
phile, mena  contre  l'admission  dans  la  Bibliothèque  circulante  des 
instituteurs  d'oeuvres  de  Kant,  Goethe,  Fichte,  Bebel,  Ilarnack,  SchAve- 
gler,  Schelling,  Hegel,  Krause,  Schopenhauer,  etc.  Il  opine  néan- 
moins —  ce  que  l'on  n'admettra  pas,  je  crois,  sans  de  fortes  réserves, 
déjà  formulées  par  M.  Morel-Fatio  —  que  les  libéraux  espagnols 
sont  «les  fils  spirituels  de  l'Allemagne  »  en  philosophie,  en  sciences 
juridiques,  en  pédagogie,  en  histoire,  en  linguistique,  dans  les  disci- 
plines expérimentales  et  médicales.  Et  malgré  cela  ces  clients  intellec- 
tuels de  l'Allemagne  sont,  sauf  de  rares  exceptions,  antigermanistes. 
Ils  ne  souhaitent  point  toutefois  la  ruine  de  la  culture  allemande,  «  la 
vraie  »  et  non  pas  «  celle  qui  autorise  et  sanctifie  la  violence  et  l'asser- 
vissement des  peuples  ».  —  Voilà  qui  est  bien,  mais  la  question  est 
de  savoir  si,  à  l'heure  actuelle,  cette  distinction  entre  les  pangerma- 
nistes  et  la  nation,  entre  la  «  vraie»  culture  et  la  fausse  est  encore 
possible.  M.  Altamira  le  croit.  Contentons-nous  de  le  renvoyer  à 
MM.  Bergson,  Boutroux,  Andler,  DeniS;,  Lavisse  et  bien  d'autres,  qui 
sont  d'un  autre  avis. 

Les  motifs  qui  ont  entraîné  la  majorité  des  libéraux  en  faveur  des 
alliés  ne  sont  pas  d'ordre  sentimental  :  ce  n'est  ni  le  jacobinisme,  ni 
la  clérophobie,  ni  la  barbarie  teutonne.  Sans  parler  des  opinions  net- 
tement antimilitaristes  de  ces  libéraux,  ce  qui  les  a  surtout  décidés, 
c'est  l'agression  préméditée  et  injustifiée  de  l'Allemagne,  et  son 
mépris  des  traités  solennellement  garantis  par  elle.  C'est  ensuite 
«  l'orientation  sociale  et  politique  de  la  t^rance  et  de  l'Angleterre  » 
opposée  à  ce  que  représente  l'Allemagne  impérialiste.  Voilà  les  rai- 
sons supérieures  qui  guident  les  partisans  des  alliés,  raisons  plus 
fortes  que  les  vieilles  rancunes  historiques  ou  les  griefs  secondaires 
d'ordre  sentimental,  qui  nous  ont  aliéné  cependant  bien  des  sym- 
pathies. 

Les  deux  derniers  chapitres  :  «  Les  périls  de  la  Guerre  »  et  «  Pour 
la  paix  future»,  sont  plus  personnels  à  l'auteur,  je  veux  dire  qu'il 
y  exprime  des  sentiments  qui  lui  sont  plus  particuliers.  Dans  celui-là, 
il  prétend  démontrer  qu'en  dépit  des  haines  présentes,  la  «  civilisation 
mondiale  »  ne  court  pas  de  risques,  et  dans  celui-ci,  il  essaie  d'établir 
que  le  rôle  des  neutres  est  de  «  travailler  à  l'affermissement  de  l'état 
juridique  qui  suivra  la  guerre,  pour  qu'il   soit  le  plus  humain  pos- 
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sible  ».  A  cet  effet,  il  énumère  (tout  en  répétant  qu'il  ne  nourrit  point 
d'illusions  exagérées)  les  diverses  tentatives,  manifestes,  projets, 
ligues  pacifistes,  qui,  çà  et  là,  poursuivent  ce  but,  par  exemple  le 
.\ederlandsche  Anil-orlog  Raad,  ou  Conseil  hollandais  pour  combattre 
la  guerre,  auquel  il  consacre  de  longues  pages.  Tout  en  rendant  hom- 
mage aux  mobiles  qui  guident  l'auteur,  nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce 
terrain.  Dès  la  première  ligne  de  son  livre,  il  s'est  déclaré  résolument 
('  pacifiste  )i.  et  sa  conclusion,  qui  forme  le  dernier  chapitre,  montre 
qu'il  prend  son  rôle  au  sérieux.  Peut-être,  en  effet,  ce  rôle  facile 
convient-il  aux  neutres.  Pour  notre  part,  ce  mot  de  pacifisme,  dans 
les  circonstances  présentes,  nous  paraît  l'un  des  plus  décevants,  des 
[)lus  dangereux  et,  pour  tout  dire,  des  plus  amoraux  qui  existent. 
C'est  qu'au-dessus  de  l'idéal  de  la  paix,  du  bonheur  de  l'humanité 
réconciliée,  choses  très  souhaitables  assurément,  au-dessus  même  de 
cette  civilisation  mondiale,  rêve  d'utopistes  enfermés  dans  les  temples 
sereins  d'un  désintéressement  supra-terrestre  (et  l'Espagne  a  eu  les 
siens,  les  Amis  de  l'Unité  morale  de  l'Europe),  nous  plaçons  les  idées 
de  justice,  de  droit,  de  liberté,  d'indépendance  des  peuples,  qui  ne  se 
plient  pas  aisément  à  de  tels  accommodements.  Hâtons-nous  de  recon- 
naître que  l'auteur  non  seulement  ne  l'ignore  pas,  mais  qu'il  le  pro- 
clame dès  la  première  page.  11  n'en  espère  pas  moins  réunir  quand 
même  sur  ce  terrain  tous  les  esprits  généreux  et  sans  passion,  capables 
d'écouter  la  voix  de  la  raison  et  d'obéir  à  des  inspirations  humani- 
taires. Il  assure  que  ces  esprits  abondent  en  Espagne. 

Telle  est  cette  nouvelle  consultation,  que  nous  avons  essayé  de  résu- 
mer exactement.  Comme  l'auteur  l'a  prévu,  non  sans  quelque  mélan- 
colie, elle  n'a  chance  de  satisfaire  complètement  ni  les  uns  ni  les 
autres,  ni  les  Tyriens  ni  lesTroyens.  Elle  mérite  toutefois  d'être  médi- 
tée et  retenue,  non  seulement  à  cause  de  la  personnalité  de  l'auteur, 
mais  surtout  comme  caractéristique  de  l'état  d'esprit  d'un  groupe 
d'hommes  distingués  et  pondérés,  qui,  tout  on  prenant  parti  sur  le 
point  essentiel  (ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier),  ne  renoncent  point 
à  chercher  les  voies  et  moyens  d'une  conciliation  désormais  bien  diffi- 
cile, si  même  elle  est  souhaitable. 

E.  MÉRIMÉE. 


:il  mars  1910. 
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LA    CHRONIQUE    LÉONAISE 

ET    LES    CHRONIQUES    DE    PELAGE    ET    DE    SILOS  ' 


La  Chronique  de  Silos  présente  celte  anomalie  de  reprendre 
deux  fois  les  Vies  d'Alphonse  III,  Garcia  et  Ordoilo  II  (§  39-/I7 
et  48-57)2.  La  deuxième  série  se  retrouve  du  reste  dans  Sam- 
piro,  à  qui  elle  a  été  évidemment  empruntée  d'après  une  copie 
qui  ne  contenait  pas  les  interpolations  attribuées  à  Pelage. 

Le  texte  léonais,  rencontre  bizarre,  reproduit  ces  deux 
séries  dans  le  même  ordre.  Dans  la  seconde,  outre  un  long 
morceau  (§  48-53)  pris  à  V Albeldense  {%  64-70),  il  contient 
(comme  du  reste  dans  ce  qui  suit  encore)  certains  passages 
qui  manquent  au  Sampiro  de  Silos  et  se  retrouvent  dans  le 
Sampiro  de  Pelage. 

Il  est  à  noter  que,  dès  le  début  de  la  première  série  (§  29), 
il  y  a  un  emprunt  à  Sébastien  et  à  V Albeldense,  tout  à  fait 
hors  de  propos  :  une  addition  marginale  encore  insérée  mala- 
droitement dans  le  texte. 

Mais,  chose  plus  importante,  cette  addition  intempestive  est 
elle-même  suivie  d'un  début  de  phrase  qui  devait  figurer  en 
marge,  dans  l'original,  mais  en  manière  de  réclame,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  commencement  de  la  seconde  série  : 
ce  sont,  en  effet,  les  mots  par  lesquels  commence  la  Vie  d'Al- 
phonse III  dans  Sampiro.  Le  collecteur  les  avait  mis  en  marge 
probablement  pour  indiquer  que  là  devait  reprendre  la 
seconde  Vie  d'Alphonse  III  transcrite  plus  loin.  Il  avait  dû 
s'apercevoir  de  l'erreur  commise  dans  l'original,  —  que  l'ori- 
ginal ici  soit  du  reste  la  Chronique  dite  de  Silos  elle-même, 

1.  Cf.  Bail,  hisp.,  t.  XI,  p.  aôg;  t.  XIII,  p.  i33,  38i  ;  t.  XVI,  p.  1 5  (lire  p.  Si,  note, 
avant-dernier  alinéa:  «  cf.  p.  87,  note»,  au  lieu  de  «  cf.  p.  271-3,  note  »);  t.  XVIII,  p.  i. 

a.  Cf.  l'article  de  M.  A.  Blâzquez,  Pelayo  de  Oviedo  y  el  Silense,  dans  Ftev.  de  Ar- 
chivas, 1908,  p.  187.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  le  caractère  décousu  du  texte 
silésien  (p.  iga). 

AFB.,  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XVIII,  1916,  3.  11 
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OU  bien  un  archétype  où  les  deux  séries  se  suivaient  ainsi  et 
que  le  copiste  de  la  Domiis  Seminis  aurait  reproduite  pour  sa 
documentation:  cette  seconde  hypothèse  est  plus  intéressante, 
car  elle  cadre  avec  ce  qui  va  suivre. 

On  sait  que  la  Chronique  de  Sampiro,  continuation  de  la 
Ghonique  dite  de  Sébastien,  ne  nous  était  jusqu'ici  connue 
que  par  deux  compilations,  celle  dite  de  Silos,  où  elle  semble 
avoir  été  à  peu  près  respectée,  non  toutefois  sans  additions 
(rédaction  A),  et  celle  dite  de  Pelage,  qui  l'aurait  continuée 
lui-même  et  interpolée  (rédaction  C). 

11  faut  remarquer  que  le  long  passage  de  Sampiro  mis  en 
italique  par  Florez,  qui  le  considère  comme  une  interpolation 
de  Pelage  (§  6-i3),  ne  figure  pas  dans  notre  texte;  il  se  trouve 
en  revanche  aussi  bien  dans  le  F  i3/i  que  dans  le  F  86.  Même 
remarque  pour  la  seconde  moitié  du  §  17  de  Sampiro  (cf.  Chr, 
léon.,  II,  n.  2).  D'autre  part,  certains  détails  caractéristiques 
(II,  §62,  n.  3-5;  §72,  n.  i)  opposent  le  texte  pélagien  au 
silésien  et  au  léonais.  Enfin,  tout  le  §  7/1  de  notre  Chronique 
se  retrouve  identique  quant  au  fond,  quoique  souvent  différent 
quant  à  la  lettre,  dans  le  §  58  de  Silos,  et  n'a  pas  d'équivalent 
dans  le  Sampiro  de  Pelage. 

A.U  contraire,  de  nombreux  passages  mis  entre  crochets  par 
Florez  dans  le  texte  de  Sampiro,  comme  ne  figurant  pas  dans 
celui  de  Silos,  se  retrouvent  dans  le  nôtre  (par  exemple,  le  S  76 
de  notre  texte). 

Ainsi,  notre  auteur  (collecteur  ou  simple  copiste)  a  eu  entre 
les  mains  une  copie  de  Sampiro  où  ne  se  trouvait  pas  la 
grande  interpolation  attribuée  à  Pelage,  mais  présentant  déjà 
des  additions  qui  ne  figurent  pas  dans  le  texte  de  Silos.  Elle 
constitue  une  rédaction  intermédiaire  (rédaction  B). 

Qijiinl  à  la  suppression,  dans  le  texte  léonais,  d'une  phrase 
qui  se  lit  dans  le  texte  silésien  comme  dans  le  texte  pélagien 
de  Sampiro  (II,  §  62,  note  9),  elle  ne  démontre  rien  par  elle- 
même.  Certaines  contaminations  bizarres  des  deux  textes 
pélagien  et  silésien  de  Sampiro  (cf.  II,  §  62,  notes  k  et  6)  donne- 
raient du  reste  à  penser  que  le  collecteur  ou  le  copiste  de  la 
Chronique  léonaise  aurait  eu  sous  les  yeux  non  pas  précisé- 
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ment  le  texte  de  Sampiro  sous  sa  forme  B,  mais  le  Sampiro 
primitif  avec  additions  ou  corrections  marginales,  et  qu'il 
aurait  fait  passer  le  tout,  tant  bien  que  mal,  dans  sa  copie. 
Ainsi  s'expliquerait  le  cas  signalé  à  la  note  5  du  1.  II,  §  70,  où 
deux  phrases  qu'on  no  rencontre  pas  dans  le  texte  silésien  et 
qu'on  lit  se  suivant  dans  le  Sampiro  de  Pelage,  se  trouvent  ici 
coupées,  coupant  elles-mêmes  le, récit.  Pelage  peut  du  reste 
avoir  eu  le  morne  texte  sous  les  yeux  et  l'avoir  copié  plus 
adroitement. 

Reste  à  explique  la  présence  des  deux  séries  signalées  dans 
les  Chroniques  silésienne  et  léonaise. 

On  peut  parfaitement  imaginer  que  le  collecteur  de  la 
Chronique  de  Silos  et  celui  de  la  Chronique  léonaise  ont  eu 
sous  les  yeux  un  même  original  ou  deux  copies  d'un  même 
original  contenant  les  deux  séries  dont  il  a  été  question  : 
l'anonyme  et  celle  de  Sampiro.  Mais  quand  le  premier  a 
exécuté  sa  transcription,  l'original  ou  la  copie  ne  comportait 
pas  les  additions  marginales  de  la  deuxième  série,  tandis  que 
le  second  les  y  a  trouvées  et  les  a  incorporées  à  son  texte. 

Pelage,  lui,  n'aurait  reproduit  que  la  deuxième  série,  celle  de 
Sampiro,  soit  qu'il  ait  dédaigné  la  première,  soit  que  son 
original  ne  comportât  encore  que  celle-là,  avec  les  additions 
marginales. 

Sampiro  (Aj  Anonyme  -\-  Sampiro  (\) 


(avec  notes  marginales,  B)  Silos  (A) 

I 


I  I 

Pelage  (avec  nouvelles  interpolations,  C)  Chronique  léonaise  (B) 

Les  passages  mis  entre  crochets  par  Florez,  se  trouvant  dans 
l'édition  de  Sampiro  par  Pelage  comme  dans  celle  que  donne 
la  Chronique  léonaise,  créent  entre  ces  deux  éditions  une 
parenté  indéniable  :  elles  dépendent  d'un  même  archétype. 

Voici  les  variantes  que  présente  le  ms.  F  i34  pour  la  Chro- 
nique de  Sampiro,  par  rapport  au  texte  de  Florez  {Esp.  sagr., 
t.  XIV,  p.   438-457).  Je  mets  en  bas  de  page  les  variantes  du 
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F  8G  par  rapport  au  F  i34.  Voir  Bull,  hispan.,  t.  XVIII,  p.  i6, 
où  il  convient  de  lire,  p.  17,  i"  ligne  :  «  nfidia  »  (=  F  86):  1.  8, 
«ut'q;»  («utrique»  =  F  86);  I.  10,  «  nordamano2:  »  ;  l.  20, 
«  odarium  froilanum  siue  »  (—F  86);  l.  21,  u  Astorica  »  ; 
ajouter  «  in  primo  anno  ordonio  regni  sui  »  (=  F  86);  p.  18, 
1.  4,  ajouter  «  mire  »  (=  F  86),  «  nme  (=  F  86)  cù  exercitum  ». 

Fol.  53' (continue  sans  titre;  seulement  en  marge,  d'une  écriture 
moderne  :  «  Sampirus  incipit  ») 

I.—  ..."...  belligosus...  froila  iemundi ...  in  partibus  alauensium. 
Ipsc  nefandus  u'o''  froilam  ...  legione  ...  sublanciami  quod  ...  sata- 
gens  ...  Eylone  ...  uinct?  secus'  ...  alcannatel ...  milibus  amissis  ... 
pampiloniâ...  xemenâ  ex  qua  hos  quatuor  ...  froilanum  eciam  c  ... 

2.  —  Lenzam  ...  turre  consumptis!  altenzà  ...  Tune  Gallecià  in 
c< )postella  "...  eccl'a  ...  '  ...  parua  ...  basis . . .  era  DCCCLX  ''  . . .  oueti . . . 
iuxta  eum  ...'' 

3.  —  ...  Veremud?  c  odarium  ...  getulib;  ...  internicionem  ... 

4.  —  ...  flauensis  auccensis  ... 

5. —  ..."...  sequenti  exercitu  ...  multitudine  nil  ...  irruens  ...'' ... 
a  Xll  ...  ualle  ...  eos  persequentes^  ...  prêter  X'' ... 

6.  —  ...  agarenos"  ...  ac  cômodauit  ...  (omet  «  letitia  «)  ...  tantis 
triumphis  siue  z  prosperis  ...  seuerum  siue''  z  desiderium  ...  licen- 
ciamque  ...  épis  (omet  «dédit»)  ...  '^  ...  romense  ...  siderio. 

7.  —  Q'a  g'  in  cura  nos  tocius  ...  elîecit ...  imminente  ...  siderium" 
necne...  nobis  minor*odore...cômoneo...   ...  filii  Kmi ...'...  rectores 

restituit  ...  uestro  consensu  z  assidua  ...  que  a  regibus  ...  fîdelis  ... 
obtuler"  ...  obtulante  ... 

8.  —  ...  rornse  ...  seruus  dei  "  ...  galliciarum  ...*  ... 

9.  —  '..."...  occensis  ...  Gomellus  (au  lieu  de  «  Gennadius  »)  ... 

t.  aj  doinj)ni.  —  bj  u'o  nofandus.  —  cj  uinclus  secû  ...  ymundar. 

3.  a^  composlella  id  c  hene  coniposila.  b)\ulo  —  cJ  DCCGLXXXX  ... 
sc'plfi  ë  ...  gauzonr-  et  pnlalia  que  sût  inlrashona.  Intra  oueti  castelluin.  — 
dj  inichaelis  arcliangl'i. 

5.  aj  Ver  idem  tempus.  —  hj  inlerhenipti.  —  cj  (le  dernier  s  pointe 
dans  F  86).  —  dJprXL. 

0.  a)  (i  refait  sur  os  dans  F  86).  —  b)  (F  86  omet  «  siue  »).  —  c)  asportata. 

7.  aJ  desiderium.  —  bj  miro.  —  c)  (F  86  omet  «dei  »).  —  dJ  cui  nos. 

8.  a)  seruus  seruoruin  Dei.  —  bJ  clarissime  rex. 

9.  aJ  in  iliius  rcf^no  crant  ...  Adsunt.  —  bJ  ossoriccnsis.  —  c)  portugale. 
-  dJ  Bodarius.  —  e)  sci  saluatoris  dni  nri  ...  sco^  apl'o?^. 

1.  Cf.  Esp.  sagr.,  t.  XXXVII,  p.  3oi. 
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...  Hermegildus  ...  salamanticensis  ...  Teodemirus  Vesensis  ... 
hyriensis  ...  elecca  cesaraugustensis  ...  id  sunt  aluarus  egunësis  ... 
berizo  ...  veremudus  lorrensis  cms  betotiis  ...  Ermegildus  ...  porlu- 
cale '^  ...  Hodarius''  castelle  z  ueseo  ...  pruciis  ...  in  prima  dies  q'd 
nonas...era  DCCC  LX  VIIII  •  ...in  honore  (toujours) ...  ^..  ad  leua... 
In  altare  ...  discipuli  ...  dies  ...  in  monte  que  ...  habierunt  unus- 
quisque  i  sua  ... 

10.  —  ...  predictis"...  oueto  ...  ermegildum  ...  non  nullis  ...  sedibus 
pulsis...  '' ...  plebis...  parrochitanas...    ...  estipando''...  quis  piam  ... 

c  fraudulenter...  ^ 

11.  —  solum  XX  episcopis  ...  XX  psulibus  ...  pontifices  (omet 
«  horlor  »)  in  solitudine...accepistis  ...  quicq'dê...possunt  XX  epi  ... 

12.  —  ...  sedibus  que  eis  ...  oueto  ...  misit  euangelium  ...  diximus. 
locis  ...  ponimus.  c  difinito  ...  in  fine 2  ...  uidelicet  asturiis  ...  sue 
eccl'ie  ...  defendere  (omet  «  valebimus  »)  ...  ermegildus  ...  legite. 
Quod  ... 

i3.  —  ..." ...  Neram  ...  '' ...  aspella...  lamosâ*^  ...  corueli  ...  lemos'' 
cù  unicio  ...  sauiniano  ...'"  ...  montis  baron  ...  importellâ'. ..  Castellâ 
z  possessionê  sci  saluatoris  de  illas.  Cusancà ''  ...  predicta  sede  ... 
lacef*  placet ...  habuerunt  unusquisque  concilio  in  sua'  ...  D  CCCCX. 

il\.  — (Omet  «congregatom.  ex.  )))  Ac  triennio  ...  DCCCCXIII...  Me- 
moraeptimancas''3...  namque  ad  populandum  dédit...  DCCCCXV... 
magno  exercitu  sarrecenorum  cemorà  propauit...  '' ...  internicionem  ... 
munera  cepit  ...  parte  ...  parte  ...  adàpninû  a'  ... 

i5.  —  ...  cemoram  ...  gauzonem  "  direxit  ...  munino  fredenandi  ... 
et  rebeliû  ...  bovidés  villam  in  asturiis  consedctem  ...  prex  rex''  ... 
et  multitudo  agmine  ...  multasque  ...  regressus  cemorà  ...  discessit. 
e  astoricâ  ...  uxore  sua  regina  dnâ  ...  etiâ  céleste  ...  oueto  ...  X^MII'" 
eraDCGCCX"'. 

10.  aj  pdictus.  —  b)  qui  nobis  possideat.  —  c)  concilia  faciant.  — 
d)  estirpando.  —  e)  (F  86  omet  depuis  «Tune  inquit  predictus  Rex...», 
fin  du  S  lo,  et  les  §S  "  et  12). 

i3.  aJ  His  et  alla  multa  pactis  ...  —  bj  possessionib ;  suis  sci  martiri.  —  c) 
Flamosâ...  (omet ...  «  totam  sarriam  ...  «jusque  a  paramum  ...  «). —  dy  tolum 
lemos.  —  e)  r.  froiano.  — f)  in  portella  ...  uanati  et  eccl'a  de  sallar.  —  gj  illas 
mesas.  Cusancam  ...  Gamba.  —  hj  placet.  —  i)  abier~  unusquisque  in 
sua...  Factum  cociliû... 

14.  a^  Cernera.  Septimancas  ...  Dominas.  —  b)  ...  congregato  exercitu. 
—  c)  ad  dâpmnû  a. 

i5.  a)  ganzonê.  —  bJ  rex  prexit.  —  c^XLVIIIl.  —  d)  DCGCG  X^  VIIII. 

1.  C'est  évidemment  la  bonne  lecture,  puisqu'il  s'agit  de  l'ère' chrétienne. 

2.  La  donation  dont  il  est  question  et  dont  il  est  dit  ici  qu'on  la  trouvera  in  fine, 
libri  huitis  est  à  la  fin  de  F.  i3/i. 

3.  Ces  fautes  montrent  que  dans  l'original  il  manquait  des  initiales. 
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i6.  —  ...  garseano"^  ...multa  municipia...  aiolas  ...  mense  uno  ... 
c  oueto  ...  fuit  Era  DCGCCLl. 

17.  —  ...  ripadoriique"  ...usquemingentem  ...  corruit  ccapite...'... 
in  honore  bti joh'is  ...  Peracta  dies''... 

18.  —  ..."  ...  quem'  dicitur  mohis  ...  garsea  régis  sancii  régis  ...  sala- 
manticeiï'  ...  ermoigius...  ermoigio  ...  ingressus  fuit  soprinus  ...''  ... 

Sarmalon*  non  peruenit  ...  dominam  mûmadonnà  ...  tantum  ges- 

tauit  ...  aragonlû. 

19.  —  ...  burgis  ...  nunn^  ...  Lbomondar"  ...  ad  placitum  teliare 
...  agiograba  ...  necare  ...''  ...  exercitu  régis  z  expoliauit  '  z  oppressit 
...  nagaram  ...  truccio'  ...  zamora*^  ...  DGGCLXIII  ... 

20.  — '  ...  mûmadonnà''  ...  acennare^  ...  et  propter...  nolos''  hostes 
...obtumant  ...  trucidare  ...  uerius  dauid  dicentis  ...  fmiuit  z  sepul- 
tus...  legioni  fuit,  z  plenus  lèpre  discessif*... 

21.  —  ...  uoluntas  ei  euenit  ...  visei  ...  zamorà  "...  magnorum'' 
suori.'  ...  '  ...  diios  scôs  ''  (omet  «  monachus  fit  »)  ...  ingresso...  ''  ... 
cepit,  z  illo  comprenso  '"  ...  rdoniù  (pas  de  place  pour  l'o)  ^  ... 
occros''...  DCCCCLXXt  ... 

22.  —  ...  mageriti  ...  dics"  ...  ad  fredenandfi  gundisalui  ...  grandi 
que  ...''...  ordinare  ...  parare  ...  occiditi  partem  multani'  milia  ...'' ... 
ad  derrechinam^..  cordubense...  aboihia/^...  aboiahia...  soulos  coue... 
reuersus  ...^ ...  delata''  ...  aduectus. 

23.  —  ...  Salamantica  ...  alphandiga"  ...  z  predauit  asturias  im'' 
partes  ...  burgis  ouirnà  ...  '  ...  mùnioni"'  ...  guudisaluo  fernandiz 
Azcam  luniQ  (pas  de  place  pour  le  c)'  ...  fernando  gunsaluiz'^  ... 
fredenandus  ..."...  exierunt  ergastulo''  ...  filius  ranimiri  régis... 
fredenandl  ...  gcroilâ'  ... 

i(5.  —  a)  garsea. 

17.  —  nj  ripa  dorii  qui.  —  bj  crassû  ...  urbis  (>rat  ...  scô  marie  somper 
uirginis  .  .  liedificari  ius.sit.  — r.)  die. 

18.' —  aj  locû  que  dicitur  mindonia  ...  (omet  k  ac  prolium  mouenles»)  ... 
multis.  —  h)  (jue.  —  c)  salamanticonsis.        dj  carcerem.        c)  salmalon. 

19.  —a)  —  .\boIinondar.  —  bJ  Nagara.  —  cJ  el  expuguauil.  —  dJ  truc- 
tio.  —  ej  cemora. 

20.  —  aJ  mummadomua  ...  ramirn,  —  bJ  accnaro.  —  cJ  nnlios.  —  dJ  et 
plenus  lèpre  dlscessit.ct  so[)iilliis  fuit  lej^ioiii  iuxta  fPem  suH  ordoniu  ... 
Kra  DGGC  LX  llll. 

•21.  —  aJ  cemorïi. —  bJ  magnatorum.-  cJ  locu.  —  dJ  dominos  scôs.  — 
e)  iiuiilius  ucnit.  — J'J  comphenso  ...  in  ergastulo.  —  gj  Ordouin  ...  in  umi 
diem  orbarc  iussil.  —  h)  (xidis  ...  menses  VI. 

21^.  —  aJ  die.  —  bJ  rex  exercitH  mouit.  —  c)  multa.  —  dJ  abeiahia.  —  eJ 
abderrocliman.  —  fj  ai)oiliaia.  —  (])  lioriï  diei.  —  h)  dclcla. 

23.  —  ti)  Alpliandcga.  —  b)  In.  —  c)  mnnnius. —  dJ  munioni.  ~  e)  cluniam 
...  (c  El  gimdisajiio  leli/  oxomâ  »  après  <•  .sFm  steplianii  »).  —fJ  gundlsaluiz. 
—  (j)  rnuDioiiis  ..  lorlis  c  prudcus.  —  kj  exicnail  de  cigaslulo.  —  ij  geloira. 
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24 •  —  ...  geroilam"  ...  regalis  ...  nono  x  ...  perrexit  euoluere  ciuita-. 
tem  ...*  ...  reuersus  oîb?  '  ...  morbo'''  ...  de  utero  ...  m' '  faciat  ... 
amator  omiû  ...  celo.  amator  ...  sacrofago  f  ...  ad  cimiterium»  ... 
era  XGLXXXVIIII. 

25.  —  ...  filius  ordonius  "  ...  z  exercendisque *  exercitibus  ... 
quidem  nomine  eius'  ...  fredenandus  gundisaluiz  ...  accesserunt  ...'' 
...  podacric?  ...  z  sedem  ...  fredenandus  ...  zemore  discessit''  ... 

26.  —  ..." ...  Jussu^a  missis  nunciis  ...  ab  derrachiman'  ...  magnati 
...  fredenando  ...  burgense  ...  '  ...  in  regnum  ...  (omet  «  filium  ») ... 
fredenando  ...  relictam  ordonio  ...  grassus  ...^  ...  grassitudinë/^ ... 
pergens  ...  z  ordonio  auditum  ...  fugiit ...  et  regno  caruit.  Ille  caruit! 
sanctius  ...  omem  regnum ;'  ...  burgis  ...  remeas''  urraca  ...' ...  ciuita ti 
cordube  ...  abderrechman  ...  era  DCCCGLXII. 

27.  —  ...  uelasconi  legionesis  epî  ..."  ...  ex  legione  ...''  ...  ut  ex- 
solueret  ...  uenit  '  pocula  ...  legione  sec;"^ ... 

28.  —  ...  "  ...  in  urbes  ...*  ...  ita  z  illi  '  ...  urracâ.  illa  ...  oueto. 
cornes  namque  ...''. 

29.  —  ...  legioni  siue  et  castella"  ...  factis  a  cuçt  ac  uerbis  ^ ...  talia 
egere  egre  '  ...  ueremudum  ...''...  ab  inuicem  ...  legioni  ...  discedens 
(m  prop'o  morbo  »  biffé) ..."...  do  annuente  ...  in  agarenis  ...  (fol.  64') 
in  patria'^  unde  uenerât. 

2/1.  —  a)  geloiram  ...  in  honore.  —  b)  thalauera.  —  c)  omib;  —  d)  (omis 
dans  F  86).  —  e)  michi.  —  JJ  sarcophaco.  —  g)  in  cymiterifi  ...  annos  XVIII. 

a5.  —  a)  filius  ei?  ordonius.  —  b)  et  in  exercendis  disponendisq;  —  c) 
q'dë  ei?  noie.  —  dj  reliquid.  —  e)  cemore  discessit. 

a6.  —  a)  regni  suscepit.  annoq;  —  bj  iussus.  —  c)  ad  abdcgrachman.  — 
d)  egerimt.  • —  e)  herbâ  tulef.  —  f)  crassitudinë.  —  g)  omem  tra  regnû.  — 
h)  remanens.  —  i)  (F 86  omet  «  Ordonius  adhuc  ...  a  Domino  »)  ...  tarsiam. 

27.  —  aj  Egressus  aût  rex    —  b)  usq;  ripa.  —  cj  ucneni.  —  d)  legiôT  sec; 

aS.  — a)  (F 86  omet  «  martyris»).  —  b)  (F 86  omet  «  ac  totam  ...  Ecebrarii  ») 
...  tercio  uo  remeantib;  —  c)  F  86  omet  «  sicut  enim  ...  ita  z  illi»;. — 
d)  guldissauus  sanccionis  ...  cep  eu  illis  pliari ...  cû  rego  inïfec  ...  (F  86  omet 
«  diuina  adiutus  clementia  »). 

29.  —  a)  et  castelle  et  legioni.  —  b)  factis  ac  ûb'.  —  cj  (F  86  omet  «  talia  ... 
ferentes»). —  d)  MXXV  ...  sepalis. —  e^  iacobi  apl'i  cû  magna. — y^patria  sua. 


A  partir  du  règne  de  Bermudo  II  (982),  le  texte  léonais  aban- 
donne (cf.  II,  §  77,  n.  i)  le  texte  silésien,.  sauf  en  quelques 
endroits  (§  84  et  86.  90  et  91),  pour  emprunter  à  peu  près 
littéralement  à  Pelage.  Il  n'y  revient  que  pour  le  peu  qu'il  dit 
de  Bermudo  III  (1027)  et  pour  la  Vie  de  Ferdinand  I  (1037), 
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qui,  après  d'assez  longs  préliminaires  inédits  (II,  §  92; 
III,  §  1-3,  5,  7),  se  retrouve  à  peu  près  littéralement  la  môme 
que  dans  le  texte  silésien  (cf.  III,  §  11,  note  i,  et  Bull,  hisp., 
t.  XVI,  p.  -21).  Quant  aux  règnes  de  Sanche  II  et  d'Alphonse  VI 
{Bull,  hisp.,  t.  XI,  p.  267-282);  pour  le  premier,  il  se  rapproche, 
mais  seulement  quant  au  sens,  de  la  Chronique  dite  de  Silos, 
avec  des  additions  très  considérables  et  un  emprunt  intéres- 
sant à  la  Vie  de  saint  Hugues  '  ;  et,  pour  le  second,  qui  nest 
pas  dans  celle-ci,  il  reprend  assez  fidèlement,  avec  de  nom- 
breuses additions,  le  texte  de  Pelage. 

Ainsi  donc,  à  part  la  Vie  de  Ferdinand  I,  texte  indépendant, 
antérieur  à  la  chronique  dite  de  Silos  comme  à  la  Chronique 
léonaise  (ainsi  que  je  l'ai  montré,  Bull,  /asp.,  t.  XVI,  p.  21), 
ces  deux  chroniques  n'ont,  vers  la  fin,  à  partir  de  982 
(Bermudo  II  et  Alphonse  V,  Sanche  II  et  Alphonse  VI),  que 
peu  de  points  communs. 

Il  n'est  donc  nullement  nécessaire  d'admettre  que  la  chro- 
nique léonaise  dépende  de  la  chronique  dite  de  Silos.  Il  suffît 
de  supposer  un  original  commun,  auquel  leurs  auteurs 
respectifs  auraient  emprunté  copieusement — et  pas  très  intelli- 
gemment, —  sauf  pour  le  règne  de  Sanche  II,  où  tous  deux 
se  seraient  émancipés,  par  un  certain  désir  de  personnalité  et 
une  évidente  aff'ectation.  Cette  affectation  tiendrait  aux  ten- 
dances littéraires  de  l'époque,  mais  aussi  sans  doute  au  fait 
que  les  deux  auteurs  s'inspiraient  de  sources  poétiques  latines, 
qu'ils  ont  prosifiées  chacun  à  sa  façon,  et  dont  ils  ont  natu- 
rellement gardé  quelque  peu  l'allure  épique  (cf.  Bull,  hisp., 
t.  XI,  p.  263;  t.  XVI,  p.  3o). 

Revenons  à  Pelage.  Notre  collecteur  lui  a  emprunté  intégra- 
lement les  §§  79-'^3,  correspondant  aux  §§  i-5  de  l'édition  de 
Florez  (Hcrmudo  II  et  Alfonse  V)  :  je  vais  reparler  tout  à 
l'heure  de  cet  emprunt.  Mais  déjà  son  §  78  est  constitué 
à  l'aide  de  morceaux  pris  successivement  dans  les  $$§  2,  i,  /j, 
du  même  auteur.  Le  §  8^,  qui  contient  des  phrases  inédites 
et  d'autres  qui  reparaissent  dans  le  Silense  commence  par  les 

I.  Cf.  liull.  tiis[,.,  l.  XI,  p.  373,  cl  t.  XVI,  p.  jCi. 
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mots  :  Igitur  propter  peccaia  memorati  principls  veremundi 
du  ^  3  de  Pelage,  déjà  reproduit  au  §  8i.  Le  §  85  reproduit  la 
finale  du  §  ^  de  Pelage,  déjà  au  §  82  ;  et  le  §86  reprend  le  début 
du  §  5  de  Pelage,  déjà  au  §  83.  Il  y  a  là  un  désordre  et  une 
superfétation  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  la  présence, 
en  marge  de  Toriginal  ou  sur  des  feuilles  jointes,  soit  du  texte 
même  de  Pelage  en  entier  ou  par  morceaux,  soit  du  texte  qui 
occupe  nos  §§  78,  puis  8^-9 1,  où  les  mêmes  passages  de  Pelage 
se  retrouvent  mêlés  et  fondus  dans  une  sorte  de  rifacimento 
plus  abondant. 

Tout  cela  achève  de  nous  montrer  que  le  manuscrit  A  189 
(et  j'en  dis  autant  de  G  i)  n'est  que  la  transcription,  non 
directe  d'ailleurs  (cf.  Bull,  hisp.,  t.  XIII,  p.  i45),  d'un  brouillon 
ou  d'un  manuscrit  fortement  surchargé  de  corrections  et 
d'additions. 

Chose  notable,  notre  collecteur  n'a  pas  transcrit  le  passage 
relatif  à  l'évêque  Ataulfo,  qui  se  trouve  incorporé  à  la  chro- 
nique de  Pelage  dans  le  manuscrit  F  i3^i  (r=zi5i3),  et  non  dans 
le  F  86  (=  i358).  M.  A.  Blâzquez  [Callura  espanola,  août  1908; 
cf.  Bull.  Iiisp.,  t.  W,  p.  263)  a  déjà  relevé  cette  différence 
dans  la  teneur  des  deux  recueils  et  j'ai  déjà  dit  que  je  n'adop- 
tais pas  sa  conclusion,  qui  est  que  Pelage  aurait  supprimé 
dans  une  seconde  édition  de  sa  chronique,  édition  représentée 
par  le  manuscrit  F  86,  une  histoire  à  laquelle  il  avait  ajouté  foi 
dans  une  première  édition,  celle  du  manuscrit  F  i34,  et  qu'il 
aurait  définitivement  reconnue  erronée.  J'ai  dit  une  première 
raison  :  c'est  que  rien  ne  prouve  que  ce  manuscrit  F  86  soit  effec- 
tivement de  Pelage  lui-même.  En  voici  une  seconde  :  c'est  que 
le  texte  de  la  chronique  péiagienne  du  F  i34  contient  beaucoup 
d'autres  passages  qui  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  F.  86. 

En  effet,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  l'édition  de  Florez 
(t.  XIV,  p.  466),  qui  ne  s'écarte  de  F  i3A  ■  que  pour  des  détails 

I.  F*  64.  Vignette  représentant  un  évêque  et  un  roi;  au-dessus  :  «  Veremundus 
rei  »  (en  rouge).  Au-dessus  de  l'évêque,  à  l'encre  noire  et  d'une  main  plus  récente  : 
«  pelagio  obispo  de  oviedo  ». 

I.  —  Mortuo  Ranimiro  veremudus  ordonii  filius  ...  pma  regine  in  finibus 
gallecie  per...  Zadoné  s  Gadoné  t  Ensionê  ...  Adulfum  ...  a  compostela  ...plures 
elegit...  in  manu  epi .. ,  chadoné.  ç  ansionë  c  zadonê...  pramarensi  ...  ad  mille.,. 
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peu  marquants,  on  verra  l'importance  des  mots  ou  phrases 
qui  manquent  ou  difTèrent  dans  F  86  (fol.  /i8-5o).  Les  voici  : 

I.  —  F  86  met  «  Pinna  »  et  non  u  Prima  »  i,  omet  «  Interea  Salvator 
mundi  ...  unusquisque  in  propria  »  (55  lignes  de  VEsp.  sagr.). 

3.  —  F  86  2  omet  u  Veremundus  Ordonii  »,  «  Ipsa  Xemena  ...  Sancti 
Zoili  »  (la  lignes). 

3.  —  F  86  ajoute  «  semper  virginis  »  après  «  Mariae»,  omet  ((  &  As- 
turias,  Gallaeciam  &  Berizum  non  intravit  »,  «  Corpora  vero  Regum 
...  ex  praedictis  regibus  »  (i6  lignes). 

^.  —  F  86  omet  «  quotidie  »  et  remplace  u  itaque  »  par  u  ita  quod*  », 
«  humilium  »  par  u  nobilium  »  (phrase  tronquée  dans  F  i34). 

5.  —  F  86  omet  «  successit  »,  remplace  «  Garsiae  »  par  «  Grassi*  », 
«  venit  Legionem  »  par  «Legioni*»;  omet  «  &  sunt  scriptae  in  fine 
Historiae  Regum  Gothorum,  sive  &  Aragonensium  ». 

6.  —  F  86  :  «  Era  MLX*  »  au  lieu  de  «  MLXX  ». 

7.  —  F  86  ajoute  «quinque*»  devant  ufîlios  »,omet  «  Era  MXCII*». 

8.  —  F  86  met  «  scd'am  »  (seciindam?)  devant  k  translationem  », 
met  «annos  XLVIII*  »  au  lieu  de  «  annos  XXVIIl  »,  «  de  Transmera*  » 
au  lieu  de  «  &  Transmeram  ». 

Il  est  clair  que  toutes  les  suppressions  ou  modifications 
indiquées  ci-dessus  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  l'hypothèse 
de  M.  Blazquez,  qui  s'est  trop  borné  à  n'en  considérer  que  la 
principale,  celle  qui  concerne  l'éveque  Ataulf.  Si  c'est  par 
scrupule  que  Pelage  a  fait  disparaître  ce  passage,  pour  quelle 
raison  a-t-il  enlevé  ou  corrigé  les  autres P 

3. —  ...(omet  «  concubinas  »)  ...  Veremudiis  ...  Predictus  etiam  princeps..„ 
bellalle...  c  gcnuit  ex  (corrigé  en  «  ei  »)  comilom  Pelnim...  r.  frîbus  eius...  siciit 
[jredixerat...  Illa  auteni... 

3.  —  ...almazor. ..  adamelcb.  z  cii...  exiliatis...  coiankam...  dcuaslauit.  Aslurias... 
mûmadoune  cutn  filiis...  Sanclio... 

4. —  ...quidam  subitanea...  ita  quod  dcinceps  uullum  (une  ligne  passée)  homi- 
num.. . 

5. —  ...  annos  V;  r.  acceptas  ê  regnum ...  sancii  grassi...  sanciam'.  filiam  predicli... 
legioni...  finfi...  annos  XXVI...  ueseum... 

6.  —  ...  in  regnum  ...  mortuus  fuit...  Uegnauit  eût  annos... 

7. —  ...legioni  c  castella...  quinque  iilios...  Sancciâ...  magna  cède...  Goimbria 
Pena...  era  MLX^V... 

8.  —  ...  in  legionem...  aloiti ...  aslanza  ...  X'VIII...  in  legionensë  urbem  ...  don  no 
sancio...  pisorga.  tota  castella.  Nagaram...  dompno,,.  pisorga...  de  Irasmera  usque  in 
(lumine...  Zamorâ  [c|ampo  de  tauro...  ad[v|il!a  ulzc...  duo  garsea... 

(Pour  les  variantes  des  SS  (j-if),  \oir  liuli.  Uisp.,l.  XI,  p.  3(J5,) 

I.  On  lit  du  reste  dans  F  i3.'i  plutôt  pîna  que  pma.  Je  signale  d'un  *  les. 
variantes  communes  à  F  i34  et  à  F  86. 

3.  concubinas  n'est  pas  plus  dans  F  l'ilt  que  dans  F  86. 
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Voici,  ail  sni-|)lns,  le  Icxie  du  tns  i^'  S()  poni-  celte  i)ai'tio  : 

(Fol.  48'"-)  I-  —  Mortuo  itaq;  ranimiro.  ueremudus  ordonii  filins 
ïgssus  ê  legionêl  et  accepit  regnum  pacifice.  Prefat^  rex  indiscret? 
fuit,  et  tyrann?  fuit  p  omia  sine  causa  domnfi  gudestefi  ouelësè  epïiï 
cepit.  et  in  castio  qd'  dicit*  pinna  regine  ï  finib;  gallecie  n  très  annos 
in  uinculis  tenuit. 

2.  —  Aliud  nefas  nefandissimus  ille  p^nceps  egit.  (Fol.  48')  habuit 
duas  nobiles  sorores.  ex  una  genuit  ïfantë  diim  ordoniû!  ex  alia 
genuit  infantissâ  dîîam  geloyra.  Ipse  ïfans  dotnpn?  ordoni?  ex  infan- 
tissa  fronildi  pelagii.  genuit  plures  filios.  quo2.-  nomina  st  licc.  Ade- 
fonsus  ordonii.  pelagius  ordonii.  sanccius  ordonii.  xemena  ordonii, 
Predict?  eciam  p^ncepsi  liabuit  duas  légitimas  uxores,.  Vnâ  noïe 
uelasquitri  quâ  uiuenlë  dimisit.  Aliâ  noïe  geloyrâ  dux  uxorê.  ex  qua 
genuit  duos  filios.  Adefonsû  et  tarasiâ.  Ipsâ  ûo  tarasiâ  poat  morlë 
patris  sui.  dédit  eâ  fr  ei?  adefons?  in  coniugio  ipsa  nolenle.  cui  ^'^ ' 
pagano  régi  toletano  p  pace:  Ipsa  aut  ut  erat  xpiana.  dix  pagano 
régi.  Noli  me  tangere.  q'a  paganus  es.  Si  ûo  me  tetigeris,  angl's  dni 
inlficiet  te.  Te  rex  derisit  eâ  :  et  côcubuit  cû  câ  semel.  et  slatim  sic 
illa  pdixerat.  pcussus  ë  ab  angl'o  dni.  Ille  aul  ut  sensit  morte  ppinquà 
adêë  sibi:  uocauit  cubicularios.  et  côsiliarios  suos.  et  pcepit  illis 
honerare  camelos  auro  et  argentoî  gemmis  et  uestib;  pciosis  et 
adducere  illâ  ad  legionë  i  eu  lotis  illis  munerib;.  Quo  loco '.  illa  in 
monachalî  habitu  diu  pmansil.  et  (fol.  49')  postea  in  oueto  obiit  et  in 
monasterio  scî  pelagii  sepulta  fuit 

Igitur  ppt  peccata  memorati  p'ncipis  ueremudi  et  ppli.  rex  agarcn? 
oui  noïïï  erat  almazori  una  cfi  filio  suo  adalmech.  et  cû  xpianis 
comîlib;  exiliatis!  disposuer~  uenire.  et  deslruere.  et  depopulari  legio- 
nëse  regnû.  Cû  ûo  audissent  z  cognouissent  legionëses  et  astoricenses 
ciues  illâ  plagâ  uenturâ  sup  eos.  ceper"  ossa  regû  que  erât  sepulta  in 
legiôe.  et  astorica  una  cû  corpore  sci  pelagii  mris.  ïtrauef  asturias. 
et  in  ouelo  eccl'a  scé  marie  semp  uirginis  dignissime  sepelier^  eas. 
Corp'.'  aut  sci  pelagii.  posuer~  sun  altare  beati  ioh'i"  baptiste.  Quosdâ 
auï  ex  ciuib;  legionis!  leuauer"  corp?  scï  froilani  epî  infra  pireneos 
montes.  î  ualle  césar  î  e  posuer"  eu  sup  altare  scî  ioh'is  bb'te.  Pre- 
diclus  ilaq;  rex  sarraceno2,'i  sic  disposuerat  uenit  cû  exercitu  magno. 
et  destruxit  legionë.  c  astorica.  e  coiancâ.  et  circûadstantes  regiones. 
deuastauit.  Castella  quenda.  scilicel  lunà.  aluâ.  gordonë  cane  uô 
potuer'  Era    M.  XXX.  V. 

l\.  —  Sed  rex  celestis  solita  pietale.  memorans  mïe  sue.  ullionë  fec 
de  inimicis  suis.  Morte  elenl  qklâ  subitanea  et  gladio  ipse  (fol.  [\g") 

I.   dâ  en  haut  et  d'une  autre  main. 
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gens  agarenoi'  cepit  assidue  interire.  et  ad  nichilû  deuenire.  Prefatù 
eciâ  ueremudû  regê  p  tantis  scelerib;  q  gessit.  pcussit  eu  dns  poda- 
grica  infirmitate.  ita  qd'  deinceps  nullû  uehiculû  ascendere  potuisset. 
s;  in  humeris  nobilium  hominfi  de  loco  ad  locii  gestabat  dû  uixit.  etî 
berizo  uitâ  finiuit.  et  i  uiila  bona  sepult?  fuit.  Etpost  aliqntos  anno^  î 
Inslat?  ê  legionê.  Reg  aut  annos  XVli. 

5.  —  Quo  defunctoi  adefonsus  filius  ei?.  habens  a  natiuitate  sua 
annos  q'nq;!  et  açdept?  ê  regnii.  Era.  M.  XXX.  Vil.  et  nutrit?  ë  a 
comité  mendo  gundisalui.  et  e'i?  uxore  comitiss  drïa  maiore  i  gallecia. 
t  dede'  ei  filiâ  sua  in  côiugio  uocc  geloirâ.  ex  qua  genuit  duos  filios. 
ueremuduni  et  sancciâ.  In  his  dieb;  fredenand?  rex  filius  sanccii 
grassi  régis ',  dux  uxorê  noie  sancciam  !  filiâ  pdicti  régis  a'defôsi^. 
Ti  pfat?  rex  adefonsus  legioni-^.  celebrauitq;  conciliû  ibi  ciiomib; 
epîs  comitib;  siue  et  potestatib;  suis  et  repopulauit  legionensë  urbê. 
que  fuerat  depopulata  a  pdicto  rege  agarenoi"  almazor.  Et  dédit 
legioni  pcepta  et  leges  que  si  obseruande.  usq;  mundus  iste  finiatur. 
(fol.  5o').  Regnauit  aut  annos  XXVI.  et  interfect?  ë  cù  sagitta  apd 
oppidû  ueseû  in  portugalem.  sepult?q;  ë  in  legionë  cû  ià  dicta  uxore 
suo  geloira. 

6.  —  Quo  mortuoî  filius  ei?  uereniudus  successit  in  regnum  pat's 
sui.  Te  fredenandus  rex  cOgregato  magno  exercilu.  pugnauit  cù 
cognato  suo  rege  uemudo  ï  ualle  tamaron  i  et  ibi  mortuus  fuit  rex 
ueremudus.  et  sepult?  in  legioë  Reg  aut  annos.  X.  ERa  M.LX. 

7.  —  Hic  pactis  !  pfat?  rex  fredenandus  uenit  et  obsedit  legionë.  et 
post  paucos  dies  cep  eâ.  et  intrauit  cû  multitudine  maxima  militù.  et 
accepit  ibi  coronâ.  et  factus  c  rex  in  regno  legioni  et  castella.  Te 
côfirmauit  leges  quas  socer  eius  rex  adefonsus  dédit,  et  alias  addidit 
({ue  st  seruande.  Rex  iste  fuit  honio  bonus  ac  timens  drn.  genuitq; 
ex  pdicta  sanccia  regina  i  quinq;  filios.  Urracâ.  Sanceiû.  Adefonsû. 
Garseâ.  Et  geloiram.  Fec  g  magna^  cèdes  in  sarracenos.  et  p 
unuquêq;  annu.  accepit  côstitula  tributa  a  regib;  eo2.'.  Iste  bellàdoi 
cepit  lamego.  ueseo.  conimbria.  sena.  et  alias  multas  ciuitates  et 
castella  agareno*!'.  Iste  pliando.  in  ataporca  intfec  (fol.  5o')  frëm  suû 
garseanù  regem''.  et  accepit  regnum  ei? 

8.  —  Iste  transtulit  corp?  scî  ysidori  epi  ab  yspali  metropoli  in 
legionem.ERa.  M.  LXXXX.  V5.  Per  manus  pontificû  aloiti  legionensis. 
t;l  ordonii  astoricensis.  Iste  fec  sed'am  translationë  scô2.'  mrm. 
uincëtii.  sauine.  et  cristete  ab  abela.  E.  M.  LXXXX.  VII.  Vincentii  in 
legionë.  Sauine  in  palentiâ  Xpete  in  scm  petrû  de  aslanza.  Vix  aute  in 

I.  naunrre  aii-iiessiis  de  la  ligne  ot  d'une  main  plus  récente. 

3.   1  ajoute  après  coup  el  au-dessus. 

3.   Sit. 

i.  nnu/irre  au  dcsstis  et  de  la  même  main  que  plus  liant. 

5.  Après  .M,  on  vojt  DCCCC  cU'acé, 
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pace  iste  rex  î  et  reg  annos  XLVIII.  E.  M.  C.  III.  mortuus  fuit,  et 
sepultus  in  legionensem  urbem  ;  una  cù  pdicta  uxore  sua  !  sanccia 
regina.  Et  antequà  moreret.  diuisit  regnii  sufi  sic!  filiis  suis.  Dédit 
dôpno  sanccio  :  p  tlumen  pisorga.  tolâ  castellà.  nagaram.  Pampilonâ, 
cû  omib;  regalib;  sibi  ptinentib;.  Dédit  dôpno  adefonso!  legionë  p 
flum  pisorga.  totas  asturias  de  transmera.  usq;  in  flumgia  eue. 
astoricâ.  campos.  cemorâ.  campo  de  taure.  Berizo.  usq;  sup  uilla  uxi 
in  monte  ezebrero.  ad  illa  ulçe.  Dédit  dno  garseaî  tota  galleciam.  una 
cû  tota  portugale  • . 


Or,  ce  texte,  en  ce  qui  concerne  les  §§  i-5,  c'est  exactement 
celui  que  nous  retrouvons  (sauf  la  dernière  phrase  du  §  5)  aux 
§§  79-83  de  notre  Chronique,  avec  une  seule  variante  notable, 
c'est  que  là  où  Florez  imprime  Sancii  Garsiae  ($  5),  et  où  le 
manuscrit  F  86,  comme  le  F  i3/i,  porte  Sa/icii  Grossi,  notre 
Chronique  met  seulement  Sanlii;  d'autre  part,  ul  eral  chrisliana 
que  donnent,  avec  Florez,  les  manuscrits  F  i34  et  F  86, 
devient  al  eral  pagaiia,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  bévue 
du  copiste. 

Un  mot  à  présent  des  emprunts  de  la  Chronique  léonaise  à 
Y Albeldensc,  à  ïlriense  et  aux  Aiumles  Composiellanl. 

En  dehors  du  passage  qui  paraît  pris  dans  le  Codex  Aemilla- 
nensis  (I  §  10),  les  emprunts  de  la  Chronique  léonaise  à  celle 
d'Albelda  se  rencontrent  d'abord  au  l.  II,  §  10  et  ii  :  quelques 
mots  seulement,  intercalés  dans  le  texte  de  Sébastien;  puis, 
aux  §§  17,  24,  27,  29,  /jô,  où  sont  passées  jusqu'à  des  phrases 
entières.  Les  §  48-58  sont  transcrits,  avec  quelques  change- 
ments de  mots,  des  §  64-7^  de  la  même  Chronique,  sans  que  le 
rédacteur  ait  pris  la  peine  de  fondre  cette  Vie  d'Alphonse  III 
avec  celle  que  la  Chronique  de  Silos  donne  en  second  lieu  et 
qu'il  a  tout  au  long  copiée  (§§  39  46  et  69);  il  se  contente  de 
l'intercaler,  alors  qu'il  avait  déjà  copié  (^§  3o  32)  celle  que 
la  même  Chronique  donne  en  premier  lieu.  De  sorte  qu'il 
reprend  jusqu'à  trois  fois  la  Vie  de  ce  prince.  Mais  il  est  à 
noter  que  les  paragraphes  pris  à  V Alheldense  devaient  évidem- 
ment, dans  l'esprit  du  collecteur,  être  raccordés  au  §  45,  avant 

I.  Pour  les  variantes  des  SS  suivants  par  rapport  au  texte  de  Fierez,  voir  Bull, 
hisp.,  t.  XI,  p.  366. 
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les  mots  Intercd  sah  eva  DCCCCXXXIX  coiigregato  exercitu  : 
or,  le  copiste  ne  les  a  insérés  qu'après  le  §  47. 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  conclure  de  la  présence  au  1.  II, 
§  ^7,  d'une  courte  phrase  qui  se  retrouve  dans  les  Annules 
Conipostellani.  Elle  a  pu  aussi  bien  être  prise  ailleurs.  Quant 
à  l'emprunt  du  ^  65  au  Chronicon  Iriense,  il  achève  de  montrer 
notre  compilation  s'enrichissant  de  détails  pris  un  peu  partout, 
que  ce  soit  le  fait  d'un  collecteur  bien  au  courant  de  la  littéra- 
ture historique  antérieure,  ou  de  lecteurs  qui  ont  pu  mettre  en 
marf,'-e  de  l'original  des  additions  passées  ensuite  dans  le  texte. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  les  passages  de  la  Chronique 
léonaise  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  textes  énumérés 
ci-dessus.  C'est  la  partie  inédite  de  cette  compilation  ;  c'en 
est  aussi  la  partie  vraiment  intéressante  et  suggestive. 

G.  CIROT. 
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Il  y  a  dix-sept  ans,  en  1899,  dans  un  article  intitulé:  Vue 
entente  intellectuelle  avec  l' Es pag ne  ^, y écrixaiis,  au.  lendemain  des 
malheurs  qui  l'avaient  assaillie  :  «  Allons  à  elle  pour  la  connaî- 
tre, pour  lui  dire  aussi  ce  que  nous  sommes.  Nous  commen- 
çons à  penser  qu'il  faut  pour  nous,  comme  pour  le  monde, 
une  Espagne  forte,  vivante,  capable  de  dire  son  mot  dans  le 
conflit  des  idées,  de  jeter  le  poids  de  ses  armes  dans  le  choc 
des  batailles...  I /accord  que  nous  demandons  est  dans  son 
intérêt  comme  dans  le  nôtre  :  si  nous  voulons  le  resserrer, 
commençons  parles  idées...  )  Je  n'ose  dire  que  ces  vœux  aient 
été  réalisés.  Mais  les  événements  ont  montré  ce  que  la  France 
eût  gagné  à  les  voir  s'accomplir.  Aujourd'hui,  c'est  nous- 
mêmes  qui  regardons  vers  l'Espagne.  Nous  la  voudrions  près 
de  nous,  avec  nous,  dans  le  conflit  terrible  qui  secoue  l'Eu- 
rope. Tout  au  moins  lui  demandons-nous  sa  sympathie.  —  C'est 
dans  cette  pensée  qu'a  été  organisée  la  mission  intellectuelle 
dont  je  vais  entretenir  l'Académie.  Décidée  en  novembre  igiô, 
préparée  pendant  l'hiver,  la  mission  s'est  mise  en  route  le 
27  avril  1916.  Elle  se  composait  de  MM.  Et.  Lamy,  Bergson, 
Ed.  Perrier,  Widor,  Imbart  de  la  Tour,  et  s'était  attaché, 
comme  secrétaire,  un  jeune  agrégé  d'histoire,  aujourd'hui  au 
front,  M.  Maurice  Legendre.  Elle  eût  dû  compter  deux  autres  de 
nos  confrères.  La  mort  de  M.  F.  Charmes  nous  a  privés  d'un 
concours  infiniment  précieux  et  qui,  dès  le  début,  nous  avait 
rendu  les  plus  grands  services,  et  son  état  de  santé  a  retenu 
M.  Rostand  à  Paris,  au  moment  même  où  Madrid  se  promet- 
tait de  l'acclamer.  Après  un  séjour  rapide  à  Madrid,  Séville, 
Grenade,   Salamanque,  Oviedo,    la  mission  était  de  retour  le 
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26  mai.  —  Je  voudrais  brièvement  indiquer  l'accueil  quelle 
a  reçu,  le  rôle  qu'elle  a  rempli,  les  résultats  qu'elle  est  en 
droit  d'attendre.  Peut-être  jugera-t-on  mieux  ainsi  des  senti- 
ments de  l'Espagne  à  notre  égard,  et  des  raisons  profondes 
qui  doivent  rapprocher  étroitement  nos  deux  pays. 


I 


Le  premier  fait  qui  mérite  notre  attention  est  la  cordialité, 
la  chaleur  des  sympathies  qui  nous  ont  accueillis. 

Ces  sentiments  se  sont  exprimés,  dès  notre  entrée  en  Espa- 
gne, à  la  frontière,  à  Irun.  L'alcalde,  entouré  de  son  conseil, 
était  venu  nous  offrir  ses  souhaits  de  bienvenue  et  les  vœux  de 
la  population.  C'est  à  la  frontière  aussi  que  nous  sommes 
reçus  par  la  délégation  du  comité  formé  à  Saint-Sébastien 
en  notre  honneur.  Nous  ne  devions  que  nous  arrêter  dans 
cette  ville  sans  y  prendre  la  parole.  Nous  y  avons  été  comblés 
de  prévenances.  Une  visite  de  la  rade,  une  réception  très 
simple,  mais  très  touchante  au  cercle  français,  le  soir,  un  ban- 
quet au  Casino  où  les  inspirateurs  du  Comité,  MM.  de  Laffilte, 
son  président,  le  comte  Uhagon,  ancien  alcalde  de  la  ville,  un 
des  peintres  les  plus  illustres  de  l'Espagne,  M.  Zuloaga,  nous 
ont  ofl'ert  leurs  souhaits  pour  le  succès  de  notre  voyage  et  la 
prospérité  de  notre  pays,  puis  l'audition  d'une  chorale  qui  a 
exécuté  de  très  curieux  chants  basques,  tel  a  été  le  programme 
de  cette  première  journée.  Le  lendemain,  visite  à  tous  les 
collèges  français,  et  ils  sont  nombreux.  C'est  enfin  l'alcalde 
lui-même  de  qui  nous  sommes  les  hôtes  et  qui  tiendra  à  nous 
reconduire,  avec  tout  le  Comité  espagnol,  jusqu'à  la  gare. 
Après  un  arrêt  à  Burgos,  où,  sous  la  conduite  du  recteur  cl  des 
professeurs  de  llnstituto,  nous  visitons  la  ville  et  l'admirable 
cathédrale,  nous  arrivons,  le  3o  avril,  à  Madrid. 

A  Madrid,  également,  un  comité  s'était  constitué,  formé  des 
professeurs  de  l'Université  centrale  et  du  bureau  de  VAtc/ieo, 
un  des  plus  grands  centres  inlellectucis  et  les  plus  libres  de 
l'Espagne.  Une  délégation  très  nombreuse  était  venue  nous 
attendre,  et  dès  le  lendemain,  après  la  première  de  nos  confé- 
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rences,  celle  de  M.  Perrier,  une  réception  était  oflerte  à 
M.  Bergson  et  à  ses  confrères  par  les  étudiants.  Ils  nous  ont 
invités  dans  leur  maison,  vaste  ensemble  de  constructions  où 
se  trouvent  à  la  fois  un  hôtel,  un  cercle,  une  bibliothèque,  et 
qui,  entouré  de  jardins  et  dominant  toute  la  ville,  est  le  plus 
admirable  des  asiles  pour  le  travail  et  pour  le  repos.  Dans  la 
salle  où  nous  sommes  conduits,  se  trouvent,  autour  des  jeunes 
accourus  en  foule,  presque  tous  leurs  maîtres,  les  représen- 
tants des  académies,  les  chefs  des  partis  politiques,  conserva- 
teurs comme  MM.  Maura  et  Dato,  libéraux  démocrates  comme 
le  président  du  Sénat,  M.  Garcia  Prieto,  marquis  d'Âlhucemas, 
réformistes  comme  MM.  Azcarate  et  Melquiades  Alvarez.  Le 
ministre  de  l'Instruction  publique  s'est  fait  représenter.  Ainsi, 
dans  cette  fête  intime,  c'est  bien  toute  l'Espagne  intellectuelle 
et  politique  qui  a  tenu  à  nous  recevoir.  Cette  prise  de  contact, 
nous  la  retrouverons  plus  étroite  encore  dans  la  soirée  offerte 
en  notre  honneur,  le  7  mai,  par  S.  E.  l'ambassadeur  de  France, 
et  où,  aux  membres  des  académies,  aux  grandes  personnalités 
de  l'aristocratie,  du  Parlement,  étaient  venus  se  joindre  et  le 
corps  diplomatique  et  le  président  du  Conseil  lui-même,  le 
comte  de  Romanones.  Un  de  nos  premiers  actes,  en  arrivant  à 
Madrid,  avait  été  de  saluer  le  chef  du  gouvernement,  qui  nous 
avait  fait  l'accueil  le  plus  cordial.  Cette  bienveillance  discrète 
des  pouvoirs  publics,  à  laquelle  je  suis  heureux  de  rendre 
hommage,  nous  a  suivis  partout.  Elle  n'a  certainement  pas  été 
étrangère  au  succès  de  notre  mission. 

Ces  réceptions  ne  furent  pas  les  seules.  Plus  intimes  devaient 
être  celles  offertes  par  notre  Institut  français  et  par  VAteneo,  où 
on  nous  fît  entendre  de  très  bonne  musique  et  assister  à  des 
danses  nationales,  exécutées,  avec  beaucoup  de  charme,  par 
des  enfants.  Plus  chaleureuse  devait  être  enfin  celle  qui  réunit 
au  Palace  Hôtel,  dans  un  somptueux  banquet,  sous  la  prési- 
dence du  recteur  de  Madrid,  M.  Conde  y  Luque,  Français  et 
Espagnols  amis  de  la  France.  Les  sentiments  retrouvaient  ici 
la  liberté  de  la  parole.  Et  nous  ne  saurions  assez  dire  avec 
quelle  émotion  nous  entendîmes  deux  des  plus  grands  orateurs 
de  l'Espagne,  son  éminent  jurisconsulte,  M.  Azcarate,  et  le  chef 
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du  parti  réformiste,  iMelquiades  Alvarez,  parler  de  notre  pays. 
De  quel  accent  ils  exaltèrent  l'héroïsme  de  notre  armée  et 
souhaitèrent  leur  succès  final  pour  la  libération  du  monde  et  le 
triomphe  du  droit!  Et  quelles  acclamations  aussi  saluèrent  le 
jeune  et  brillant  secrétaire  général  de  Y Aleneo,  M.  Asana,  qui 
fut,  avec  son  président,  M.  le  sénateur  de  Labra,  l'âme  de  ces 
fêtes,  quand,  au  nom  de  tous  ces  professeurs,  écrivains,  artistes, 
groupés  autour  de  nous,  il  célébra  le  rayonnement  de  l'esprit 
français,  l'indissoluble  union  des  nations  latines!...  Nous 
devions  répondre  à  ces  hommages.  Nous  Favons  fait  simple- 
ment, sobrement.  Nous  aurions  eu  peur  d'affaiblir  le  son  de 
ces  magnifiques  paroles,  en  les  commentant  à  notre  tour. 
A  tous  ces  amis  de  notre  pays,  nous  étions  cependant  tenus  de 
dire  notre  gratitude.  Nous  les  avons  réunis,  la  veille  même  de 
notre  départ,  dans  une  soirée  d'adieu,  où  tous  eurent  encore 
la  joie  d'applaudir  le  plus  grand  historien  de  l'Espagne,  Alta- 
mira,  et  où  M.  Et.  Lamy  a  traduit,  avec  le  charme  que  vous 
connaissez,  l'impression  profonde  que  nous  laissait  cet  inou- 
bliable accueil. 

Nous  l'avons  retrouvé  partout  sur  notre  route.  —  Tel  il  devait 
être  à  Tolède,  dont  l'alcalde  lui-même  nous  a  fait  les  honneurs; 
tel,  en  Andalousie,  que  nous  avons  parcourue  du  8  au  17  mai. 
A  Séville,  c'est  le  recteur  même  de  l'Université,  M.  Candau, 
qui  voulut  être  notre  guide,  et,  au  banquet  offert  aux  académi- 
ciens français,  un  des  professeurs  de  la  Faculté  de  médecine, 
M.  Salvat,  s'est  fait  l'écho  des  voix  éloquentes  qui,  à  Madrid, 
avaient  si  bien  parlé  de  la  France.  A  Grenade,  où  nous  dési- 
rions passer  silencieusement,  inaperçus,  nous  cacher  dans  ce 
merveilleux  décor  de  la  nature  et  de  l'histoire,  nous  étions 
à  l'avance  signalés  et  découverts.  L'architecte  de  l'Alhambra 
a  tenu  lui  même  à  nous  en  faire  les  honneurs.  Et  il  a  fallu, 
naturellement,  improviser  une  conférence  que  nous  avons 
demandée  à  M.  E.  Perrier.  A  notre  départ,  toute  la  jeunesse  des 
écoles  entourait  nos  voitures,  en  acclamant  les  représentants  de 
la  France.  Ces  manifestations  devaient  redoubler  encore  d'in- 
tensil^  dans  les  deux  grandes  universités  du  centre  et  du  nord, 
Salamanque  et  Oviedo,  que  nous  devions  visiter  à  notre  retour. 
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^.  Salamanque,  la  France  compte  depuis  longtemps  une  de 
ses  amitiés  les  plus  précieuses  :  le  grand  écrivain  Miguel 
de  Unamuno.  Il  était  venu  au-devant  de  nous  jusqu'à  3o  kilo 
mètres,  à  Penaranda.  Nous  ne  pouvions  avoir  de  meilleur 
introducteur  auprès  de  TUniversité,  de  l'élite  sociale  et  du 
public,  dans  une  ville  où  sa  royauté  littéraire  est  indiscutée. 
Grâce  à  lui,  toutes  ces  sympathies  nous  ont  fait  cortège.  C'est 
ainsi  que  le  recteur  a  présidé  lui-même  ma  conférence;  et 
c'est  un  des  doyens,  celui  des  sciences,  M.  Segovia,  qui  a  pris 
la  parole  au  banquet.  Don  Miguel  a  enfin  tenu  à  faire  publique- 
ment et  devant  nous  sa  confession  intellectuelle.  Il  a  convoqué 
dans  le  théâtre,  trop  petit  pour  l'entendre,  toute  la  population, 
et  là,  après  un  discours  excellent  du  président  de  ÏAteneo,  a 
prononcé  un  magnifique  éloge  de  la  «  spiritualité  française  ». 
—  Avec  quelle  verve,  quelle  ironie,  toute  parisienne,  il  a  raillé 
les  prétentions  de  l'Allemagne  à  être  l'éducatrice  du  genre 
humain,  nous  en  étions  émerveillés.  Le  public  aussi,  qui  a  fait 
une  ovation  enthousiaste  à  son  orateur  préféré,  comme  à  ses 
hôtes.  Le  lendemain,  un  wagon-salon  était  mis  à  la  disposition 
de  ceux  de  nos  confrères  qui  devaient  rentrer  en  France,  et  les 
conduisit  jusqu'à  la  grande  ligne  de  Paris. 

Oviedo  était  notre  dernière  étape  :  ville  d'université,  ville 
d'industrie,  dans  une  des  régions  les  plus  vivantes,  les  plus 
riches  de  la  péninsule,  et  où  nulle  part  peut-être  les  amitiés 
françaises  ne  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  profondes.  Par 
un  contraste  curieux,  un  des  députés  de  la  ville  est  M.  Vasquez 
de  Mella,  le  chef  du  carlisme  rallié  au  germanisme;  mais  cest 
aussi  le  collège  électoral  de  Melquiades  Alvarez,  et,  avec  lui, 
nous  avions  pour  nous  l'élite  intellectuelle  et  ouvrière,  la 
jeunesse,  les  forces  populaires  organisées.  J'avais  dû  y  aller 
seul,  le  22  mai,  accompagné  du  directeur  de  l'Institut  français, 
M.  Paris,  et  de  notre  secrétaire.  Avant  même  Oviedo,  sur  le 
parcours,  nous  avions  reçu  à  l'arrêt  du  train  des  délégations 
venues  pour  nous  saluer.  A  notre  arrivée,  la  gare  est  envahie. 
Alcalde  et  recteur  en  tête,  une  partie  de  la  ville  est  là  qui 
applaudit  et  nous  acclame.  Il  faut  haranguer  la  foule,  sur  le 
marchepied   même  du  wagon,  se  rendre  à   l'hôtel  entre  les 
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autorités  que  suivent  plus  d'un  millier  de  manifestants, 
paraître  et  parler  encore  au  balcon;  jeunes  gens,  ouvriers, 
curieux,  applaudissant  et  criant  toujours.  Mêmes  manifes- 
tations le  lendemain,  au  banquet  populaire  offert  au  théâtre, 
à  lissue  duquel  des  fleurs  sont  jetées  dans  notre  voiture;  à  la 
maison  du  peuple,  où  nous  nous  rendons,  après  une  visite  aux 
écoles  des  Sœurs  françaises  de  Gijon.  Et,  cette  fois,  c'est  bien 
dans  la  rue  même  que  se  font  entendre  les  cris  répétés  de 
«  Vive  la  France!  »  Le  dernier  soir,  le  recteur,  M.  Sela,  juriste 
éminent,  entouré  du  corps  professoral,  nous  reçoit  dans  un 
dîner  d'adieu.  Il  nous  parle,  en  français,  de  notre  pays,  de 
son  héroïsme,  de  son  avenir.  Je  voudrais  que  ce  discours,  que 
les  Débais  ont  publié,  fvit  entre  les  mains  de  tous  les  Français 
qui  peuvent  douter  encore  des  sentiments  de  l'Espagne  intel- 
lectuelle. Non  moins  touchant  devait  être  l'épilogue  de 
ces  manifestations.  Une  collecte  improvisée  pendant  notre 
séjour  et  destinée  aux  blessés  français  a  produit  près  de 
10,000  francs,  dont  jai  pu  remettre  la  plus  grande  partie, 
plus  de  8,5oo  francs,  à  l'éminent  président  de  la  Croix-Rouge, 
le  solde  étant  destiné  à  une  œuvre  de  mutilés.  Assurément,  il 
n'est  pas  de  geste  qui  puisse  mieux  que  celui-là  aller  au  cœur 
de  notre  pays. 

Notre  mission  était  finie.  Vous  me  pardonnerez  d'avoir 
donné  tous  ces  détails,  qui  mettent  en  pleine  lumière  l'accueil 
fait  aux  académiciens  français,  «  los  acadéniicos  Jranceses,  » 
en  Espagne.  Nous  y  étions  allés  avec  confiance,  connaissant 
bien  la  courtoisie  naturelle  à  cette  nation.  En  réalité,  dans 
ce  concert  d'hommages,  pas  une  voix  hostile  ne  s'est  élevée. 
Le  silence,  naturellement,  ou  des  réserves  dans  les  journaux 
fjiii.  sous  un  titre  espagnol,  sont  plus  ou  moins  allemands; 
parmi  les  neutres,  si  peu  favorables  ([u'ils  se  soient  montrés  à  la 
France,  si  jaloux  qu'ils  aient  été  de  leur  neutralité,  des  articles 
bienveillants,  toujours  exacts,  pleins  de  détails  sur  nos  travaux 
et  nos  personnes.  Nous  avons  trouvé  plus  encore.  Gomment,  en 
elTel,  se  méprendre  sur  la  nature  des  manifestations,  sponta- 
nées, enthousiastes,  qui  nous  ont  accueillis  et  dont  la  presse  a 
souligné  l'importance?  Ainsi,  des  égards  partout,  une  curiosité 
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aimable  chez  un  grand  nombre,  chez  beaucoup  une  chaleur  de 
sentiments,  un  élan  de  cœur  oii  se  découvrait  la  communauté 
des  idées,  voilà  les  sentiments  que  nous  a  révélés  l'Espagne. 
Et  s'ils  ont  été  tels,  c'est  d'abord  qu'elle  a  mis  comme  un 
point  d'honneur  à  bien  recevoir  les  représentants  de  cet  Institut 
de  France,  dont,  à  l'étranger,  le  rayonnement  reste  incom- 
parable. Et  c'est  aussi  que  dans  l'œuvre  que  nous  allions 
accomplir,  elle  n'a  senti  aucune  arrière-pensée,  mais  simple- 
ment une  syrnpathie  vraie,  le  désir  de  travailler  à  l'entente,  en 
tenant  compte  de  ses  intérêts,  de  ses  volontés,  de  sa  dignité. 
Nous  ne  prétendions  ni  la  convertir,  ni  la  divertir.  Nous 
avions  trop  le  respect  de  sa  liberlé  pour  peser  sur  la  décision 
qu'elle  a  crue  la  plus  conforme  à  ses  intérêts.  Intervention  et 
neutralité  sontdes  problèmes  politiquesqui  ne  regardent  qu'elle 
seule.  Et  nous  connaissions  trop  son  sérieux  pour  abaisser 
notre  action  à  des  propos  frivoles.  Dans  ce  drame  angoissant 
011  se  joue  notre  avenir,  aurait-elle  compris  que  des  écrivains 
français  eussent  oublié,  de  gaieté  dé  cœur,  l'austère  devoir 
qu'impose  la  défense  de  la  vérité?  Nos  conférences  ont  été 
faites  dans  cet  esprit.  A  Madrid,  où  nous  avons  parlé  à  l'Uni- 
versité centrale  et  à  VAteneo,  à  Séville,  Grenade^  Salamanque, 
Oviedo,  011  nous  fûmes  les  hôtes  de  l'Université,  nous  avons 
nettement  abordé  les  plus  hauts  problèmes  de  la  pensée  :  ceux 
de  la  science,  de  la  philosophie,  de  l'histoire.  Nous  les  avons 
traités  comme  nous  aurions  pu  le  faire  dans  un  amphithéâtre. 
Aucune  déclamation  :  il  fallait  d'abord  être  clair.  Aucune 
digression  :  il  importait  d'être  court.  Et  nous  avons  été  suivis 
et  compris.  Je  ne  crois  point,  par  exemple,  que  M.  Bergson 
ait  jamais  trouvé  dans  le  public  français  un  auditoire  plus 
ouvert,  plus  averti,  plus  attentif.  Dans  cette  foule  qui,  accourue 
pour  l'entendre,  débordait  la  salle  trop  élroite,  jusque  dans  les 
couloirs  extérieurs,  presque  dans  la  rue,  cette  parole  grave, 
nuancée,  émue,  tombait,  comme  goutte  à  goutte,  jusqu'au  fond 
de  l'âme.  L'Espagne  est  bien  restée  le  peuple  logicien,  celui 
qui  aime  à  suivre  une  idée,  ou  réaliste,  celui  qui  ne  veut  se 
rendre  qu'à  l'évidence  des  faits.  Et  elle  est  aussi  la  grande 
amoureuse  du  verbe.  Nous   avons  dû   «conférencier»  à  peu 


l62  BULLETIN    HISPANIQUE 

près  partout.  Â  Grenade,  sur  le  quai  de  la  gare,  c'était  encore  de 
philosophie  que  les  étudiants,  les  professeurs  qui  nous  entou- 
raient, se  montraient  avides  :  nouvelle  forme  des  dialogues  de 
Platon,  que  seul  le  départ  du  train  a  brusquement  interrompus. 
Non  moins  utiles  que  les  conférences  sont  les  contacts  per- 
sonnels et  les  entretiens.  Et  ici,  le  caractère  même  de  notre 
mission  était  une  autre  garantie  de  succès.  Nous  portions  à 
lEspagne  le  salut  de  la  France  intellectuelle.  Mais  placés 
nous-mêmes  en  dehors  des  partis,  nous  pouvions  nous  adresser 
à  tous;  nous  n'étions  suspects  à  personne.  Parlant  au  nom 
de  la  science,  d'une  science  respectueuse  des  grandes  croyances 
et  des  grandes  idées  dont  vivent  les  âmes,  nous  étions  sûrs  d'être 
entendus.  Nous  avons  eu  à  cœur  de  conformer  notre  attitude 
à  notre  enseignement.  Partout  où  nous  l'avons  pu,  nous  avons 
rendu  visite  aux  œuvres  françaises,  hôpitaux  ou  écoles.  Point 
de  différences  entre  elles.  Ces  religieux,  ces  laïques  qui 
défendent  en  Espagne  l'influence  morale  de  la  France,  qui  font 
aimer  son  esprit  ou  sa  charité,  avaient  droit  à  l'égal  hommage 
de  nos  encouragements  et  de  notre  admiration.  Et  de  même 
que  nous  retrouvions  avec  joie  tous  ces  petits  îlots  de  patrie 
française,  nous  avons  pris  contact  avec  toutes  les  classes  de 
la  population.  Si  nous  avons  été  surtout  les  hôtes  du  savoir 
et  de  la  jeunesse,  il  nous  a  été  permis  d'entretenir  les  hommes 
d'État  ou  les  publicistes.  Nous  avons  entrevu  l'armée  en 
visitant  l'Académie  militaire  de  Tolède  oii  se  forme,  avec  les 
méthodes  les  plus  modernes,  le  corps  des  jeunes  officiers. 
A  Oviedo,  à  Gijon,  nous  avons  été  reçus  par  des  industriels,  et 
il  n'est  pas  jusqu'au  clergé  lui-même  qui,  sans  nous  demander 
de  brevets  d'orthodoxie,  n'ait  frayé  avec  la  mission.  C'est 
lin  souvenir  ému  qu'elle  garde  de  l'accueil  du  cardinal  de 
Séville  et  de  lévêque  de  Madrid.  Gomment,  d'ailleurs,  n'au- 
rions-nous pas  trouvé  des  amitiés  dans  une  Eglise  dont  l'élite 
trîivaillc;'  Nombre  de  prêtres  assistaient  à  nos  conférences. 
Oii(l(|U('s-uiis  ont  discuté  avec  M.  Bergson;  il  en  est,  plus  qu'on 
ne  pense,  qui  ont  lu  ses  livres,  et  je  sais  même  un  théologien 
dont  la  doctrine  sévère  n'a  trouvé  rien  à  reprendre  à  ses 
conférences  sur  l'àmc  humaine. 
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Nous  avions,  d'ailleurs,  un  moyen  infaillible  de  séduction. 
Le  maître  Widor  a  joué  de  l'orgue  dans  la  plupart  des  cathé- 
drales que  nous  visitions.  A  Burgos,  Séville,  Grenade,  Sala- 
manque,  comme  à  l'église  française  de  Madrid,  furent  donnés, 
avec  le  concours  du  clergé,  des  concerts  qui  obtinrent  un 
énorme  succès.  Est-il  enfin  indifférent  de  signaler  qu'un  des 
groupes  les  plus  actifs,  les  plus  importants  des  catholiques,  les 
catholiques  sociaux,  que  dirige  un  maître  éminent,  M.  Seve- 
rino  Aznar,  a  désiré  nous  recevoir,  M.  Lamy  et  moi,  avant 
notre  départ  de  Madrid?  A  ce  dîner,  dont  l'invitation  venait 
du  directeur  de  ÏUniverso,  le  journal  officieux  de  Tépiscopat 
espagnol,  nous  avons  pu  parler  librement  des  raisons  profondes 
qui 'devaient  unir  la  France  et  l'Espagne;  nous  n'avons  pas 
trouvé  un  seul  contradicteur. 

Après  un  si  magnifique  accueil,  c'était  bien  à  l'Espagne 
entière  que  nous  devions  un  hommage  reconnaissant.  Nous 
avons  tenu  à  l'offrir  à  son  souverain.  Au  jeune  roi,  d'esprit 
si  ouvert,  de  cœur  si  généreux,  qui  a  donné,  qui  donne  encore 
à  notre  pays  tant  de  preuves  de  son  amitié,  nous  avons  dit  la 
gratitude  de  la  France  comme  la  nôtre.  Et  de  notre  séjour, 
il  n'est  pas  d'heure  qui  nous  ait  laissé  une  émotion  plus 
vive,  une  impression  plus  pénétrante  que  cette  audience  où 
Alfonse  XIII  s'est  entretenu  gravement  avec  nous,  comme  il 
l'a  dit  lui-même,  <(  en  soldat  et  en  ami,  »  des  relations  de 
l'Espagne  et  de  la  France  et  du  grand  exemple  donné  au 
monde  par  notre  pays. 

II 

Un  des  journaux  les  plus  connus  pour  leur  «  neutralisme  » 
nous  souhaitait  d'emporter  d'Espagne  un  souvenir  agréable. 
Et  certes,  ce  souvenir  nous  le  gardons  avec  joie.  II  est  celui 
d'abord  de  l'intimité  charmante  qui  n'a  cessé  d'unir  les 
membres  de  la  mission,  animés  d'un  même  esprit  et  s'aidant 
dans  leur  mutuel  effort.  Et  aussi  avec  fierté,  puisque  ces 
syhipathies,  ces  hommages  s'adressaient  moins  à  nos  per- 
sonnes qu'au  grand  corps  auquel  nous  avons  l'honneur 
d'appartenir,   et  au-dessus  même  de  l'Institut,   à  la  France 
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entière,  à  sa  culture,  à  son  génie.  N'eussions-nous  recueilli 
que  ces  témoignages  d'une  opinion  publique,  dont  nos 
ennemis  mêmes  ont  reconnu  la  force,  nous  aurions  pu  déjà 
avoir  conscience  du  service  rendu  par  ce  pèlerinage  intellec- 
tuel. N'en  déplaise  à  quelques  utilitaristes ,  les  relations 
économiques  ne  sont  pas  entre  les  peuples  les  seules  formes 
de  l'amitié.  —  Nous  souhaitions  plus  encore.  Nous  sommes 
allés  en  Espagne  pour  la  mieux  juger,  pour  qu'elle-même 
jugeât  mieux  la  France,  persuadés  que  celte  compréhension 
commune  était  l'étape  nécessaire  vers  une  union  durable. 
Les  peuples  ne  s'aiment  qu'autant  qu'ils  s'estiment,  et  ils  ne 
peuvent  s'estimer  sans  d'abord  se  connaître.  Qu'avons-nous 
dit  à  l'Espagne?  Qu'y  avons-nous  apprisP 

On  doit  le  constater.  Cette  ignorance  réciproque  où  vivaient 
depuis  longtemps  les  deux  nations,  n'est  pas  un  fait  inhérent 
à  leur  histoire.  Jusqu'au  milieu  du  xvni**  siècle,  il  n'est  pas 
de  peuples,  peut-être,  qui  aient  eu  des  rapports  plus  étroits, 
plus    intimes,    plus    continus.    On    ferait    sur   ces    influences 
mutuelles  un  très  beau  livre.  Au  Moyen- Age,  nos  chevaliers 
aidèrent  l'Espagne  dans  la  lutte  contre  les  Maures,  alors  que 
nos  pèlerins  couraient  en  foule  vers  son  sanctuaire  national, 
Gomposlellc.  Au   xn^""  siècle,   c'est  au   tour  de    la  Castille  de 
seconder   notre  politique.  Dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la 
pensée,  la  pénétration  est  plus  intime  encore.  On  retrouverait 
à  Léon  ou  à  Oviedo  l'influence  de  nos  grands  architectes  gothi- 
ques, comme  à  Burgos  ou  à  Tolède  celle  de  nos  <(  ymagiers  » 
Les  étudiants  d'Aragon  ou  de  Castille  émigraient  à  Toulouse  on 
à  Paris,  comme  les  nôtres  à  Salamanque,  et  à  l'aube  même  de 
l'humanisme,  maîtres   et  érudits  espagnols  sont  en  relations 
suivies  avec  un  Budé,  un  Le  Fèvre,un  Érasme.  La  guerre  terrible 
où  l'Espagne  est  alors  engagée,  arrête  ces  contacts  :  elle  ne  les 
supprime  pas.  On  sait  quelle  influence  eurent  au  xvii'  siècle  ses 
écrivains  sur  nos  romanciers  ou  nos  poètes,  ce  (|ue  Coineille  et 
Molière  ont  du  à  un  Guilhcm  de  Castro  ou  un  Tirso  de  Molina. 
Au  début  du  xvin"  siècle,  c'est  à  notre  histoire,  à  radmii*able 
épopée  de  Jeanne  d'Arc  (ju'un  de  ses  dramaturges,   Antonio 
de  Zamora.  emprunte  un  de  ses  plus  beaux  drames.  Il  semblait 
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que  l'avènement  des  Bourbons,  en  relevant  l'Espagne  de  sa 
décadence,  dût  l'unir  plus  étroitement  à  nous.  Mais,  par  un 
contraste  curieux,  au  moment  même  où  s'affermit  l'alliance 
politique,  commence  la  rupture  intellectuelle.  Le  philoso- 
phisme d'abord,  les  guerres  de  la  Révolution,  la  conquête 
impériale  achèvent  la  séparation;  et  on  peut  dire  qu'au 
XIX"  siècle  l'Espagne  et  la  France  vivent  côte  à  côte,  sans  se 
haïr,  il  est  vrai,  du  moins  sans  se  comprendre.  Cette  indiffé- 
rence, cette  ignorance  n'ont-elles  pas  influé  sur  l'attitude  de 
l'Espagne  dans  les  événements  actuels P 

De  là,  nos  malentendus  et  nos  méprises.  L'Espagne  nous 
repr.ochait  de  la  dédaigner.  Non  certes...  Mais  n'étions-nous  pas 
quelque  peu  injustes  ou  légers  à  son  égard  P  Parlions-nous  d'elle 
avec  sympathie  ou,  simplement,  avec  compétence^  L'Espagne 
de  la  fiction  nous  cachait  celle  de  la  réalité,  c'est-à-dire  de  l'art, 
de  la  pensée  et  du  savoir.  Et  quand  nous  y  allions,  ce  n'était 
guère  qu'en  touristes,  un  guide  à  la  main,  moins  pour  nous 
pénétrer  de  son  histoire,  de  son  génie,  que  pour  nous  divertir 
de  ses  coutumes  ou  de  ses  costumes.  Nous  connaissions  un  peu 
l'Espagne  comme  ces  lettrés  qui  admirent  Cervantes,  en  se 
rappelant  qu'ils  ont  bien  ri,  dans  leur  enfance,  des  prouesses 
fâcheuses  de  don  Quichotte.  —  El  à  notre  tour,  étions -nous 
traités  avec  plus  d'équité.^  Dans  les  reproches  qu'aujourd'hui 
encore  on  nous  fait  au  delà  des  Pyrénées,  n'est-il  pas  quelque 
injustice?  L'Espagne  nous  a  un  peu  jugés  comme  nous  la 
jugions  elle-même,  sur  des  accidents.  Elle  a  confondu  un 
parti  avec  la  France,  et  Montmartre  avec  Paris.  Elle  nous  a 
crus  immoraux,  athées,  tout  au  moins  frivoles.  A  vrai  dire, 
elle  avait  une  excuse  :  celle  de  nous  lire.  Elle  n'a  jamais  dit  de 
nous  autant  de  mal  que  nous  n'en  avons  dit  nous-mêmes. 
Aujourd'hui  encore,  dans  les  critiques  qu'elle  fait  de  nos 
institutions,  de  notre  esprit,  de  notre  caractère,  si  elle  peut 
invoquer  quelques  faits  précis  et  positifs,  ne  trouvons-nous  pas, 
plus  souvent,  dans  ses  sévérités,  l'écho  de  nos  médisances? 
Nous  n'avons  jamais  mis  de  coquetterie  qu'à  nous  décrier.  A 
force  de  vanter  nos  défauts  aux  autres,  comment  s'étonner 
que  les  autres  finissent  par  croire  à  nos  défauts? 
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La  guerre  a  heureusement  changé  ces  perspectives.  La 
France  qui  lutte  pour  sa  vie  a  mieux  compris  la  valeur  de 
l'opinion  des  peuples.  Elle  a  cherché  à  les  convaincre.  Elle 
leur  a  parlé  d'elle-même,  de  la  bonté  de  sa  cause,  de  la  justice 
de  son  droit.  Nous  avions  le  devoir,  venus  en  son  nom,  de  lui 
rendre  témoignage.  Mais  ce  témoignage,  c'est  sous  une  forme 
spéciale,  personnelle,  que  nous  avons  tenu  à  l'apporter. 

Ce  fut  peut-être  parfois  le  tort  de  notre  propagande  d'être 
un  peu  trop  une  polémique.  L'invective  est  rarement  un  bon 
apostolat  de  la  vérité.  Des  accusations  passionnées  risquent 
de  heurter  des  esprits  provenus  ou  simplement  réfléchis  qui 
pèsent  la  valeur  des  arguments  ou  la  solidité  des  preuves.  En 
Espagne,  il  faut  le  reconnaître,  nos  peintures  des  cruautés 
allemandes  n'avaient  produit  que  peu  d'effet.  Seules,  la  lettre 
du  cardinal  Mercier,  la  brochure  de  M.  Melgar  avaient  eu  un 
retentissement  énorme.  Mais  ici,  c'était  une  des  victimes,  et 
quelle  victime  I  qui  parlait  au  nom  d'un  peuple  dont  l'atrocité 
du  supplice  ne  rendait  que  plus  odieuse  la  violation  de  son  droit. 
Là,  c'était  d'un  des  siens,  d'un  des  hommes  les  moins  suspects 
de  partialité  en  faveur  de  la  France  républicaine  que  l'Espagne 
entendait  la  vérité.  Ne  valait-il  pas  mieux,  simplement,  nous 
raconter  nous-mêmes,  dégager  des  faits  la  grande  leçon  qu'ils 
donnent  au  monde,  en  un  mot,  nous  montrer  tels  que  nous 
sommes,  quand  nous  revenons  à  notre  nature  et  à  notre  tempé- 
rament?—  Gela,  dans  nos  entreliens,  dans  nos  discours,  nous 
l'avons  dit,  et  nous  trouvions  des  oreilles  disposées  à  nous 
entendre.  Le  temps  avait  travaillé  pour  nous.  Plus  encore  que 
notre  parole,  l'admirable  effort  de  Verdun  révélait  l'âme  de 
la  France.  Dans  la  force  de  l'armée,  l'opinion  hispanique  a 
reconnu  les  vertus  de  la  nation.  Elle  a  compris  alors  ce  qu'en- 
fermaient ces  souffrances  muettes  du  pays,  la  ténacité  de 
l'effort  comme  l'inflexibilité  de  l'espoir.  La  France  de  conven- 
tion a  disparu  devant  la  France  réelle,  celle  qui,  derrière  les 
gesticulations  des  partis,  travaillait,  méditait,  amassait  en 
silence  ces  trésors  de  dévouement,  de  savoir  et  de  richesse 
que  le  coup  de  foudre  a  découverts.  —  Cette  France,  croyez-le, 
l'Espagne  la  connaît  aujourd'hui  et  l'admire.  Ne  la  diminuons 
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plus  devant  elle.  Si,  au  delà  des  Pyrénées,  nous  comptons 
d'ardents  amis,  moins  de  malveillance,  plus  d'équité,  si, 
chaque  jour,  grandissent  les  sympathies  pour  notre  cause, 
c'est  à  nos  vertus  guerrières  et  civiques  que  nous  le  devons. 
Il  nous  a  été  doux,  dans  les  discours  qui  nous  ont  accueillis, 
d'en  recevoir  lassurance.  —  Mais  nous  avions  autre  chose 
aussi  à  porter  à  l'Espagne  que  des  exemples  d'héroïsme.  La 
guerre  actuelle  n"a  pas  seulement  révélé  au  monde  ce  que 
valait  la  France,  mais  ce  qu'elle  défendait:  les  idées  mêmes 
qui  font  l'âme  de  notre  peuple,  disons  mieux,  de  tous  les 
peuples,  de  ceux  du  moins  qui  ont  gardé  l'héritage  de  la  pensée 
antique  ou  de  la  pensée  chrétienne,  de  la  véritable  civilisation. 
Un  des  hommes  d'Etat  les  plus  en  vue  de  l'Espagne  me 
disait  naguère  :  «  Notre  neutralité  politique  ne  saurait  être 
une  neutralité  spirituelle.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  la  mêlée  des  armes;  mais  nous  savons  bien 
qu'entre  les  doctrines  il  faut  choisir.  »  Et,  en  fait,  un  travail 
profond,  intime,  s'opérait  peu  à  peu  dans  l'âme  espagnole, 
j'entends  celle  de  l'élite.  Elle  se  posait  la  question  vitale  pour 
toute  société  humaine,  u  Où  en  sommes -nous."'  Que  représen- 
tons-nous dans  le  monde.^Quelle  est  l'essence  de  notre  esprit,  de 
notre  race."*  Où,  pour  rester  fidèles  à  nous-mêmes,  devons-nous 
al  1er  >  »  —  Nous  savions  ces  inquiétudes  ;  nous  en  avions  trouvé 
l'écho  dans  le  manifeste  de  ces  intellectuels,  membres  des 
Académies,  professeurs  des  Universités,  des  lycées,  des  écoles, 
artistes,  savants,  publicistes  qui,  au  nombre  de  700,  avaient  osé 
répondre.  Et  c'était  aussi  à  la  solution  du  problème  qu'était 
consacré  l'admirable  livre  d'Altamira, /a  Guerre  et  les  Idées,  qui 
nous  apprend  pour  quelle  raison  d'ordre  intellectuel  et  moral 
le  grand  historien  s'est  rangé  à  nos  côtés.  Pour  notre  part, 
c'est  à  cette  œuvre  de  précision  et  de  clarté  que  nous  avons 
consacré  notre  meilleur  effort.  Que  représentent  la  France 
et  le  génie  latin.^  Qu'aurons-nous  encore  à  défendre,  quand, 
les  armes  tombées  des  mains,  les  idées,  elles,  continueront  la 
lutte .^  Toutes  nos  conférences  se  sont  inspirées  de  cette 
question.  Et  si,  par  exemple,  M.  Perrier  a  parlé  sur  le  pro-^ 
blême  des  races,   c'est  pour  montrer,    la  biologie  en   main, 
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quil  n'est  aucune  race  privilégiée,  aucune  qui  ait  un  titre 
à  dominer,  à  opprimer  les  autres,  que  le  progrès  se  fait  au 
contraire  par  l'harmonie  de  leurs  efforts  communs  dans  la 
diversité  créatrice  de  leurs  dons.  Si  M.  Widor  a  fait  l'histoire 
de  la  musique  française  et  montré  son  épanouissement  dans 
ces  admirables  maîtres  qui  furent  Berlioz,  Gounod,  Massenet 
et  Saint-Saëns,  c'est  qu'il  était  nécessaire  de  rappeler  qu'ici 
encore,  dans  cet  art  où  elle  excelle,  l'Allemagne  n'a  point  d'in- 
vestiture unique,  et  qu'eux  aussi  les  peuples  latins,  avec  le  génie 
qui  leur  est  propre,  ont  créé  cette  forme  exquise  de  la  beauté. 
M.  Bergson  a-t-il  sans  raison  choisi  comme  sujet  la  spiritualité 
de  l'âme  et  la  personnalité  humaine!'  Mais  si  l'homme  a  une 
âme,  une  âme  destinée  à  lui  survivre,  si  la  conscience  n'est 
pas  un  mot,  sa  valeur  crée  son  droit  :  dès  lors,  il  cesse  d'être 
l'esclave  de  la  force,  qu'elle  soit  l'organisation  ou  qu'elle 
soit  le  nombre.  Et  de  même  qu'il  y  a  un  droit  pour  l'indi- 
vidu, il  en  est  un  pour  les  peuples  qui  doivent  être  respectés 
dans  leur  vie,  leur  liberté,  leur  honneur.  Enfin,  parlant  moi- 
même  sur  notre  Jeanne  d'Arc  ou  sur  le  matérialisme  histo- 
rique, qu'ai-je  essayé  de  faire,  sinon  de  montrer  que  la  sainte 
du  patriotisme  était  aussi  celle  du  droit  chrétien  de  la  guerre, 
comme  aussi  que  les  conclusions  de  l'histoire,  identiques  aux 
recherches  de  la  biologie  ou  de  la  philosophie,  affirmaient  un 
droit  égal  des  peuples  à  se  développer  dans  la  paix,  par  la 
coopération  de  chacun  au  progrès  de  tous.  —  La  tradition 
intellectuelle  de  la  France,  la  voilà.  Il  suffisait  de  la  mettre  en 
lumière  pour  que  l'Espagne  s'y  reconnût.  Elle  a  défendu  les 
mômes  idées  par  ses  théologiens,  ses  jurisconsultes,  ses  philo- 
sophes, par  les  armes  comme  par  le  livre.  Elle  cesserait  d'être 
elle-même  en  les  oubliant.  Or,  plus  encore  que  les  sentiments, 
ces  affmités  intellectuelles  rapprochent  les  peuples.  C'est  par 
les  libres  les  plus  intimes  de  son  esprit  que,  dans  le  condit 
européen,  l'Espagne  qui  pense,  l'Espagne  qui  travaille,  est 
attirée  vers  nous. 

A  son  tour,  la  hYance  a  un  devoir  envers  l'Espagne  :  la 
mieux  connaître.  Nous  devons  la  voir  telle  qu'elle  est,  dans 
son  caractère  et  dans  sa  vie. 
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Nous  nous  étions  trompés  sur  sa  physionomie  morale.  Nous 
la  voyions  encore  avec  les  verres  déformants  du  romantisme. 
La  terre  du  pittoresque,  des  chevaliers  et  des  moines  !  Et 
assurément,  si  au  delà  du  remous  des  partis,  des  intrigues, 
des  ambitions  d'une  oligarchie  parlementaire,  produit  du 
«  caciquisme  »,  qui  représente  moins  le  pays  qu'elle-même, 
nous  savons  lire  dans  son  âme,  nous  y  retrouverons  les 
sentiments  traditionnels,  la  générosité,  la  fidélité  à  la  parole 
donnée,  le  sentiment  de  Ihonneur  comme  le  point  d'hon- 
neur. Mais  prenons  garde!  Il  y  a  un  autre  trait,  non  moins 
apparent  et  tout  diil'érent.  L'Espagne  est  aussi  le  pays  du 
réalisme.  Et  en  cela  encore  elle  reste  fidèle  à  une  autre  de  ses 
traditions.  Nous  le  retrouvons,  ce  signe  distinclif,  dans  son 
passé,  son  art,  sa  littérature,  sa  vie  nationale.  Il  apparaît  dans 
Velâzquez  comme  dans  Cervantes.  Le  dualisme,  qui  n'est 
jamais  chez  elle  en  conflit,  mais  en  contraste,  constitue  le  fond 
même  de  sa  nature.  Et  s'il  fallait  définir  la  psychologie  de 
l'Espagne  actuelle,  nous  dirions  que  c'est,  de  préférence,  sous 
le  dernier  de  ces  traits  qu'elle  se  présente  à  nos  regards. 

Réaliste,  elle  entend  l'être  dans  sa  politique.  C'est  au  nom 
des  nécessités  positives  et  de  ses  intérêts  que  son  grand  homme 
d'État,  M.  Maura,  proclamait  naguère  le  bienfait  de  l'entente 
avec  la  France.  Et  c'est  aussi  en  vertu  des  mêmes  motifs, -le 
sentiment  très  net  qu'elle  ne  peut  tirer  aucun  profit  de  la 
guerre  actuelle,  que  l'Espagne  refuse  de 's'y  engager.  Réaliste, 
elle  l'est  encore  dans  sa  culture.  Un  des  faits  les  plus  curieux  que 
nous  ayons  observés  est  précisément  ce  progrès  des  sciences 
positives,  et,  avec  elles,  celui  de  l'esprit  positiviste.  Analysons 
son  enseignement.  Les  sciences  abstraites  y  ont  peu  de  place. 
Elle  n'a  pas  de  grands  mathématiciens.  Dans  la  biologie,  dans 
la  médecine,  elle  compte  au  contraire  de  très  grands  noms. 
Elle  s'est  lancée,  avec  un  peu  d'inexpérience  sans  doute,  mais 
une  admirable  sincérité,  dans  l'élude  des  problèmes  sociaux. 
Il  n'est  guère  de  Faculté  qui  n'ait  sa  chaire  de  sociologie,  et 
très  grande  est  la  place  faite  par  ses  penseurs  aux  ouvrages  de 
ce  genre.  L'histoire  s'y  ramène  de  plus  en  plus  à  des  études 
de  textes  ou  à  des  questions  de  méthode.  Les  grandes  générali- 
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salions  comme  celles  d'un  Menéndez  Pelayo  ne  seraient  plus 
en  faveur;  maîtres  ou  élèveane  lisent  pas  Fustel  de  Coulanges, 
mais  nos  manuels  de  bibliographie.  Cet  esprit  a  gagné  la  phi- 
losophie elle  même.  La  plus  haute  des  spéculations  n'était 
guère,  jadis,  qu'une  logique.  Dans  ces  premières  années 
du  XX'  siècle,  elle  a  voulu  se  transformer,  et  comment?  En 
devenant  une  étude  scientifique  des  phénomènes  de  la  pensée 
ou  de  la  vie.  Elle  a  abandonné  le  raisonnement  pour  le 
fait,  le  syllogisme  pour  le  microscope.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  la  Biblioleca  cieniifico-hislôrica  qui  est  la  grande 
encyclopédie  de  ces  dernières  années.  Quels  ouvrages  nous 
ont  été  empruntés  dans  ce  recueil?  Ceux  de  MM.  Boutroux 
ou  Bergson?  Pas  le  moins  du  monde;  mais  V Intelligence  de 
Taine,  les  livres  de  MM.  Guyau,  Binet  ou  Le  Dantec.  Seuls,  les 
Principes  de  psychologie  de  William  James  ont  trouvé  grâce. 
L'Espagne  en  était  encore  hier  à  ce  stade  positif  de  son 
développement  intellectuel,  alors  qu'ailleurs,  et  particuliè- 
rement chez  nous,  il  est  aujourd'hui  dépassé. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  faits  si  nous  voulons  comprendre 
l'emprise  qu'a  pu,  dans  ces  dernières  années,  exercer  sur  la 
péninsule  la  culture  germanique.  Il  semblait  que  l'Allemagne 
fût  le  pays  classique  des  bonnes  méthodes,  de  l'observation 
scientifique,  de  l'organisation  intellectuelle  comme  de  l'organi- 
sation sociale.  L'Espagne  envoyait  à  Marburg,  léna,  Berlin,  ses 
étudiants,  en  nombre  au  moins  égal,  sinon  supérieur,  à  ceux  qui 
venaient  à  Paris.  Elle  a  traduit  llegcl,  Nordau,  Euckon,  Lange, 
Wundt,  Schwegler.  Peu  à  peu,  les  idées  allemandes  commen- 
çaient à  s'infiltrer  comme  les  méthodes.  L'admiration  pour 
la  discipline,  pour  la  force,  pour  l'État,  risquait  d'affaiblir  dans 
les  esprits  les  vieilles  idées  de  liberté,  de  droit,  d'individua- 
lisme... Heureusement,  ce  n'était  (ju'un  vernis  superficiel.  Et 
peut-être  cette  inllnence  du  germanisme  n'a-t-elle  été  due,  pour 
une  bonne  part,  qu'à  notre  abstention.  L'Espagne  commence 
à  se  ressaisir.  De  jeunes  maîtres  comme  Orlega  y  Gasset  ou 
Morente,  élèves,  le  premier  de  l'Allemagne,  le  second,  de  la 
France,  restaurent  la  philosophie  de  l'esprit.  Pareillement, 
l'œuvre  des  jurisconsultes  na  pas  peu  contribué  à  sauver  les 
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principes  du  droit  naturel,  ceux  qui  définissent  les  attributs 
permanents  de  l'individu  ou  des  sociétés.  Soyons  sûrs  que 
l'Espagne  gardera  jalousement  son  génie  comme  ses  trésors. 
Elle  restera  fidèle  à  son  idéal  national,  sans  perdre  de  vue  ce 
qu'il  a  d'humain.  Unamuno  nous  disait  ce  mot  profond  : 
«  Nous  ne  serons  jamais  un  peuple  cosmopolite.  Mais  ce  qui  est 
cosmopolite  n'est  pas  universel.  »  —  Comme  toujours,  dans  ce 
retour  à  la  spiritualité,  à  V universalité,  c'est  à  sa  tradition,  de 
même  qu'à  la  nôtre,  en  un  mot,  à  la  tradition  latine  qu'elle 
reviendra. 

Et  c'est  enfin  ce  sens  des  réalités  qui,  l'amenant  à  se  replier 
sur   elle-même,   a  assigné  à  sa  vie  nationale  une  direction. 

Là  encore,  nous  n'avions  pas  su  voir.  Combien,  en  France, 
instruits  de  son  passé,  admirateurs  même  de  son  passé,  la 
jugeaient  une  nation  morte,  ensevelie  dans  ses  souvenirs, 
dormant,  sous  larmure  pesante  de  sa  gloire,  de  son  dernier 
sommeil!  —  Regardons  de  près.  L'Espagne  se  recueille.  Elle 
sait  ce  qui  lui  manque  pour  retrouver  sa  grandeur  et  sa 
prospérité.  Et  nul  ne  peut  plus  nier  ce  travail  de  régénération 
intérieure  auquel  elle  se  consacre.  Partout  un  même  effort,  un 
même  progrès  de  relèvement.  Les  leçons  de  la  guerre  améri- 
caine n'ont  pas  été  perdues.  La  nation  a  compris  qu'elle  aussi 
devait  s'adapter  aux  conditions  nouvelles  de  la  vie,  et  elle  s'est 
mise  à  l'œuvre.  Et  assurément  elle  n'ignore  pas  ses  plaies 
vives  :  le  fléau  des  partis,  l'indolence  de  l'esprit  public,  l'insuffi- 
sance de  l'instruction;  mais  l'âme  est  saine.  M.  Altamira  écri- 
vait, il  y  a  deux  ans  :  «  Nous  ne  sommes  plus  aujourd'hui  dans 
le  cas  de  1902  et  moins  encore  dans  celui  de  1899.  L'Espagne 
a  peu  à  peu  repris  confiance  en  elle-même.  »  —  La  crise  de 
pessimisme  est  bien  passée,  et  ceux-là  ne  se  trompent  point, 
qui  affirment,  en  observateurs  clairvoyants,  la  possibilité  d'une 
réforme  et  la  vigueur  des  forces  de  rénovation. 

De  ces  faits,  nous  ne  pouvons  ici  donner  qu'une  esquisse, 
combien  suggestive  cependant!  Sous  l'action  personnelle  du  roi, 
l'armée  s'est  reconstituée,  et  la  loi  militaire  de  191 2  a  organisé 
ses  effectifs  comme  ses  cadres.  En  1908,  en  igiS,  des  mesures 
analogues  ont  amorcé  la  réorganisation  de  la  marine,  celle  de 
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la  flotte  et  celle  des  arsenaux.  A  son  tour,  c'est  la  vie  écono- 
mique qui  progresse.  M.  Maura  se  félicitait  récemment,  à 
Madrid,  dans  un  discours  très  applaudi,  de  l'extension  donnée 
à  Tagriculture.  Xous  avons  pu  constater  nous-mêmes  quelles 
conquêtes  avaient  été  faites  sur  les  déserts  de  la  Sierra  Morena 
par  le  travail  de  l'homme.  Si  l'Espagne  garde  toujours  une 
partie  de  son  sol  improductif,  en  revanche,  quelle  pros- 
périté dans  les  riches  plaines  de  l'Èbre,  de  Léon,  de  Valence 
et  du  Guadalquivir  !  Au  nord,  c'est  l'activité  industrielle  qui 
devient  plus  intense.  Les  richesses  du  sous-so-l  se  découvrent. 
Des  chemins  de  fer  ont  été  créés  dans  les  Provinces,  en  Asturie, 
pour  en  ouvrir  l'exploitation.  A  Gijon,  s'avance  en  pleine  mer, 
par  la  destruction  d'une  montagne,  un  port  énorme  qui 
pourra  permettre  aux  plus  gros  navires  d'aborder  directement. 
Aussi  bien,  depuis  vingt  ans,  le  nombre  des  usines  a  plus 
que  doublé,  et  nous  n'ignorons  plus  quelle  est  la  part  de  la 
Catalogne  et  des  Provinces  dans  cette  production  de  richesses. 
L'Espagne,  d'ailleurs,  n'aspire  pas  seulement  à  étendre  sa  vie 
économique,  mais  à  l'affranchir.  On  sait  la  part  qu'ont  eue 
nos  ingénieurs  et  nos  financiers  à  son  développement.  Elle 
demeure  grande  encore,  la  première  des  Etats  étrangers.  Mais 
combien  d'entreprises  viennent  de  se  former  où  seuls  sont 
représentés  les  capitaux  indigènes  et  le  travail  national  ! 

Ces  progrès,  nous  les  retrouvons  encore  dans  la  vie  intellec- 
tuelle. Si  l'instruction  primaire  est  en  relard,  des  efforts  sont 
faits,  cependant,  pour  l'organiser.  Dans  la  plupart  des  grands 
centres  se  sont  créés  des  cours  du  soir  qui  sont  régulière- 
ment suivis.  Surtout  universités,  sociétés  savantes  ou  ateneo, 
académies,  sont  des  centres  de  culture  bien  vivants.  L'Espagne 
compte  de  très  grands  noms  dans  la  littérature  comme  dans 
la  science;  nous  connaissons  ceux  de  Pércz  Galdos,  de  Palacio 
Valdés,  de  Rainon  y  Cajal,  Altamira,  Menéndez  Pidal.  Elle  n'en 
a  pas  de  moindres  dans  le  domaine  de  l'art.  Mais  c'estl'ensemble 
même  de  la  production  qui  s'est  accru.  En  1908,  se  fondait  à 
Madrid  une  société  pour  le  développement  des  sciences.  Celte 
jnnla  a  réussi  en  quelques  années  à  se  constituer  un  capital 
énorme.  Elle  a  créé  des  bourses  de  voyage  pour  les  étudiants, 
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subventionné  des  chaires  et  des  cours,  fait  sortir  de  terre  un 
muséum,  un  des  plus  vastes,  des  mieux  outillés  qui  existent. 
Des  laboratoires  se  sont  ouverts,  et  à  ce  progrès  général  des 
sciences,  par  le  nombre  des  collections,  des  recherches,  des 
travaux,  l'histoire  et  le  droit  ont  eu  une  large  part.  Non  moins 
remarquable  enfin  que  l'intensité  de  ces  foyers  intellectuels 
est  leur  dispersion.  Ici  encore  le  régionalisme  exerce  son 
influence.  Villes  ou  sociétés  locales  rivalisent  entre  elles  dans 
la  publication  des  documents  ou  l'étude  de  leur  passé.  Le 
caractère  régional  s'affirme  dans  l'art  lui-même  Madrid  peut 
rester  le  plus  important  de  ces  centres,  il  n'est  pas  le  seul. 
Séville,  Valence,  Barcelone  en  forment  d'autres.  Cette  décen- 
tralisation de  l'art  comme  de  la  pensée  sera  une  des  meilleures 
garanties  de  la  fécondité,  comme  de  l'originalité  de  ce  mouve- 
ment intellectuel. 


III 


Bien  vivante  est  donc  l'Espagne  moderne.  Et  la  conclusion, 
c'est  que  dans  l'Europe  de  demain  elle  aura  sa  place.  Et  au  delà 
encore,  par  ces  peuples  d'Amérique  qui  parlent  sa  langue 
et  n'oublient  point  son  droit  d'aînesse,  c'est  ï hispanisme  tout 
entier  dont  grandissent  les  destinées.  N'oublions  pas  ces  faits; 
d'autres  y  pensent.  Et  c'est  pourquoi  il  importe  que  l'œuvre 
d'entente  se  maintienne,  se  poursuive  dans  tous  les  domaines: 
celui  de  la  politique  comme  celui  des  affaires  et  des  idées. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  dire  quel  intérêt  politique  nous 
conseille  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nos  voisins. 
L'histoire  nous  montre,  depuis  quatre  siècles,  dans  ce  duel 
permanent  qui  met  aux  prises  la  France  et  le  germanisme,  de 
quel  prix  est  l'amitié  de  l'Espagne  pour  l'un  ou  l'autre  des 
rivaux.  Non  moins  importantes,  après  la  guerre,  seront  nos 
relations  économiques.  Mais  l'action  des  intellectuels  français 
ne  saurait  se  faire  que  sur  les  idées.  Et  là,  heureusement, 
depuis  quelques  années,  la  France  savante  et  lettrée  n'a  pas 
failli  à  son  devoir.  Nos  Universités  de  Bordeaux  et  de  Toulouse 
ont  créé  à  Madrid  cet  Institut  français  qui,  par  ses  travaux  et 
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ses  conférences,  n"a  pas  été  seulement  un  foyer  d'études,  mais 
de  propagande.  Dans  un  certain  nombre  de  villes,  des  écoles 
françaises  se  sont  ouvertes,  dirigées  par  des  maîtres  laïques  ou 
des  religieux,  et  on  peut  juger  des  services  qu'elles  rendent  au 
nombre  de  jeunes  Espagnols  qui  parlent  notre  langue.  Des 
professeurs  espagnols  sont  venus  en  France,  et,  en  1912,  entre 
Oviedo  et  Bordeaux  a^été  conclu  cet  intercambio  intellectuel, 
aussi  populaire  au  delà  qu'en  deçà  des  Pyrénées.  Il  faut  que 
cette  œuvre  de  compréhension,  de  pénétration  réciproque,  soit 
développée,  et  ce  ne  sera  pas  sans  doute  un  des  moindres 
services  de  notre  mission  que  d'avoir  attiré  sur  elle  l'attention 
de  l'Institut,  des  pouvoirs  publics,  de  l'opinion. 

Multiplions  les  contacts.  Ouvrons  des  écoles,  sachons  surtout 
les  soutenir.  Connaissons  un  peu  mieux  ce  qui  se  fait,  ce  qui 
s'écrit  au  delà  des  Pyrénées.  Donnons  à  la  langue  comme  à  la 
littérature  de  l'Espagne  une  place  plus  grande  dans  nos 
programmes  d'enseignement,  classique  ou  professionnel. 
Envoyons  là-bas,  dès  que  nous  le  pourrons,  le  plus  grand 
nombre  de  nos  jeunes  gens.  Appelons  quelques-uns  de  ses 
maîtres  illustres  à  enseigner  à  Paris,  comme  les  nôtres  iront 
à  Madrid,  à  Barcelone,  à  Salamanque  ou  à  Séville.  Organisons 
surtout  notre  Institut  français,  en  augmentant  le  nombre  des 
membres;  historiens  et  artistes,  peintres,  sculpteurs,  archi 
tectes,  ont  autant  à  prendre  dans  les  archives,  les  églises,  les 
musées  de  l'Espagne  qu'à  Rome  ou  qu'à  Athènes.  Tels  sont 
les  moyens  qui  contribueront  le  plus  à  fortifier,  à  étendre  nos 
amitiés.  Et  la  tache  est  facile.  Dans  sa  renaissance  actuelle, 
l'Espagne  sait  ce  qu'elle  peut  attendre  de  la  France,  et  ne 
devrons-nous  pas  beaucoup  nous-mêmes  au  contact  de  son 
génie  si  original  et  si  puissant?  L'évoque  de  Madrid  nous  disait 
ce  mot  charmant  :  «  Nos  deux  pays  sont  nécessairement  destinés 
à  se  comprendre  et  à  s'entendre.  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce 
que  Dieu  a  uni  !  »  —  Celte  séparation,  pourquoi  les  peuples  la 
voudraient-ils,  quand  des  deux  côtés  il  y  a  un  même  passé,  une 
même  culture,  et.  suivant  le  mot  si  applaudi  de  M.  Bergson, 
un  môme  niveau  mural  i' 
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Préhistoire.  —  M.  Juan  Cabré  Aguilo,  commissaire  des  fouilles  de 
la  Comisiôn  de  Invesligaciones  paleonlolôgicas  y  prehistôricas,  vient 
de  publier  un  gros  volume  &\ixV Art  rapestre  en  Espagne  i.  Le  marquis 
de  Cerralbo  a  écrit  pour  ce  livre  une  préface,  dans  laquelle  il  expose 
un  certain  nombre  d'idées  dont  quelques-unes  sont  souvent  suscep- 
tibles de  revision. 

Comme  beaucoup  de  ses  confrères,  l'éminent  archéologue  a  été 
frappé  par  l'extraordinaire  développement  des  jambes  que  montrent 
les  figures  des  abris  sous  roche  et  des  cavernes  à  peintures  espagnoles. 
Cette  disproportion  des  membres  inférieurs  avec  le  reste  du  corps 
serait  due,  selon  lui,  non  à  une  ignorance  technique  de  l'artiste,  mais 
((  à  la  vie  immensément  intense  »  de  ces  peuples  chasseurs. 

De  l'étude  comparée  des  statuettes  féminines  aurignaciennes  et 
magdaléniennes  d'A([uitaine  avec  les  peintures  rupeï-tres  de  l'Est 
espagnol,  M.  de  Cerralbo  établit  une  opposition  entre  les  civilisations 
primitives  de  la  Gaule  et  de  l'Ibérie.  11  montre  d'une  part  la  Vénus 
aquitaine  aux  truculents  appas,  retenue  au  foyer  par  l'ampleur  de 
ses  formes  qu'elle  découvre  impudiquement,  alors  que  la  femme  de 
Gogul,  chastement  vêtue  d'un  pagne,  svelte,  robuste,  accompagne 
son  seigneur  et  maître  à  la  poursuite  du  gibier. 

Reprenant  pour  son  propre  compte  les  théories  d'Ed.  Piette  qui, 
par  erreur,  avait  cru  reconnaître  dans  certains  détails  stylisés  de  la 
magnifique  tête  de  cheval  hennissant  du  Mas-d'Azil  les  traces  d'un 
harnais  de  tète,  M.  de  Cerralbo  réédifie  toute  une  théorie  sur  la 
domestication  du  cheval. 

En  dehors  de  ces  divergences  touchant  à  certaines  questions  de 
l'histoire  des  civilisations  primitives,  le  marquis  propose  quelques 
variantes  aux  interprétations  généralement  admises  de  certains  signes 
paléolithiques.  Les  claviformes  du  plafond  de  la  caverne  d'Altamira,  où 

I.  J.  Cabré  Aguilo,  El  Arte  rupestre  en  Espana  (Regiones  septentrional  y  oriental). 
Prôlogo  del  Excmo.  Sur.  marqués  de  Cerralbo.  Comisiôn  de  Investigaciones  prehis- 
tôricas y  paleonlolôgicas.  Memoria  n»  i.  i  vol.  in-4°  de  235  pages,  XXXI  planches 
et  10^  figures  dans  le  texte.  Madrid,  Museo  de  Ciencias  naturales,  igiô. 
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Ion  reconnaissait  jusqu'alors  des  massues,  deviennent  des  chausse- 
trapes  pour  la  chasse  du  gros  gibier  ;  les  huttes  (lectiformesj  se 
translorment  en  des  pièges  faits  d'un  assemblage  de  troncs  et  de  bran- 
chages; les  pectifonnes  représenteraient  une  arme  spécialement 
employée  pour  la  chasse  au  bison,  arme  laite  d'une  traverse  de  bois 
dans  laquelle  sont  fichés  des  silex  aigus. 

Le  premier  chapitre  du  volume  traite  des  origines  de  la  science 
préhistorique  et  présente  un  résumé  des  principales  découvertes 
paléolithiques  en  Europe.  Lne  liste  des  stations  où  ont  été  découvertes 
des  œuvres  d'art  complète  ces  indications. 

Au  chapitre  suivant,  l'auteur  aborde  le  véritable  objet  de  son  livre, 
l'étude  des  peintures  rupestres.  Il  en  profite  pour  établir,  à  l'usage 
du  lecteur  espagnol,  un  rapide  exposé  des  découvertes  de  peintures 
pariétales  de  France,  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Espagne.  Notons  à 
propos  de  l'âge  des  fresques  de  la  caverne  d'AItamira  (Santander)  que 
l'auteur  rapporte  inexactement  les  conclusions  de  MM.  Breuil  et 
Cartailhac,  qui  admettent,  au  contraire  de  ce  qu'il  leur  fait  dire,  que 
les  figures  rouges  sont  postérieures  aux  figures  noires  modelées  et 
antérieures  à  de  nombreux  grafTites.  Il  en  est  de  même  pour  les 
polychromes  à  contours  tracés  en  noir  qui  sont  plus  récents  à  Altamira 
que  ceux  qui  ne  présentent  pas  cette  particularité.  Une  liste  des 
cavernes  et  des  abris  sous  roches  de  la  Péninsule,  groupés  par  région, 
accompagne  ce  rapide  exposé. 

Les  pages  consacrées  aux  peintures  et  dessins  du  nord  de  l'Espagne 
(ch.  III)  sont  écrites  en  grande  partie  d'après  les  travaux  de  M.  l'abbé 
Breuil.  L'auteur  y  critique  la  chronologie  des  peintures  d'AItamira, 
proposée  par  l'éminent  préhistorien,  et  confond  sa  théorie  sur  les 
dessins  digitaux  en  creux  sur  argile  et  celle  sur  les  diverses  traces 
colorées  laissées  sur  les  parois  rocheuses  parles  doigts  souillés  d'ocre. 
Or,  on  sait  que  ce  sont  là  les  plus  anciens  vestiges  de  décoration  des 
grottes  quaternaires,  et  l'abbé  Breuil  a  essayé  de  démontrer  que  l'art 
pictural  de  ces  cavernes  dérivait  de  l'évolution  de  ces  traces  d'abord 
accidentelles.  Or,  M.  Cabré  alTirme  bien  légèrement  que  «  ces  théories 
sont  inadmissibles  et  manquent  de  base  »  pour  la  raison  suivante  : 
la  statuaire,  dès  le  début  de  l'aurignacien,  est  à  son  apogée;  il 
est  donc  impossible  qu'à  la  même  époque  le  dessin  soit  encore 
rudimentaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chronologie  en  général  des  peintures,  M.  Cabré 
est  en  complet  accord  avec  les  théories  exposées  par  l'abbé  Breuil 
dans  son  article  sur  les  cavernes  et  les  roches  ornées  de  la  France  et 
de  l'Espagne  '.  Le  cliapitrc  se  ferme  sur  un  résumé  des  interprétations 
religieuses  données  aux  peintures  des  cavernes  cantabriques  où  l'au- 

I,  Hevue  archéuloijiquc,  1912,  p.  ig3-a3/i. 
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leur  suit  les  théories  totémiqiies  des  préhistoriens  français.  Mais  il  ne 
se  tient  pas  pour  satisfait  de  ces  conchisions  et  croit  reconnaître  dans 
certaines  peintures  les  traces  d'un  culte  phallique. 

Le  dernier  chapitre,  Peinliires  et  gravures  rapestres  de  l'Orient 
espagnol,  est  le  plus  intéressant  de  l'ouvrage,  car  M.  Cabré  y  décrit  les 
abris  sous  roches  dont  il  a  été  l'un  des  explorateurs.  Ces  découvertes 
commencent  en  iqoS  par  l'étude  du  Barranco  de  Calapata.  Jusqu'alors 
on  n'avait  encore  rencontré  de  peintures  qu'à  l'intérieur  des  cavernes, 
et  cette  trouvaille  eut  un  grand  retentissement. 

L'auteur  passe  successivement  en  revue  les  stations  du  Val  del 
Charco  del  Agua  Amarga,  de  Cogul,  des  stations  de  Albarracin 
(Fuente  del  Cabrerizo,  de  el  Navazo,  du  Callejon  del  Pieux),  d'Alpera 
(cuevas  de  la  Vleja  et  del  Quesoj  et  de  la  cueva  de  Torlosilla,  en  partie 
publiées  avec  M.  Breuil.  Suit  une  liste  des  stations  décorées  dans  le 
même  style,  explorées  dans  les  provinces  de  Murcie,  Almeria,  Cadix 
et  Malaga.  Signalons  à  propos  des  peintures  d'Alpera  que  M.  Cabré  se 
refuse  à  admettre  la  domestication  du  chien  à  cette  époque. 

Malgré  de  nombreuses  imperfections  qui  dénotent  une  maîtrise 
insuffisante  du  sujet,  ce  livre  n'en  reste  pas  moins  une  intéressante  et 
utile  tentative  de  grouper  à  l'usage  du  grand  public,  et  même  des 
spécialistes,  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  peinture  préhis- 
torique dans  la  péninsule. 

Les  rapports  existant  entre  ces  mêmes  peintures  et  l'art  néolithique 
de  l'Espagne  ont  été  rapidement  étudiés  par  M.  G. -H.  Luqueti.  Les 
motifs  de  cet  art  primitif  se  retrouvant  aussi  bien  pour  les  sujets 
représentés  que  pour  le  style  et  la  schématisation  dans  les  peintures 
rupestres,  il  est  impossible  d'établir  une  coupure  dans  le  néolithique 
espagnol,  et  cet  art  dans  son  ensemble  est  inséparable  des  peintures 
rupestres  les  plus  récentes.  Ces  deux  sortes  de  monuments  présentant 
d'autre  part  les  mêmes  caractères,  rien  n'exige  également  que  les 
auteurs  aient  appartenu  à  deux  races  distinctes,  bien  que  la  difTé- 
rence  entre  les  deux  milieux  (peintres  et  céramistes  néolithiques)  soit 
marquée  par  la  différence  des  rites  et  des  mobiliers  funéraires.  Mais 
le  m.élange  des  deux  civilisations  empêche  de  faire  exactement  la  part 
de  chacune  d'elles.  L'auteur  conclut  en  admettant  que  les  plus  récentes 
des  peintures  rupestres  seraient  non  antérieures  au  néolithique,  mais 
contemporaines  d'une  période  plus  ou  moins  prolongée  de  celui-ci. 

MM.  Ismael  de  Pan  et  P.  Werner  2  rapprochent  les  jarretières  que 
portent   certains   personnages   sur   les  peintures   paléolithiques,  des 


1.  Art  néolithique  et  peintures  rupestres  en  Espagne,  dans  le  Bulletin  hispanique,  XVI, 
igii,  p.  I -i5. 

2.  Interpretacion  de  un  adorno  en  las  figuras  humanas  masculinas  de  Alpera  y  de 
Cogul,  dans  le  Boletin  de  la  Real  Sociedad  espanola  de  Historia  nalural,  avril  igiS, 
et  Fortanet,  Madrid,  igiB,  in-S"  de  ii  pages. 
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ornements  de  coquilles  retrouvés  aux  genou k  ou  aux  chevilles  des 
squelettes  de  Grinialdi  ou  de  Laugerie- Basse.  Us  recherchent  ces 
mêmes  faits  dans  l'ethnographie  océanienne. 

L'activité  scientifique  des  explorateurs  des  cavernes  et  des  abris  sous 
roche  ornés  de  la  Péninsule  s'est  manifestée  au  cours  de  ces  deux  der- 
nières années  par  de  nouvelles  découvertes  dont  les  résultats  généraux 
ont  été  exposés  dans  les  publications  de  la  Comision  de  Investigaciones 
paleontolâgicas  y  prehistôricas  et  dans  la  revue  française  l'Anthro- 
pologie. 

Déjà  au  mois  de  juillet  igiS,  avait  paru  dans  le  Dolelln  de  la 
Real  Sociedad  espanola  de  Hisloria  naUiral,  sous  la  signature  de 
MM.  E.  Ilernândez-Pacheco  et  Juan  Cabré,  une  courte  note  sur  La 
dépression  du  Barbate  et  ses  stations  préhistoriques.  Les  auteurs 
annonçaient  qu'aux  environs  d'Algésiras,  dans  les  collines  qui  entou- 
rent les  marécages  de  la  Laguna  de  la  Janda,  on  avait  découvert  une 
grotte  ornée  de  peintures.  Après  une  exploration  de  ces  régions  pen- 
dant l'été  iQiS,  MM.  Hernândez-Pacheco  et  J.  Cabré  ont  publié  une 
rapide  étude  de  ces  intéressantes  stations  >. 

Les  peintures  se  rencontrent  dans  plusieurs  grottes  ou  abris  dont  la 
principale  est  celle  du  Tajo  de  las  Figuras.  Les  figures,  groupées  ou 
isolées,  sont  disposées  en  frises  sur  les  parois  verticales  de  la  caverne 
ou  en  nappes  sur  le  plafond.  Les  couleurs  varient  du  jaune  clair  au 
brun  sombre  et  au  rouge  vif.  Les  représentations  humaines  sont 
rares;  les  figures  d'animaux  sont  au  contraire  très  nombreuses  :  cerfs, 
biches,  chèvres,  bouquetins,  chiens,  etc.  Mais  ce  qui  fait  la  très  grande 
originalité  de  ces  tableaux,  c'est  la  présence  de  bandes  d'oiseaux, 
échassiers,  palmipèdes,  volant  ou  au  repos.  D'autres  peintures  ont 
été  également  relevées  sur  les  parois  des  caewa^  del  Arco,  de  la  Cimera, 
de  los  Ladrones,  de  la  cueva  Hamada.  Ces  dernières,  fort  intéressantes, 
montrent  des  images  de  femmes  au  corps  fait  do  deux  triangles  oppo- 
sés par  le  sommet. 

Dans  la  province  de  Teruel,  à  i;ï  kilomètres  de  Alcaniz,  MM.J.  Cabré 
et  Carlos  Esteban  ont  découvert  des  peintures  rupcstres  représentant 
des  scènes  de  chassi;  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'élude  de  l'arme- 
ment et  de  la  parure  de  ces  tribus  primitives  2.  Les  morceaux  les  plus 
remarcpiables  ont  été  rencontrés  au  Val  del  Charco  del  Agua  Aniarga. 
Ils  se  distinguent  par  un  souci  remarquable  de  réalisme  et  peuvcMil 
se  répartir  sur  f[uatre  périodes  très  distinctes  :  1°  figures  d'animaux 

1.  J.  Cabré  y  E.  Horrijindez-Pachoco,  Avance  al  cstudio  de  las  piniuras  /irchistoricus 
del  exlremo  sw  de  EspnFia  (f.nguna  de  la  .landn).  Mcinoria  n"  4.  Gomisi<')n  ilc  liivesli- 
gaciones  palf;onlol('>;iicas  y  |ireliisl(')rieas.  Mailrid,  Musco  de  Cicncias  iialiirah.'S.  iiji/i. 

J.  Juan  Caljrr;  y  Carlos  Esleban,  Le  Val  île  Charco  del  .Agua  Amarija,  extrait  de  la 
Meninria  I  de  la  (>>inisioti  de  exi)loracioric»  paleoriloI<'ifj^icas  y  fireliisloricas.  Madrid, 
.Matcij,  in-gode  ao  pages,  Il  planches  et  7  figures  dans  le  texte,  igiS. 
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tracés  en  silhouette  (rouge  débile),  quelquefois  recouverts  par  les  per- 
sonnages de  la  seconde  phase;  parmi  les  pièces  les  plus  remarquables, 
il  faut  citer  un  grand  taureau,  une  biche  et  un  cerf  bondissant; 
2°  scènes  de  chasse  (couleur  terre  de  Sienne  brûlée)  :  sanglier  pour- 
suivi par  un  chasseur  ;  deux  images  de  femme  de  profil  ;  3*  représen- 
tations humaines  stylisées  par  des  traits  élégants  et  minces  :  chèvres 
(rouge  tirant  sur  le  noir)  ;  /j"  figures  humaines  en  rouge  jaune,  presque 
noir  rappelant  les  dessins  schématiques  des  abris  sous  roche  de  Sierra 
Morena  et  d'Andalousie.  On  retrouve  dans  ces  reproductions,  comme 
à  Cogul,  les  mêmes  coiffures  de  plumes  ou  bonnets  coniques,  les 
mêmes  indices  de  bracelets  et  de  ceinturons,  les  mêmes  décorations 
en  formes  de  jarretières.  Dans  quelques-unes  de  ces  figures,  les 
auteurs  ont  cru  reconnaître  l'emploi  d'une  sorte  de  pantalon  de  cuir. 

Dans  la  Sierra  Morena,  M.  l'abbé  H.  Breuil  a  e?tploré  la  partie  occi- 
dentale (campagne  de  igiS),  d'Alcaraz  à  Almaden  et  de  Valdepenas  à 
Almodovar  del  Campo.  Il  a  relevé  A8  roches  peintes,  qui  se  distin- 
guent par  un  extraordinaire  développement  des  variétés  de  l'idole 
féminine  du  type  triangulaire.  La  région  de  Vêlez  Blanco  a  fourni  dans 
les  grottes  ou  dans  les  abris  sous  roche  des  figures  de  cerfs  rouge-brun 
ou  polychromes  du  style  d'Alpera  ou  de  Cogul •.  D'après  l'immense 
quantité  d'ossements  de  lapins  recueillis  dans  les  foyers  de  ces  régions, 
il  apparaît  que  ce  rongeur  a  tenu  une  très  grande  place  dans  l'alimen- 
tation des  peuplades  de  Sierra  Morena,  à  la  fin  du  quaternaire. 

De  nombreux  campements  paléolithiques  ont  été  étudiés  dans  le 
territoire  compris  entre  \  alence  et  Ayoraa. 

Deux  nouveaux  abris  fCantos  de  la  Viscera)  ont  été  explorés  par 
M.  l'abbé  Breuil  dans  la  masse  de  roches  gréseuses  située  entre  Yecla 
(Murcie)et  Montealegre(Albacete).  Le  caractère  de  l'industrie  recueillie 
dans  les  foyers  rappelle  la  technique  de  Calapata  et  de  Cogul.  Elle  se 
rattache  au  faciès  du  paléolithique  supérieur  de  la  Péninsule.  Comme 
à  Alpera,  les  plus  anciennes  figures  sont  en  rouge  clair,  quelquefois 
repeintes  en  brun  et  parfois  modifiées.  Pour  la  première  fois,  on  ren- 
contre dans  le  paléolithique  des  représentations  d'oiseaux  et  de  che- 
vaux. L'absence  de  la  figure  humaine  au  milieu  de  tant  de  pein- 
tures animales  les  relie  à  l'art  rupestre  français  et  catalan  de  la 
même  époque.  Les  fresques  les  plus  récentes  sont  en  rouge  sanguine 
chaud  et  se  caractérisent  par  une  stylisation  à  outrance  des  types 
humains  ou  animaux  3. 

1.  Institut  de  Paléontologie  humaine:  Rapports  sur  les  travaux  de  l'année  1913: 
Travaux  en  Espagne,  par  MM.  Breuil  et  Obermaier,  dans  l'Anthropologie,  191^, 
p.  233-253;  H.  Breuil  et  D.  Federico  de  Motos,  Les  roches  à  figures  naturalistes  de 
la  région  de  Vêlez  Blanco,  dans  V Anthropologie,  igiâ,  p.  332-33G. 

2.  Ibid. 

3.  M.  Breuil  et  Miles  Burkett,  Les  Abris  peints  du  Monte  Arabi,  [irès  de  Murcie,  dans 
l'Anthropologie,  XXVI,  igiS,  p,  3i3-324. 
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A  800  mètres  de  là,  dans  la  cueva  dcl  Mediodîa,  trois  éléments  pic- 
turaux se  superposent.  Les  figures  les  plus  récentes  (hommes,  cava- 
lier, chèvres)  se  distinguent  par  une  même  stylisation'. 

Les  petits  abris  de  los  Carasoles  de!  Bosque  (région  dAlpera)  et  de 
la  Cueva  Negra  dans  le  Barranco  Hondo  ont  donné  dans  leur  ensemble, 
à  côté  de  figures  plus  anciennes,  des  stylisations  postérieures  au  paléo- 
Hthique.  Dans  l'industrie  l'aziUen  et  le  tardenoisien  ont  leur  part  et  il  est 
ditlicile  de  fixer  une  démarcation  précise  entre  ces  diverses  périodes 3. 

De  l'ensemble  de  ces  découvertes,  il  résulte,  comme  l'indique 
M.  l'abbé  Breuil,  que  «les  roches  à  peintures  naturalistes,  découvertes 
en  Espagne  jusqu'à  présent,  se  distribuent  dans  toute  la  région  orien- 
tale, depuis  Cogul  (Lérida)  jusqu'à  Alpera  (Albacete)  et  El-Arabi 
(Murcie)...;  la  zone  de  répartition  de  ces  intéressants  monuments 
descend  jusqu'aux  abords  de  la  Sierra  Nevada,  empiétant  légèrement 
sur  le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Grenades.  » 

Parmi  les  roches  ornées  de  gravures,  découvertes  au  cours  de  ces 
deux  dernières  années,  il  faut  tout  d'abord  signaler  la  stèle  de  Pcùa  Tu, 
décrite  par  MM.  E.  Hernândez  Pacheco,  Juan  Cabré  et  le  comte  de  la 
Vega  del  Sellai 

La  Pena  Tu  est  un  rocher  situé  à  l'est  de  Rivadesella.  dans  les  envi- 
rons de  Lianes,  à  3  kilomètres  de  la  station  de  chemin  de  fei'  de 
Vidiago.  Sur  la  face  orientale  de  ce  monument,  les  explorateurs  ont 
relevé  un  grand  nombre  de  figures  liumaines  stylisées  où  ils  ont 
voulu  reconnaître  une  danse  rituelle  de  six  personnages  conduits  par 
un  septième  Deux  représentations  figurées  méritent  une  mention 
spéciale  :  l'une  reproduit  un  poignard  à  lame  oblongue,  à  courte  poi- 
gnée arrondie  du  haut:  cinq  points  disposés  à  la  naissance  de  cette 
poignée  marquent  les  rivets  destinés  à  l'unir  à  la  lame.  L'autre  est 
une  stylisation  du  corps  et  de  la  tête  humaine  qui  rappelle  à  la  fois 
les  sculptures  néolithiiiues  de  la  Marne  et  les  plaques  de  schiste  décou- 
pées, recueillies  en  grand  nombre  en  Espagne  et  en  Portugal. 

.\ux  abords  de  la  Torre  de  Hercules,  à  la  Corogne,  M.  Cabré  a 
relevé  à  Punto  Hermina  deux  rochers  ornés  de  nombreux  signes 
gravés  aux  lieux  dits  El  Altar  et  El  Polvorin.  L'un  des  plus  curieux 
montre  un  homme  à  cheval,  l'animal  étant  formé  par  une  ligne 
incurvée  supportée  par  quatre  bâtons  ">. 

I.  M.  Hrciiil  et  Miles  Burkett,  Les  Ahrii  peints  du  Monte  Arahi,prt-s  de  Murcie,  diins 
[' AntUri/iJolijijie,  \XV1,  191 5,  p.  Sai-SaS. 

■j.   H.  Breuil,  iS'ouvelles  roches  peintes  de  l<i  région  d'Alpera,  ibid.,  p.  33f)-33i. 

3.  Ibid.,  p.  33î. 

U,  Las  Pinturas  prehislôricas  de  Pena  Tu.  Madrid,  1914,  Memoria  n*  2  delà  Comisiun 
de  Invcslifjaciones  paleonlolôgicas  y  prchistc')ricas  ;  —  baron  de  la  Vep.i  de  Uoz.  La 
Cnbeza  del  (îentil,  dans  FA  Arte  t'spanol.  !i  an.,  igiô,  p.  .'|28-43G. 

>.  .fiian  Cabré  .•Vf,'uilo.  con  la  colaboracion  de  Jésus  Gonzalez  del  Rio.  LosGrabados 
rupestres  de  la  Torre  de  Hercules  (La  Coruna)  dans  la  lievista  de  Archivas,  Bibliotecas  y 
Museos,  XIX,  1915,  p.  400-400. 
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Des  fouilles  archéologiques  ont  été  faites  à  la  grotte  del  Penicial  par 
le  comte  de  la  Vega  del  Sella'.  Siliiée  non  loin  du  village  do  Nueva, 
canton  de  Lianes,  dans  la  zone  orientale  des  Asluries,  elle  fait  partie 
du  groupe  de  cavernes  connues  sous  le  nom  de  cuevas  del  Mar. 
Orientée  au  sud -ouest,  elle  s'ouvre  dans  le  calcaire  carbonifère 
et  forme  en  avant  un  petit  ampliitlié;Ure  où  des  sondages  ont 
été  pratiqués.  A  l'intérieur,  on  a  retrouvé  des  restes  de  foyers, 
des  ossements  de  VEqaas  caballas,  du  Cervus  elaphus  et  d'un 
bovidé,  des  racloirs  et  divers  instruments  paléolithiques.  Un  outil, 
rencontré  plusieurs  fois,  mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  un  caillou 
roulé,  généralement  ovale  ou  aplati,  dont  l'une  des  extrémités  du 
grand  axe  a  été  taillée  en  pointe.  L'extrémité  opposée  qui  fait  office 
de  talon  n'a  pas  été  travaillée.  11  se  peut  qu'on  soit  en  présence 
d'un  type  de  transition,  probablement  local,  entre  l'acheuléen  et  le 
moustérien. 

M.  Orestes  Cendrero,  qui  avait  déjà  publié  une  liste  des  bâtons 
perforés  trouvés  dans  la  province  de  Santander^,  a  donné  dans  la 
même  collection  une  note  sur  deux  gisements  préhistoriques  de  la 
même  province  où  il  a  recueilli  des  silex  taillés  ^ 

Les  monuments  mégalithiques  ont  donné  lieu  à  plusieurs  études. 
M.  Manuel  Cazurro  a  publié  une  liste  de  dolmens  de  la  province  de 
Gérone^;  MM.  Aranzadi  et  F.  de  Ansoleaga  ont  décrit  la  station  pré- 
historique de  Iturralde,  à  l'ouest  de  Pampelune,  aux  environs  de  Iiur- 
zuni>.  La  Revista  de  Menorca^>  réimprime  l'étude  sur  les  grottes  artifi- 
cielles, les  talayots,  les  nuetes,  les  chambres  funéraires  et  les  enceintes 
préhistoriques  des  Baléares,  lue  par  M.  Fritz  Kessier  au  \X'  Congrès 
préhistorique  de  France. 

Enfin,  MM.  Ilernândez  Pacheco  et  H.  Obermaier  reprennent  Tétude 
de  la  mandibule  néanderthaloïde  de  fJanolas:. 

Les  Orientaux,  les  Grecs  et  les  Ibères.  —  Les  résultats  des  der- 
nières fouilles  archéologiques  de  la  nécropole  phénicienne  de  Punta 
de  Vaca,   à   Cadix,   viennent  d'être   exposés  par   M.  Pelayo  Quintero 


1.  La  Cueva  del  Penicial.  Madrid,  lyii.  Comisiôn  de  Investigaciones  paleontolô- 
gicas  y  prehistôricas,  n*  i. 

2.  fiesumen  de  los  bastones  perforados  de  la  provincia  de  Santander. 

3.  iS'oticia  de  dos  nuevos  yacimientos  prekistôricos  de  la  prooincia  de  Santander. 
Insliluto  nacional  de  Ciencias  paleoniolôj^icas  y  prehistôricas.  Notas  i  et  2. 
Madrid,    191a. 

4.  Los  Monurnenlos  rnegalilicos  de  la  provincia  de  Gerona.  Madrid,  1912,  in-12. 

5.  Boletin  de  la  Comisiôn  de  monamentos  histôricos  y  artisticos  de  Savarra,  1  ep., 
t.  VI,  i(ji5,  p.  aS-.lg. 

6.  La  Prehistoria  de  las  Islas  Baléares,  dans  la  Hevista  de  Menorca,  \,  igrS, 
p.  193-222. 

7.  La  Mandibula  neanderlaloida  de  Bariolas,  Comisiôn  de  Investigaciones  paleon- 
toiôgicas  y  prehistôricas,  n*  5. 
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dans  deux  petits  travaux  '  dont  il  m'est  impossible  d'admettre  les 
conclusions.  Sans  vouloir  rappeler  ici  la  malheureuse  aventure  du 
petit  cynocéphale  de  terre  cuite,  je  ne  trouve  aucun  intérêt  scienti- 
fique dans  la  très  longue  discussion  qui  tend  à  rapprocher  de  petites 
statuettes  de  terre  cuite  dont  beaucoup  me  paraissent  d'une  authenti- 
cité plus  que  douteuse,  de  semblables  monuments  qui,  au  dire  de 
l'auteur,  auraient  été  rapportés  d'Amérique  par  les  navigateurs 
phéniciens  (P). 

Parmi  les  objets  recueillis  au  cours  des  dernières  campagnes,  signa- 
lons quelques  masques  grotesques;  une  tête  de  femme  de  travail  grec, 
les  cheveux  disposés  sur  le  front  en  larges  ondulations  et  ramenés  en 
un  haut  chignon  sur  le  sommet  du  crâne  et  une  certaine  quantité  de 
statuettes  de  caractère  gréco-phénicien.  Quelques  poteries,  par  la 
qualité  de  la  terre  et  par  le»  malfaçons  qu'elles  portent,  sont  proba- 
blement de  fabrication  locale. 

Les  fouilles  de  la  Société  archéologique  d'Ibiza  (Baléares)  se  pour- 
suivent avec  le  même  succès.  La  plupart  des  monuments  exhumés  se 
rapportent  à  l'époque  punique  et  punico-romaine  ;  mais  il  est  toute 
une  série  de  figurines  de  terre  cuite  absolument  nouvelles  trouvées 
dans  les  puits  de  la  presqu'île  de  Plana  2. 

Ces  figurines  ont  été  modelées  pour  servir  de  récipients  et  rentrent 
ainsi  plutôt  dans  la  catégorie  des  vases  que  dans  celles  des  idoles.  Le 
corps  de  ces  petits  personnages,  hommes  ou  femmes,  est  creux  ;  pour 
plus  de  stabilité,  le  potier  a  supprimé  les  jambes.  Les  seuls  détails 
un  peu  accentués  sont  la  tête,  les  bras,  les  mains,  les  seins  et  le  sexe 
qui,  dans  les  représentations  masculines,  sert  à  l'évacuation  du 
liquide. 

Leur  inventeur,  M.  Carlos  Roman,  frappé  de  quelques  vagues  res- 
semblances avec  l'ancienne  céramique  chypriote,  et  s'appuyant  sur  ce 
fait  que  ces  objets  ont  été  rencontrés  accompagnés  d'œufs  d'autruche 
comme  dans  les  nécropoles  puniques,  y  voit  les  premiers  objets 
importés  par  le  commerce  phénicien.  Plus  justement,  Pierre  Paris -^ 
les  considère  comme  le  produit  d'une  très  vieille  industrie  locale 
qui  se  serait  poursuivie  longtemps  encore  après  l'arrivée  des  colons 
orientaux. 

Deux  articles  importants,  admirablement  illustrés,  ont  été  consa- 
crés aux  trouvailles  de  terres  cuites  gréco  phéniciennes  d'Ibiza  par 
M.  Arluro  Pérez  Cabrero,  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  exposé 


I.  l'elayo  Quinlero,  IS'ecrôpolis  anle  romana  de  Cwiiz,  Madrid,  1916,  in  8°;  ilu 
iiir;riio,  liUeresanlcs  objctos  de  ccrûmica  i)rirnUiva  descuhiertos  en  Cildiz,  dans  le  Muséum, 
t.  IV,  igiâ,  p.  ilitfihb;  —  J.  11.  Molida,  Hl  rinoréfalo  del  Cerro  de  los  Santos  y  el  de 
Cwli:,  dans  le  liolelln  île  la  lleul  Arodcinia  île  la  Hisloria,  t.  LXVIl,  ii)i5,  p.  anj-aiJa. 

a.  Carlos  Kuinân,  Anliijiiedades  EbusHanas.  Barcelone,  igiS,  in-b». 

3.  P.  Paris,  Archàologiiche  Anzeiger,  igii,  p.  336. 
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les  principales  découvertes  archéolofriques  dans  une  plaqiiclfe  dont 
nous  avons  ici  même  rendu  com[)le  en  son  temps  >, 

Le  quatrième  volume  de  IVl /iua/-f  d'Esludis  Catalans,  paru  peu  de 
temps  avant  le  commencement  de  la  guerre,  renferme  une  suite 
d'études  consacrées  aux  fouilles  de  la  colonis  grecque  d'Ampurias. 
M.  Puig  y  Cadafalch  a  écrit  un  très  important  mémoire  sur  les  tem- 
ples de  la  ville  hellénique  2. 

Le  temple  principal  s'élevait  à  l'angle  formé  au  sud-ouest  par  le 
plus  ancien  mur  d'enceinte,  presque  au  point  culminant  de  la  colline. 
Le  plan  montre  une  sorte  d'estrade  rectangulaire  oîi  donna  accès  un 
double  escalier  latéral,  à  trois  et  six  degrés.  La  surface  du  socle  indique 
une  division  en  deux  salles  inégales,  naos  et  pronaos  ;  deux  saillies, 
aux  deux  coins  de  la  façade  principale,  marquent  des  sortes  d'antes. 
Un  portique,  ayant  sept  colonnes  sur  les  petits  côtés  et  un  nombre 
indéterminé  sur  les  grands,  entourait  la  construction  et  un  péribole 
clos  complétait  l'ensemble.  D'une  façon  peut-être  un  peu  aventureuse 
dans  l'état  actuel  des  touilles,  M.  Puig  restitue  le  plan  de  cet 
édifice  sous  forme  de  temple  in  anlis  n'ayant  que  le  naos  et  un  pro- 
naos ouvert,  au  toit  soutenu  par  six  colonnes  dont  deux  en  retour 
arrière. 

Le  déblaiement  des  rues  et  des  maisons  de  Neapolis  se  poursuit 
parallèlement  à  celui  des  principaux  édifices;  mais  il  n'est  pas  encore 
possible  d'en  faire  connaître  le  résultat  précis  à  nos  lecteurs,  le  plan 
n'en  ayant  pas  encore  été  dressé  '. 

Les  trouvailles  d'objets  ont  été  assez  rares  :  quelques  vases  grecs 
à  figures  noires  et  à  figures  rouges;  des  fragments  sculpturaux  et 
architecturaux  ;  enfin  un  lot  important  d'armes  parmi  lesquelles  il 
faut  mentionner  la  carcasse  en  fer  d'une  baliste  -'. 

Pour  les  Ibères,  ce  sont  toujours  les  fouilles  du  marquis  de  Cerralbo 
dans  les  nécropoles  de  la  province  de  Soria  et  les  travaux  de  D.  J,  R. 
Mélida  à  Numance  qui  appellent  notre  attention. 

Au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhisto- 
rique, tenu  à  Genève  en  1912,  M.  de  Cerralbo  a  lu  une  notice  sur  les 
nécropoles  ibériques  d'Aguilar  de  Anguita,  près  des  sources  du  Jalon, 
de  Luzaga  et  d'Arcobriga». 

1.  A.  Pûrez  Cal)rero,  Ihiza  ar<iueol6gica.  Barcelone,  191 1,  in-S";  du  même  Muséum, 
t.  lil,  igiS,  p    i3(')  sqq.  et  p.  2o3  sqq. 

2.  J.  Paig  y  Cadal'jlch,  Els  temples  d'Empiiries,  dans  VAnuari  d'Esludis  Calalans, 
MGMXII,  p.  3o3-.Sa2. 

3.  M.  Cazurro.  Gala  ilustrada  de  lu.i  ruiiuis  de  Ampurias  y  Cosla  brava  Catalana.  La 
Escala  (Gerona),  s.  d. 

!t.  VV.  Bartliel,  Die  Catapulta  von  Einporinn,  dans  la  Frankjurter  Zeilunij,  29  avril 
1914. 

5.  Marquis  de  Cerralljo,  Nécropoles  iliériiiues,  dans  les  C.  R.  de  la  XIV'  session  du 
Congrès  inlernallonal  d'anthropoioffie  el  d'archéologie  prcliislorique.  Genève,  igii, 
p.  593-637. 
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Toutes  ces  tombes  sont  à  incinération.  Elles  étaient  alignées  sur 
plusieurs  rangs  et  formaient  de  véritables  allées  parallèles.  Sous  la 
stèle  qui  surmontait  cliacune  d'elles,  on  a  découvert  l'urne  renfermant 
les  cendres  et  les  bijoux,  les  objets  plus  volumineux  étaient  déposés 
à  côté.  Les  sépultures  d'hommes  renferment  très  souvent  l'équipement 
complet  d'un  guerrier  :  un  poignard  à  antennes  tout  en  fer,  avec  son 
fourreau  de  même  métal,  muni  de  boucles  de  suspension  et  d'une 
bouterolle,  deux  lances  de  différentes  grandeurs,  ordinairement  minces 
et  effilées,  quelquefois  des  javelots  d'une  seule  tige  de  fer,  hampe  et 
pointe.  Parmi  les  armes  de  défense,  on  rencontre  presque  toujours  un 
petit  bouclier  rond,  dont  il  reste  l'umbo  de  fer  ajouré  et  les  boucles 
de  suspension,  ornées  de  pièces  d'applique  en  forme  d'S.  Dans  la 
même  catégorie,  ou  encore  parmi  les  parures,  on  peut  ranger  des  pla- 
ques circulaires  de  bronze,  réunies  par  paires  au  moyen  de  bretelles 
métalliques,  l'un  des  disques  s'appliquant  sur  le  dos,  l'autre  sur  la 
poitrine.  Leurs  dimensions  sont  d'environ  o"'20  de  diamètre  et  ils  sont 
délicatement  ornés  au  repoussé  de  motifs  géométriques  très  simples, 
disposés  en  cercles  concentriques  ou  même  en  simples  filets. 

Dans  les  sépultures  de  femmes,  on  a  recueilli  des  armilles  et  des 
bracelets  de  bronze,  des  plaques  de  ceinture  en  bronze  estampé  et  une 
sorte  de  collier  cylindrique  qui  porte,  entée  à  sa  partie  médiane,  une 
mince  tige  de  fer  bifurquée  à  son  extrémité  libre  et  haute  de  3o 
à  l\o  centimètres.  Le  marquis  de  Cerralbo  y  voit  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  l'armature  singulière  qui,  au  dire  d'Arlémidore,  soute- 
nait la  haute  coiffure  des  femmes  ibères 

Beaucoup  de  ces  tombes  renfermaient  des  mors  et  des  caveçons 
en  fer.  Dans  leur  voisinage  immédiat,  on  a  recueilli  de  nombreux  fers 
à  chevaux. 

Dans  un  mémoire  publié  par  la  Commission  executive  des 
fouilles  de  Numance,  D.  J.  R.  Mélida  a  exposé  les  principaux  résultats 
des  travaux  poursuivis  depuis  les  premières  découvertes  de  Schulten  i. 

Trois  civilisations  se  sont  succédé  sur  le  cerro  de  Garray.  La  pre- 
mière, néolithique,  n'est  représentée  que  par  des  haches  de  pierre  et 
queUpies  fragments  de  céramique.  La  seconde,  ibérique,  est  caracté- 
risée par  la  prédominance  de  l'industrie  de  la  céramique  et  par  l'em- 
ploi (lu  fer  dans  la  fabrication  des  armes  et  des  instruments  usuels. 
La  troisième  est  ime  civilisation  ibéro-romaine  où  domine  le  harro 
saguntino. 

Sous  les  ruines  de  la  bourgade  romaine,  on  a  retrouvé  la  ville  ibéri- 
rpie  avec  SCS  rues  tortueuses,  ses  maisonnettes  rectangulaires,  creusées 
en  partie  dans  le  roc  et  possédant  chacune  sa  citorne. 

Le  iiiohilior  recueilli  au  cours  des  travaux  est  très  pauvre  et  sans 

I.  Exr.avnr.iones  de  .\umnnria  :  Mcmoria  prc?entada  al  niinislcrio  de  liislrucciùn 
piiblica  y  Helias-Artes.  i  vol.  in-8°,  Madrid,  igiS. 
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grand  intérêt  :  quelques  éperons  de  bronze,  des  mors  de  bride,  des  agrafes 
de  ceinturon,  des  fibules,  des  objets  de  ter  et  quelques  armes.  Mais  la 
découverte,  dans  la  ville  ibérique  d'une  remarquable  collection  de 
céramique  peinte  a  dédommagé  amplement  les  chercheurs  de  la  pénu- 
rie de  V insirumentum  domesliciim  >. 

La  poterie  numanline,  unique  en  son  genre,  est  surtout  intéressante 
vers  l'époque  même  où  la  ville  l'ut  détruite.  Parmi  les  cendres,  au  fond 
des  silos,  on  a  recueilli  les  restes  de  vases  décorés  de  très  curieuses 
st}'lisalions  qui,  tout  en  se  rattachant  par  un  lien  très  sûr  à  la  techni- 
que et  à  l'industrie  commune  des  ateliers  ibériques,  nous  font  connaî- 
tre des  types  et  des  modes  d'ornementation  encore  inconnus  et  parfois 
même  inattendus. 

Certains  vases  montrent  une  décoration  curviligne,  formée  de  cer- 
cles, de  demi-cercles,  de  quarts  de  cercle  concentriques  ou  bien  de 
groupes  d'ondulations  parallèles.  D'autres  sont  ornés  de  rinceaux, 
de  crosses,  de  postes,  d'S  en  théories  ou  sont  divisés  en  zones  ou 
en  métopes. 

L'animal  revient  très  souvent  sous  le  pinceau  du  décorateur,  mais 
avec  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  inattendues.  Le  motif  le 
plus  fréquent  est  un  buste  de  cheval,  mais  tellement  stylisé  qu'il  faut 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  y  retrouver  l'image  d'un  équidé  Le 
cou  s'encapuchonne  et  devient  une  sorte  de  crosse;  la  tête  n'est  plus 
qu'une  boule  avec  un  ornement  en  forme  de  Wà  l;i  place  des  naseaux. 
Quant  aux  oiseaux,  leurs  corps,  divisés  en  zones  et  agrémentés  d'or- 
nements géométriques,  font  songer  à  des  bêtes  d'Apocalypse. 

Les  fouilles  n'ont  porté  jusqu'ici  que  sur  un  tiers  de  la  surface  de  la 
ville  et  par  cela  même  deux  questions  importantes  restent  encore  sans 
réponse  :  y  avait-il  une  enceinte  murée  i*  quel  était  l'emplacement  du 
cimetière  des  Arévaques? 

Il  faut  aussi  mentionner  à  propos  des  fouilles  de  Numance  le  gros 
article  de  M.  Sentenach  sur  les  Arévaques,  dans  lequel  l'auteur 
s'efforce,  sans  toujours  y  réussir,  de  tirer  des  conclusions  histo- 
riques des  découvertes  archéologiques  faites  sur  le  territoire  de  ces 
populations  ^. 

En  dehors  de  ces  deux  grands  champs  de  fouilles,  les  trouvailles 
d'objets  ibériques  sont  plutôt  rares.  On  peut  citer  cependant  celle 
d'une  très  importante  quantité  d'idoles  de  bronze,  recueillies  sur 
l'emplacement  du  sanctuaire  ibérique  de  Castellar  de  Santisteban 
(Jaen)  et  entrées  pour  leur  presque  totalité  dans  la  collection  de 
D.  Juan  Cabré  Aguilo. 

1.  P  Paris,  La  Céramique  de  Xninance,  ddns  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
t.  XXXVI,  igi/,,  p.  5-i6. 

2.  M.  Sentenach,  Los  Arevacos,  dans  la  Hevista  de  Archiuo'i,  Bibliutecas  y  Museos, 
t.  XIX,  ifjiS,  p.  5S-96  et  4tJ7-/iS7. 
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Un  essai  de  réhabilitation  de  quelques-unes  des  statues  du  Cerro  de 
los  Santos  a  été  tenté  par  M.  J.  Zuazo  y  Palacios,  qui  a  pratiqué  quel- 
ques sondages  sur  le  cerro  même'.  L'abbé  Breuil,  dans  ce  Bulletin, 
a  donné  une  reproduction  de  la  roue  de  Santa  Gatalina  de  Barros  2, 
cercle  de  pierre  décoré  au  centre  d'ornements  formant  étoile,  puis  de 
trois  cercles  concentriques  et  d'une  rangée  de  dents  de  scie  entre  les 
troisième  et  quatrième  cercles.  La  signification  solaire  de  ce  monu- 
ment n'est  pas  douteux.  Enfin,  le  Bolclin  de  la  Real  Academia 
de  la  Uisloria  publie  un  fragment  de  bas-relief  ibérique  provenant 
d'Alcalâ  la  Real,  représentant  un  homme  à  mi-corps,  la  tête  de  profil, 
tenant  des  deux  mains  un  épi  de  blé  -^ 

Deux  mémoires  très  importants  pour  l'étude  des  antiquités  ibéri- 
ques ont  été  inspirés  par  les  fouilles  du  marquis  de  Cerralbo  et  de 
D.  J.  R.  Mélida.  Le  premier,  œuvre  de  M.  Horace  Sandars,  traite  de 
l'armement  des  Ibères^. 

Les  sources  de  ce  travail  sont,  en  dehors  des  armes  recueillies  en 
divers  points  de  la  Péninsule,  les  monnaies,  principalement  celles  des 
Astures  et  des  Cantabres,  et  les  petits  bronzes  votifs  de  Despenaperros 
et  de  Gastellar  de  Santisteban. 

Les  armes  offensives  sont  :  l'épée,  le  sabre  recourbé,  le  poignard,  la 
pique,  la  lance,  le  javelot,  le  soliferrum,  le  bipenne,  le  trident  ou  le 
bident,  l'arc,  la  fronde,  la  faux  et  une  sorte  de  trident  terminé  à 
l'extrémité  opposée  par  un  fer  de  lance.  Parmi  les  armes  défensives, 
M.  Sandars  signale  la  cuirasse,  le  bouclier,  les  cnémides. 

Les  épées,  toutes  de  fer  ou  d'acier,  peuvent  se  diviser  en  trois 
groupes  principaux  :  Vépée  à  antennes,  rencontrée  dans  les  nécropoles 
d'Aguilar  de  Anguita  et  d'Arcobriga,  et  à  \  illaricos.  C'est  la  forme  la 
plus  ancienne  d'épée  de  fer  recueillie  jusqu'à  ce  jour  dans  la  Pénin- 
sule. Elle  paraît  devoir  appartenir  au  iv'  siècle.  La  falcala,  sabre 
court,  forgé  d'une  seule  pièce  de  fer  ou  d'acier,  dont  la  poignée,  faite 
par  un  aplatissement  de  la  feuille,  se  recourbe  de  manière  à  épou- 
ser entièrement  la  forme  de  la  main  Les  découvertes  de  Villaricos, 
d'Almedinilla  et  de  Cabrera  de  Mataro,  montrent  que  ces  épées, 
empiunlées  aux  Grecs  par  les  Ibères,  étaient  d'un  usage  courant  du 
y'  siècle  au  m'  siècle  dans  l'est  de  l'Espagne.  Les  épées  de  la  Tène 
semblent  avoir  été  répandues  par  tout  le  pays  entre  le  iv"  et  la  lin  du 
irr  siècle.  A  propos  de  cette  catégorie,  M.  Sandars  est  amené  à  discu- 
ter le  problème  de  l'origine  du  gladius  ihcricus.  Il  adopte  les  conclu- 
sions d'\(l.  Beinach.  Ce  terme  n'aurait  d'autre  valeur  (jue  l'expression 


1.  t. a  \'illa  ilr  Mdntculeijre  y  su  Cerro  de  lus  Sanlos.  Madrid,  nji'i,  in-8'". 

2.  1/1  riicdu  lie  Snntd  Cnlulinn  de  Harros,  dans  le  liuUelin  hisfjuiwjuc,  l.  Wll,  ii,)i5, 
p.  291. 

3.  T.  LWII,  r.jiâ,  p.  iC'i. 

'4.   The  WeaiKMS  uf  Ihe  Iberians.  i  \ol.  iii-^o.  Oxl'ord,  Uiiivcrsily  Press,  igicJ. 
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acier  de  Tolède  chez  les  modernes,  et  se  rapporterait  non  pas  à  l";irnie 
elle-même,  mais  aux  qualités  qu'elle  possédait. 

Le  poignard  formait  une  partie  importante  de  l'équipement  du 
guerrier  ibère.  On  en  a  recueilli  trois  types  principaux  :  l'un  à  anten- 
nes, l'autre  en  forme  de  courte  épée;  le  troisième  se  distinguant  pir 
une  feuille  courte  et  extrêmement  robuste.  Ils  auraient  donné  nais- 
sance au  parazoniam. 

Parmi  les  armes,  il  faut  encore  mentionner  le  javelot  tout  en  fer 
qui,  avec  l'épée,  le  poignard  et  le  bouclier,  constitue  l'armement  du 
soldat  d'infanterie. 

Les  casques  sont  en  fer,  en  bronze  ou  en  acier,  à  nervures  du  type 
gaulois,  souvent  ornés  de  plumets  ou  de  crinières.  Les  statuettes  de 
bronze  de  la  province  de  Jaen  montrent  une  sorte  de  calotte  de  cuir 
qui  protège  le  haut  du  crâne  et  la  nuque.  Les  boucliers  sont  générale- 
ment de  forme  circulaire,  en  bois  ou  en  cuir,  avec  au  centre  un  umbo 
de  métal.  Sur  les  monnaies  sont  figurées  des  trompettes  recour- 
bées. A  ^îumance  on  a  recueilli  des  pavillons  de  trompe  en  terre 
cuite. 

Cette  étude  porte  sur  des  objets  qui  furent  en  usage  depuis  le 
V  av.  J.-C.  jusqu'aux  dernières  années  du  premier.  11  est  très  délicat 
d'assigner  une  date  précise  à  cet  armement,  car  les  différentes  épo- 
ques, comme  l'a  très  justement  fait  remarquer  M.  Sandars.  s'enchevê- 
trent et  le  types  sont  soumis  à  des  influences  variées  et  indépendantes 
les  unes  des  autres.  La  nécropole  d'Aguilar  de  Anguita  appartient  à  la 
première  partie  de  cette  période;  celle  d'Arcobriga  aux  iV  et  ni"  siè- 
cles, de  même  que  les  falcatas  de  Villaricos  et  d'Almedinilla  qui 
descendent  jusqu'au  deuxième.  Les  monnaies  démontrent  que  la 
plupart  de  ces  armes  étaient  encore  en  usage  à  l'époque  d'Auguste, 
lors  du  soulèvement  des  Astures  et  des  Cantabres. 

Le  second  travail  que  nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs 
est  consacré  à  une  étude  d'ensemble  de  la  céramique  ibérique. 
Malgré  ses  imperfections,  le  mémoire  de  M.  Pedro  Bosch  Gimpera' 
n'en  reste  pas  moins,  avec  les  études  de  M.  P.  Paris,  l'un  des  travaux 
les  plus  intéressants  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  question. 

La  répartition  de  cette  céramique  peut  se  faire  dans  quatre  régions' 
assez  nettement  délimitées. 

La  première  a  son  foyer  principal  dans  le  sud-est  de  la  Péninsule 
(provinces  d'Alicante,  de  Murcie  et  d'Albacete'et  se  poursuit  au  nord, 
par  les  vallées  du  Segura  et  du  Jucar,  jusqu'aux  montagnes  de 
Guenca  et  de  la  Sierra  de  Albarracin,  où  elle  se  rencontre  avec  les 
produits  de  l'Aragon.  Une  branche  de  cette  série  pousse  un  rameau 
en  Catalogne  (Ampurias)  et  dans  le  midi  de  la  France.  Quelques  vases 

I.  El  problema  de  la  cerâmica  i6eVica.  ComisiÔQ  de  Invesligaciones  paleontolùgicas 
y  prehistôricas.  Memoria  n*  7.  Madrid,  igiS,  in-4°. 


lôO  BULLETIN    HISPANIQUE 

du  même  type  ont  été  recueillis  aux  Baléares.  Cette  céramique  se 
caractérise  par  la  variété  de  forme  des  vases  et  par  la  richesse  extraor- 
dinaire du  décor.  Les  motifs  géométriques,  cercles  concentriques  et 
lignes  parallèles  ondulées  se  rencontrent  avec  des  ornements  floraux 
stylisés  d'une  grande  élégance,  particulière  à  cette  province.  Sur  les 
vases  d'Elche  et  d'Archena,  le  carnassier  et  les  oiseaux  sont  très 
fréquents.  Une  seule  fois  l'homme  est  dessiné  avec  un  certain  réa- 
lisme, sur  le  vase  d'Ampurias,  mais,  en  général,  les  figures  humaines 
montrent  une  technique  enfantine  très  éloignée  de  la  maîtrise  des 
décors  animaux  et  floraux. 

La  deuxième  région  occupe  l'Andalousie  et  surtout  la  vallée  du 
Guadalquivir.  Les  formes  sont  moins  variées  que  dans  le  groupe 
précédent,  et  le  décor  reste  purement  géométrique.  Les  vases  à  panse 
sphérique,  les  assiettes  et  les  coupes  à  pied  dominent. 

La  vallée  de  l'Èbre,  principalement  les  provinces  de  Téruel  et  de 
Saragosse,  l'ouest  de  la  province  de  Tarragone  et  le  sud  de  celle  de 
Lerida  forment  la  troisième  région.  Là,  le  décor  géométrique  cède  la 
place  aux  motifs  végétaux  stylisés  et  aux  combinaisons  de  spirales, 
souvent  distribuées  en  frises,  comme  dans  les  vases  de  la  Zaida.  Les 
animaux  apparaissent  par  séries  superposées  (oiseaux,  bovidés,  etc.). 
La  figure  humaine  est  assez  rare  et  mal  dessinée.  Les  vases  cylin- 
driques fermés  à  leur  partie  supérieure,  les  amphores  à  large  panse, 
sont,  avec  certains  autres,  en  forme  de  cache-pot,  et  les  assiettes  les 
types  dominants.  Cette  céramique  présente  quelques  points  conimuns 
avec  celle  du  sud-est  :  les  spirales,  les  cercles  qui  se  recoupent,  etc. 

La  dernière  région  (Castille)  se  subdivise  en  deux  groupes  :  l'un 
méridional,  dans  la  vallée  du  Jalon;  l'autre  septentrional,  dans  la 
haute  vallée  du  Douro. 

La  céramique  du  premier  groupe  montre  trois  vaiiélés  appartenant 
à  trois  périodes  chronologiques  distinctes.  La  première  variété  com- 
{)rcnd  les  vases  à  décor  géométrique  des  nécropoles  celtiques  du 
Molino  de  Benjamin  et  de  Luzaga.  La  deuxième  est  constituée  par  la 
poterie  trouvée  dans  les  ruines  de  villages  cellibères  et  rappelle  la 
céramique  de  la  couche  ibérique  de  Numance.  Les  matériaux  du 
second  groupe  sont  encore  très  mal  connus,  sauf  ceux  de  Termes  et  de 
Numance,  identiques  à  ceux  des  deuxième  et  troisième  variétés  du 
groupe  antérieur.  Dans  cette  série,  la  poterie  numantine  est  de  beau- 
coup la  plus  curieuse.  Les  coupes  à  pied,  les  assiettes,  les  amphores 
à  large  panse,  etc.,  montrent  les  combinaisons  de  décor  les  plus 
remarquables. 

Dans  le  reste  de  la  Péninsule,  la  poterie  peinte  est  extrêmement  rare. 

Le  classement  dans  le  temps,  vu  le  nombre  encore  restreint  d'exem- 
plaires f|ue  nous  possédons,  est  forcément  encore  très  imprécis.  On 
peut  arriver  cependant  à  en  fixer  les  dates  extrêmes. 
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A  Ibiza,  la  poterie  ibérique  se  rencontre  dans  une  nécropole  utilisée 
depuis  la  fin  du  vi°  siècle  ou  le  commencement  du  v",  A  Villaricos, 
elle  est  associée  à  des  cratères  grecs  des  v'  et  iV  siècles.  En  Caslille, 
les  nécropoles  celtibères  de  la  Tène  11  et  les  maisons  de  Numance  et 
d'Arcobriga  font  redescendre  cette  céramique  jusqu'au  dernier  quart 
du  second  siècle  avant  J.-G.  Le  groupe  du  sud -est  paraît  être  le  plus 
ancien.  De  là,  elle  aurait  gagné  l'Andalousie  et  se  serait  étendue  plus 
tardivement  en  Aragon  et  en  Caslille. 

Quant  aux  questions  d'influence,  il  faut  abandonner  sans  espoir  de 
retour  les  hypothèses  mycéniennes  ou  carthaginoises.  Dans  la  forma- 
tion de  cette  industrie,  la  plus  grande  part  semble  revenir  à  l'impor- 
tation grecque.  Mais  ce  n'est  pas  dans  la  céramique  du  Dipylon  qu'il 
faut  en  rechercher  les  origines,  mais  plutôt  dans  les  ateliers  des  vr  et 
V  siècles. 

De  la  masse  des  documents  archéologiques  recueillis  dans  la 
Péninsule,  et  en  s'aidant  des  textes  littéraires,  M.  L.  Joulin>  a  tenté 
de  dégager  l'importance  des  apports  orientaux  et  grecs  sur  la  civili- 
sation de  l'Espagne  préromaine. 

Déjà  M.  U.  Kahrsfedt2,  dans  son  Histoire  des  Carthaginois,  avait 
montré  la  part  qui  revient  au  commerce  punique  dans  la  formation 
de  l'industrie  et  de  l'art  ibériques.  C'est  à  partir  de  la  fm  du  m'  siècle 
que  l'influence  carthaginoise  commence  à  se  faire  sentir  avç^c  le  plus 
•l'intensité.  Il  n'y  a  pas  eu  de  colonisation  à  proprement  parler,  mais 
des  échanges  commerciaux,  et  les  traces  de  ce  commerce  se  retrouvent 
en  abondance  sur  la  côte  et  dans  la  vallée  du  Bétis.  11  semble  même 
s'être  étendu  à  la  Catalogne.  La  grande  base  commerciale  des  Cartha- 
ginois fut  les  Pithyuses,  et  Ebusus  (Ibiza)  paraît  avoir  eu  le  monopole 
du  commerce. 

Sous  la  poussée  du  commerce  punique  et  devant  les  apports  hellé- 
niques, l'industrie  hallstatienne  disparaît  de  la  Péninsule  dès  la  fm 
du  v  siècle,  et  est  remplacée  par  de  nouveaux  types  d'armes  et  de 
parure  appartenant  à  la  civilisation  de  la  Tène,  mêlés  à  des  objets 
imités  des  civilisations  supérieures  de  la  Méditerranée.  En  Catalogne 
et  dans  le  Haut  Aragon,  dans  la  pleine  de  Murcie,  sur  les  pentes  des 
monts  qui  la  limitent  au  nord  et  à  l'ouest  et  sur  le  plateau  d'Almansa- 
Albacete  (cerro  de  los  Santos),  le  mobilier  des  sépultures  à  inciné- 
ration dont  beaucoup  rappellent  par  leur  disposition  les  périodes  pré- 
cédentes de^l'ltalie  centrale  et  septentrionale,  montre  partout  la  môme 
composition  :  objets  d'usage  personnel,  vêtements,  armes,  parures, 
vaisselle  usuelle,  mêlés  aux  objets  importés  par  le  commerce  grec  et 
carthaginois.  11  en  est  de  même  pour  les  sculptures  du  cerro  de  los 

I.  Les  âges  protohistoriques  dans  L'Europe  barbare,  dans  la  Revue  archéologique, 
V°  série,  I,  1910,  p.  57-6/i,  66-68,  265-270. 

2    Geschichte  der  Kartager,  von  '218  bis  2iG,  cli.ip.  VII. 

Bull,  hispan.  li 
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Santos,  qui,  si  elles  diffèrent  par  le  costume  des  modèles  grecs,  n'en 
montrent  pas  moins  les  lîguralions  conventionnelles  de  lart  grec 
archaïque.  Mais  c'est  surtout  aux  abords  des  colonies  grecques  du 
littoral  que  les  influences  helléniques  se  sont  fait  sentir  avec  le  plus 
d'intensité. 

Les  Romains.  —  Un  rapide  essai  de  synthèse  de  nos  connaissances 
sur  les  antiquités,  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Espagne  antique  a  été 
tenté  par  M.  E.  S.  Bouchier'.  Frappé  de  l'état  de  morcellement  dans 
lequel  vivaient  les  Ibères  avant  la  conquête  romaine,  l'auteur  a 
cherché  à  expliquer  comment  ces  mêmes  tribus  ont  pu  se  grouper  et 
former  une  nation  dans  la  paix  romaine.  L'étude  du  développement 
de  l'administration  locale  dans  ses  rapports  avec  la  vie  de  la  nation  et 
l'histoire  de  Rome  l'amène  à  cette  conclusion,  que  ce  n'est  pas  dans 
la  tribu  ou  la  cité  qu'il  faut  rechercher  le  noyau  de  la  vie  collective, 
mais  bien  dans  une  institution  un  peu  spéciale,  le  pueblo.  L'Espagne 
romaine  fut  surtout  une  Espagne  de  façade  ;  cette  vie  urbaine  qui 
apparaît  sous  l'Empire,  se  développe  et  meurt  avec  lui.  Après  les 
invasions,  la  Péninsule  retombe  à  la  vie  morcelée  des  clans.  —  De 
même,  M.  Bouchier  a  très  bien  su  discerner  les  survivances  du  carac- 
tère ibérique  après  la  conquête,  dans  la  religion,  oii  le  vieux  fond 
national  perce  à  chaque  instant  parmi  les  concessions  faites  au  paga- 
nisme gréco-romain,  et  dans  l'art  où  se  retrouve  ce  souci  du  réalisme 
qui  est  une  des  caractéristiques  les  plus  marquantes  du  génie 
espagnol. 

Dans  un  ouvrage  consacré  à  l'étude  des  troupes  auxiliaires  dans 
l'armée  romaine,  on  trouve  des  listes  de  ces  corps  pour  l'Espagne  et 
des  données  sur  leurs  eifectifs  approximatifs  entre  117  et  161  ap. 
J.-C,  ainsi  qu'un  tableau  d'ensemble  des  alae  et  des  cohortes  canton- 
nées en  Espagne  avant  et  après  J.-C.  a. 

La  revue  allemande  Klio,  sous  la  signature  de  M.  IL  Gummerus, 
pubhe  un  travail  sur  l'industrie  à  Home  et  dans  l'Empire,  d'après  les 
textes  épigraphiques  3.  , 

M.  A.  Héron  de  Villefosse,  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  prend  la  défense  du  commerce  gaulois 
des  huiles  et  rend  à  ces  produits  la  vogue  qu'on  avait  trop  souvent 
méconnue  en  face  de  la  concurrence  espagnole''. 

1.  Spain  under  Ihe  roman  Empire.  Oxford,  igi^,  in-8°. 

2.  G.  L.  Gheesmann,  ïVie  auxilia  of  Ihe  Koman  impérial  arniy.  Oxford,  191/1, 
in-8». 

3.  Die  romische  Industrie,  dans  Klio.  Deitrùge  zur  alten  Geschichlc,  t.  XIV,  nji/i, 
2'  livraison. 

li.  Deux  armateurs  narbonnais,  Sex.  Fadius  Secundus  et  P.  Olitius  Apollonius.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Anli(]uaires  de  France,  t.  LXXIV,  Ijroch.  iu-8°. 
Paris,  i(ji&. 
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Comme  l'a  liés  justement  fait  remarquer  M.  II.  Graillol,  il  semble 
que  Kome  n'a  jamais  entretenu  de  relations  commerciales  aussi 
suivies  qu'avec  l'Espagne.  Les  inscriptions  nous  montrent  les  mar- 
chands orientaux  établis  un  peu  par  toute  la  Péninsule.  Ces  gens  ont 
débarqué  non  seulement  avec  leurs  marchandises,  mais  encore  avec 
leurs  dieux.  Groupés  en  collèges,  à  -la  fois  commerçants,  religieux  et 
funéraires,  ils  ont  répandu  le  culte  de  leurs  divinités  sur  un  très 
grand  nombre  de  points.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  ville  maritime 
pu  commerçante  de  quelque  importance  où  l'on  ne  découvre  quelque 
trace  de  la  Mère  des  dieux'  ou  de  Mithra^.  De  là,  les  divinités  orien- 
tales remontent  les  vallées,  suivent  les  caravanes  des  marchands 
jusqu'au  centre  même  du  pays. 

A  côté  de  ces  pratiques  étrangères,  la  vieille  religion  subsiste 
parallèlement,  sans  jamais  se  fusionner  avec  les  rites  orientaux. 
M.  J.  Leite  de  Vasconcellos -^  en  a  étudié  les  manifestations  et  les 
rapports  avec  le  paganisme  officiel  gréco-romain. 

De  nombreux  travaux  ont  été  publiés,  au  cours  de  ces  deux  années, 
sur  les  antiquités  de  l'Espagne  et  sur  les  principales  découvertes.  Le 
Muséum,  la  revue  d'art  de  Barcelone,  a  donné  des  articles  sur  les 
ruines  de  Tarragone  ^  et  d'italica-^,  un  article  sur  une  nécropole 
romaine,  découverte  à  i  km.  au  nord-est  de  Reus,  aux  environs  d'une 
villa  du  Bas-Empire.  D'après  les  ruines  et  les  objets  recueillis,  il 
semble  qu'on  soit  en  présenced'une  exploitation  agricole  importante''. 
Un  établissement  identique  a  été  signalé  aux  abords  immédiats  de 
Gazalla  (pro\ .  de  Séville,  partido  judicial  de  Moron  de  la  Frontera), 
au  bord  d'une  voie  antique  7,  et  au  lieu  dit  Iruna,  sur  la  route  romaine 
d'Astorga  à  Bordeaux,  à  peu  de  distance  des  restes  d'un  pont  romain 
en  pierres  sèches  ^. 

La  petite  revue  Don  Lope  de  Sosa  est  très  utile  pour  l'étude  des 
antiquités  de  la  province  de  Jaen;  elle  renferme  de  nombreux  articles 
se  rapportant  aux  trouvailles  récentes  d'objets  et  de  ruines  romains  ou 
pré-romains.  Elle  publie  également  ou  réédite  des  mémoires  d'érudi- 
tion tels  que  le  voyage  littéraire  de  Gongora  aux  ruines  de  Castuloy. 

I.  Le  culte  de  Cybèle,  Mère  des  dieux,  à  Rome  et  dans  l'Empire  romain.  Paris,  19 12, 
in-S",  p.  l\']'i-U']o. 

a.  P.  Paris,  Restes  du  culte  de  Mithra  en  Espagne  :  le  Milhraeam  de  Mcrida.  Extrait  de 
la  Revue  archéologique,  i\x'û\ci-s.o\\i  igii. 

3.  Religiùes  da  Lusilania,  t.  III,  p.  SOq-ôSô. 

4.  L.  Domenech  et  Moutaner,  Restas  romanos  de  Tarragona  {Muséum,  1,  191 1, 
p.  102-157). 

5.  José  Gestoso  Ferez,  Memorias  de  la  Sevilla  romana  (Muséum,  I,  191 1,  p.  i38-i43). 

6.  A.  Masriera.  Una  necrôpolis  romana  en  Reus  {Muséum,  II,  1912,  p.  120-127). 

7.  J.  Moreno  Garcia,  Resumen  de  varias  nolicias  anliguas  de  la  puebla  de  Cazalla 
(Revisla  de  Moron,  II,  igi5,  p.  1G7-170). 

8.  Baron  de  la  Vega  de  Hoz,  Rainas  de  Iruna,  dans  le  Roletin  de  la  Real  Acadenda 
de'la  llistoria,  LW'II,   igiS,  p.  227-229. 

9.  Viaje  literario  {Don  Lope  de  Sosa,  III,  1916,  pas.). 
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La  découverte  la  plus  intéressante  de  cette  région  a  été  faite  aux 
ruines  de  Ipolcobuciila,  sur  le  cerro  de  Encina  Hermosa,  au  lieu-dit 
Cabeza  Baja  i.  La  partie  supérieure  du  cerro  est  entourée  d'une  double 
muraille.  A  l'intérieur  de  cette  enceinte  on  a  recueilli  de  nombreux 
restes  romains  et  relevé  les  ruines  de  plusieurs  maisons.  Aux  environs 
de  El  Bano,  on  signale  les  ruines  d'une  maison  de  quatre  pièces, 
ouverte  sur  la  rue.  Des  ruines  d'habitations  ont  été  encore  rencontrées 
au  cortijo  de  Caniles,  au  pied  du  cerro  de  Recena  3,  et  une  nécropole 
aux  environs  des  villages  de  Toya  et  de  Hornos  3. 

Mais  ce  sont  toujours  les  fouilles  de  Mérida  qui  retiennent  l'atten- 
tion des  archéologues.  M.  J.  R.  Mélida  a  publié  un  long  article  sur 
l'ensemble  des  travaux  exécutés  au  théâtre  romain  qui  est  maintenant 
complètement  dégagé.  L'ensemble  des  constructions  occupe  un  peu 
moins  d'un  hectare  de  superficie.  On  a  retrouvé,  généralement  assez 
bien  conservées,  les  parties  constitutives  d'un  monument  de  ce  genre  : 
gradins  et  couloirs  d'accès,  orchestre,  scène  et  ses  dépendances. 
L'édifice  ne  diffère  en  rien  des  autres  théâtres  construits  par  Rome 
dans  les  provinces.  Tout  l'intérêt  des  fouilles  se  concentre  dans  les 
découvertes  sculpturales  faites  sur  l'emplacement  de  la  scène  ^. 

Parmi  les  découvertes  récentes  de  sculptures  et  de  bas-reliefs, 
notons  une  tête  de  Bacchus,  en  marbre  blanc,  ramassée  parmi  les 
pierres  du  vieux  chemin  de  Jaen  à  Arjona  5  ;  un  masque  comique, 
recueilli  aux  abords  du  Guadalquivir,  prèsde  Alcolea  del  Rio(Séville)6  ; 
une  tète  de  femme  et  un  lion  ibérique,  au  Cortijo  de  Caniles  7  ;  des 
fragments  décoratifs,  génies  ailés  parmi  des  palmes  et  des  guirlandes 
et  des  bas-reliefs  se  rapportant  à  la  légende  de  Bacchus  8  ;  un  sarco- 
pliage,  montrant  sur  l'un  des  petits  côtés  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions  ;  sur  l'un  des  grands,  le  Bon  Pasteur  portant  une  brebis  sur  ses 
épaules  et  le  sacrifice  d'Abraham,  dans  l'église  de  Santa  Cruz  à 
Ecijag.  M.  E.  Romero  de  Torres  republie  dans  Arte  Espailolle  sarco- 
phage de  la  hacienda  del  Gastillo  (Musée  de  Gordoue,  n"  4 1/1),  repré- 
sentant une  scène  de  chasse.  Le  mauvais  état  de  conservation  de  ce 

1.  E.  Romero  de  Torres,  Antigiïedades  romanas  de  Casllllo  de  Locabiri. . .,  dans  le 
Bol.  de  la  Heal  Acad.  de  la  Jlist.,  LXVII,  igiS,  p.  56i(-575. 

2.  Don  L'ipe  de  Sosa,  III,  njiB,  p.  67-59. 

3.  A.  Cazaljan,  La  necrôpolis  de  Toya  (Don  Lope  de  Sosa,  III,  if)i5,  p.  2^0  242). 

4.  M.  Macias  LIariez,  Mérida  monumental  y  arllstica,  Barcelone,  1914,  p.  57-91; 
.1.  H.  Mélida,  El  leulro  romano  de  Mérida.  extr.  de  la  flevista  de  Archivas,  liibliotccas 
y  Mnseos;  II.  Lantier,  Le  théâtre  romain  de  Mérida,  dans  les  C.  K.  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  iÇ)ib,  p.  164-174. 

5.  Ibid.,  p.  87. 

G.  J.  R.  Mélida,  Mascara  cômica  romana,  dans  le  liol.  H.  Acad.  de  la  llist.,  LXVII, 
Hji5,  p.  575-577. 

7.  Don  Lope  de  Sosa,  III,  1915,  p.  69. 

8.  E.  Romero  de  Torres,  dans  le  Bol.  de  la  li.  Acad.  de  la  Hist.,  LXVI,  1916 
p.  5.19. 

9.  Blas  Mcdina,  Los  palacios  de  la  ciudad  de  Ecija,  dans  Betica,  III,    1915,  n*  33. 
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monument  rend  très  délicat  de  lui  assigner  une  date  précise'.  Les 
nombreuses  sculptures  qui  sont  entrées  dans  la  construction  du  Piiente 
Quebrada  au  nord  de  Linares,  ont  été  décrites  par  M.  H.  Sandars  2. 
Dans  la  Revista  de  Archivas,  M.  R.  Amador  de  los  Rios  publie  un 
certain  nombre  de  monuments  qu'il  a  été  assez  heureux  de  sauver  de 
la  disparition  en  divers  points  de  la  Péninsule  3.  Enfin,  M.  S.  Reinach 
expose  les  raisons  qu'il  a  de  douter  de  l'antiquité  de  la  Vénus  de  la 
collection  de  l'Ariana  de  Genève,  donnée  comme  provenant  d'Espa- 
gne^, et  le  Bulletin  archéologique  de  Tarragone  donne  une  liste  des 
monuments  romains  conservés  au  Musée  diocésain  de  cette  ville  5. 

Des  mosaïques  ont  été  trouvées  à  Italica  représentant  les  quatre 
saisons  6  et  à  Fernân  Nùnez,  deux  personnages  en  toge  7.  Le  P.  Fidel 
Fita  et  D.  J.  R.  Mélida  reprennent  la  publication  de  la  mosaïque 
de  Arroniz,  montrant  des  sujets  de  théâtre  les  plus  variés  8.  Parmi  les 
découvertes  épigraphiques,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  l'inscription 
du  modius  de  bronze  dePuente  Genil,  qui  a  déjà  donné  lieu  à  toute 
une  littérature  9. 

Quant  aux  découvertes  d'antiquités  au  Portugal,  elles  sont  signalées 
dans  la  revue  0  Archeologo  portugues,  qu'il  est  de  toute  nécessité  de 
dépouiller  avec  soin  pour  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  primitive 
de  ce  pays.  La  plupart  des  articles  sont  consacrés  à  la  description  des 
antiquités,  mais  la  revue  paraît  très  irrégulièrement. 

Raymond  LANTIER. 


1.  1915,  n"  de  mai. 

2.  Notes  on  the  Puente  Quebrada  on  the  Guadalimar  river. . . ,  Madrid,  igiS,  in-8'. 

3.  T.  X\X111,  igi5,  p.  1-28. 

II.  Revue  archéologique,  V  ser.,  I,  igiB,  336-337. 

5.  Boletin  arqueolôgico.  Organo  de  la  real  Sociedad  arqueolôgica  de  Tarragona,  igiS, 
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6.  Gondesa  de  Lebrija,  El  mejor  mosdico  de  UAlica,  dans  le  Bol.  de  la  /?.  Acad.  de  la 
Hist.,  LXVII,  1915,  p.  235-242. 

7.  Betica,  IH,  1915,  n°  3i. 

8.  Bol.  de  la  Comisiôn  de  Mon.  hist.  y  art.  de  Navarre,  191/1,  p.  21  sqq. 

9.  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXVI,  19 15,  p.  485  sqq. 
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NOTRE   PIIOPAGANDE  ET  L'ÉTAT  DE   L'OPINION 

EN  ESPAGNE 


M.  Raymond  Lantier  a  publié  dans  la  Revue  de  Paris  du  r'juin 
1916  un  article  sur  La  propagande  française  en  Espagne,  oîi  il  énu- 
mère  les  différentes  publications  périodiques  que  nous  offrons  aux 
Espagnols  en  vue  de  les  éclairer,  s'ils  veulent  prendre  la  peine  de  les 
lire,  sur  les  circonstances  initiales  et  les  phases  de  la  guerre.  D'abord, 
les  Documentas  c  informes  et  le  Boletin  de  Informaciôn,  dus  à  l'initia- 
tive d'un  comité  de  Français  madrilègnes;  puis  le  Boletin  de  la  Alianza 
francesa  et  les  Documentos  acerca  de  la  Guerra,  qui  paraissent  par 
les  soins,  celui-là,  de  la  noble  et  inattaquable  «  Association  pour  la 
propagation  de  la  langue  française  »,  ceux-ci,  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris,  qui  répand  également  les  Estudios  y  Documentos 
acerca  de  la  Guerra.  C'est  aussi  le  Bulletin  des  Français  résidant  à 
l'étranger  (en  français);  enfm,  les  brochures  très  efficaces  et  très 
demandées  (parmi  lesquelles  En  dcsagravio  de  Melgar),que  le  Comité 
catholique  de  propagande  de  Paris  fait  paraître  par  les  soins  des 
actifs  et  dévoués  éditeurs  Bloud  et  Gay.  A  cette  liste,  M.  Lantier 
ajoute,  pour  lui  faire  une  place  à  part,  le  satirique  illustré  Iheria, 
qu'un  industriel  de  Barcelone,  bien  français  de  cœur  sinon  de  fait, 
M.  André  Triana,  distribue  abondamment  et  intelligemment.  (]eux 
qui  auront  l'occasion  de  voir  un  pendant  germanophile  de  cet 
illustré,  une  feuille  coloriée  qui  s'intitule  Airôn  (Suplemenio  â  la 
Patriaj,  apprécieront  sans  peine  la  différence  :  une  fdle  de  joie  entre 
deux  soldats  allemands,  «  Flor  entre  espinas,  »  deux  princesses 
posant  ridiculement  dans  un  uniforme  hermaphrodite,  quehiue  chose 
de  rare  dans  le  grotesque,  voilà  ce  que  nos  ennemis  proposent  à  des 
lecteurs  qui  ont  pourtant  le  sens  de  la  caricature  et  ne  peuvent  man- 
quer de  percevoir  toute  la  plaisante  lourdeur  de  celles-là. 

Il  faudiait  signaler  à  ce  sujet  la  bonne  et  intéressante  propagande 
[)ar  la  photographie  dont  l'éditeur  artistique  Lacoste  a  eu  l'initiative 
à  Madrid.  Voilà  une  méthode  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  d'être 
subjective  :  elle  se  contente  de  montrer  sur  le  vif,  sans  truquage,  nos 
troupes,  nos  munitions,  des  scènes  de  désolation.  Quehjue  malice, 
sans  doute,  quand  on  nous  fnit  voir  des  prisonniers  allemands  con- 
fortablement installés,  jouani  gaiement  de  l'accordéon,  comme  des 
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hommes  libérés  de  la  contrainte  et  de  la  crainte;  et,  pour  toute  men- 
tion :  «  Prisioneros  alemanes  sufricndo  su  cautiverio.  »  Quiconque  a 
vu  au  passage,  en  France,  des  prisonniers  austro -allemands  a  pu  se 
rendre  compte  que,  s'ils  ne  jouent  pas  toujours  de  l'accordéon,  ils  ont 
vraiment  la  mine  heureuse  et  prospère.  C'est  peut-être  pour  donner 
une  réplique  foudroyante  qu'a  été  éditée,  sans  nom  de  lieu  ni  d'éditeur, 
une  brochure  à  couverture  couleur  de  sang,  avec  des  vues  des  camps 
de  prisonniers  en  Allemagne,  où  je  recommanderais  en  particulier, 
si  pareille  chose  était  en  quelque  manière  recommandable,  ce  que  le 
texte  appelle  pompeusement  une  «  sala  de  lectura  »  (à  Gôttingen)  : 
des  bancs  où  sont  empilés  les  lecteurs,  sans  autre  table  que  les 
genoux;  ou  encore  la  «  Biblioteca  »  (à  Ohrdruf)  :  un  étroit  boyau  avec 
des  rayons  garnis,  on  voudrait  voir  de  quoi.  Quand  on  saura  la  pro- 
portion effroyable  de  tuberculeux  que  nous  prépare  savamment 
l'Allemagne  dans  ses  camps,  qu'ils  soient  ou  non  de  représailles, 
quand  on  saura  comment  et  pourquoi  cette  proportion  est  atteinte, 
on  se  dira  qu'il  a  fallu  aux  Allemands  un  fameux  aplomb  pour  se 
tailler  de  la  réclame  sur  la  façon  dont  ils  traitent  nos  compatriotes  et 
nos  alliés,  pour  écrire  une  préface  où  l'on  invite  à  examiner  cette 
«.  série  de  grabados,  que  fijan  con  exactitud  fotogrâfica  los  hechos,  da 
pâbulo  a  la  admiraci(jn  y  a  la  extraiîeza,  por  parecercasi  imposible  que 
el  espiritu  organizador,  en  los  Alemanes  proverbial,  se  haya  excedido 
hasta  en  los  mas  insignifîcantesdetalles,  de  tal  modo  que  los  prisioneros 
no  pueden  quejarse  del  cuidado  exquisito  con  que  se  les  trata...  ». 

Le  gouvernement  espagnol  a  bien  voulu  se  charger  des  intérêts 
français  en  Allemagne  :  l'ambassadeur  et  les  personnages  par  lui 
délégués  à  la  visite  des  camps  de  prisonniers  ne  manquent  certaine- 
ment pas,  malgré  les  entraves  administratives  ou  autres,  de  dire  tout 
ce  qu'ils  voient  et  d'exiger,  dans  toutes  les  formes  requises,  qu'on 
leur  montre  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir,  c'est-à-dire  tout  endroit  où  il  y  a 
un  prisonnier  français.  Ils  comprennent,  en  effet,  quelle  responsabilité 
rejaillirait  sur  leur  pays  si,  au  jour  du  retour  dans  leurs  foyers,  ces 
malheureux,  clamant  l'horreur  de  leurs  prisons,  la  faim,  la  misère,  la 
répression  impitoyable  (voyez  le  livre  de  Vicente  Torras',  cet  ouvrier 
espagnol,  prisonnier  en  Allemagne,  rentré  depuis  peu  en  Espagne), 
venaient  accuser  ceux  qui  s'étaient  constitués  leurs  avocats  d'avoir  été 
les  témoins  résignés  de  leur  supplice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  ennemis  feraient  mieux  d'avoir  la  franchise 
brutale  d'avouer,  de  préconiser  un  système  :  il  y  aurait  encore  des 
gens  pour  admirer.  Nos  collections  photographiques  n'ont  pas  la  pré- 
tention d'imposer  Tadmiration.  Il  s'en  voit  à  beaucoup  de  devantures 
de  Madrid  et  de  la  province.   Libre  aux  passants  d'en  conclure  ce 

I.  Publié  d'abord  par  la  Corrcspondencia  de  Espana  (août-spptembre). 
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qu'ils  voudront  :  leurs  yeux  auront  toujours  eu  une  vision  instructive, 
peut-être  sympathique.  C'est  déjà  bien;  surtout,  c'est  discret,  ce  qu'il 
faut  pour  ne  pas  rebuter  la  finesse  espagnole,  qu'on  ne  dupe  pas  tant 
que  cela  avec  des  phrases  et  des  protestations  d'innocence. 

Je  suis  loin  cependant  de  faire  fi  de  tout  ce  qu'osent  nos  ennemis 
pour  gagner  les  Espagnols.  Ils  ont  organisé  leur  action  d'une  façon 
merveilleuse.  Ils  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice.  Ils  font  les 
choses  lourdement,  c'est  possible;  mais  ils  pèsent  d'autant  plus. 

A  propos  de  noire  propagande,  ou  plutôt  de  notre  contre-propagande 
(car  nous  n'avons  fait  que  riposter  et  tardivement),  il  semble  que  voici 
une  réilexion  de  M.  Maurice  Barres  qui  revient  bien  à  point  —  il  la 
faisait  au  lendemain  de  nos  succès  en  Champagne  (Écho  de  Paris  du 
28  septembre  1915)  : 

((  Nous  avons  fait  douze  mille  prisonniers,  voilà  qui  vaut  plus  pour 
la  France  auprès  des  neutres,  auprès  des  hésitants,  en  Amérique  et 
dans  les  Balkans,  que  les  photographies  de  nos  villes  incendiées  et  de 
nos  civils  martyrisés. 

»  Les  beaux  discours,  qui  nous  disent  que  nous  triompherons  parce 
que  nous  avons  pour  nous  le  droit,  la  sainteté  des  traités,  les  lois 
éternelles  de  l'humanité,  font  un  bruit  harmonieux  et  sont  accueillis 
volontiers  dans  la  conscience  de  tout  honnête  homme,  mais  il  ne  faut  pas 
qvie  leur  phraséologie  étouffe  nos  pensées  nettes  et  obscurcisse  notre  vue. 

»  C'est  entendu,  nous  avons  le  droit  pour  nous,  mais  notre  droit  ne 
vaudra  que  si  nous  avons  en  même  temps  la  force.  Connaissons  les 
réalités  de  la  vie  universelle  et  les  véritables  mobiles  des  peuples. 
Nous  ne  sommes  arrivés  à  rien  en  Amérique  (?),  non  plus  que  dans  les 
Balkans,  en  publiant  les  crimes  de  l'Allemagne.  Le  communiqué  d'au- 
jourd'hui, celui  des  Français,  celui  des  Russes,  celui  des  Anglais 
avance  mieux  que  tout  nos  affaires.  C'est  la  force  seule  qui  jettera  le 
mol  d'ordre,  hissera  le  drapeau,  et  décidera  le  ralliement  des  peuples. 
La  vague  d'optimisme  qui  soulève  aujourd'hui  Russes,  Anglais, 
Français,  Belges,  Serbes,  Italiens  et  tous  les  amis  de  la  libre  civilisa- 
tion est  un  pressentiment  appuyé  sur  des  faits.  » 

Ce  ralliement  des  peuples,  que  l'offensive  de  Champagne  n'a  pu 
décider,  la  défense  de  Verdun  l'a  commencé.  En  Espagne,  l'impres- 
sion est  assurément  très  visible.  Le  nom  de  celte  forteresse  est  le 
((  Mane,  Thecel,  Pliares  »  des  germanophiles.  Ceux  qui  pariaient  à 
400  contre  100  pour  la  prise  de  la  place  avant  la  fin  de  mars  ont  dû 
prendre  en  méfiance  leurs  «  tuyaux  ». 

(Pour  l'clTct  produit,  je  comparerais  volontiers  l'admirable  résistance 
de  nos  troupes  à  une  batterie  de  -5,  tandis  que  la  propagande  me 
rappelle  plutôt  la  pelota,  (}ui  revient  j)arfois  sur  la  figure  du  joueur 
maladroit.  Et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  eu,  de  ces  pelotaris  improvisés,  et 
des  deux  sexes  !) 
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De  cette  constatation,  ne  pas  inférer  que  les  Espagnols  ne  respectent 
que  la  force.  Ils  ont  simplement,  je  crois,  le  sentiment  obscur  qu'une 
nation  n'a,  sinon  le  droit,  du  moins  la  capacité  de  vivre  en  tant  que 
nation  qu'autant  qu'elle  sait  se  défendre.  Et  comment  ne  l'aurait-il 
pas,  ce  sentiment,  un  peuple  qui  eut  jadis  à  reconquérir  son  territoire 
à  peu  près  en  entier  sur  l'envahisseur  venu  d'Afrique,  et  qui,  il  y  a 
seulement  quelques  générations,  n'a  dû  son  indépendance  qu'à  une 
explosion  du  patriotisme  populaire?  Peut-être  y  a  t-il  là,  à  mon  sens, 
une  raison,  parmi  d'autres  qui  ont  été  dénombrées  et  qui  sont  moins 
plausibles,  à  cette  tendance  vers  la  germanophilie  que  nous  nous 
étonnons  de  constater  chez  une  partie  de  nos  frères  latins  de  la 
péninsule  ibérique.  Si  l'on  pouvait  leur  inculquer  bien  profondément 
l'idée  contraire,  à  savoir  qu'une  nation,  par  le  seul  fait  qu'elle  est 
constituée,  a  un  droit  sacré  à  l'existence,  autrement  dit  que  le  droit 
à  la  vie  existe  pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  on  serait 
bien  près  de  les  avoir  gagnés.  C'est  donc  vers  les  questions  les  plus 
hautes  du  droit  qu'il  faudrait  les  amener  :  leur  tempérament  latin, 
leur  vieille  éducation  scolastique,  leur  ont  donné  le  goût  de  ces 
discussions  théoriques.  On  arriverait  à  un  résultat  auprès  des  gens 
qui  se  donnent  la  peine  de  penser  :  mais,  je  l'expliquerai  tout  à 
l'heure,  ceux-là,  à  part  quelques  exceptions  bien  négligeables,  sont 
déjà  pour  nous.  En  attendant,  démontrons  aux  autres,  ou  achevons 
de  leur  démontrer  que  nous  sommes  de  ceux  qui  savent  appuyer 
leur  droit  par  la  force,  de  tous  les  moyens  le  plus  sûr  pour  se  faire 
respecter. 

Je  ne  sais  au  surplus  si  l'on  n'a  pas.  je  ne  dis  pas  exagéré  (car  elle 
a  vraiment  dépassé  dans  certaine  presse  les  limites  admissibles),  mais 
trop  généralisé  la  germanophilie  de  nos  voisins.  En  tout  cas,  n'étant 
à  même  d'étudier  la  question  que  depuis  quelques  mois,  je  me  bor- 
nerai à  constater  une  régression,  tout  au  moins  partielle;  mais  je 
commencerai  par  délimiter  le  foyer  contaminé. 

Après  beaucoup  d'autres,  je  déplorerai  d'abord  l'attitude  de  la 
presse  cléricale,  pour  qui  notre  politique  religieuse  d'antan  est  natu- 
rellement un  épou vantail.  Quel  beau  thème  de  sermon,  quel  bel 
exemple,  digne  de  la  Bible,  à  brandir  du  haut  de  la  chaire  et  dans  les 
colonnes  d'un  journal,  quelle  rhétorique  sacrée,  si  la  France  «  athée, 
impie)),  avait  succombé  sous  la  botte  du  kaiser,  fléau- de  Dieu! 
Cette  presse  est  surtout  populaire  dans  les  provinces  du  nord,  où 
elle  a  utilisé  le  levain  carliste.  Qu'elle  l'ait  fait  sans  y  être  le  moins 
du  monde  autorisée  par  le  chef  naturel  des  carlistes,  D.  Jaime, 
c'est  ce  qui  ressort  des  explications  bien  nettes  que  M.  Melgar 
a  publiées,  et  de  celles  qu'il  donnait  à  un  de  mes  amis  par  une 
lettre  du  24  mars  dernier,  lettre  que  je  ne  reproduirai  pas,  bien 
que  j'en  aie  l'autorisation,  bien  que  l'auteur  lui-même  m'ait  confirmé 
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le  fait,  la  question  me  paraissant  vidée  à  présent  '.  A  quoi  bon,  du 
reste,  polémiquer  avec  cette  presse?  Son  parti  pris  est  évident, 
odieusement  évident.  Elle  n'a  même  pas  eu  la  prudence  de  se 
ménager  une  porte  de  sortie,  pour  le  cas  où  les  événements  ne 
donneraient  pas  gain  de  cause  à  ceux  que,  par  une  aberration 
fantastique,  elle  affecte  de  considérer  comme  les  champions  de  la 
religion.  Son  public  habituel  ne  pense  que  par  elle;  pas  plus  qu'elle, 
il  ne  paraît  susceptible  de  renoncer  à  ses  préjugés. 

La  tournée  de  Mgr  Baudriilart  a  été  heureuse,  c'est  incontestable; 
elle  a  produit  tout  l'effet  possible.  Faut- il  se  demander  quelle  part  il 
convient  de  faire,  dans  les  démonstrations  respectueuses  dont  il  a  été 
l'objet,  à  la  courtoisie  espagnole  et  à  la  charité  chrétienne?  On  ne 
pouvait  pas  ne  pas  recevoir  avec  déférence  un  prélat,  même  venu 
d'un  pays  condamné  par  ses  fautes  à  l'expiation  !  Salutations  cérémo- 
nieuses, protestations  onctueuses,  je  les  vois  d'ici.  Néanmoins,  de 
nombreuses  sympathies  se  sont  déclarées  à  cette  occasion  et  depuis 
encore  parmi  le  clergé  :  un  manifeste  signé  par  ses  membres  les  plus 
en  vue  a  réuni  des  centaines  de  signatures  3.  Avoir  avec  nous  le  recteur 
du  séminaire  de  Madrid,  c'est  significatif.  Des  évêques,  des  archevêques 
n'ont  pas  caché  leur  haut  libéralisme  à  notre  égard  :  il  y  a  longtemps 
qu'on  sait  qu'en  Espagne  l'épiscopat  est  de  beaucoup  supérieur  à  son 
clergé.  Mais  la  troupe,  elle,  est  réfractaire,  fermée,  hostile. 

Au  fond,  peut-être,  dans  ce  clergé,  beaucoup  de  candeur,  d'igno- 
rance sur  ce  qu'on  prône  si  haut.  C'est  ce  dont  témoigne,  entre  cent 
autres,  un  article  publié  par  le  Diario  de  Navarra  le  17  juin  dernier, 
une  invite  aux  Allemands  internés  à  se  convertir  au  catholicisme;  clic 
m'a  paru  trop  typique  pour  ne  pas  mériter  la  reproduction  : 

A  los  Alemanes  uilernados  en  Pamplona . 

Dignaos  accptar,  huéspedes  ilustres,  estas  brèves  h'neas  que  brolan  de 
un  conizôii  cristiano  y  aniigo  y  que,  sin  duda  alguna,  son  cco  fiel  del  sentir 
comnn  de  l'nmpiona. 

ilan  pasado  cerca  de  dos  mcses  que  pisasteis  por  vez  primera  tierra 
navarra.  Al  entrar  en  Pamplona  se  os  hizo  un  recibimiento,  tal  vez  modesto, 
pero  sincero. 

Dcsdo  aquel  di'a  habréis  podido  obsorvar  que,  salvo  alguna  excepciôn,  se 
os  respeta,  se  os  considéra,  se  os  trala,  no  como  â  extranjcros;  se  os  trala 
como  si  fucrais  de  casa.  Vosolros  (lambién  aqui  hay  que  liaccr  alguna 
cxfcpciôn)  conespoiidéis  quizas  con  crcces  :  vueslra  condncta.  (mi  générales 
correcta;  sois  muy  cullos. 

l'oro  en  l';iinj)!ona  se  os  cpaiere  bien, como  dcbc  qucier  un  lioml)rc  .1  olro 
hombrc,  aiin(|iie  procedan  de  polos  opuestos  :  y  porque  os  quiMomos  l)ioii 

I.  Voir  la  hrocliurc  que  vionl  di;  |)iil)li('r  M.  Molj^ar,  /.a  Mentira  onimiiud  (Itarcn- 
luiif,  rnllo  (loi  linicli,  a.'{). 

3.  ("est  une  proteslalion  on  faveur  dc-s  callioliquos  helj;es,  mais  cfUDhicii  riliilco- 
rée  !  F>e.s  AIlcmaitilH  n'ont  pas  <lù  faire  trop  Je  {grimaces  pour  l'avaler. 
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dcscamos  para  vosotros  todo  el  bien  posible,  y,  claro  esta,  os  deseamos. 
sobre  todos  el  inayor  bien.  Queremos  que  se  establezca  entre  vosotros  y 
nosolros  esa  corriente  di\Tna,  esa  comunicaciôn  espirilual  que  existe 
entre  los  fioles  todos  de  la  Iglesia  catôlica;  queremos  que,  al  dcspediros 
para  vuestra  patria,  podamos  abrazaros  como  a  hermanos  en  Cristo  y 
alimentar  la  esperanza  de  que  nueslra  separaciôn  no  ha  de  ser  elerna  : 
queremos  que,  al  regresar  a  vuestras  casas,  llevcis  en  vuestros  corazones 
no  solo  el  agradecimientoy  las  simpatias  del  pueblo  de  Pamplona.  queremos 
que  llevéis  también  la  fé  de  los  pamploneses.  »  Queremos  y  pedimos  â  Dios 
todos  los  dias  que  os  hagais  catôlicos.  » 

Aquf,  libres  de  las  ocupaciones  propias  de  vuestra  profesiôn,  podt'is  apro- 
vechar  este  paréntesis  de  vuestra  vida  activa  (que,  sin  duda,  es  un  beneficio 
que  os  concède  la  Providencia)  y  dedicarle  al  estudio  de  nuestra  religion. 

En  Pamplona  encontraréis  muchos,  y  particularmente  entre  los  sacer- 
dotes,  que  se  considerarian  honrados  y  scntirian  un  gran  placer  en  ser  ellos 
los  designados  por  Dios  para  ilustrar  vuestras  inteligencias  con  las  verdades 
de  nuestra  fé  catôlica. 

Perdonadme,  ilustres  huéspedcs,  la  libertad  de  dirigirme  à  vosotros  en 
esta  forma,  sin  mas  tilulos  que  vuestra  educaciôn  esmerada  y  el  amor  à  los 
semejantes. 

Les  journaux  pamplonais  n'ont  pas  fait  grand  bruit  des  conversions 
provoquées  par  ce  touchant  appel.  Il  faut  croire  que  les  intéressés 
n'ont  pas  compris.  Leur  conduite  dans  la  religieuse  cité,  si  l'on  en 
croit  les  on-dit,  laisserait  même  à  désirer;  elle  ne  serait  pas  plus 
exemplaire  à  Saragosse,  où  naguère  une  servante  de  café  tuait  d'un 
coup  de  siphon  un  Allemand  trop  entreprenant  :  qu'on  ne  me  demande 
pas  mes  textes,  on  s'est  bien  gardé  de  rien  imprimer  là-dessus. 

Mais  si  le  monde  clérical  et  sa  presse,  à  part  d'appréciables  excep- 
tions, sont  contre  nous,  sachons  aussi  dénombrer  nos  amis.  A  Saint- 
Sébastien,  La  Voz  de  Gaipùzcoa,  journal  républicain  bien  connu,  et 
El  Libéral  guipuzcoano  nous  font  oublier  El  Noticiero  et  El  Diario 
Vasco.  Quand  nos  académiciens  sont  allés  en  Espagne,  El  Pueblo 
Vasco,  qui  paraît  à  Saint-Sébastien  et  à  Bilbao,  et  qui  est  réaction- 
naire, a  eu  un  éditqrial  extrêmement  bien  pensé  et  mesuré  d'Adrien  de 
Loyarte  (38  avril  1916J  :  pardonnons  tout  le  reste.  Â  Bilbao,  VEuskadi, 
qui  sait  concilier  l'amour  des  traditions  basques  avec  le  libéralisme, 
nous  console  de  La  Gacela  del  ISorle,  de  La  Tarde  et  de  El  Noticiero 
Bilbaino.  En  Navarre,  il  serait  plus  difficile  de  trouver,  exception 
faite  de  El  Pueblo  Navarro,  encore  peu  répandu,  et  de  l'hebdoma 
daire  Napartarra,  une  compensation  à  El  Pensamiento  navarro,  au 
Diario  de  Navarra,  à  La  Tradiciân  :  bien  que  le  second  de  ces  jour- 
naux s'occupe  surtout  de  finances  et  ne  soit  pas  carliste,  et  bien  que 
le  troisième  ait  rompu  avec  le  parti,  tous  trois  s'entendent  pour  nous 
témoigner  fort  peu  de  bienveillance.  Dans  les  Asturies,  Oviedo 
se  partage  entre  El  Carbayôn,  El  Pueblo  Aslur,  tous  deux  conser- 
vateurs et  germanophiles,  et  El  Correo  de  Asturias,  libéral  et  franco- 
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phile;  à  Gijôn,  El  Comercio  paraît  neutre,  El  Noroesle,  démocrate,  est 
pour  nous.  A  Avilés,  La  Toc  de  Avilés  nous  paraît  aussi  favorable. 
Il  convient  de  rappeler  qu'aux  dernières  élections  (avril  1916),  à 
Oviedo,  le  grand  chef  du  carlisme,  M.  Yâzquez  Mella,  n'est  arrivé 
qu'au  troisième  rang;  il  est  vrai  que  les  trois  députés  élus  par  cette 
circonscription  sont  conservateurs,  mais  en  revanche,  à  Villaviciosa, 
c'est  le  candidat  réformiste  qui  a  triomphé.  , 

A  Saragosse,  nous  avons  affaire  à  un  journal  dont  tous  les  homo- 
nymes sont  cléricaux  et  germanophiles  :  El  Noticiero,  qui,  dans  sa 
campagne  contre  nous,  a  parfois  atteint  le  ton  de  l'injure.  Très  répandu 
dans  la  bourgeoisie,  distribué  gratuitement  dans  la  classe  ouvrière,  il 
ne  doit  cependant  pas  arriver  à  la  moitié  du  tirage  du  Heraldo  de 
Aragon,  qui  paraît  à  plus  de  18,000  exemplaires,  et  qui  se  lit  jusqu'en 
Navarre.  Ce  journal  libéral  a  toujours  défendu  passionnément  la  cause 
des  Alliés.  La  Crônica  de  Aragon,  qui  a  souvent  des  polémiques  avec 
lui,  ne  semble  pourtant  pas  nous  être  hostile.  Quant  au  Diario  de 
Avisos,  doyen  de  la  presse  de  Saragosse,  il  se  borne  à  publier  les 
dépèches  officielles,  et  VIdeal  de  Aragon,  républicain,  n'est  qu'hebdo- 
madaire et  la  diffusion  en  est  restreinte. 

A  Barcelone,  nous  avons  contre  nous  El  Correo  calaldn  ainsi  que 
El  Noticiero  universal,  El  Dia  grdfico,  qu'un  kiosque  flambant  neuf 
abrite  avec  La  Tribiina  sur  la  Rambla  de  Estudios  ;  et  pour  nous  El 
Diluvio  républicain,  La  Puhlicidad,  qui  paraît  étendre  sa  clientèle  dans 
de  grandes  proportions,  La  Juslicia  et  Lepanto  qui  feraient  peut-être 
bien  de  se  fondre  pour  être  plus  résistants,  El  Progreso,  républicain 
autonomiste,  le  Diario  del  Commercio,  Las  Noticias,  El  Poble  Catald,  La 
Lucha;  assez  nettement  encore  La  Veu  de  Catalunya,  d'une  façon  plus 
intermittente  La  Vangiiardia.  —  El  Diario  de  Darcelona,  sorte  de  jour- 
nal otliciel,  pourrait  donner  l'impression  de  reproduire  plus  complai- 
samment  les  résumés  ou  passages  des  journaux  austro-allemands  que 
ceux  des  journaux  des  Alliés;  mais  c'est  simplement  sans  doute  parce 
que  ceux-ci  peuvent  se  trouver  en  Espagne,  tandis  que  les  autres  n'y 
viennent  tout  de  même  pas  si  facilement.  J'ai  cité  Iberia,  il  convient 
d'ajouter  L'Esquella  de  la  Torratxa,  hebdomadaire  également,  et  pareil- 
lement francophile.  La  Guerra  Eiiropea,  militaire  et  scientifique,  est 
toute  allemande. 

A  Madrid,  si  La  Tribuna,  El  Debate,  El  Correo  espanol,  La  Corres- 
pondencia  militar,  La  Acciôn  sont  aussi  allemands  que  s'ils  étaient 
rédigés  par  les  Allemands  eux-mêmes,  si  YEspaha  nueva,  journal  du 
républicain  Soriano,  est  devenu  germanophile,  VA  B  C  donne  périodi- 
quement des  articles  d'Azorin  (José  Martinez  Ruiz)  et  d'Alberto  Insi'ia, 
qui  sont  pour  nous  la  meilleure  des  propagandes,  puisqu'ils  contredi- 
sent éncrgiqucment  la  tendance  plutôt  germanophile  de  cet  illustré  fort 
en  vogue.  A  tout  prendre  même,  les  articles  d'Azorin  font  tellement 
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autorité  que,  si  la  chronique  militaire  dans  chaque  périodique  n'était  la 
vraie  pierre  de  touche,  je  rangerais  décidément  VA  B  C  parmi  les  jour- 
naux francophiles,  tout  comme  La  Epoca,  conservatrice,  et  les  journaux 
libéraux  qui  jadis  constituaient  le  «  trust  »,  à  savoir  :  El  Heraldo,  El 
Iniparcial,  surlonl  El  Libéral.  —  La  Cor  res  ponde  ne  ia  de  Espana,  que  tout 
bon  Madrilègne  achète,  est  absolument  sympathique  à  notre  cause.  Il  faut 
tenir  compte  d'un  pareil  effectif  pour  juger  sainement  de  la  situation. 

Je  ne  me  propose  point  de  passer  ainsi  en  revue  toute  la  presse 
espagnole  pour  la  classer  en  alladôfila  ou  gernianôfila.  Il  serait  au 
surplus  difficile,  surtout  à  l'heure  qu'il  est,  de  mettre  à  chacun  une 
étiquette  définitive.  On  est  là  comme  sur  du  sable  que  l'arrosage  ren- 
drait mouvant.  J'ai  voulu  simplement  faire  voir  en  gros  comment  la 
presse  se  départage. 

Je  ne  sais  s'il  serait  juste  en  tout  cas  de  répartir  a  priori  tout  ce  qui 
est  libéral  dans  le  compartiment  allié  et  tout  ce  qui  est  conservateur 
dans  le  compartiment  opposé.  Je  croirais  pour  ma  part  beaucoup  plus 
à  la  francophilie  de  M.  Maura  qu'à  celle  de  tel  ou  tel  libéral.  Dans  les 
journaux  libéraux  il  y  a  bien  de  temps  en  temps  quelque  coup  de 
patte  inquiétant... 

Sans  pouvoir  faire  ici  une  revue  nominale,  j'ai  bien  l'impression 
que  les  milieux  universitaires  sont  de  cœur  avec  nous.  D'autre  part, 
on  m'affirme  que  ïAteneo  est  un  centre  décidément  francophile.  Que 
eut-on  de  plus?  La  façon  dont  il  a  reçu  nos  académiciens,  faisant  la 
naie  à  leur  sortie,  est  un  signe  manifeste.  Et  VAleneo,  c'est  l'élite  de 
Madrid  ;  je  ne  le  dis  pas  pour  les  besoins  de  la  cause,  et  je  réserve, 
bien  entendu,  tous  les  droits  des  sociétés  savantes  de  la  villa  y  corte 
à  être  considérées  comme  telles. 

•  Puisque  nous  en  sommes  aux  intellectuels,  je  confesserai  que  tel  ou 
tel  érudit,  d'une  réputation  plus  ou  moins  incontestée,  s'est  déclaré 
publiquement  contre  nous,  allant  jusqu'à  nier  cette  intimité  de  rela- 
tions spirituelles  de  tout  ordre  entre  l'Espagne  et  nous,  qui  pourtant 
est  un  fait  assez  notoire.  Qu'on  me  permette  une  courte  digression. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  propre  activité,  et  sans  sortir  du  cercle  qui 
m'est  plus  familier,  le  Bulletin  hispanique  à  lui  seul,  et  il  n'est  pas  le 
seul,  me  fournirait  assez  d'arguments  pour  démontrer  la  place  que 
l'Espagne  occupe  dans  l'érudition  française,  et  quelle  place  l'érudition 
française  occupe  en  Espagne.  Me  reprochera-t-on  de  reproduire,  sans 
l'autorisation  de  l'auteur,  à  qui  je  ne  puis  réellement  pas  la  demander, 
quelques  lignes  d'une  lettre  que  m'écrivait,  six  mois  avant  la  guerre, 
M.  Adalbert  Hiimel?  Elle  est  datée  de  Wûrzburg,  i3  janvier  igi/i- 
Elle  est  en  français  et  voici  le  passage  intéressant  à  mon  point  de  vue  : 
«  La  nation  française,  que  J'estime  tant  et  chez  laquelle  j'ai  déjà  passé 
plusieurs  vacances,  l'emporte,  quant  à  l'investigation  de  la  littérature 
espagnole,  sur  toutes  les  autres  nations...  » 
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Quant  à  linlluence  de  la  France  sur  la  rornialion  des  hommes  qui 
comptent  pour  quelque  chose  en  Espagne,  c'est  Azorln  qui  en  déposera 
dans  r.4  B  C  :  ((En  literatura,  ^  que  escritor  de  renombre  me  podrian 
ustedes  seiialar  que  no  deba  algo  k  Francia  ?  Aun  los  que  no  lo  dicen, 
en  los  grandes  maestros  francescs  han  encontrado  elementos  preciosos 
para  su  educaciôn  mental.  » 

Ma  digression  avait  pour  but  de  prouver  que,  d'une  part,  les 
intellectuels  espagnols  sont  bien  un  peu  redevables  à  notre  cul- 
ture^ et  que,  d'autre  part,  ils  savent  le  reconnaître  et  môme  le 
proclamer. 

Non  seulement  à  Madrid,  mais  en  province,  l'élite  intellectuelle  est 
pour  nous.  Et  parmi  cette  élite,  nous  avons  des  partisans  admirables 
d'enthousiasme  et  d'idéalisme.  Je  ne  citerai  que  MM.  Unamuno  et 
Federico  de  Onis,  à  Salamanque;  Fermi'n  GancUa,  Scia,  Arias  de 
Velasco,  à  Oviedo.  Je  sais  ce  qu'ils  soutirent  de  l'apathie  de  la 
masse,  de  l'animosité  à  notre  égard  de  certaines  couches  inférieures, 
mal  ventilées,  de  l'hostilité  déclarée  de  telles  couches  supérieures,  par 
esprit  de  corporation,  par  intérêt  de  caste,  par  courlisanerie,  ou  sim- 
plement par  snobisme,  enfm  des  actes  isolés  et  dissimulés  de  collabo- 
ration intéressée  avec  nos  ennemis. 

Mais  que  la  germanophilie  soit  «  bien  portée  »  dans  l'arislocratie, 
de  règle  dans  les  milieux  militaires  et  ecclésiastiques,  instinctive  chez 
l'amateur  de  toros  pour  qui  un  spectacle  brutal  (ville  bombardée, 
transatlantique  coulé)  a  évidemment  son  attrait,  Tiaturelle  enfin  chez 
les  boutiquiers  qui  vivaient  sur  la  marchandise  allemande,  quoi  d'éton- 
nant? «  En  cambio,  »  affirme  Azorîn  dans  l'article  déjà  cité,  «  toda  la 
opinion  viva,  actuante,  batalladora,  es  simpâticaâ  Francia.  Se  podrân 
hacer  taies  6  cuales  restricciones;  se  podrân  establecer  estos  6  los 
otros  distingos;  pero,  en  el  fondo,  la  politica  seguida  y  defendida  por 
nuestros  politicos  y  nuestros  parlamentarios  es,  en  sus  grande^  lineas, 
la  politica  de  Francia  y  de  Inglaterra...  »  Cette  conformité  d'idéal 
politique  est  inconciliable  avec  la  germanophilie,  qui  n'est  qu'un  mou- 
vement instinctif  de  conservation  chez  le  plus  grand  nombre,  que 
sottise  ou  enfantillage  chez  les  autres.  Le  revirement  se  fera,  se  fait  dès 
maintenant.  ((Cuanto  mâs  tiempo  pase,  continue  Azorin,  peor  sera  el 
trance  para  los  enemigos  de  los  aliados.  Poco  â  poco  se  va  viendo  esto 
claro  en  Espaûa  :  ya  â  los  primitivos  enardecimientos  de  los  germanô- 
lilos  ha  sucedido  la  duda,  y  aun  el  desencanto.  Dia  llegarâ  en  que 
â  los  propios  secuaccs  ardientes  de  Alemania  les  parezcan  incom- 
prensibles  sus  primitivos  gestos  y  palabras. . .  » 

Suisjc  dupe  d'une  illusioni*  je  crois  même  apercevoir  chez  beau- 
coup d'esprits  distingués  un  sentiment  où  il  entre  un  peu  de  regret 
d'une  politique  toute  de  réserve  attentive  et  de  scrupuleux  écpiilibre. 
Je  le  saisissais  il    y  a  deux   mois    déjà  dans  une  lettre  d'un  jeune 
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érudit  qui  sera  bientôt,  qui  est  déjà  l'un  des  maîtres  de  la  philologie 
espagnole  : 

«  Yo  creo  que  todos  en  cl  nuindo  vamos  teniendo  la  sensaciôn 
segura  e  inconfundible  de  que  iiemos  llegado  al  principio  dcl  fin  de 
la  gran  guerra,  y  que  este  fin  lia  de  ser  una  Victoria  demasiado  clara 
é  indudable,  que  alejarâ  durante  rnucho  tiempo  (éporqué  no  hemos  de 
decirque  para  siempre?)  el  peligro  del  dominio  de  la  fuerza  material  en 
el  mundo.  Yo  no  se  si  seremos  capaces  de  imaginar  nosotros,  los  que 
hemos  tenido  no  la  fortuna  sino  la  desgracia  de  no  poder  contrihuir  a 
esa  Victoria,  cual  sera  la  emociôn  que  sientan  Vds.  en  estos  momenlos, 
cuando  nosotros  la  sentimos,  a  pesar  de  todo,  tan  grande.  » 

Quant  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  persistent  à  soutenir  la  cause 
allemande,  Azorin  dénonce  leur  habile  changement  de  front  :  «  Con  el 
tiempo  que  ha  ido  pasando,  con  los  reveses  de  los  tudescos  y  con  la 
critica  situacion  de  Alemania,  que  cada  vez  se  va  haciendo  mas 
patente,  las  esperanzas  de  los  germanistas  espafioles  han  decrecido 
considerablemente.  Nos  hallamos  en  la  segunda  fase  6  reflejo  de  la 
Optica  del  GermanisnioiVécrixâin  emploie  plaisamment  cette  expression 
par  analogie  avec  VOpiica  del  cortejo  attribuée  à  Cadalso).  Y'a  se  ve 
que  el  triunfo  que  pusiera  â  Europa  à  merced  de  Alemania  es  impo- 
sible.  Los  ensueûos  primitivos  de  los  germanolatras  se  han  disipado. 
Ahora  surge  la  nota  del  humanitarismo.  Todos  cuantos  ansiaban  la 
Victoria  de  un  espiritu  de  dominaciôn  y  de  rapacidad,  ahora,  an  te  la 
perspectiva  del  vencimiento,  se  sienten  humanitarios.  «Condenemos 
»  —  dicen  —  esta  barbarie  de  la  guerra  :  anatematicemos  por  igual  â 
»  todos  los  combatientes.  Deseemos,  anhelemos  la  paz.  »  Y  nosotros 
ya  sabemos  que  esta  paz  humanilaria  séria  en  beneficio  de  Alemania. 
Nosotros  sabemos  que  esta  paz  de  liumanidad  y  de  piedad  dejaria  â 
Alemania  en  disposiciôn  de  volver,  dentro  de  cuarenta  anos,  â  la 
imposicion  por  el  hierro  y  el  fuego  de  su  intolérable  soberbia...  » 

L'issue  de  la  guerre  ne  lui  a  jamais  paru  douteuse  ;  il  a  eu  foi  en 
la  victoire  française  :  «  La  guerra  se  halla  ya  virtualmente  decidida 
â  favor  de  los  aliados.  No  nos  cansamos  de  repetirlo  para  que  lo  lean 
—  si  gustan  —  quienes  no  perciben  las  cosas  â  través  de  clarisima 
tela  de  cedazo.  En  septiembre  1914,  un  mes  después  de  comenzar 
el  trâgico  conflicto,  anunciâbamos  nuestra  seguridad  en  el  ^iunfo  de 
las  armas  aliadas.  En  las  paginas  de  A  B  C  esta  consignado  ese  texto. 
Deciamos  en  él  que  el  ârbitro  de  la  guerra  séria,  en  definitiva,  Ingla- 
terra;  anadimos  que,  puesto  que  Alemania,  preparada  desde  hace 
cuarenta  anos,  belicosa,  ensoberbecida,  habia  querido  la  guerra, 
Inglaterra  le  henchiria  las  medidas  â  los  tudescos  ;  es  decir,  Inglaterra 
hartaria  de  guerra  â  Alemania  ;  Inglaterra  proseguiria  la  guerra, 
incansablemente,  pacientemente,  reflexivamente,  hasta  que  Alemania, 
en  la  agonla,  quedara  â   merced  de  las  nacioues  aliadas.  En  abril  de 
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igiô,  un  leclor  de  este  periôdico  nos  escribiô  para  rccordarnos  —  irô- 
nicamente —  nuestros  augurios  ;  y  en  las  columnas  de  A  i?  C  consta 
tanibicn  la  ratificaciôn  que  hicimos  nosotros  de  lo  que  anteriornienle 
habi'amos  nianifestado.  Desde  esta  fecha  hasta  ahora,  nuestra  fé, 
nuestra  confianza  han  crecido.  Danios  ya,  en  absoluto,  pordescontado 
el  éxilo  final.  Pero  la  paz  no  puede  bacerse,  no  se  harâ  para  dejar  las 
cosas  en  un  punto  que  permita  al  militarismo  prusiano  rehacerse 
y  volver  â  sus  conquistas  y  devastaciones  dentro  de  medio  siglo. 
La  paz  no  puede  bacerse  sin  que  queden  expiados  ante  el  mundo, 
ante  la  humanidad,  los  bechos  realizados  por  Alemania.  Impune- 
mente  no  se  habrâ  violado  la  neutralidad  belga,  ni  sebabrân  abrasado 
ciudades,  ni  incendiado  bibliotecas,  ni  dcportado  en  masa  pacificos 
é  inermes  ciudadanos.  . .  » 

Voilà  la  pensée  d'un  de  ces  intellectuels  d'Espagne,  avec  la  netteté 
de  contour  et  la  crudité  de  lumière  qui  révèlent  un  tempérament  bien 
latin.  C'est  la  conscience  de  l'Espagne  qui  parle.  C'est  aussi  son 
bonneur  que  ces  cboses-là  aient  été  dites.  Un  gramme  de  cet  or  fin 
vaut  mieux  que  les  tonnes  de  tourbe  qu'on  pourrait  extraire  des  jour- 
naux germanopbiles.  Or,  celte  pensée  est  celle  des  vrais  intellectuels 
d'Espagne.  J'attends  avec  sérénité  le  démenti  des  autres.  Nous  verrons 
quels  ils  sont  et  ce  qu'ils  valent  ! 

A  la  réflexion,  je  me  dis  que  les  intellectuels  sont  des  gens  qui 
cbercbent  à  penser  par  eux-mêmes,  qui,  par  conséquent,  ne  pensent 
pas  toujours  comme  tout  le  monde  :  ils  ne  peuvent  donc  être  le  plus 
grand  nombre.  Je  me  réponds  à  moi-même  que  les  idées  généreuses, 
pour  peu  que  les  conditions  extérieures  les  favorisent,  ne  peuvent 
manquer  de-triompber  dans  un  peuple  sain.  Il  faudra  plus  ou 
moins  longtemps  pour  qu'elles  se  dilTusent.  L'Espagne  finira  i)ar  être 
en  grande  majorité  francôfila.  Et,  très  sincèrement,  elle  pourra  dire 
qu'elle  l'a  toujours  été. 


Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  Maura  a  prononcé  devant 
0,000  personnes,  à  Beranga  (province  de  Santander,  10  septembre), 
un  discours  que  M.  Vâzquez  Mella,  ainsi  qu'il  avait  déjà  fait  antérieu- 
rement (quand  il  lui  donna  la  réplicpic  de  la  Zarzuela  au  Teatro  real) 
a  tenu  à  mettre  au  point  (juelqucs  jours  après  à  Santander  même 
(17  septembre)'.  ((Mettre  au  point,»  entendons-nous!  Le  discours 
de  lieranga  comportait  trois  idées  maîtresses  :  1°  si  l'Espagne  ne  doit 
pas  intervenir  dans  le  conflit  armé,  elle  peut  néanmoins  marquer 
définitivement  et  prali(jiiement  ses  préférences;  2"  or,  ses  préférences 
sont  déterminées   par   sa    situation    géograpbique,    cpii    lui    inqjose 

I.  Lo  discours  de  M.  Maura  a  paru  dans  La  Acciôn.  et  celui  de  M.  Mella  dans 
El  Dchale  du  kj  et  El  Dla  grâjico  du  23  septembre. 
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l'alliance  avec  la  France  et  l'Angleterre;  3"  mais  elle  ne  peut  digne- 
ment entrer  dans  une  alliance  avec  ces  deux  nations  que  si  leurs 
gouvernements  adoptent  vis-à-vis  d'elle  une  façon  d'agir  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  emploient  depuis  deux  siècles  et  demi  (il  ne  s'agit 
donc  pas  seulement  d'hier),  et  la  traitent  d'égale  à  égale.  Cette  insis- 
tance sur  des  griefs  séculaires  est  une  satisfaction  aux  anglophobes 
et  aux  francophobes.  Mais  la  conclusion  naturelle  et  implicite  du 
discours,  c'est  une  alliance  honorable  avec  les  pays  occidentaux. 
Honorable!  Si  là  est  toute  la  question,  qui  ne  pensera  que  l'alliance 
va  se  décider?  L'Espagne  est  une  grande,  une  auguste  dame;  et  si 
quelque  goujat,  chez  nous  ou  ailleurs,  lui  a  manqué  ou  lui  manquait 
d'égards,  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  le  huer. 
Eh  bien!  c'est  tellement  la  question  de  dignité  qui  se  pose  avant  tout 
pour  M.  Maura,  qu'il  a  soin  d'ajouter  que  même  lui  donnerait-on 
satisfaction  pour  toutes  ses  réclamations  ou  ambitions  touchant  le 
Maroc  et  le  détroit,  l'Espagne  ne  pourrait  accepter  l'alliance  franco- 
anglaise  à  rnoins  d'un  changement  radical  dans  la  manière  de  la  traiter. 
Et  la  Javeniud  Maurista  a  parfaitement  saisi  la  pensée  de  son  maître 
en  adoptant  des  conclusions  dont  voici  la  cinquième  et  la  sixième  : 

Afîrmaciôn  de  que  la  intimidad  cou  las  naciones  occidentales,  con  las 
cuales  tenemos  multiples  intéreses  comuncs  y  de  quienes  no  nos  sépara 
ninguna  ley  hislôrica  ni  fatalidad  geogrdfica,  sino  exclusivamente  el  abismo 
de  una  politica  secular  que  favorecida  por  nuestra  inconsciencia  y  nuestro 
aislamiento  ha  perseguido  cleganiente  el  aniquilamiento  de  Espaùa,  sena 
para  nuestra  patria  mas  comoda  y  menos  onerosa  que  cualqùieia  otra 
union,  pero  debe  sujetarse  â  la  condiciûn,  sine  qua  non,  de  que  la  conducta 
hasta  ahora  seguida  se  rectifique  por  parte  de  aquellas  naciones,  conlin- 
gencia  sin  duda  dilïcil  de  lograr,  pero  no  imposible  y  mucho  mcnos  en  el 
momenlo  en  que  el  espiritu  pùblico  de  los  diferenles  pafses  sufrirâ  un 
sacudimiento  y  las  amistades  internacionales,  la  modiUcaciôn  que  inevita- 
blemenle  ha  de  traer  consigo  el  fin  de  la  guerra. 

.Yfirmaclôn,  por  ultime,  de  que  sin  la  prcstaciôn  de  csa  condiciôn, 
Espaiîa,  so  pena  de  suicidarse  y  hacerse  Iraiciôn  a  si  misma,  debcrâ,  sepa- 
rândose  del  grupo  do  naciones  occidentales,  unirse  franca  y  resueltamente 
al  grupo  europeo,  cuya  colaboraci('>n  mejor  favorezca  el  logro  coniplelo  de 
los  idéales  nacionales.  [Vanguardia,  i8  septembre.) 

On  pense  quel  émoi  dans  le  monde  germanophile,  car  tout  ce 
monde  a  senti  que  la  condition  posée  par  le  grand  chef  conservateur 
n'était  vraiment  pas  irréalisable.  L'autre  grand  chef,  le  «divin», 
le  ((prophète»  Mella,  s'est  donc  levé  pour  faire  des  déclarations  qui 
n'engagent  que  sa  personne  et  ses  partisans,  car  il  va  au  moins  entre 
lui  et  M.  Maura  cette  petite  différence  que  ce  dernier  a  été  et  peut  être 
encore  chef  de  gouvernement,  tandis  que  M.  Mella  n'a  nulle  chance 
apparente  de  le  devenir,  d'autant  qu'il  a  fort  contribué  à  ruiner  son 

Bull,  hispan.  iî> 
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propre  parti,  le  parti  carliste,  qui  ne  se  relèvera  pas  de  la  grosse  faute 
commise  par  celte  politique  germanophile.  Pour  lui,  puisqu'on  n'a 
pas  voulu  de  l'alliance  qu'il  préconisait,  avant  la  guerre,  l'alliance  avec 
l'Allemagne,  il  faut  garder  la  neutralité  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  et 
conclure  alors  une  alliance  avec  l'Allemagne  victorieuse  (?),  qui  fera 
rendre  à  l'Espagne  Gibraltar,  lui  assurera  le  Maroc,  etc.,  sans  parler 
de  l'union  avec  le  Portugal,  et  de  l'alliance  a  spirituelle  »  avec  les  pays 
espagnols  de  l'Amérique  «que  pueden  volver  â  congregarse,  como  los 
pollaeloSf  bajo  las  alas  maternales  ». 

La  Publicidad  du  19  septembre  marque  assez  nettement  où  mènerait 
pareille  politique  :  «  Espaîia  uncida  al  carro  de  Alemania,  abandonada 
aqui'  en  esta  punta  de  Europa,  teniendo  que  sufrir  y  aguantar  la 
liostilidad  de  las  fuerzas  de  mar  y  de  tierrade  Franciay  de  Inglaterra.  » 
C'est  bien  aussi  pourquoi  M.  Mella,  —qui,  d'ailleurs,  se  proclame  ami 
de  la  France,  —  en  homme  d'État  qui  sait  voir  les  choses  de  loin, 
remet  bravement,  résolument  à  la  fin  des  hostilités  la  conclusion 
d'une  alliance  formelle  avec  l'Allemagne.  En  réalité,  son  discours, 
quelle  qu'en  soit  l'éloquence,  ce  qui  nous  importe  en  ce  moment  à  peu 
près  autant  que  de  savoir  s'il  joue  bien  du  violon,  est  d'une  puérilité 
désarmante  en  face  de  celui  de  M.  Maura.  M.  Melquîades  Alvarez  a 
parfaitement  jugé  en  disant  que  mieux  vaut  pour  l'Espagne  l'alliance 
avec  la  France  et  l'Angleterre  vaincues  qu'avec  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche victorieuses.  [Heraldo  du  22  septembre.) 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'attitude  du  roi  Constantin  est  admirée 
de  toute  la  presse  germanophile?  Le  Miindo  grdfico  du  20  septembre 
donne  son  portrait  avec  la  légende  «  El  Rey  Constantino  de  Grecia, 
que  tan  activa  parte  esta  tomando  en  los  asuntos  pùblicos  de  su  reino- 
para  evitar  la  intervencion  de  su  pais  en  el  conflicto  europeo  ». 

En  attendant,  voilà,  avec  le  Luis  Vives  et  VOlazarri,  neuf  bateaux 
espagnols  (soit  87,000  tonnes)  coulés  par  les  sous-marins  allemands. 
Pour  calmer  l'émotion  à  Valence,  port  d'attache  du  Luis  Vives,  la 
Voz  de  Valencia  et  Las  Proviiicias  déploient  toutes  leurs  ressources. 
D'autre  part,  on  poursuit,  on  condamne  les  journalistes  qui  s'atta- 
quent à  la  majesté  du  Kaiser.  Le  19  septembre  dernier,  pendant  que 
l'ex-dirccteur  de  El  Norle,  journal  républicain  de  Bilbao,  D.  Santiago 
llamea,  entrait  en  prison  à  la  suite  d'une  condamnation  pour  injures 
au  souverain  allemand,  un  caricaturiste  de  Espana,  D.  Luis  Bagaria, 
comparaissait  devant  un  tribunal  pour  avoir  représenté  le  même 
personnage  en  D.  Juan  Tenorio  (n^  du  4  novembre  19 15).  Il  n'y  a  pas 
longtemps,  le  Libéral  a  été  saisi  pour  un  article  de  Gômez  Carillo. 
Allons  !  MM.  les  Allemands  se  donnent  de  petites  satisfactions.  Ce 
sera  peut-être  notre  tour  d'en  obtenir,  et  de  plus  sérieuses. 

S'-C, 
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Un  livre  de  M.  Artuio  Farinelli  sur  «  La  Vida  es  Sueno  ». 

A  la  demande  de  M.  Artiiro  Farinelli,  professeur  à  l'Univeisilé  de 
Turin,  nous  reproduisons  ici  l'analyse  sommaire  des  deux  derniers 
chapitres  du  lome  1"  de  son  ouvrage  sur  la  Vida  es  Sueno  de  Calderun, 
dont  la  guerre  retarde  la  mise  en  vente,  quoiqu'il  soit  entièrement 
imprimé.  Ces  deux  chapitres  traitent  du  thème  dans  la  littérature 
espagnole  avant  Calderôn;  ils  sont  précédés  de  plusieurs  autres 
concernant  ses  origines  et  son  histoire  dans  les  autres  littératures  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  que  le  manque  de  place  ne  nous  permet  pas 
de  faire  connaître. 

La  fuiba  del  dormcnte.  Shakespeare  e  il  pasior  d'animé  Holloniiis. 

II  racconto  del  dormente  ricordato  appena  sino  ai  tenipi  del  Vives. 
Altri  travestimenli  e  metamorfosi  immaginate  nelle  novelle  e  nelle 
farse.  Le  burle  délie  tre  mogli  descritte  dal  Cieco  di  Ferrara,  rinarrate 
nei  «  Cigarrales  de  Toledo  »  di  Tirso  de  Molina.  L'aneddoto  accollo 
nelle  Epistole  del  Vives  come  esempio  comprovante  il  sonno  délia  vila 
umana.  Gli  eroi  délia  fiaba.  Rimaneggiamenti  ideati. 

L'aneddoto  nelle  opère  degli  storici  e  dei  cronisti.  Enciclopedie 
morali;  raccolte  di  novelle;  teatri  délia  vita  umana;  giuochi  e  tratle- 
nimenti.  Esempio  délia  vanità  délia  vita  nell'  opéra  tardiva  del  Gats. 
Diffusione  del  racconto  tra  i  Britanni.  Storie,  facezie,  discorsi;  r«  Ana- 
toniy  of  Melancholy  ».  Diffusione  délia  storiella  nclla  Spagna.  11  «  Viaje 
entretenido»  di  Agustin  de  Rojas.  Altre  variantidel  Cinquecento  e  del 
primo  Seicenlo.  Ballata  inglese  del  c  Froliksome  duke  ». 

Capriccio  drammatico  posto  come  preludio  alla  commedia  «  La 
bisbetica  domata  ».  Tutto  è  commedia  e  tutto  è  sogno.  Il  sogno  dell' 
acconciacaldaie  dello  Shakespeare.  Nessuna  aggiunta  morale  alla 
commedia. 

La  vita  è  volontà  di  vivere.  Esallazione  délia  vita  e  orrore  della 
morte.  Dolore  che  vibra  entro  la  concezione  shakespeariana  della  vita. 
Realtà  risolta  nella  commedia  entro  a  commedia.  «  Life's  bnt  a  Avalking 
shadow».  Nécessita  di  raddolcire  la  vita  col  conforto  dell'  imma- 
ginazione. 


2o8  BULLETIN    HISPANIQUE 

Tutto  précipita  in  un  solo  abisso.  11  bene  che  s'eguaglia  al  maie. 
Instabilità  délia  vita  pareggiata  al  sogno.  L'universo  fluttuante  entro 
il  sogno  e  il  mistero  nella  commedia  di  Prospero.  L'uomo  è  ombra 
errante,  sostanza  di  sogno.  Armonia  dell'  anima  aggiunta  alla  mono- 
tonia  délia  vita. 

L'aneddoto  del  dormente  riprodotto  nelle  scène  drammatiche  dopo 
le  Shakespeare.  Episodio  aggiunto  al  ((  Natural  desdichado  »  di 
Agustin  de  Rojas.  «Todo...  es  un  sueno.  »  Nuovi  specchi  e  nuove 
commedie  dell'  «  umana  vita».  Il  «  Somnium  Yitae  Ilumanae  »  di 
Ludwig  HoUonius.  Fa  vola  afTogata  entro  il  mare  délia  moralizzazione. 
Gofîaggine  del  dramma. 

Altri  spettacoli  dialoghizzati  del  dormente  risveglio.  Le  moralità  dei 
Gesuiti.  Varianti  dello  scénario  ((  Jovianus  castigatus  ».  Declamazioni 
banali  e  psicologia  infantile.  Sguaiatezza  del  riso.  L'  «  Utopia  »  del 
Biedermann.  Imilatori  dell'  «Utopia));  sogni  nuovi  intrecciati  ai 
sogni  antichi. 

Mistici,  teologi,  poeti  e  sognatori  délia  Spagna  aW  alba  del  dramma 

di   Calderon. 

Falso  concetto  di  una  Spagna  come  di  una  nazione  di  trasognati. 
Realtà  tangibile  che  pénétra  l'idéale.  La  «  sabiduria  de  la  vida  ». 
Potere  durevole  délia  fdosofia  délia  ragion  pratica. ,  Scarso  senso  per 
l'infinito.  Appena  si  affronta  il  mistero.  Profondità  paurose  e  verti- 
ginose  altezze  fuggite. 

Riluttanza  comune  ail'  assoluto.  I  mistici.  La  legione  dei  teologi. 
Terra  e  cielo  nelle  effusioni  dei  mistici.  Fervidi  ammonimenti  per 
l'altra  vita.  Gommenti  a  Giobbe.  Fray  Luis  de  Leôn.  Guide  ed  Esercizi 
di  Perfezione.  Fray  Luis  de  Granada.  Inchini  prodigati  ai  teologi  dclla 
Spagna.  La  «Vanidad  del  Mundo  »  di  Diego  de  Estella  c  il  «Diâlogo 
de  la  dignidad  del  hombre  »  di  Fernân  Pérez  de  Oliva. 

La  ((  Doleria  d'el  Sueno  d'el  Mundo»  di  Pedro  llurtado  de  la  Vcra. 
Declamazione  dialoghizzata  e  pallide  astrazioni.  Ostinato  e  irrime- 
diabile  dormire  délia  vita.  Tutto  risolvesi  nell'  ombra,  nel  sogno 
e  nel  vuoto. 

I  «  De  contemptu  mundi  »  in  rima.  Abbondanza  di  simboli,  c 
dialettica  dcgli  «Autos  sacramentales».  I  «  Coloquios  »  dell'  Eslava. 
Il  (I  Romancero  »  spirituale  del  Valdivielso.  Gravita  morale  nelle  liriche 
dei  Petrarcheggianli.  L'  «  Epislola  moral  â  Fabio».  Soave  apostrofe 
alla  rosa  del  Gôngora. 

Concetti  sui  dcstini  dell'  uomo  e  dottrina  morale  riversatasi  nei 
tratlati,  nelle  novelle  c  nelle  allégorie.  Sentcnze  c  rimbrotti  nel  ((  Viaje 
entrctcnido  »dcl  Rojas.  «  El  Bucn  Repùblico».  La  «  Miscelânca  »  dello 
Zapata  e  i  lamcnti  sulla  miseria  umana.   La  «  Mcsôn  del  Mundo  »   di 
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Rodrigo  Fernândez  de  Ribera  ridotta  al  sogno.  I  «  De  Remediis  »  délie 
nuove  età.  Profusione  di  libri  ascetici.  1  «  Despertadores  del  aima 
dormida  ».  Orazioni  e  Sermoni. 

Il  sogno  e  la  visionc  poelica.  Immagine  délia  morte.  Sogni  invocati 
dair  Herrera.  Inni  al  sogno.  I  sogni  del  Quevedo  c  il  quadri  satirici 
délia  vita  e  del  mondo.  Sconforto  e  profondo  abbattimento  finale. 

Cervantes  e  il  sogno  délia  vita.  «  Passatempo  »  sospirato  nel  sogno 
arcadico  délia  «Galatea».  Malinconie  che  serpeggiano  nella  creazione 
del  poeta.  Massime  di  saggezza  prodigate  da  Don  Quijote.  «  Sicut 
umbra  dies  nostri  sunt.  »  1  commedianti  del  carro  délia  Morte  e  la 
farsa  délia  vita.  Potere  délia  trasfigurazione  del  reale  nella  coscienza 
dcll'  eroe.  Forza  misteriosa  insita  nel  sogno.  Assurdo  che  eguaglia 
il  sublime. 

L'umano  nel  fantastico.  Sapienza  délie  cose  terrene.  Don  Quijote  e 
Sancholndivisibili.  Grandi  aflînità  nelle  due  nature  che  si  completano 
a  vicenda.  Fusione  armonica  nella  grande  fantasmagoria  del  Cer- 
vantes. Tristezza  del  distacco;  conforte  dell'  errare  congiunto  dei  due 
eroi.  Comunanza  di  sogni  et  di  chimère. 

Nécessita  di  stringersi  ai  sogni  corne  a  cose  sostanziali.  Scienza  délia 
vita  risolta  nella  volontà  del  vivere.  L'isola  di  Sancho.  Vivifîcazione 
del  «  Retablo  de  las  Maravillas  ».  Sciagure  addensate  e  energia 
durevole  dell'  anima.  L'Arcadia  sognata.  La  tomba  degli  ideali  del 
folle  sublime.  Guarigione  e  morte.  Vita  del  sogno  troncata.  Nuovi 
sogni  e  nuovi  inganni  immaginati  nel  «  Persiles.  » 

La  fantastica  storia  d'amore  a  Eustorgio  y  Clorilene  »  suggerita  dal 
u  Persiles  ».  Fiaba  immaginata  come  specchio  délia  vita  umana.  «  Prin- 
cipe Perfecto»  o  «  Privado  Gristiano  ».  Predicozzi  morali.  Immagini 
soffocate  dalle  riflessioni  insistenti  che  pur  colpivano  il  Calderon. 
Tutto  è  sogno  e  vanità.  L'antica  storia  di  Barlaamo  e  di  Giosafatte 
tornata  in  voga. 

Leggenda  délia  spettacolosa  conversione  drammatizzata  da  Lope  de 
Vega.  L'ascesi  del  principe  eremita  estranea  al  poeta.  Placide  condanne 
al  mondo  in  omaggio  alla  sapienza  délie  Sacre  Scritture.  Gli  u  Autos» 
et  i  trionfi  celebrati  delio  spirito  sulla  carne.  Le  foUie  mondane. 
Il  divino  che  si  umanizza.  Esperienze  del  Barlaamo  di  Lope.  Congedo 
dalle  larve  ingannevoli  e  dal  sogno  délia  vita.  Il  «  Beatus  ille  »  sempre 
ripetuto.  —  «  Der  stille  Frieden.  » 

Armonia  tra  il  mondo  fantastico  e  il  mondo  délia  pura  realtà. 
Pienezza  e  serenità  di  vita.  Acerbità  del  destino  placata.  Superamento 
délie  ansie  e  dei  timori  dell'  asceta.  La  donna  circonfusa  del  sorriso 
divino.  Invincibile  attaccamento  ai  «  régal  os  del  mundo».  Coman- 
diamo  i  nostri  fantasmi;  destiamo  chi  dorme. 

Lope  avvezzo  a  plasmare  nel  concreto.  Libéra  manifestazione  dell' 
individualità  umana.  Stelle  nei  cieli  e  stelle  nei  cuori.   Malinconia 
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degli  anni  estremi.  Vita  corrente  al  mare  délia  morte.  Prcliidio  al 
sospiro  di  Faust.  Famigliarità  délia  sentenza  :  «  la  vida  es  sueno  », 
che  il  Galderon,  in  un  dramma,  chiama  «  proverbio  ».  Il  sonno  negli 
«Autos»,  simbolo  del  perdurare  dell' uomo  nella  colpa.  Rinvio  a 
Giobbe  nelle  «  Aventuras  del  Hombre».  Ultimo  accenno  al  sogno 
dclla  vita  nel  canto  estremo. 

Commedie  ideate  per  condannare  il  piacere  ed  esaltare  il  pensicro 
a  Dio.  Gravita  dei  concetti  in  Mira  de  Amescua,  poeta  caro  al  Gal- 
deron. ((  Quien  no  advierte  que  es  un  sueno  aquesta  vida?  »  Gli  schiavi 
del  demonio.  La  ruota  délia  fortuna.  Ogni  diletto  umano  è  sogno. 
I  favolosi  destini  délia  «  Monja  de  Portugal».  Insidie  di  Lucifcro  e 
redenzione  finale.  La  «  gran  comedia  »  :  «  En  el  sueîio  esta  la  muerle  » 
di  Geronimo  Guedeja  y  Quiroga.  Vicende  di  un  dissolu to  tentato 
dal  demonio.  u  Mira  que  la  vida  es  sueîio.  »  Grazia  che  redime  e 
tras  figura. 

La  Spagna  e  Amleto.  Atmosfera  di  sogno  che  avvolge  a  tratli  gli 
animi.  Realtà  e  apparenza  ;  ombra  e  corpo  vero.  Morire,  dormire, 
non  altro.  Perduta  freschezza  e  giocondità  di  vita.  Stanchezza  dell' 
anima.  Malinconia  invadenle.  Scienza  délia  vita  convertita  in  scienza 
délia  morte.  11  «  Don  Carlos  »  dell'  Enciso.  «Morir  quiero,  no  venccr.  » 

Preci  e  laudi  dei  pocti  per  amor  di  Dio  e  dell'  eterno.  Gli  u  Avisos 
para  la  muerte  ».  Sospiri  e  lagrime  suUa  vanità  della  vita.  Gemili  e 
pentimenti  del  Galderon.  L'essere  simile  al  non  essere.  Disposizione 
innata  al  dolore  c  alla  malinconia.  Idea  del  dramma  «  La  vida  es 
sueno  »  presto  matura  nel  Galderon. 


Le  Grenier  asturien. 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  l'étranger,  dans  le  paysage 
as  iirion,  c'est  le  grenier,  Vhorrco,  aussi  typique,  aussi  pittoresque  en 
son  genre  cpio  la  maison  basquaise,  familière  à  quiconque  a  poussé 
sa  pointe  jus([uc  vers  Gambo,  jusqu'à  la  demeure  seigneuriale  où  un 
illustre  poète  se  donne  l'illusion  de  vivre  dans  une  maison  de  ce  style. 

Si  vous  allez  dans  les  Asturies  après  la  récolte  du  maïs,  alors,  sur 
les  lianes  noirs  de  ces  greniers,  s'étaleront  les  épis  d'or  rouge  qui,  de 
loin,  dans  la  verdure  des  coteaux,  parmi  les  bouquets  d'arbres,  sem- 
blent, comme  des  miroirs,  refléter  le  soleil. 

Au  printemps,  toutefois,  ils  ont  encore  la  vive  couleur  des  tuiles  de 
leur  toiture,  et  souvent  aussi  le  bleu  de  ces  balcons  dont  on  aime, 
pour  plus  do  commodité  el  d'élégance,  à  entourer  leurs  parois  de  bois  : 
je  dis  le  bleu,  c'est  la  couleur  préférée  pour  cette  partie  accessoire  do 
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la  construction.  Le  reste,  charpente  et  boiserie,  d'ordinaire  apparaît 
sombre  et  vétusté.  Ces  bâtisses,  pour  la  plupart,  sont  assez  anciennes. 
A  Golunga,  petite  ville  joliment  placée  sur  un  tertre  que  domine  un 
bois  géant  d'eucalyptus,  j'ai  relevé  sur  l'un  d'eux  une  date:  1797.  Il 
est  au  bord  de  la  rue,  en  face  d'un  magasin  moderne,  immense  et 
prétentieux,  auquel  il  semble  dire  :  «  Je  ne  te  vois  pas  centenaire  !  » 

Mais  ce  qui  fait  l'intérêt,  l'étrangeté  du  grenier  asturien,  ce  n'est 
pas  seulement  la  couleur,  c'est  la  forme,  c'est  l'architecture,  qui,  le 
mérite  devient  si  rare,  répond  admirablement  à  la  destination.  Il  ne 
s'agit  pas  uniquement,  en  effet,  de  défendre  le  grain  contre  Ihumidité 
en  le  tenant  élevé  au-dessus  du  sol,  toujours  assez  humide  en  ce 
climat  océanique  :  le  grenier  entre  l'étage  habité  et  le  toit  remplirait 
pareil  office. 

Le  paysan  asturien  a  voulu  défendre  sa  récolte  contre  les  rongeurs. 
Il  y  a  réussi  par  une  géniale  combinaison.  Isolé  à  quelques  pas  de  la 
maison  campagnarde,  le  grenier  repose  sur  des  pieds  :  pour  avoir 
plus  d'assise,  ces  pieds  affectent  la  forme  de  troncs  de  pyramide,  à 
peu  près  de  la  hauteur  d'un  homme,  plutôt  davantage.  S'il  est  carré, 
il  en  a  quatre,  un  à  chaque  angle;  on  lui  donne  alors  son  nom  géné- 
rique d'horreo.  S'il  est  rectangulaire,  il  en  a  six;  on  l'appelle  en  ce 
cas  plutôt  une  panera.  Il  peut  du  reste  en  avoir  huit  ou  même  neuf, 
si  cela  a  paru  nécessaire  pour  étayer  les  solives.  Mais  d'ordinaire, 
c'est  quatre  ou  six,  selon  la  forme  du  grenier. 

Là  n'est  pas  tout  l'artifice.  En  voici  la  partie  la  plus  remarquable. 
Le  petit  bâtiment  ne  repose  pas  directement  sur  ses  pieds,  mais  sur 
des  chapiteaux  qui  couronnent  chacun  de  ceux-ci  ;  et  ces  chapiteaux 
qui,  en  vérité,  pourraient  caractériser  l'ordre  asturien,  sont  tout  sim- 
plement constitués  par  une  pierre  équarrie  d'environ  76  centimètres 
de  côté  sur  12  ou  i5  d'épaisseur,  posée  à  plat,  sans  ciment,  sur  son 
tronc  de  pyramide.  Le  rongeur  peut  bien  grimper  le  long  des  pyra- 
mides, parfois  en  bois,  plutôt  en  pierre;  mais  arrivé  sous  le  chapi- 
teau, il  a  beau  allonger  le  museau,  il  est  condamné  à  la  culbute,  tout 
au  moins  à  un  honteux  retour,  tête  sur  queue. 

L'homme  s'est  réservé  l'accès  à  l'aide  d'un  escalier  de  quelques 
marches,  lequel  s'arrête  à  75  centimètres  environ  du  plancher.  Là, 
aussi,  le  rat  se  trouve  quinaud.  Si  long  soit-il,  et  pour  autant  qu'il 
s'allonge,  il  ne  peut  franchir  l'intervalle.  —  L'escalier  n'existe  du  reste 
pas  toujours  :  ce  doit  être,  comme  le  balcon,  un  raffinement  moderne, 
une  attention  pour  les  dames.  On  devait  autrefois  grimper  par  la 
méthode  fort  simple  du  rétablissement. 

Du  bâtiment,  de  la  sorte  isolé,  le  dessous  sert  à  abriter  les  instru- 
ments agricoles  et  les  innombrables  Irastos  que  le  campagnard  gaide 
toujours  comme  des  richesses.  A  Garabia  la  Alta,  j'ai  vu  reuiiscs  cinq 
de  ces  petits  véhicules  qu'on  rencontre  assez  souvent  dans  le  pays  et 
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dont  l'aspect  rappelle  étonnamment  celui  des  chars  romains  :  deux 
roues,  une  sorte  de  balustrade  dont  la  partie  la  plus  élevée  se  trouve 
en  avant,  et  qui  va  en  descendant  sur  les  côtés,  l'arrière  ouvert.  11 
semble  qu'un  héros  va  y  monter  pour  courir  au  combat.  La  balus- 
trade est  en  vannerie  grossière;  les  roues  sont  pleines,  ou  bien  sont 
formées  de  jantes  que  maintiennent  trois  barres,  l'une  en  diamètre, 
les  deux  autres  perpendiculaires  à  la  première,  en  cordes  équidislanles 
du  centre.  L'axe  est  en  bois,  jamais  graissé;  d'où  un  cri  continu  et, 
pour  qui  n'a  pas  le  culte  de  ces  vieilles  machines,  agaçant,  il  faut  en 
convenir. 

Pour  revenir  ktVhorreo  et  à  sa  variété  la  panera,  j'ajouterai  que, 
entre  les  pieds,  on  a  parfois  élevé  un  mur  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  et  même  placé  une  toiture,  de  manière  à  former  un  cellier, 
rarement  un  rez-de-chaussée  habitable.  Bien  entendu,  il  faut  toujours 
un  intervalle  entre  ce  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage,  afin  d'em- 
pêcher la  gent  rongeuse  de  passer  de  l'un  à  l'autre. 

La  hauteur  de  cet  étage,  percé  seulement  d'une  porte  pleine,  est 
telle  qu'un  homme  puisse  s'y  mouvoir  sans  se  courber.  Les  dimen- 
sions sont  d'environ  quatre  mètres  de  côté  pour  Vhorreo,  quatre  sur 
six  pour  la  panera.  Ces  proportions,  imposées  sans  doute  par  l'impos- 
sibilité de  dépasser  une  certaine  longueur  de  solives,  sont  harmo- 
nieuses et  satisfaisantes  à  l'œil.  Le  toit  de  tuiles  dépasse  sensiblement; 
il  est  à  pans  coupés  :  pans  triangulaires  égaux  pour  Vhorreo,  deux 
triangles  et  deux  trapèzes  pour  \a  panera. 

Je  n'ai  {)as  vu  cYhorrco  dans  la  province  de  Santander  ;  je  n'affirme 
pas  qu'il  n'y  en  a  aucun.  Mais  il  me  semble  bien  localisé  dans  les 
Asluries.Ce  n'est  donc  pas  sous  l'abri  que  je  viens  de  décrire,  propice 
à  l'isolement,  que  se  déroula  le  premier  acte  d'une  tragédie  à  laquelle 
fait  allusion  une  très  vieille  généalogie  reproduite  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits vénérables  :  une  scène  d'amour  brutal  dans  ce  que  le  narrateur 
latinisant  appelle  un  horreiim.  La  chose  se  passa,  en  effet,  dans  une 
ville  appelée  Belosca,  en  Navarre,  où  il  ne  semble  pas  que  Vhorreo 
aslurien  ait  jamais  été  connu.  Je  le  regrette  pour  le  profil  de  notre 
grenier,  qui  eût  pris  là  du  sinistre  et  du  romantique.  C'est  sous  le  toit 
d'une  maison  patriarcale,  au  milieu  des  montagnes  navarraises, 
que,  un  jour  de  Saint-Jean,  Centullo  Aznarez  et  sa  sœur  Dofia  Matrona 
firent  au  mari  de  celle-ci,  Garcias  le  Mauvais,  une  farce  qui  ne  fut  pas 
du  goût  du  dit  Garcias,  lequel  dénoua  le  drame  en  tuant  son  beau- 
frère  et  en  répudiant  sa  femme. 

Bien  que  sans  histoires,  ils  sont,  ces  horreos,  l'histoire  même  du 
pays. 

Toute  cette  contrée  merveilleusement  favorisée,  que  les  cimes  nei- 
geuses des  Picos  de  Europa  dominent,  dont  la  mer  cantabri(jue 
enveloppe  les   rivages  abruptes  et  grossit  à  chaque  marée  les  rias 
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sinueuses,  jouit,  depuis  plus  d'un  millénaire,  d'une  paix  que  seule 
a  pu  troubler  quelque  bataille,  incident  des  guerres  européennes. 
La  terreur  arabe  n'a  laissé  de  traces  que  dans  les  vieilles  chroniques. 
Des  églises  du  ix"  et  du  viii"  siècle  sont  encore  debout;  leur  architec- 
ture simple  et  vénérable  s'est  à  peine  effritée.  Sur  le  flanc  de  la  Mon- 
tagne, Santa  Maria  de  Naranco  contemple  toujours  la  capitale  de 
Ramiro  1.  SantuUano,  dégagé  de  revêtements  de  plâtre  qui  l'ont 
miraculeusement  protégé,  vient  de  reparaître  dans  sa  belle  et  noble 
harmonie.  U  y  a  douze  siècles  que  les  Maures  furent  chassés,  après 
un  séjour  éphémère,  de  ce  premier  domaine  de  la  monarchie  espa- 
gnole, qui  n'a  plus  été  profané.  C'est  de  là  qu'était  parti  le  premier 
mouvement  de  la  reconquête  qui  engloba  la  Gallice  et  le  Léon.  C'est 
là  que  se  réfugièrent,  avec  les  reliques  de  leurs  saints,  les  Léonais 
affolés  par  la  poussée  impitoyable  des  armées  d'Almançour,  sous  un 
roi  faible  et,  dit-on,  coupable,  Bermudo  II.  Le  terrible  envahisseur 
ne  s'avança  pas  jusque-là.  Les  Normands  n'y  semèrent  qu'un  effroi 
passager. 

L'horreo,  trésor  qui  garde  les  fruits  de  la  terre  et  du  travail,  serait- 
il  aussi  le  temple  qui  protège  la  terre  elle-même,  le  travail  et  la  paix  ? 

Ils  restent  dans  le  souvenir  du  voyageur,  ces  greniers,  qui,  comme 
des  pagodes  disséminées  par  monts  et  vallées,  veillent  sur  la  fortune 
du  pays.  Et  quand  le  campagnard  asturien  va  vers  d'autres  régions, 
quand  il  émigré  aux  Amériques,  il  doit  sûrement  en  avoir  la  nostal- 
gique vision;  de  même  qu'il  doit  regretter  le  bruit  de  ses  carros,  et 
aussi  celui  des  almadrenas,  de  ces  socques  de  bois  aux  trois  pointes 
(lanigos),  dans  lesquels  les  zapailllas  bordées  de  fourrure  proté- 
geaient ses  pieds  contre  l'humidité,  la  boue  et  le  froid... 

G.  CIROT. 
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Rapport 

sur  le  fonctionnement  de  l'École  de  Hautes  Études  Hispaniques 

pendant  l'année  1914-1915. 

Monsieur  le  Recteur, 

La  guerre  a  trop  naturellement  ralenti  l'activité  scientifique  de 
l'École  de  Hautes  Études  Hispaniques,  mais  elle  ne  l'a  pas 
supprimée. 

M.  Robert  Gaschet,  agrégé  de  grammaire,  professeur  au  Lycée 
d'Angoulème,  dégagé  par  son  âge  de  toute  obligation  militaire, 
a  obtenu  l'une  des  bourses  d'études  que  le  Ministère  met  régulière- 
ment à  notre  disposition,  et  l'Université  lui  a  accordé,  selon  sa  cou- 
tume, une  allocation  supplémentaire. 

M.  Gaschet  avait  obtenu,  en  191 1,  le  grade  de  docteur  avec  une 
thèse  sur  Paul-Louis  Courier  très  favorablement  accueillie  (mention 
très  honorable).  11  désirait,  suivant  la  méthode  qui  lui  avait  si  bien 
réussi  en  Italie,  rechercher  des  documents  relatifs  au  séjour  de  Prosper 
Mérimée  en  Espagne,  afin  d'écrire  un  livre  sur  les  rapports  de  l'auteur 
de  Carmen  avec  ce  pays.  11  n'a  pas  tardé  à  se  convaincre  (comme 
M.  Morel-Fatio  le  lui  avait  d'ailleurs  fait  prévoir)  que  ce  sujet  ne 
pourrait  être  traité  que  lorsque  toute  la  correspondance  de  Mérimée 
serait  publiée.  Or,  aux  archives  de  la  Maison  d'Albe,  où  devraient  se 
trouver  les  pièces  les  plus  intéressantes,  et  malgré  les  plus  minu- 
tieuses recherches,  M.  Gaschet,  aidé  de  façon  très  bienveillante  par 
l'arrhivisle,  M.  Paz,  n'a  trouvé  aucune  lettre  de  Mérimée,  aucun  docu- 
ment qui  le  concerne  de  près  ou  de  loin.  Assurément,  toute  la  corres- 
pondance a  été  retirée  et  mise  en  lieu  sûr  par  l'ex-impératrice  ÉAigé- 
nic,  qui  Ta  trouvée  compromettante  pour  la  mémoire  de  sa  mère,  la 
comtesse  de  Montijo. 

Kn  revanche,  M.  Gaschet  a  trouvé  des  documents  intéressants  sur 
D.  Estebanez  Cnldcron,  avec  qui  Mérimée  a  entretenu  des  relations 
très  suivies,  relations  dont  la  correspondance  de  ce  lettré  garde  des 
traces,  et,  de  j)lus,  il  a  copié  à  la  bibliothèque  de  l'Académie  de 
rili.stoire  deux  lettres  adressées  par  Mérimée  au  Directeur  de  cette 
compagnie  et  cpii  présentent  un  intérêt  non  littéraire,  mais  bio- 
graplii(pie. 

M.  Gaschet  a,  comme  nous,  trouvé  ces  résultats  un  peu  minces,  et, 
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comme  séduit  par  l'Espagne,  il  désire  se  consacrer  dorénavant  à  en 
étudier  la  littérature;  il  s'est  tourné,  selon  nos  conseils,  vers  des  sujets 
plus  féconds.  Après  les  lectures  et  études  préliminaires  dont  il  ne 
pouvait  se  passer,  puisqu'il  débutait  dans  la  carrière  d'hispanisant,  et 
tout  en  réunissant  des  documents  et  des  notes  sur  la  question  des 
sources  du  Gil  Blas,  toujours  à  l'ordre  du  jour,  notre  pensionnaire 
s'est  décidé  à  étudier  tout  particulièrement  l'œuvre  de  Ferez  de  Hita, 
et  en  particulier  son  grand  roman  historique  sur  les  Guerres  de  Gre- 
nade. Ferez  de  Hita  a  créé  la  Nouvelle  historique,  qui  n'a  pas  eu  une 
grande  fortune  en  Espagne,  parce  q*ue  le  Don  Quichote  vint  tout  de 
suite  la  discréditer  en  immortalisant  la  caricature  du  lecteur  nourri 
de  fictions  romanesques.  Mais  on  sait  que  le  genre,  déprécié  dans 
son  pays  d'origine,  eut  en  France,  au  x\n'  siècle,  un  prodigieux 
succès.  Nombre  de  romans  précieux  se  rattachent  très  nettement 
à  Ferez  de  Hita,  qui,  depuis  M""  de  Scudéry  jusqu'à  Chateaubriand, 
en  passant  par  M"""  de  Villeneuve,  M""  de  Villedieu  et  Florian,  a  exercé 
une  grande  influence  sur  notre  littérature  romanesque.  M.  Gaschet 
a  désormais  une  œuvre  importante  à  mener  à  bien;  il  est  décidé 
à  y  consacrer  plusieurs  années. 

Il  va  sans  dire  que  notre  boursier  a  profité  de  son  séjour  en  Espagne 
pour  faire  un  grand  voyage  dans  les  régions  attirantes  du  Midi  et  de 
l'Est.  Le  directeur  lient  essentiellement  à  ce  que  les  membres  de 
l'École  voyagent  pour  s'initier  le  plus  intimement  possible  eux  char- 
mes d'une  admirable  nature,  aux  arts,  aux  mœurs,  à  toute  la  vie  ori- 
ginale, antique  et  moderne,  à  l'esprit  même  de  l'Espagne,  afin  de  se 
faire  une  âme  espagnole  pour  en  étudier  le  génie,  l'estimer,  comme 
il  convient,  et  l'aimer,  comme  il  est  facile,  n'en  parler,  après  leur 
retour  en  France,  qu'avec  le  sérieux  nécessaire,  et  dissiper  pour 
leur  part  ce  préjugé  de  nos  voisins,  dont  nous  souffrons  injustement, 
que  la  France  méprise,  déprécie  et  ridiculise  leur  patrie.  M.  Gaschet 
est  revenu  enchanté  de  son  déplacement,  et  me  l'a  écrit  :  <(  Je  crois 
aux  efl"ets  fécondants  pour  l'esprit  d'un  voyage  comme  celui  que  j'ai 
fait  dans  le  Sud  de  l'Espagne.  Séville,  Cordoue,  Grenade  au  point  de 
vue  des  arts;  l'Andalousie,  la  région  de  Gaucin  et  deRonda.  la  huerta 
de  Murcie  et  d'Elche  an  point  de  vue  de  la  nature,  l'observation  des 
mœurs  dans  toutes  ces  contrées,  voilà  pour  la  vie  intellectuelle  un 
apport  dont  il  est  difficile  de  taxer  la  valeur  exacte,  mais  (juc  je  crois 
des  plus  précieux.  )> 

Bien  que  M.  Gaschet  ait  été  notre  seul  pensionnaire  en  titre,  il  n'a 
pas  été  le  seul  habitant  de  l'Institut. 

M.  Vallois,  ancien  membre  de  notre  Ecole,  a,  comme  l'année  der- 
nière, assumé  les  fonctions  intérimaires  de  secrétaire  et  professeur  de 
la  section  toulousaine.  Libre  de  son  temps  depuis  le  commencement 
de  mai,  il  s'est  offert  à  consacrer  ses  loisirs  au  travail  de  l'inventaire 
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des  monuments  de  la  sculpture  antique  en  la  province  de  la  Bétique, 
travail  qui  lui  a  été  confié  lorsqu'il  était  notre  pensionnaire.  L'Univer- 
sité lui  ayant  accordé  une  subvention  à  cet  effet,  il  a  catalogué  et  pho- 
tographié les  sculptures  provenant  de  Bétique  qui  sont  conservées  au 
Musée  archéologique  de  Madrid,  et  dépouillé  un  très  grand  nombre 
de  livres  et  de  revues  pour  y  recueillir  tous  les  documents  relatifs 
à  son  sujet  et  les  mettre  en  ordre.  Cette  enquête  sera  d'ailleurs  très 
utile  aux  collaborateurs  de  l'inventaire  qui  auront  à  s'occuper  d'autres 
provinces. 

M.  Albert  Mousset,  qui  fut  aussi  notre  pensionnaire,  ayant  été 
réformé  après  quelques  mois  de  service,  se  trouvant  libre  et  sans  situa- 
tion^ nous  a  demandé  l'hospitalité  afin  de  pouvoir  reprendre  ses 
importantes  recherches  d'archives  sur  le  règne  de  Philippe  II.  Nous 
devons  nous  féliciter  d'avoir  '  accédé  à  sa  demande,  car  d'abord 
M.  Mousset  a  étudié  un  grand  nombre  de  dossiers  du  plus  haut  intérêt 
qui  lui  permettront  d'écrire  des  pages  nouvelles  et  révélatrices  sur  la 
célèbre  organisation  administrative  de  Philippe  II,  mais  ensuite  et 
surtout  parce  que  M.  l'Ambassadeur  de  France,  ayant  pu  se  rendre 
compte  de  son  intelligente  et  vive  activité,  l'a  attaché  à  l'ambassade 
pour  toute  la  durée  de  la  guerre.  M.  Mousset  s'est  fait  une  place  très 
distinguée  à  côté  des  secrétaires  de  carrière,  et  je  sais  qu'on  attache 
un  grand  prix  à  ses  services.  Le  directeur  se  félicite  donc  d'avoir  pu 
contribuer  pour  sa  part  à  l'heureux  choix  de  M.  Geoffray,  car  il  désire 
que  chaque  jour  s'affirme  davantage,  dans  les  domaines  les  plus 
variés,  l'utilité  de  l'Ecole,  et  que  ses  jeunes  collaborateurs  deviennent 
de  plus  en  plus  les  instruments  de  l'activité  française  dans  la  Pénin- 
sule. Après  de  longs  mois  de  travail  diplomatique,  à  suivre  de  très 
près,  jour  par  jour,  la  vie  politique,  sociale,  intellectuelle  de  l'Espagne 
pendant  une  période  troublante',  quels  services  ne  doit-on  pas  atten- 
dre de  M.  Mousset,  s'il  continue  à  appliquer  aux  choses  de  ce  pays 
son  esprit  avisé,  et  quels  ne  seront  pas  les  fruits  de  son  expérience 
laborieusement  acquise? 

M.  Raymond  Lantier  était  boursier  de  l'École  en  igiS-igi/i.  On  se 
rappelle  ses  voyages  et  ses  recherches  pour  l'élaboration  de  notre 
grand  inventaire  des  sculptures  antiques.  Mobilisé  dès  le  début  de  la 
guerre,  il  a  bien  fait  son  devoir;  mais  de  mauvaises  fièvres  contrac- 
tées au  front  l'ont  réduit,  pour  de  longs  mois,  à  la  fâcheuse  situation 
d'inapte.  Grâce  à  l'intervention  bienveillante  de  M.  l'Ambassadeur, 
nous  avons  obtenu  que  le  ministre  de  la  Guerre  le  mît  à  notre  disposi- 
tion pour  collaborer  à  nos  œuvres  de  propagande  aussi  longtemps 
que  durerait  sa  lente  convalescence.  M.  Lantier  est  donc  revenu  à  l'Ins- 
titut sans  titre  officiel  et  à  ses  frais  et  s'est  dévoué  de  son  mieux  à  sa 

1.  M.  Mousset  est  cliar^^é,  en  particulier,  du  service  de  la  presse. 
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tâche  momentanée,  qui  était  sa  tâche  essentielle.  Mais  il  n'a  pas 
manqué  d'employer  ses  loisirs  à  des  besognes  scientifiques.  Pendant 
l'hiver,  au  retour  du  front,  il  avait  eu  l'énergie  de  se  mettre  au  travail 
et  de  rédiger  le  fascicule  de  l'inventaire  relatif  au  Conventus  emeri- 
tensis;  ce  fascicule  est  prêt;  l'illustration  en  est  en  grande  partie 
gravée  et  il  pourra  paraître  aussitôt  après  la  guerre.  De  retour 
à  Madrid,  M.  Lantier  en  a  fait  la  revision  et  l'a  mis  au  point.  De  plus, 
il  a  poussé  avec  ardeur  la  préparation  et  la  rédaction  d'un  important 
volume,  une  monographie  du  Sanctuaire  ibérique  de  Sanlisteban  del 
Puerto,  en  collaboration  avec  M.  Juan  Cabré  Aguilo.  L'ouvrage,  pres- 
que terminé,  va  s'imprimer,  avec  abondance  d'excellentes  images, 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Junta  para  ampUaciôn  de  esludios  e  invesli- 
gaciones  cienlificas  et  aux  frais  de  la  Junta.  Ici  encore  le  directeur  est 
heureux  de  signaler  cette  coopération  intime  d'un  des  membres  de 
l'École  et  d'un  savant  espagnol,  et  l'alliance  effective  de  l'École  avec 
une  des  institutions  scientifiques  de  l'Espagne  les  plus  justement 
renommées,  la  plus  moderne,  celle  qui  montre  depuis  sa  création  le 
plus  d'activité,  et  celle  dont  les  travaux  se  recommandent  par  la  plus 
saine  érudition  et  la  plus  sûre  méthode.  Une  telle  alliance  est  une 
application  significative  de  notre  programme,  et  nous  avons  tout  lieu 
d'espérer  que  sans  tarder  nous  pourrons  nous  engager  plus  avant  dans 
cette  heureuse  voie. 

M.  Lantier,  qu'on  ne  saurait  assez  louer,  a  pu  écrire  pour  le  Jour- 
nal des  Savants  un  grand  article  sur  les  Grands  champs  de  fouilles  de 
l'Espagne  antique,  pour  le  Bulletin  hispanique  une  étude  sur  la  Basili- 
que chrétienne  de  Mérida  et  pour  la  Revue  archéologique,  en  collabora- 
tion avec  l'abbé  Breuil,  Une  citania  ibérique,  Solosanchos  (Àvila)'. 
Enfin  il  a  fait,  le  9  avril  1916,  une  communication  à  l'xicadémie  des 
Inscriptions  sur  le  Théâtre  romain  de  Mérida  et  rédigé  pour  le 
Journal  des  Savants  et  le  Bulletin  hispanique  quelques  comptes 
rendus  bibliographiques.  Nous  le  retrouverons  non  moins  actif  au 
chapitre  de  la  propagande. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'École  a  eu  le  plaisii»  de  recevoir,  pendant  de 
longues  semaines,  M.  Mounier,  étudiant  de  la  Faculté  de  Droit 
de  notre  Université,  qui  avait  obtenu  d'elle  une  modeste  bourse  de 
voyage.  Il  nous  a  dit  que  les  recherches  qu'il  venait  faire  en  Espa- 
gne, sur  les  conseils  et  suivant  les  indications  de  ses  maîtres,  nos 
excellents  collègues  de  Boeck  et  Sauvaire-Jourdan,  avaient  été  fruc- 
tueuses, et  qu'il  en  tirerait  un  très  utile  profit. 


I.  Nous  avions  visitû  Solosanchos  avec  M.  Lantier,  en  191/1;  sur  nos  conseils,  il 
y  est  retourné,  du  9  au  11  juin  1910,  avec  l'aljbé  Breuil,  pour  lever  le  plan  de  la  cita- 
nia. Pendant  ce  dernier  voyage,  les  touristes  ont  encore  décou\ert  deux  autres 
citanias,  à  la  Alberca  et  à  La  Villa  (Avila),  et  visité  les  peintures  rupestres  de  Las 
Batuecas  et  de  la  vallée  principale  de  las  Jurdes. 


2l8  BLLLETIIN    HISPAMQUE 

Enfin,  à  ma  demande,  vous  avez  bien  voulu  accorder  une  indem- 
nité de  voyage  à  M.  Albert  Binquet,  sculpteur  décorateur,  ancien 
pensionnaire  de  la  ville  de  Bordeaux  à  Paris,  afin  d'étudier,  princi- 
palement à  Barcelone,  la  renaissance  de  la  sculpture  ornementale  et 
la  condition  des  artistes  et  ouvriers  ornemanistes.  M.  Binquet,  après 
avoir  été  un  de  nos  très  bons  élèves  de  la  section  décorative  à  l'École 
municipale  des  Beaux- Arts  de  Bordeaux,  après  avoir  longtemps  tra- 
vaillé à  Paris  sous  la  direction  d'un  patron  de  grand  mérite,  M.  Seguin, 
est  devenu  patron  à  son  tour,  à  Paris  même,  et  s'y  est  fait  avantageu- 
sement connaître  des  meilleurs  architectes.  La  guerre  lui  ayant  imposé 
des  loisirs,  car  il  fut  plusieurs  fois  ajourné,  nous  avons  cru  bon  de 
l'occuper,  avec  votre  assentiment,  à  une  mission  pour  laquelle  il  était 
très  bien  désigaé,  qui  d'abord  lui  serait  particulièrement  utile  au 
point  de  vue  professionnel,  en  élargissant  ses  vues  et  enrichissant  ses 
sentiments  artistiques,  qui,  d'autre  part,  marquerait  une  première 
étape  dans  un  domaine  que  nous  désirons  beaucoup  annexer  à  l'École. 
M.  Binquet  aura  été  notre  premier  pensionnaire  artiste. 

Il  a  entrepris,  dès  son  retour  de  Barcelone,  un  grand  rapport  accom- 
pagné de  nombreux  croquis  et  photographies.  Nous  y  trouverons,  à 
côté  de  ces  documents  originaux  choisis  avec  goût,  des  considérations 
intéressantes  sur  les  tendances  des  néo-décorateurs  catalans,  sur  leurs 
œuvres  les  plus  récentes,  sur  l'organisation  de  l'apprentissage  et  des 
ateliers,  et  nous  attendons  ce  travail  avec  impatience.  Malheureuse- 
ment, M.  Binquet  a  été  mobilisé  avant  qu'il  fût  terminé,  et  nous 
devrons  l'attendre  quelques  mois  encore.  Disons,  en  passant,  que  les 
principaux  architectes  de  Barcelone,  auprès  de  qui  nous  avions  intro- 
duit M.  Binquet,  MM.  Donienech,  Martorell,  Puig  y  Cadalch,  le  pro- 
digieux Gaudi,  dont  la  démence  artistique  est  traversée  d'éclairs  de 
génie,  sans  parler  de  Santiago  Rusinol,  le  grand  peintre,  poète  et 
collectionneur,  ami  passionné  de  la  France  et  de  son  art,  lui  ont  fait 
un  accueil  plus  que  bienveillant;  la  preuve  est  établie  que  si  quelque 
jour,  un  jour  prochain,  espérons-le,  notre  École  s'augmente  d'une 
petite  .Vcadémie  de  France,  nos  grands  prix  de  Madrid  trouveront, 
dans  toute  l'Espagne,  de  chaudes  amitiés. 

V^oilà,  Monsieur  le  Uccleur,  pour  une  année  de  guerre,  et  quelle 
guerre!  des  efforts  et  des  résultats  qui  ne  vous  sembleront  pas 
méprisables. 

Mais  là  ne  s'est  pas  borné  le  labeur  de  l'Ecole. 

Grâce  à  elle,  M.  Mérimée  a  pu,  sans  retard  appréciable,  organiser 
les  cours  de  la  section  (ju'il  dirige  et  qui  riscjuaient  fort  d'être  suspen- 
dus, ce  qui  eût  été  de  l'effet  le  plus  fàclieux.  Car  M.  Costes  (ancien 
membre  de  l'École),  nommé  secrétaire  et  professeur,  s'était  vaillam- 
ment engagé,  bien  que  marié  et  père  de  deux  enfants,  bicntôl  de  trois, 
et   M.    Mireaux,    professeur,    était   mobilisé.    Sur    ma  proposition, 
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M.  Mérimée  confiait  l'intcrirn  de  M.  Costes  à  M.  Vallois,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  et  vous  autorisiez  aussi,  à  ma  requête,  M.  Gaschet, 
notre  pensionnaire,  à  se  charger  de  l'enseignement  de  la  littérature. 
M.  Mousset  ne  tardait  pas  à  suivre  cet  exemple.  Ainsi  tout  l'enseigne- 
ment toulousain,  qu'il  était  si  nécessaire  de  ne  pas  laisser  tomber, 
a  été  assuré  par  les  membres  anciens  ou  actuels  de  la  section  borde- 
laise, sans  que  le  fonctionnement  de  celle-ci  en  ait  souffert.  Il  en 
ressort  de  façon  très  évidente  que  les  deux  sections  de  l'Institut  sont 
étroitement  unies  lorsqu'il  est  nécessaire,  qu'elles  sont  vraiment 
solidaires,  du  moins  en  ce  qu'il  appartient  à  nous,  et  n'apparaît-il  pas 
clairement  que  la  fusion  définitive,  si  l'on  pouvait  l'établir  un  jour, 
procurerait  à  l'Institut  de  Madrid  des  avantages  inestimables  ? 

Je  dois  ajouter  que,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Gaschet,  un  cours 
nouveau  a  été  fondé,  cours  d'histoire  et  de  littérature  réservé  aux 
jeunes  filles.  Parlant  avec  charme  à  un  auditoire  choisi  et  élégant, 
M.  Gaschet  a  obtenu  un  succès  dont  la  presse  de  Madrid  s'est  plusieurs 
fois  fait  l'écho.  Il  y  eut  tous  les  jeudis,  devant  l'Institut,  une  file 
d'équipages  et  d'automobiles  à  faire  envie  au  cinématographe  du  Gran 
Teatro  notre  voisin.  Il  ne  faut  pas  faire  fi  de  cette  allluence  mondaine. 

Enfin  l'École  de  Hautes  Études  hispaniques  a  rempli  le  plus  noble 
des  devoirs  en  s'attaquant  résolument  à  l'œuvre  de  propagande 
rendue  nécessaire  par  l'immense  et  dispendieux  effort  de  nos  ennemis. 
D'abord  M.  Mérimée  et  moi  sommes  devenus  président  et  vice-prési- 
dent du  Comité  international  fondé  par  quelques  bons  Français  de 
Madrid  et  dont  le  siège  a  été  établi  à  l'Institut.  Nous  avons  pris 
ensemble  la  responsabilité,  par  l'apposition  de  nos  signatures,  de 
toutes  les  publications  que  le  Comité  a  jugées  nécessaires  ;  nous  nous 
sommes  chargés,  avec  la  collaboration  de  tous  nos  jeunes  gens,  de  la 
rédaction  et  de  l'impression  des  bulletins  périodiques,  illustrés  ou 
non,  qui  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  25  (de  i6  à  52  pages  chacun), 
de  la  centralisation  de  la  propagande  française  en  Espagne,  et  de  toute 
la  correspondance,  ce  qui  n"a  pas  été  une  sinécure. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  plus  encore,  et  l'École  a  institué  (cela 
est  son  œuvre  propre  et  exclusive)  des  séances  bi-hebdomadaires  de 
Lectures,  Causeries  et  Conférences  sur  la  guerre,  souvent  accompagnées 
de  projections.  Tour  à  tour  le  directeur  et  tous  ses  collaborateurs  de 
l'Institut  ont  pris  la  parole  devant  des  auditoires  pour  lesquels  la  grande 
salle  était  toujours  trop  petite.  Souvent  aussi  nous  avons  cédé  la  place 
à  des  orateurs  espagnols,  estimant  que  leur  influence  pouvait  être 
beaucoup  plus  efficace  que  la  nôtre  sur  les  sentiments  de  leurs  compa- 
triotes. Les  séances  n'ont  été  interrompues  qu'à  Pâques,  pour  faire 
place  aux  conférences  annuelles  de  la  section  toulousaine  qui  consti- 
tuaient elles-mêmes  une  propagande  admirable,  de  caractère  très  élevé. 

Nous  avions  fait  appel,  entre  temps,  à  des  conférenciers  de  passage, 
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l'abbé  Lugan,  dont  on  connaît  l'apostolat  hardi  et  généreux  en  Espa- 
gne en  faveur  de  la  Belgique  violée,  pillée  et  massacrée,  et  l'abbé 
Breuil,  orateur  patriote  aussi  ardent  et  émouvant  que  savant  et  pro- 
fesseur incomparable  et  redoutable  polémiste,  et  que  des  liens  de  plus 
en  plus  étroits  unissent  heureusement  à  nous. 

On  nous  a  affirmé  que  ces  réunions,  où  nous  avions  invité  avec  nos 
compatriotes  le  plus  d'Espagnols  et  d'alliés  possible,  avaient  été 
appréciées  très  favorablement  dans  tous  les  mondes,  et  produit 
d'excellents  résultais.  Nous  aimons  à  le  croire.  Du  moins  elles  ont 
servi,  et  de  cela  nous  avons  eu  les  plus  certains  témoignages  et  les 
plus  flatteurs,  à  faire  que  la  colonie  française  serrât  ici  ses  rangs  et 
réalisât  au  delà  de  la  frontière  l'union  sacrée  autour  dii  drapeau  fière- 
ment déployé.  L'image  de  la  patrie  a  rayonné  glorieusement  à  notre 
foyer  tandis  que  nous  célébrions  l'héroïsme  de  ses  fils  mourant  pour 
la  plus  sainte  des  causes,  celle  de  la  liberté,  du  droit,  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  L'Institut,  par  son  initiative,  s'est  fait  à  jamais  une 
place  d'honneur  parmi  les  grandes  Écoles  françaises  à  l'étranger, 
et  a  pris  à  Madrid,  définitivement,  le  rang  qui  lui  convient. 

C'est  enfin  sur  l'initiative  et  par  les  soins  du  directeur  qu'ont  été 
organisées  deux  tournées  de  conférences  sur  la  guerre  dans  les  pro- 
vinces espagnoles.  L'un  de  ces  voyages  était  à  la  charge  de  l'abbé 
Breuil,  l'autre  à  la  charge  de  M.  Lantier.  Tout  marchait  à  souhait,  par 
le  dévouement  et  le  talent  des  conférenciers  secondés  par  d'excellents 
compagnons  indigènes,  quand  le  gouvernement  espagnol  a  cru  devoir 
brusquement  arrêter  ces  manifestations,  sous  prétexte  qu'elles  violaient 
la  neutralité  absolue  dont  l'Espagne  ne  veut  pas  se  départir. 

Dans  ces  divers  travaux  patriotiques,  nos  collaborateurs  ont  pris 
goût  à  la  propagande,  et  presque  tous  ont  publié  ou  vont  publier  dans 
les  journaux  et  les  revues  les  plus  importants  en  France,  et  sous  leur 
seule  responsabilité,  de  nombreux  articles  dont  la  plupart  sont 
excellents,  et  ont  reçu  d'unanimes  approbations.  M.  Mousset,  corres- 
pondant du  Journal  des  Débats,  l'a  tenu  régulièrement  au  courant  de 
l'état  vrai  de  l'opinion  espagnole,  et  a  fait  connaître  d'intéressants 
détails  sur  la  propagande  allemande  aussi  bien  que  sur  celle  des  alliés. 
Il  a,  d'autre  part,  publié  dans  la  Grande  Revue  (L'Espagne  devant  le 
conflit  européen),  dans  la  Revue  de  Paris  (La  propagande  allemande 
en  Espagne),  dans  la  Revue  hebdomadaire  (Catholicisme  el  Germa- 
nophilie), des  études  fortement  documentées,  sagement  pensées  et 
sobrement  écrites  qui  vont  de  pair  avec  celles  de  notre  illustre  ami, 
M.  Morcl-Fatio,  et  il  a  sous  presse,  en  collaboration  avec  son  camarade 
Lantier,  un  bon  livre  sur  L'Espagne  et  la  guerre  (chez  Berge  r-Levrault)  '. 

I.   De  M.  Moushot  p;iraî Iront  aussi  dans  la  Cniiule  Iteviic,  L'année  esjiagiwle  el  les 
enseignemrnts  de  In  ijaerrc  euro[jéennc,  et  dans  le  Monde  la'.in,  L'Espagne  el  la  <juerre. 
Ajoutons  (juc  M.  Mousset  acte  chargé  olïiciellcnieut  de  réunir  les  dossiers  les  plus 


UNIVERSITES    ET    ENSEIGNEMENT  221 

M.  Lantier,  pour  son  propre  compte,  adonné  au  Mercure  de  France 
des  pages  excellentes  sous  ce  titre  :  Ualliliide  des  intellectuels  espagnols 
dans  le  conflit  actuel,  et  la  Revue  hebdomadaire  a  accepté  son  travail 
sur  L'information  et  la  littérature  de  guerre  en  Espagne.  De  son  côté, 
M.  Gaschet  a  envoyé  d'intéressantes  correspondances,  au  nombre 
de  quatorze  jusqu'à  présent,  à  l'un  des  journaux  de  province  les  plus 
importants,  Le  Progrès  de  Lyon. 

11  me  reste,  Monsieur  le  Recteur,  à  remplir  une  tâche  douloureuse. 
Si  ceux  des  nôtres  que  leur  âge  ou  leur  état  de  santé  a  rendus  impro- 
pres à  la  guerre  ont  fait  leur  devoir  en  luttant  contre  l'odieux  ennemi 
par  la  plume  et  par  la  parole,  les  anciens  membres  de  l'École  qui  ont 
eu,  plus  heureux,  l'honneur  de  prendre  les  armes,  nous  ont  donné 
beaucoup  de  gloire,  mais  hélas!  une  gloire  sanglante. 

Jean  Babelon,  blessé  et  prisonnier  en  Allemagne,  n'a  échappé  que 
par  miracle  à  une  terrible  maladie  dans  un  dangereux  camp  d'Alle- 
magne. 

Albert  Girard,  lieutenant  de  réserve,  remis  à  peine  d'une  dangereuse 
opération,  a  repris  sa  place  de  vaillant  officier;  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  a  récompensé  son  hardi  courage.  Puisse  le  juste  orgueil 
qu'en  ressent  son  malheureux  père,  notre  cher  camarade  d'Athènes, 
notre  ami,  M.  Paul  Girard,  adoucir  un  peu  la  douleur  que  lui  cause 
la  mort  d'un  autre  noble  fils,  tombé  pour  la  patrie! 

Mais  que  dire  de  Gabriel  Leroux,  frappé  mortellement  aux.  Darda- 
nelles, où  son  ardent  courage  l'avait  entraîné,  encore  tout  meurtri 
d'une  affreuse  blessure,  où  il  avait  couru,  tout  fier  de  son  épaulelle 
de  capitaine,  conquise  à  la  pointe  de  l'épée,  laissant  derrière  lui,  sans 
se  plaindre,  tout  un  jeune  bonheur?  Sa  mort  est  pour  notre  École 
comme  pour  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Bordeaux  le 
plus  cruel  et  le  plus  triste  des  deuils.  Nul  ne  nous  a  fait  plus  d'hon- 
neur, nul  ne  nous  avait  laissé  un  plus  précieux  souvenir,  et  c'est  avec 
fierté  que  nous  l'avions  vu  démembre  de  l'École  d'Athènes  devenir 
membre  de  l'École  de  Hautes  Études  Hispaniques,  puis,  heureuse  et 
juste  conséquence  de  son  passage  parmi  nous,  prendre  rang  parmi  les 
jeunes  maîtres  les  plus  brillants  de  notre  Université.  L'Espagne  n'avait 
pas  absolument  séduit  son  esprit  légèrement  frondeur;  il  revenait  de 
Grèce  tout  ému  encore  de  ses  visions  de  parfaite  beauté  sereine,  et  les 
spectacles  plus  vivement,  parfois  plus  brutalement  colorés  de  l'Espa- 
gne ne  satisfaisaient  pas  tout  à  fait  la  délicatesse  attique  de  son  goût. 

complets  sur  la  propagande  alliée  et  allemande  en  Espagne,  et  sur  l'Espagne  et  la 
guerre,  par  notre  Institut,  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  la  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Lyon,  la  Bibliothètiue  du  Conseil  municipal  de  Paris.  Ces  dossiers  compren- 
nent déjà  une  grande  quantité  de  livres,  revues,  brochures,  leuilles  volantes,  coupures 
de  journaux,  parmi  lesquels  des  pièces  rares,  et  que  ces  collections  auront  par  la 
suite  un  prix  inestimable.  M  Mousset  n'a  pas  oublié  qu'il  est  archiviste-paléogra[)lie, 
et  a  été  quelque  temps  attaché  à  la  Bibliothèque  du  ministère  des  Allaires  étrangères. 

Bull,   hispan.  i*' 
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Il  l'aimait  pourtant,  et  se  la  rappelait  avec  complaisance,  et  sans  doute 
son  séjour  parmi  nous  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  directions  de 
son  esprit.  Il  y  étentlit  et  précisa  sa  connaissance  et  son  intelligence 
de  l'art  de  la  Renaissance  et  de  l'art  moderne,  et  s'y  prépara  à  devenir 
le  brillant  professeur  d'histoire  de  l'art  ancien  et  moderne  dont  la  perle 
sera  difficilement  réparable.  D'autres  ont  dit  et  rediront  encore  la 
haute  valeur  de  ses  travaux,  et  la  grande  espérance  frustrée  de  sa 
carrière  scientifique  ;  nous  qui  l'aimions  comme  un  jeune  frère,  pour 
la  délicatesse  de  son  cœur,  le  charme  original  de  ses  entretiens  et  la 
vigueur  de  sa  pensée  et  de  son  action,  à  qui  toujours  il  témoigna 
la  plus  déférente  affection,  nous  nous  contentons  d'écrire  son  nom  au 
Livre  d'or  de  l'École.  Puisse  ce  nom  y  briller  seul  dans  son  auréole 
de  gloire  ! 

Le  Directeur, 

Pierre  PARIS. 

Madrid,  le  28  novembre  igiô. 


Les  cours  de  Pâques  à  l'Institut  français  de  Madrid  en  1916. 

Les  cours  publics  organisés  chaque  année  par  la  section  toulou- 
saine de  l'Institut  français  de  Madrid  se  sont  ouverts,  en  1916,  à  la 
date  habituelle  et  primitivement  fixée,  c'est-à  dire  le  mercredi  après 
Pâques  (26  avril).  Cette  année,  concurremment  avec  ces  cours,  avaient 
lieu,  à  VAieneo  ou  à  l'Université,  les  conférences  faites  par  un  certain 
nombre  d'académiciens  français.  Les  Espagnols,  désireux  de  s'instruire 
des  choses  de  France,  étaient  donc  véritablement  comblés  :  ils  n'avaient 
que  l'embarras  du  choix.  Peut-être  eùt-il  été  préférable  cependant  de 
leur  épargner  même  cet  embarras  et  d'éviter  une  coïncidence,  dont  les 
avantages,  à  parler  franc,  apparaissent  moins  que  les  inconvénients. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  madrilègne  n'a  point  désappris  le  chemin 
de  l'Institut,  et  il  s'est  intéressé  à  toutes  les  parties  du  programme  que 
nous  lui  offrions.  Voici  un  bref  résumé  de  ce  programme. 

M.  Barbeau,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  a  entretenu 
ses  auditeurs  de  la  Poésie  française  durant  la  période  qui  va  de  Leconte 
de  Lisle  au  Symbolisme.  Il  a  tracé  un  tableau,  aussi  complet  qu'on  . 
peut  le  faire  en  six  leçons,  de  l'École  dite  Parnassienne,  dont  il  a 
caractérisé  avec  précision  et  finesse  les  tendances  et  les  procédés.  Ces 
derniers,  dans  l'ensemble,  s'opposent  aussi  bien  à  ceux  des  roman- 
tiques, auxfjuels  cependant  ils  se  rattachent  par  certains  côtés,  qu'à 
ceux  (les  symbolistes,  qui  prétendirent,  par  une  technique  et  une  inspi- 
ration fort  différentes,  ouvrir  de  nouvelles  sources  d'émotion  poétique. 
M.    Barbeau  a  estimé  avec  raison  que  devant  un  auditoire  étranger, 
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Leconte  de  Lisle,  Sully-l'rudiiomme,  Goppée,  Héiédia,  suffisaient  à 
caractériser  les  divers  aspects  de  l'École  parnassienne.  Des  textes, 
judicieusement  choisis  et  sobrement  conmienlcs,  ont  aclievé  de  pré- 
ciser les  leçons  du  maître. 

M.  l'abbé  Breuil,  professeur  à  l'Institut  de  Paléontologie  humaine  de 
Paris,  n'est  point  un  inconnu  en  Espagne.  Ses  fructueuses  explorations 
à  travers  diverses  provinces  de  lo  Péninsule,  sa  collaboration  avec 
divers  spécialistes  espagnols,  l'abondance  et  l'intérêt  des  découvertes 
faites  au  cours  de  nombreux  voyages,  devaient  donner  un  attrait  parti- 
culier à  ses  Études  de  préhislolre,  parliculicrement  dans  le  sud  de  la 
France  et  en  Espagne.  De  copieuses  et  originales  projections  photogra- 
phiques nous  ont  permis  de  suivre  sans  lassitude  l'infatigable  voyageur 
dans  toutes  les  stations  qu'il  a  fouillées.  L'Espagne  devient  évidem- 
ment, grâce  à  lui  et  à  ses  émules,  l'un  des  champs  les  plus  féconds 
ouverts  à  l'activité  des  paléontologues  nationaux  et  étrangers  :  espé- 
rons qu'ils  sauront  y  travailler  en  paix.  Quant  au  public,  nul  doute 
que  le  mystère  même  qui  entoure  encore  ces  lointaines  perspectives; 
.  où  la  science  s'efforce  d'introduire  la  lumière,  ne  l'attire  et  ne  plaise 
à  son  imagination.  Aussi  a-t-il  suivi  avec  une  attention  passionnée  les 
leçons  du  jeune  et  érudit  professeur. 

M.  Jules  Marsan,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse, 
avait  choisi  un  sujet  particulièrement  intéressant  dans  les  circons- 
tances actuelles,  et  en  grande  partie  nouveau  :  La  littérature  contem- 
poraine de  tangue  française  en  Belgique.  Assurément,  Georges  Roden- 
bach,  Emile  Verhaeren,  Maurice  Maeterlinck  et  quelques  autres,  ont 
fait  déjà  l'objet  d'études  diverses,  mais  c'est  par  un  tableau  d'ensemble 
où  chacun  d'eux  était  replacé  dans  son  milieu,  où  ses  qualités  et  sa 
manière  propres  ressortaient  davantage  par  leur  opposition  à  celles 
des  autres  écrivains,  c'est  par  cet  aperçu  général  de  la  jeune  litté- 
rature belge  que  l'étude  très  pénétrante  de  M.  Marsan  s'imposait  à 
l'attention  sympathique  de  son  public.  Cette  étude,  où  la  critique 
la  mieux  informée  s'alliait  au  charme  de  l'expression  et  parfois  à 
un  accent  ému  discrètement  indiqué,  mériterait  d'être  recueillie  et 
fixée  pour  que  les  lecteurs,  après  les  auditeurs,  en  puissent  jouir  à 
leur  tour. 

M.  René  Schneider,  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  était  chargé, 
cette  année,  de  l'histoire  de  l'art.  Il  avait  pris  pour  sujet  :  Le  génie 
français  d'après  la  sculpture  du  Moyen  Age,  et  il  a  réussi,  non  certes  à 
faire  oublier  les  belles  conférences  données  l'an  dernier  par  M.  André 
Michel,  mais  à  en  renouveler  le  charme  et  l'intérêt,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire.  Sa  parfaite  maîtrise  du  sujet,  la  clarté  élégante  de- sa  parole, 
le  choix  judicieux  des  exemples  et  son  habileté  à  tirer  des  projections 
ce  qu'elles  peuvent  et  doivent  donner  (car  il  y  a  un  art  de  la  projection 
dont  beaucoup  ne  se  doutent  point),  tout  cela  attirait  un   public  de 
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plus  en  plus  nombreux  qui  lui  témoigna  par  sa  sympathie  attentive 
le  plaisir  et  le  profit  qu'il  trouvait  à  ses  leçons. 

Ajoutons  qu'à  côté  de  ces  cours  magistraux,  les  ((  classes  prati- 
ques »,  dont  s'étaient  chargés  M.  R.  Vallois  et  E.  Mérimée,  ont 
complété  notre  œuvre  d'enseignement  pendant  la  saison  de  Pâques, 
et  que  les  cours  permanents  de  l'Institut  français  recommenceront 

le  i5  octobre.  „   ,.  ..        . 

E.  MERIMEE. 


Agrégation  et  Certificat. 

Voici  les  programmes  des  concours  de  19 17  pour  l'agrégation  et  le 
certificat  secondaire  d'espagnol  : 

I.  Questions  et  auteurs. 

1°  Les  origines  et  les  premières  formes  de  la  Comedia. 
I.  Auto  de  los  Reyes  Magos. 
*2.  La  Celestina,  Auctos  II,  X  y  *XX. 
3.  Juan  del  Encina,  Egloga  Fileno,  Zambardo  e  Cardonio. 
*/i.  Torres  Naliarro,  Comedia  Imenea,  jornada  quinta. 

5.  Lope  de  Rueda,  Comedia  de  los  Enganos. 

6.  Juan  de  la  Gueva,  El  infamador,  jornada  IV. 

2°  La  lutte  des  idées  anciennes  et  des  idées  nouvelles  dans  la  civilisation 
espagnole  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  III  jusquà  la  mort  de  Ferdi- 
nand III  (les  Gortes  de  Gddiz,  la  guerre  de  l'Indépendance,  le  triennium 
libéral  de  1820  à  iSaS,  la  réaction  absolutiste,  répercussion  de  la  lutte  poli- 
tique sur  la  littérature). 

I.  Cartas  eacrilas  por  el  Conde  de  Cabarnis  al  senor  de  Jooellanos 

(cartas  II  y  IV). 
*2.  Jovellanos,  Memoria  de  la  defensa  de  la  Junla  central  (parte  primera). 
•3.  Quintana,  Odas  (A  Juan  de  Padilla,  A  la  paz  entre  Espaila  y  Francia 
en   1797,  Al  armamento  de  las  provincias  espanolas  contra  los 
Franceses,   Al  combate  de   Trafalgar,  A  Espana,  después  de  la 
Revoluciôn  de  Maya). 
*/j.   Larra,  El  pobrecito  hablador. 
5.  Mesonero  Romanos,  Memorias  de  un  setenton  (cap.  10,  11,  18,  19, 

21  y  22). 
*C.  Pérez  Galdôs,  Càdiz. 

II.  Auteurs  supplémentaires. 

*i.  Don  Qatjole,  Parte  scgunda,  cap.  72  à  74. 

a.  José  Francisco  de  Isla,  Fray  Gerundio  de  Campazas  (libro  tercero). 
•3.  Azorin,  La  ruta  de  D.  Qaijote. 
*!x.  Rubén  Dan'o,  Cantos  de  vida  y  esperanza. 

m.  Auteur  latin. 
Sénèque,  De  brevilale  vitae  (I-XII). 

Le  programme  du  certificat  comprend  les  auteurs  marqués  d'un  asté- 
risque dans  la  liste  qui  précède  (seulement  l'acte  XX  pour  la  Celestina). 


BIBIJOGRAPHIi: 


A.  Héron  de  Villefosse,  Deux  armateurs  narbonnais,  Sex.  Fadius 
Secundus  et  P.  Oliiius  Apollonius.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  t.  LXXIV.  Une 
brochure  in-8°  de  82  pages.  Paris,  1916. 

La  comparaison  des  textes  épigraphiques  recueillis  à  Narbonne  et 
à  Rome,  au  Monte  Testaccio,  a  permis  à  M.  Héron  de  Villefosse  de 
reconnaître  les  noms  de  deux  armateurs  narbonnais,  Sex.  Fadius 
Secundus  et  P.  Olltius  Apollonius,  qui  expédiaient  les  huiles  du 
Languedoc  à  Rome,  et  de  deviner  les  noms  de  quelques  autres. 

En  parlant  de  ces  noms  propres  peints  en  gros  caractères  sur  le 
ventre  des  amphores  du  Testaccio,  Dressel,  sans  nier  absolument  que 
la  Gaule  ait  pu  expédier  à  Rome  quelques-uns  de  ses  produits,  s'étend 
avec  complaisance  sur  leur  provenance  espagnole  et  sur  le  commerce 
intensif  de  l'Espagne  à  l'époque  romaine.  Les  grandes  amphores,  de 
forme  sphérique,  si  fréquentes  sur  le  Testaccio,  sont  précisément 
celles  employées  par  le  commerce  espagnol  pour  ses  expéditions.  On 
retrouve,  d'ailleurs,  en  Espagne  les  mêmes  marques  de  fabrique  que 
sur  le  Testaccio.  De  plus,  il  ajoute  que  les  auteurs  anciens  sont  pleins 
de  renseignements  sur  la  fertilité  spéciale  de  l'Espagne  méridionale, 
tandis  qu'ils  parlent  peu  de  la  Gaule  dont  les  vins  et  les  huiles 
n'avaient  pas  encore  grande  renommée. 

Sous  l'influence  d'idées  trop  arrêtées,  Dressel  s'est  efforcé  de  ne 
rechercher  que  dans  les  inscriptions  d'Espagne  les  noms  peints  entre 
les  deux  anses.  M.  de  Villefosse  a  fait  le  même  travail  pour  quelques- 
uns  des  noms  tracés  au  pinceau  sur  les  amphores  de  Rome  et  les 
a  rapprochés  d'autres  noms  semblables  retrouvés  uniquement  à  Nar- 
bonne ou  aux  environs  immédiats  de  ce  grand  port  maritime,  et  a  pu 
démontrer  que  la  Gaule,  elle  aussi,  avait  joué  un  grand  rôle  dans 
l'approvisionnement  de  la  capitale  de  l'univers. 

Ce  travail,  véritable  modèle  de  méthode  épigraphique,  ouvre  la  voie 
à  des  études  semblables.  La  comparaison  des  inscriptions  de  Monte 
Testaccio  avec  celles  recueillies  aux  abords  des  grandes  villes  com- 
merciales de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  éclairera  d'un  jour  nouveau 
l'histoire  des  relations  commerciales  de  Rome  et  des  provinces. 

Ratmond  LANTIER. 
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Lope  Barron,  Cantabria  y  Logrono.  Estudio  filolôgico-histôrico. 
Malaga,  Zembrano  hermanos,  igi'j  ;  i  vol.  in-8°  de  253  pages. 

L'auteur  de  ce.  petit  volume  s'est  proposé,  avant  tout,  de  démontrer 
que  Logrono  est  l'ancienne  Juliobriga  et  il  essaie  de  le  prouver  à 
grand  renfort  de  textes  anciens  et  modernes.  Au  cours  de  sa  démons- 
tration, M.  Lope  Barron  traite  des  limites  du  pays  des  Gantabres  et 
étudie  l'étymologie  d'un  certain  nombre  de  noms  de  lieux.  L'ouvrage 
se  termine  par  une  courte  étude  sur  Logrono. 

Malgré  des  assertions  qu'il  est  souvent  difficile  de  contrôler,  le  travail 
de  M.  Lope  Barron,  par  les  problèmes  qu'il  soulève,  est  une  contri- 
bution intéressante  à  l'histoire  de  cette  région  encore  mal  connue  de 
la  Cantabrie.  ^^  LANTIER. 

Maximiliano  Macias  Liânez,  Mérida  monumental  y  arlistlca 
(Bosqiiejo  para  su  estudio).  Barcelone,  Sociedad  la  Neotipia, 
1913  ;  I  vol.  in-8"  de  187  pages,  avec  un  plan  hors  texte. 

Danscepetitvolume,d'uneéruditiontrèssobre,M.  Maximiliano  Macias 
Liâfiez,  directeur  du  Musée  archéologique,  s'est  proposé  de  donner  un 
guide  précis  aux  visiteurs  des  antiquités  de  Mérida.  Dans  les  quelques 
pages  qu'il  consacre,  au  début  de  son  ouvrage,  au  résumé  de  l'his- 
toire de  la  cité  depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  reconquête  sur  les  Maures 
en  mars  r479,  il  fait  observer  très  justement  qu'un  établissement 
ibérique  a  précédé  la  colonie  romaine.  La  position  topographique  de 
Mérida,  sur  les  collines  de  la  rive  droite  du  Guadiana,  au  confluent  de 
ce  fleuve  et  de  l'Albarregas.  rappelle  la  situation  caractéristique  des 
cilanias  ibériques.  On  a  de  plus  rencontré  aux  environs  (Prado  de 
Locarra)  de  nombreuses  sépultures  creusées  dans  le  roc,  et  l'on 
conserve  au  Musée  un  lion  en  pierre  et  une  série  de  petites  idoles  en 
os  de  caractère  nettement  ibérique. 

Mais  la  partie  la  plus  importante  du  volume  est  consacrée  à  la 
description  de  l'état  actuel  des  monuments  antiques  de  Mérida. 
M.  Macias  étudie  successivement  l'enceinte,  les  ponts  romains,  les 
aqueducs,  les  temples,  le  cirque  et  l'amphithéâtre.  Il  s'étend  plus 
longuement  sur  la  description  du  théâtre,  dont  il  public  un  plan.  Une 
dizaine  de  pages  traitent  des  constructions  arabes  du  Moyen -Age. 
I/ouvrage  se  termine  par  le  catalogue  des  principales  sculptures  et 
des  inscriptions  les  plus  intéressantes  du  Musée. 

(iC  petit  livre,  abondamment  illustré,  est  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  ceux  (pii  voudront  étudier  les  ruines  de  la  cité.  Laissant  de 
côté  les  hypothèses  aventureuses,  M.  Macias  nous  a  donné  im  guide 
inléressant  et  bien  fait.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  eût  de  nombreux 
in.ilateurs.  y^_  LANTIER. 
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Pio  Rajna,  Osservazioni  e  dubbi  concernenti  la  sloria  délie 
romanze  spagniiole.  —  The  Romanic  Review,  vol.  VI,  n"  i 
(January-March  iQiS). 

Le  nom  de  l'auteur,  l'intérêt  du  sujet  et  aussi  la  dllficulté  pour 
certains  lecteurs  de  se  procurer  le  texte  original,  nous  engagent  à 
donner  une  analyse  assez  détaillée  de  ces  pages  suggestives,  dont 
certaines  conclusions  pourront  être  discutées  (l'auteur  lui-même  ne 
les  présente-t-il  pas  comme  des  doutes?),  mais  qui  touchent  à  de 
graves  questions  d'histoire  littéraire. 

Après  quelques  considérations  sur  le  genre  du  mot  «  Romance  » 
(c'est  à  Corneille  surtout  que  nous  devrions  le  féminin)  et  sur  la 
mesure  propre  à  ces  compositions,  M.  Rajna  se  demande  depuis  com- 
bien de  temps  existaient  les  romances  lorsque,  entre  i445  et  i/i^g, 
Santillane  en  parlait  si  dédaigneusement.  Depuis  des  siècles,  alTir- 
ment  les  uns;  depuis  quelque  décades,  assurent  les  plus  nombreux. 
En  fait,  dès  le  milieu  du  xvi'  siècle,  on  désignait  certains  romances 
par  les  épithètes  de  viejos  ou  antiguos.  Lebrija,  né  en  iA44,  les  nomme 
déjà  ainsi.  L'un  de  ceux  attribués  à  Carvajal  date  certainement  des 
alentours  de  i445.  Mais  l'on  ne  remonte  guère  au  delà,  et  rares  sont 
ceux  qui  en  attribuent  déjà  au  xiv"  siècle.  Cependant  Menéndez  y 
Pelayo  date  de  i368  la  composition  de  Cercada  tiene  d  Baeza. 

Ce  fut  Milâ  qui  lança  la  théorie  des  romances  issus  des  chansons 
de  Gestes.  Mais  entre  la  décadence  des  Gestes  et  l'apparition  des 
romances  il  notait  une  «  interruption  apparente  »  de  plus  de  deux 
siècles.  Or,  M.  Menéndez  Pidal  a  montré  que  les  Gestes  continuaient 
à  s'écrire  au  xiv°  siècle,  et  ainsi  l'on  peut  conclure  que  quand  ces 
derniers  disparaissaient,  les  romances  apparaissaient.  L'intervalle 
admis  par  Milâ.  n'existe  plus.  De  là  l'affirmation  (de  M.  Pidal  et  de 
Gaston  Paris)  que  les  romances  ne  sont  que  des  laisses  isolées  de 
Gestes  ou,  comme  dit  ingénieusement  M.  Rajna,  des  «  pianetini  origi- 
natosi  dalla  scissione  di  un  pianeta  maggiore».  Voilà  la  théorie. 
Est-elle  définitive?  Restori,  G.  de  Michaelis  ne  l'adoptent  point. 
Rajna,  pour  son  compte,  a  des  doutes,  et  voici  sur  quoi  il  les  fonde. 
1°  Nulle  part  l'épopée  ne  s'est  décomposée  en  chants  lyrico-épiques.  11 
n'y  aurait  donc  ici  aucune  analogie  avec  ce  que  l'on  connaît  par 
ailleurs.  Attribuer  cette  transformation  à  «l'esprit  démocratique»,  qui 
obligeait  l'épopée  à  changer  de  direction,  offre  quelque  chose  de 
contradictoire,  a"  M.  Rajna  conteste  absolument  que  les  Cantares 
étaient  faits  «  pour  être  écoutés  dans  l'oisiveté  de  la  paix  ».  Et,  d'ail- 
leurs, le  peuple  aime  les  longs  récits;  il  en  est  insatiable.  De  plus,  la 
dilTérence  entre  Cantares  et  romances  n'est  pas  seulement  dans  la 
dimension,  elle  est  aussi  dans  le  ton.  Ici,  le  lyrisme  prédomine.  Or,  si  la 
théorie  était  vraie,  comment  expliquer  les  différences  de  ton  entre  les 
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fomances  et  les  Cantares,  d'où  ils  seraient  sortis?  Les  romances  des 
Infants  de  Lara  nous  fournissent  un  exemple  de  ces  différences  de 
ton,  ou,  si  l'on  veut,  d'inspiration.  Enfin,  dans  cette  hypothèse,  on 
s'attendrait  à  voir  apparaître  tout  d'ahord  les  romances  cycliques, 
plus  près  de  la  Geste.  Or,  c'est  le  contraire  qui  se  produit  :  ce  qui 
paraît  tout  d'abord,  ce  sont  les  romances  siieltos,  «  isolati,  sporadici  », 
comme  les  romances  de  Carvajal,  les  trois  romances  attribues  à 
Juan  Rodrigue?,  del  Padrôn  dans  un  manuscrit  de  Londres  du  xv"  ou 
du  commencement  du  xvi"  siècle  :  Rosajlorida,  El  Conde  Arnaldos, 
la  Infanlina,  et  aussi  celui  de  Baeza,  qui  faisait  hésiter  un  moment 
G.  Paris  sur  l'origine  épique  des  romances. 

Quant  à  la  forme  métrique,  la  laisse  est  commune  aux  Gestes  et  aux 
romances.  Mais  la  concordance  ne  s'étend-elle  pas  aussi  au  vers? 
Sans  doute,  le  Poema  del  Cld,  quoi  qu'ait  soutenu  Cornu,  n'est  pas 
éciit  en  vers  de  romance  :  la  question  peut  être  considérée  comme 
réglée.  Quel  était  donc  le  type  suivi  par  l'auteur?  Ce  devait  être  un 
type  à  forme  variable,  composé  d'une  thèse  et  d'une  antithèse, 
éléments  indispensables  à  toute  unité  rythmique  complète;  mais  la 
longueur  relative  de  ces  deux  éléments  restait  indéterminée  entre 
certaines  limites,  avec  une  tendance  toutefois  à  une  plus  grande 
longueur  de  l'antithèse. 

Par  la  suite,  l'irrégularité  primitive  a  dû  tendre  à  une  règle  plus 
fixe,  sortie  des  romances  intimement  apparentés  aux  Cantares,  dont 
ils  ont  hérité.  Un  procédé  analogue  se  note  en  France,  où  l'on  abandonne 
le  décasyllabe  pour  l'alexandrin.  Cette  irrégularité  est  attestée  par  la 
deuxième  stance  de  V Alexandre,  et  par  le  c<.nin  ciiento»  de  Santillane, 
quoi  qu'en  pense  Reslori.  Appliquée  au  romance,  cette  critique 
semblerait  injuste.  M.  Pidal  présente  comme  soustraite  à  une 
«  medida  regular  »  les  poèmes  refondus  au  xiii"  siècle,  et  ceux  du  xu' 
(les  Infantes,  les  Mocedades),  composés  selon  le  procédé  «  amétrico  ». 
Pour  trouver  des  compositions  ayant  l'air  de  Cantares,  mais  soumis 
à  un  rythme  régulier,  il  faut  les  chercher  dans  la  classe  des  romances 
jaglarescos  (El  Conde.de  Barcelona,  El  Conde  Dlrlos,  etc.).  Mais  entre 
ces  dernières  compositions  et  les  Cantares,  il  reste  toujours  une 
diiïérence  profonde  :  la  période  rythmique  de  Sa  syllabes,  ou  quatrain 
lyrique  cher  au  peuple.  Sous  le  rapport  rythmique  donc,  celte  pré- 
tendue correspondance  n'apparaît  point.  Reste  l'usage  commun  de 
la  laisse.  Mais  si  c'est  une  importation  française,  rien  n'empêchait  (}ue 
le  peuple  ne  l'adoptât,  et  si  c'est  un  produit  indigène,  il  était  naturel 
de  l'ajjplicpier  à  des  genres  différents  de  poésie. 

D'ailleurs,  la  série  indéterminée  de  vers  à  deux  membres  liés  entre 
eux  par  l'assonance  n'appartient  pas  en  propre  à  l'épopée  française 
ni  à  l'épopée  espagnole  ou  aux  romances  :  elle  est  néo-latine.  Aussi, 
en  suivant  celle  voie,  on  est  porté  à  conclure  que  l'origine  et  l'histoire 
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archaïque  des  romances  ne  doivent  pas  être  considérées  isolément  et 
indépendamment  de  celles  de  la  poésie  épico-lyrique  néo-latine  en 
général.  L'argument  de  G.  Paris,  à  savoir  que  la  production  et  la 
propagation  des  chants  épico-lyriques  n'ont  pu  être  commencées 
avant  le  xV  siècle,  est  peu  convaincant,  attendu  que  personne  ne  sait 
ce  qu'il  y  avait  avant. 

M.  Pidal  se  demande  (C/rf,  p.  101-102)  pourquoi  l'octosyllabisme 
prédomine  déjà  dans  El  Rodrigo  et  les  Injantes,  et  il  répond  :  «  Peut- 
être  fut-il  toujours  la  base  de  la  poésie  populaire,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'époque  de  Mio  Cid,  sous  l'influence  des  deux  mètres  français  de 
5  +  7  et  7  +  7,  que  s'imposa  la  base  heptasyllabique,  qui  fut  aban- 
donnée quand  l'influence  française  diminua.  ))  A  moins  d'être  asservi 
au  dogme  de  la  naissance  tardive  des  romances,  on  sera  porté  à  penser 
que  lorsque  les  Cantares  commencèrent  à  se  plier  à  la  mesure  du 
double  octosyllabe,  cette  poésie  (populaire)  était  constituée  surtout  de 
romances.  Si  cependant  on  admet  la  tendance  interne  du  vers  épique 
à  se  régulariser  (comme  l'ont  admis  Milâ  et  Menéndez  y  Pelayo), 
comment  ne  s'est-elle  pas  fait  sentir  avant?  Pour  les  poèmes  de 
niieva  maestria,  cela  s'explique  du  moins  aisément  par  le  caractère 
érudit  et  souvent  étranger  de  cette  poésie. 

Mais,  une  fois  admise  l'antiquité  du  type  romance,  faut-il  penser 
que  l'Espagne  avait  un  chant  épico-lyrique  dont  les  Cantares  consti- 
tueraient une  déviation  temporaire  sous  l'action  de  la  France?  Restori 
le  pensait  et  croyait  de  plus  que  ces  poèmes  étaient  une  réunion  de 
chants  courts  préexistants.  Mais  Rajna  ne  veut  pas  aller  si  loin.  11  se 
borne  à  penser  que  l'opinion  qui  dérive  le  type  romance  des  Cantares 
est  encore  contestable.  Mais  la  nierait-on,  on  n'en  devrait  pas  moins 
reconnaître  une  action  prolongée  et  puissante  des  Gestes  sur  les 
romances.  Le  peuple,  réciteur  de  romances,  écoutait  volontiers  les 
Cantares,  et  de  leur  côté  les  jongleurs  devaient  connaître  les 
chants  populaires,  et  pour  gagner  de  plus  en  plus  la  faveur  des 
foules,  en  fabriquer  eux-mêmes  à  l'image  et  à  la  ressemblance  des 
romances. 

Cette  analyse  et  ces  citations  montrent  l'intérêt  des  questions 
soulevées  et  des  doutes  émis  par  M.  Rajna  sur  les  origines  du 
Romance  et  ses  rapports  avec  les  Gestes.  S'ils  n'entraînent  pas  tou- 
jours la  conviction  en  cette  matière,  si  souvent  discutée  depuis 
quelque  temps  et  qui  sur  certains  points  reste  encore  obscure,  les 
arguments  présentés  par  l'illustre  romaniste  italien  provoqueront 
certainement,  s'ils  ne  l'ont  fait  déjà,  une  discussion  qui  contri- 
buera, espérons-le,  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  ces  questions 
difficiles. 

E.  MÉRIMÉE. 
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Mlle  Paula  Blanchard -Demouge,  Gnerras  civiles  de  Granada, 
de  Giflés  Ferez  de  Hilu.  Segunda  parte.  Madrid,  Bailly-Baillière, 
1910,  XXXIX,  a-m,  SSg  pages  in-80. 

Il  a  été  rendu  compte  dans  le  Bulletin  (avril-juin  1914,  P-  267  et  s.) 
de  l'édition  de  la  première  partie  des  Guerras,  donnée  par  M""  Blan- 
chard-Demouge  sous  le  patronage  et  dans  la  Bibliothèque  du  Centre 
d'études  historiques  de  Madrid  i. 

La  seconde  partie  est  réimprimée  d'après  l'édition  de  Cuenca,  1619, 
qui  est  probablement  la  quatrième,  en  tout  cas  la  plus  ancienne 
actuellement  connue.  Cette  réimpression  n'était  pas  moins  nécessaire 
que  celle  de  la  première  partie,  car  le  texte  en  a  été  défiguré  à  plaisir 
dans  les  éditions  modernes  les  plus  accessibles  et  en  particulier  dans 
celle  d'Amarita  de  i833.  M.  R.-J.  Cuervo  a  montré  ici  même  (iqoS, 
janvier-mars,  p.  70)  les  inconcevables  libertés  qu'Amarita  (et  après 
lui  Rivadeneyra)  ont  prises  avec  le  texte,  auquel  il  était  urgent  de 
revenir.  C'est  ce  que  fait  M"°  Blanchard-Demouge.  Elle  le  fait  même 
avec  un  trop  religieux  respect.  Je  suis  persuadé  que  la  plupart  des 
fautes  d'impression  évidentes  (elles  sont  trop  nombreuses)  sont  le  fait 
de  l'imprimeur  de  Cuenca.  Mais  je  ne  suis  pas  assez  fanatique  pour  la 
féliciter  de  les  avoir  conservées.  Je  lui  aurais  plutôt  su  gré  de  m'avoir 
épargné  la   peine  de  les  corriger. 

On  sait  que  cette  seconde  partie,  inférieure  en  mérite  littéraire  à 
la  première,  passe  en  revanche  pour  avoir  plus  de  valeur  comme 
document  historique.  L'auteur  en  effet  avait  assisté,  en  qualité  d'écuyer 
de  D.  Luis  Fajardo,  marquis  de  los  Vêlez,  à  la  première  moitié  de  la 
guerre,  de  janvier  1669  à  janvier  1670.  lia  raconté  ce  qu'il  a  vu  dans 
celte  période,  et  il  était  bien  placé  pour  voir.  A  partir  de  1670,  il  suivit 
le  marquis  dans  sa  disgrâce,  à  Lorca  et  à  Murcie.  Il  n'a  donc  pu  utiliser 
sur  le  siège  de  Calera  et  les  événements  subséquents  que  des  témoi- 
gnages recueillis  oralement,  ou  les  sources  écrites.  Les  renseigne- 
ments oraux,  on  n'en  peut  rien  dire,  mais  ils  durent  être  nombreux, 
car  Pérez  vivait  dans  le  pays  ;  il  était  en  relation  avec  nombre  de  ceux, 
Maures  ou  chrétiens,  qui  avaient  pris  part  à  la  lutte.  Parmi  les  sources 
écrites,  M""  Blancliard-Demougc  montre  ^)ar  d'assez  nombreux  rappro- 
chements qu'il  s'inspira  souvent  de  la  Austriada,  de  Juan  Kufo,  dont 
la  majeure  partie,  on  le  sait,  est  consacrée  au  soulèvement  des  Maures- 


I.  I);iiis  lo  nunH'ro  de  juin  itjiô  des  Mo<lcrn  lAiiujuatie  P\'ntes,  M.  S.  Griswold  Morley 
en  n  doiitii'  un  cxrcllr'nl  compte  rendu,  où,  tout  en  rcconriaissanl  le  service  \nùlô  par 
M'"  mancli;ird-l)cnioii8:c,  il  relève  certaines  assertions  contestables,  sipiiale  des 
erreurs,  des  distractions,  discute  l'importante  question  de  la  source  arabe,  et  celle  des 
fêtes,  tournois  et  mœ\irs  courtoises  prêtées  aux  Maures  (Mciiadins  par  llita.  il 
émettait  enlin  le  v(eu  que  la  deuxième  partie  fût  à  son  tf)ur  publié('  :  satisfaction  lui 
a  été  d(jnnée. 
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ques.  II  ne  se  fait  même  pas  faute  de  le  contredire  La  première  édition  de 
la  Austriada  avait  paru  depuis  treize  ans  lorsqu'il  termina  son  manus- 
crit, le  32  novembre  1097,  et  à  cette  date  il  en  avait  paru  au  moins 
deux  autres,  en  i585  et  en  i586.  Pérez  cite  ailleurs  comme  lui  ayant  été 
particulièrement  utile  pour  le  siège  de  Galera  une  relation  manuscrite 
de  l'alférez  Tomâs  de  Ervia  (ou  Hervia),  qui  la  lui  avait  communiquée. 
Quoiqu'il  déclare  (  chap.  XX,  p.  2Z1/1)  «  ponerlo  â  la  letra  de  como  se 
me  dio,  sin  quitar  ni  poner  cosa  alguna  »,  il  ne  se  prive  pas  du  plaisir 
d'y  intercaler  certaines  additions,  dont  il  nous  avertit,  et  que  M"'  Blan- 
chard-Demouge  a  relevées. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  manque  de  proportions  entre  les 
deux  parties  de  la  narration  (avant  et  après  1570).  L'auteur  devait 
donner  plus  d'ampleur  au  récit  des  événements  dont  il  avait  été  per- 
sonnellement témoin  et  passer  plus  rapidement  sur  ceux  qu'il  ne 
connaissait  que  par  ouï-dire,  ces  derniers  fussent-ils  historiquement 
les  plus  importants  (vingt  chapitres  jusqu'à  la  jornada  de  Galera, 
six  pour  tout  le  restej.  Pour  apprécier  la  réelle  valeur  documen- 
taire de  la  partie  historique  de  ce  texte,  il  faudrait  le  comparer  en 
détail  avec  les  histoires  de  Marmol,  de  Mendoza  et  d'autres  chroni- 
queurs. Quelques-uns  seulement  de  ces  rapprochements  sont  présentés 
par  M"'  Blanchard -Demouge  dans  son  introduction.  L'on  y  remar- 
quera surtout  les  pages  consacrées  à  l'influence,  peu  remarquée 
jusqu'ici,  de  la  Austriada  sur  la  seconde  partie  des  Gaerras  civiles 
(p.  XV  et  suiv.). 

La  valeur  historique  de  cette  seconde  partie  n'est  donc  pas  à  dédai- 
gner. Mais  l'élément  romanesque,  quoique  moins  considérable  que 
dans  la  première,  est  loin  d'être  .ibsent.  11  se  manifeste  de  trois  façons. 
D'abord,  par  les  ornements  rhétoriques  familiers  aux  historiens  de 
l'Antiquilj,  des  discours,  des  portraits  (par  exemple,  celui  du  marquis 
de  los  Vêlez,  au  chap.  IVj,  des  lettres,  des  imitations  antiques  ou 
modernes,  toutes  choses  qu'il  est  difficile  de  considérer  autrement 
que  comme  des  placages  destinés  à  embellir  le  récit,  ou  à  en 
relever  la  nudité.  Souvent  l'auteur  embouche  la  trompette  épique.  Le 
briis(juc  passage  de  la  narration  en  prose  aux  discours  en  vers  (Razo- 
namiento  del  astulo  Moro  al  .Marqués,  p.  107;  Razonamiento  del 
Diiqiie  de  Sesa  â  sus  soldados,  p.  228;  Razonamiento  del  Ilabaquî 
al  sefior  D.  Juan,  p.  3/(4,  etc.,  etc.)  produit  un  effet  assez  décon- 
certant. Celle  conception  de  l'histoire  poétique  était  celle  de  l'époque; 
on  la  retrouve  dans  l'Araucana  par  exemple,  à  laquelle  quelques  unes 
de  ces  harangues  paraissent  empruntées. 

A  cet  élément  pittoresque  se  rattachent,  en  second  lieu,  les  épisodes 
romanesques  et  brillants  cousus  à  la  trame  du  récit.  Quelques-uns 
sont  de  pure  invention,  comme  le  combat  entre  Diego  .\Iguacil  et  le 
turc  Iluzen,   emprunté  d'ailleurs  à  la  Austriada.  Plusieurs  ont  des 
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fondements  plus  ou  moins  historiques,  cemme  les  amours  du 
«  reyecillo  »  Abenhumeya  avec  Zahara,  et  le  complot  ourdi  contre  i 
lui  par  le  Maure  Benalguacil  et  Abenabô  :  l'auteur  les  traite  à  peu 
près  comme  pourrait  le  faire  un  poète  ou  un  dramaturge.  Il  a  aussi 
fourni  des  sujets  à  Lope  de  Vega  et  à  Calderon,  qui  ne  devaient  point 
dédaigner  la  riche  matière  mauresque.  Le  plus  curieux  de  ces  épisodes 
est  celui  du  Tuzani  (chap.  XXII  et  XXIV)  que  Calderon  devait  porter 
au  théâtre.  Pérez  assure  tenir  tous  les  détails  de  cette  histoire  amou- 
reuse de  la  propre  bouche  du  Tuzani,  lequel,  sous  le  nom  chrétien  de 
Fernando  de  Figueroa  (car  il  avait  servi  sous  le  fameux  D.  Lope 
de  Figueroa),  s'était  retiré  à  Yillanueva  de  Alcardete.  11  avait  même 
vu,  dit-il,  chez  Tuzani,  le  portrait  de  la  belle  et  infortunée  Maleha. 
Les  termes  très  précis  dont  il  se  sert  ne  permettent  guère  de  douter 
de  l'authenticité  de  cette  histoire,  qui  pourrait  sembler  inventée  de 
toutes  pièces  Du  même  ordre  est,  au  dernier  chapitre,  le  récit 
de  l'ambassade  d'Habaqui,  chargé  de  demander  la  paix  à  D.  Juan,  la 
trahison  dont  il  est  victime  et  sa  mort,  et  aussi  le  long  chapitre  XIV" 
consacré  à  la  description  des  fêtes,  luttes  d'-adresse  ou  de  force,  qui, 
depuis  V Enéide  jusqu'à  YAraiicana,  paraissent  un  ingrédient  indis- 
pensable de  tout  poème  épique  Ce  hors-d'œuvre  n'est  même  pas 
mentionné  au  sommaire  du  livre,  quoiqu'il  y  occupe  36  pages  sur  38. 
Cela  suffit,  Je  crois,  à  montrer  que  le  mélange  de  romanesque  et 
d'histoire,  si  caractéristique  de  la  première  partie,  se  retrouve  encore 
dans  la  seconde. 

Mais  ce  sont  les  poésies  qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  devaient 
constituer  le  plus  beau  des  ornements.  Presque  toutes,  sinon  toutes', 
paraissent  de  la  façon  de  l'auteur,  et  son  talent  poétique  est  fort  inégal. 
Il  n'a  pas  voulu  y  renoncer  «  pour  ne  point  détruire  la  symétrie,  por 
no  quebrar  el  estilo  de  la  parte  primera  ».  De  là  tous  ces  résumés  en 
romances  d'une  molle  facilité.  Et  çà  et  là  des  canciones,  des  fragments 
épiques  en  hendécasyllabes,  tout  un  florilège,  dont  la  chanson  pro- 
phétique de  la  Mauresque  de  Deyre,  le  romance  sur  Ohânez  et  la 
prière  d'Habaquf,  en  redondillas,  me  paraissent  les  meilleures  pièces. 
Toute  cette  poésie  méritait  sans  doute  phis  que  la  page  et  demie  que 
lui  consacre  l'éditeur. 

Ce  qui  rend  ces  pièces  très  inférieures  à  celles  de  la  première  partie, 
c'est  sans  doute  leur  médiocrité,  mais  c'est  aussi  l'impression  qu'elles 
sont  ici  très  déplacées  dans  le  récit  de  faits  auxquels  beaucoup  de 
lecteurs  avaient   assisté.    Les   événements  de   la    première   partie  se 

I.  A  propos  du  romance  de  Verja  :  «  Después  de  aquclla  vitoria...  »  composé,  dit 
Pérez,  par  (' un  serviteur  du  manjuis  de  los  Vélcz  »,  M"°  Hlaiicliard-Dcmouge  croit 
que  ce  serviteur  est  Pérez  lui-même.  En  revanche,  elle  pense,  avec  Menéndez  Pelayo, 
que  celui  sur  Galera  :  ce  Mastrùdaf^es  marincros  »  n'est  pas  de  lui,  mais  «  de  l'un  de 
ses  amis»,  comme  il  le  dit  lui-même,  llita  dit  en  efTel  :  t  es  de  un  amigo  ».  Je 
soupçonne  que  le  serviteur,  l'ami  et  llita  ne  font  qu'un. 
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déroulaient  dans  un  lointain  relatif,  où  l'imagination  se  joue  plus 
aisément.  Et,  sans  doute,  on  ne  se  faisait  point  scrupule  de  mettre  en 
vers  l'histoire  contemporaine,  mais  l'on  adoptait  alors  franchement 
la  forme  de  l'épopée,  comme  Rufo,  Ercilla  et  tant  d'autres. 

Sur  plusieurs  de  ces  points,  la  trop  sommaire  introduction  de 
M""  Blanchard-Demouge  éveille  noire  curiosité  plus  qu'elle  ne  la 
satisfait.  Elle  ne  se  proposait  pas,  il  est  vrai,  de  traiter  toutes  les 
questions  que  soulève  ce  texte,  mais  seulement  de  nous  fournir 
les  indications  essentielles.  Elle  nous  a  ouvert,  trop  discrètement 
peut-être,  quelques  points  de  vue  nouveaux,  signalé  des  sources  peu 
connues  et  surtout  donné  un  texte  qui,  après  quelque  épuration, 
rendra  plus  agréable  cette  lecture.  Il  convient  donc  de  l'en  remercier 
et  de  la  féliciter  d'avoir,  par  un  labeur  méritoire,  mené  à  bien 
cette  édition. 

E.  M. 

Norberto  Gonzalez  Aurioles,  Cervantes  en  Côrdoba,  191 /i. 

L'auteur,  fervent  cervantiste,  comme  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
déjà  l'occasion  de  le  constater,  recherche,  dans  ce  nouvel  opuscule, 
toutes  les  relations  que  Cervantes  put  avoir  avec  Cordoue  et  les 
Cordouans.  11  est  certain  qu'il  parle  plusieurs  fois  des  lettrés  nés  en 
cette  ville,  comme  le  Gonzalo  Cervantes  Saavedra,  cité  dans  le  Canlo 
de  Caliope  de  la  Galatea  (édit.  Schewill-Bonilla,  II,  p.  225),  mais  ce 
dernier  était-il  vraiment  »  proche  parent»  de  l'auteur  de  Qiiijofc?  Les 
afTirmations  de  M.  Gonzalez  Aurioles  nous  laissent  quelque  doute  sur 
ce  point.  Et,  de  même,  le  nombre  de  parents  qu'on  lui  découvre  en 
cette  ville  paraît  excessif.  Je  ne  sais,  pour  ma  part,  comment  inter- 
préter la  déclaration  surprenante  de  Cervantes  dans  le  fameux  procès 
de  Tomâs  Gutiérrez,  où  il  se  dit  a  fils  et  petit-fils,  de  familiers  du  Saint- 
Office  de  Cordoue  »  et  «  natural  de  Côrdoba  ».  S'il  faut  vraiment  atta- 
cher quelque  importance  à  ce  document,  il  conviendrait  peut-être  d'y 
voir  un  certificat  de  complaisance,  tel  que  l'on  en  donne  trop  facilement 
pour  obliger  un  ami  dans  l'embarras.  —  Mais  alors  Cervantes  aurait 
menti  !  —  II  est  bien  certain  cependant  qu'il  est  né  à  Alcalâ,  à  moins 
d'admettre  l'hypothèse  trop  conciliante  de  M.  Adolfo  Rodriguez 
Jurado,  qui,  pour  sortir  d'embarras,  met  au  jour  un  second  Miguel 
de  Cervantes,  celui  d' Alcalâ,  qu'il  tue  d'ailleurs  en  bas  âge  pour  se 
débarrasser  de  lui.  M.  Gonzalez  Aurioles  ne  va  pas  jusque-là,  et  il  a 
raison,  mais  il  explique  que  «  natural  »  ne  veut  pas  dire  nacido  mais 
simplement  oriundo,  c'est-à-dire  d'une  famille  originaire  de  Cordoue. 
Resterait  à  démontrer  ce  second  point.  L'auteur  s'y  emploie  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  sans  établir  cependant  que  ni  le 
grand-père,  le  licenciado  Juan  de  C,  ni  son  père  Rodrigo,  «  l'officier 
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de  santé  »,  étaient  Cordouans.  Il  place  entre  i555  approximativement 

et   i56A  le   séjour  de  la  famille  dans  celte  ville.    Certes,  cela  serait 

sulTisant  pour  que  le  jeune  Miguel  ait  pu    étudier   au    collège  des 

Jésuites,  fondé  en  i553,  voir  représenter  Lope  de  Rueda,  et  assister 

à  ses  obsè(}ucs.  11  n'en  subsiste  pas  moins  dans  tout  cela  une  part 

d'hypothèses  que  l'auteur  réussira  sans  doute  à  éliminer. 

E.  M. 

Carolina  Poncet  y  de  Cârdenas,  El  Homance  en  Cuba.  Habaiia, 
igi/i  ;  i3i  pages. 

Cette  thèse  de  doctorat  comprend  trois  parties  :  r  considérations 
sur  la  poésie  populaire  à  Cuba  ;  2"  le  romance  comme  production 
artistique  à  Cuba;  3"  les  romances  espagnols  conservés  à  Cuba  par 
la  tradition  populaire.  —  Celte  dernière  partie  est  de  beaucoup  la 
plus  longue  et  la  plus  importante.  L'auteur  y  passe  en  revue  tous 
les  romances  ou  fragments  de  romances  conservés,  en  les  classant 
comme  suit  :  a)  romances  sur  des  scènes  ou  tragédies  de  famille  (Las 
senas  del  esposo,  Las  hijas  del  Rey  Moro,  Isabel,  Angarina,  L'épouse 
infidèle;  h)  Sujets  religieux  :  S"  Catalina,  El  ciego,  La  Virgen  de  la 
palmera,  La  pasion  de  Cristo,  la  huerfanita;  c)  romances  de  person- 
nages historiques  :  Alfonso  XII  ;  Le  Chevalier  blessé,  Mina,  Prim. 

De  cette 'étude  se  dégagent  les  conclusions  suivantes.  Le  romance 
traditionnel  espagnol  est  mal  représenté  à  Cuba.  Il  est  à  noter  qu'il 
substitue  volontiers  la  consonance  à  l'assonance.  Il  n'a  rien  d'ori- 
ginal, de  cubain:  tout  y  est  importé.  Mais  il  conserve  çà  et  là  des 
fragments  ou  des  variantes  qui  ont  disparu  ailleurs.  Ce  sont  des 
reli(iues  qu'il  est  bon  de  sauver.  La  récolte  faite  par  l'auteur  paraîtra 
peut-être  un  peu  maigre,  mais  il  faut  considérer  que  ce  qu'il  reste  de 
romances  viejos  en  Amérique  actuellement  connus  est  peu  de  chose 
(cf.  Antologia  de  poêlas  liricqs  caslellunos,  tome  X,  p.  23o  et  suiv.). 
M.  Menéndez  Pidal  a  montré  cependant  que  l'on  en  peut  encore 
trouver,  et  M"'  Carolina  Poncet  fait  la  môme  démonstration  en  ce  ((ui 
concerne  Cuba.  Son  livre,  surtout  dans  la  troisième  partie,  est  inté- 
ressant, bien  documenté,  clairement  et  simplement  écrit.   C'est  un 

excellent  travail  de  début.  „   ., 

E.  M. 

José  Cascales  Munoz,  Cronisla  de  Kxtrcmadura.  —  José  de 
Esj)r()nceda,  sa  época,  su  vida  y  sus  obras.  Madrid,  Bibl.  His- 
pania,  19 14;  352  pages  in-8°. 

La  critique  littéraire  est  évidemment  la  partie  faible  de  cet  ouvrage, 
dont  l'autour  a  poussé  la  modestie  jusqu'à  laisser  presque  toujours 
la  parole  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  sujet.  Et  il  y  en  a  beaucoup! 
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11  serait  difficile  aussi  de  louer  le  plan  adopté,  dont  rimprécision 
est  déconcertante.  Mais  on  trouve  dans  cet  ouvrage  (pp.  262-352)  des 
documents  nouveaux  sur  la  famille  du  poète,  sur  ce  dernier,  sur 
Teresa  (avec  leurs  portraits)  et  sur  les  amis  du  poète,  des  lettres 
d'Espronceda  sur  son  exil.  Le  caractère  de  cette  étude  est  apologétique 
(Espronceda  reLvindicado  este  debiera  ser  el  tîtulo  del  libroj.  On  prétend 
prouver  qu'Espronceda  ne  fut  ni  aussi  calavera  ni  aussi  révolution- 
naire qu'on  l'a  prétendu,  et  que,  de  plus,  la  légende  de  ses  plagiats 
est  fausse. 

Le  livre  est  précédé  des  deux  Informes,  l'un  de  l'Académie  de  la 
Langue,  l'autre  de  l'Académie  de  l'Histoire,  et  ce  n'est  pas  à  coup  sûr 
le  chapitre  le  moins  piquant.  La  Lengua  blâme  l'auteur  d'avoir  publié 
sur  Espronceda  certaines  choses  préjudiciables  à  sa  mémoire.  Elle 
soutient,  avec  beaucoup  d'éloquence,  que  l'on  ne  doit  rien  divulguer 
sur  les  hommes  célèbres  qui  puisse  nuire  à  leur  gloire.  L'Historia 
prend  exactement  le  contre-pied  de  cette  thèse,  et  établit  que  tout  doit 
être  publié.  Ne  pas  dire  toute  la  vérité,  quand  on  la  sait,  ressemble 
fort  à  un  mensonge.  Ce  qui  donne  à  ce  débat  entre  augures  je  ne  sais 
quoi  de  comique,  c'est  que  précisément  l'auteur  prétend  défendre  son 
héros  des  calomnies  dont  il  a  été  et  reste  encore  victime. 

E.  M. 
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—  La  Revista  de  filologia  espanola.  —  Parmi  les  entreprises  de  la 
((  Junta  para  ampliaciôn  de  esludios  »,  il  faut  signaler  aux  hispanisants 
de  tous  pays  la  revue  trimestrielle  qui  se  publie  depuis  1914  sous 
la  direction  de  D.  Ramôn  Menéndez  Pidal  et  qui  est  consacrée  à  la 
linguistique  et  à  l'histoire  littéraire  espagnoles.  Dès  l'apparition  de 
son  premier  numéro,  on  a  pu  constater  l'excellente  méthode  qui  y 
préside  aussi  bien  aux  articles  de  fond  qu'aux  comptes  rendus  et  à  la 
bibliographie.  Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  tout  ce  que  les  deux 
premières  années  du  recueil  et  les  deux  premiers  fascicules  de  la 
troisième  année  contiennent  d'important;  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  dans  le  tome  premier  l'étude  de  M.  Menéndez  Pidal  sur  des 
fragments  d'un  débat  léonais  du  xni'  siècle;  dans  le  tome  11,  des 
études  du  même  sur  des  romances  et  l'établissement  d'un  texte 
critique  de  la  poésie  de  Fray  Luis  de  Leôn  Qaé  descansada  vida,  par 
M.  Federico  de  Onis;  enfin,  dans  les  deux  fascicules  de  1916,  la 
dissertation  de  M.  Américo  Castro  sur  le  sentiment  de  l'honneur  aux 
xvi"  et  xvu°  siècles  et  les  recherches  très  érudites  et  bien  conduites  de 
M.  Antonio  G.  Solalinde  sur  les  versions  espagnoles  du  Roman  de 
Troie.  De  nombreux  comptes  rendus  critiques  sur  tout  ce  qui  parait 
d'important  en  Espagne  ou  ailleurs  rendront  d'excellents  services,  et 
l'on  doit  louer  l'objectivité  et  la  juste  sévérité  qui  y  régnent  (voir,  par 
exemple,  celui  de  M.  S.  Gômez  Ocerfn  sur  l'édition  des  œuvres  drama- 
tiques de  Lope  de  Vega  par  l'académicien  Emilio  Cotarelo).  Jamais, 
jusqu'ici,  la  critique  des  ouvrages  d'érudition  ne  s'était  exercée  de 
cette  façon  en  Espagne  :  l'innovation  est  heureuse  et  portera  ses  fruits. 
Un  soin  particulier  est  apporté  à  la  bibliographie,  qui  ne  porte  pas 
seulement  sur  les  livres  nouveaux,  mais  sur  les  articles  parus  dans  les 
publications  périodiques  espagnoles  et  étrangères.  Cette  bibliographie, 
une  nouveauté  aussi,  et  qui  est  le  résultat  d'un  dépouillement  énorme, 
sera  fort  appréciée.  En  somme,  la  Revue  de  philologie  espagnole  a  pris 
d'emblée  la  première  place  parmi  les  recueils  consacrés  à  la  langue 
et  à  la  littérature  de  l'Espagne.  Nous  sonmies  lieurcux  de  féliciter  de 
ce  beau  succès  M.  Menéndez  l^idal  et  ses  vaillants  collaborateurs,  qui 
sont  pour  la  plupart  ses  élèves. 


A.  MOUEL-FATIO. 


30  septembre  1916. 


LA  RÉDACTION  :  K.    MKUIMKH,   A.   MOIIKL   FATKJ,   1'.   l'AUlS 
(i.  (^IllUT,  secrétaire;  G.  KAUET,  diixclcur-<jcranl. 

Bordeaux.  —  Imprimeries  Gounouilhou,  rue  Guiraude,  9-1 1. 
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ALCUNE  OSSERVAZIONI  SULLA  PAROLA  "PICARO" 


Non  è  molto  tempo  che  un  valente  studioso  spagnuolo 
faceva  alcune  proposte  per  l'etimologia  di  picaro,  riprendendo 
l'argomento  dallo  stesso  punto  di  vista,  sotto  il  quale  aveva 
finito  per  prospettarlo  parecclii  anni  prima  l'Haan'.  Ma  mi 
sono  convinto,  trattando  per  conto  mio  la  questione,  che 
ancor  si  puo  dire  che  ne  Tesatto  senso  délia  parola,  ne  l'origine 
sua  sono  chiaiamente  dimostrate  e  credo  occorra  mettersi  per 
altra  via.  Per  ciô  non  saranno  al  tutto  inulili  queste  mie  note, 
che  sviluppo  da  appunti  fatti  per  la  scuola,  e  in  cui  rifaccio  la 
via  da  altri  studiosi  percorsa,  talora  anche  accompagnandomi 
çon  loro;  ma  sempre  con  quelle  limitazioni,  che  i  non  abhon- 
danti  mezzi  bibliografici,  a  mia  disposizione,  possono  con- 
sentire. 

Picaro,  sostantivo  ed  aggetlivo  équivale  a  vile,  spregevole, 
ingannatore,  senza  onore  ne  pudore,  astuto,  maligno  ;  dannoso 
e  malvagio  nella  sua  condotta.  Tipo  di  uomo  sfacciato, 
obliquo,  scurrile  e  di  vita  non  moUo  cristiana  che  compare  in 
moite  opère  letterarie.  Cosi  almêno  nel  Dizionario  dell'  Acca- 
demia  Spagnuola^;  e  sembra  che  quell'  insigne  corporazione 
di  studiosi  ahbia  sentilo  come  il  bisogno  di  distinguere  un 
significato  générale,  comune,  délia  parola,  quando  indichi 
una  realtà  délia  vita,  da  un  altro,  per  lo  meno  di  diflerente 
coloritura,  che  esprima  una  realtà  letteraria.  0  gli  è  che,  in 
fondo,  non  ci  vede  chiaro  ne'  rapporti  tra  la  lelteratura  e  la 
vita  e  che  Tespressione  vaga  e  sinuosa  è  per  l'appunto  indice 
délia  mancata  chiarezza  dell'  idea?  Lo  verremo  vedendo  ; 
intanto  giovi  il  rilievo. 

1.  J.  Haan  (de),  Picaros  y  gàiiapanes  nell'  Honienaje  d  Menéndez  y  Pelayo,  elc, 
Madrid,  1899,  11°,  p.  169  sgg. /)asst/n,  0  specialmen te  p.  i52-3,  lb!^,  181;  176-7. 

2.  Gito  dalla  12"  edizione. 

AFB.,  IV  SÉRIE.  —  Bull,  hispan.,  XVllI,  191O,  4.  17 
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Nella  pratica  sappiamo  che  il  sostantivo  è  usato  anche  corne 
aggettivoe assume  molti  significati,altreltanlo  indeiinilie  inde- 
finibili  ;  non  propio  corne  accade  a  pcrro.  ma  in  modo  somi- 
glianle.  Dunque  picaro  aggettivo  si  fa  capire,  ma  non  si  lascia 
facilmente  tradurre.  Pero  eccoci  da  une  parte  una  vida  perra  (una 
vita  da  cane);  dall"  altra  il  picaro  mal  de  muelas  e  \\  jrio  picaro 
che  noi  traduciamo,  spero  bene,  con  an  mal  di  denli  da  cane 
e  un  freddo  cane,  che  se  non  si  volesse  disturbare  il  cane,  che 
fa  tanti  servigi  fuori  délia  fraseologia,  ci  si  potrebbe  arran- 
giar  ugualmenle.  in  quelle  frasi,  con  birbone.  Precisamenle 
cane  e  birbone  nel  senso  di  eccessivo  e  dannoso  sono  le  nostre 
parole  che  danno  meglio  il  senso  di  picaro  quando  è  qualità 
di  persone,  che  non  siano  quella  determinata  classe,  ch'  esso 
caratterizza  in  propio  e  che  puô  corrispondere  talora  a"  noslri 
picciotlOy  maffioso^  quali  appartenenti  alla  mala  vila. 

Da  picaro  gli  spagnuoli  trassero  anche  due  aggettivi  picaril, 
picaresco,  quello  molto  meno  in  uso  di  questo  e  questo, 
innanzi  tutto,  come  qualificativo  di  quella  letteratura  che  ha 
per  soggetto  o  per  protagonisti  i  picaros,  poi  nel  senso  del  noslro 
canagliesco ;  e  qui  si  noli  come  appaiano  parecchie  gradazioni 
nel  significato  délia  parola,  ne'  suoi  usi  meno  diretti.  Il  fem- 
minile,  quindi,  di  picarc.sco,  cioè,  picarcsca  divenne  sostantivo 
e  indica  un  conciliabolo  di  picaros  o  la  professione  di  picaro. 
Ad  esso  s'accosta  il  sostantivo  picardia,  che  puo  anche  signi- 
ficare  un  complesso  di  ingiurie,  un  insieme  di  (ecco  la  parola) 
monelli,  una  monelleria.  Il  senso  malvagio  va  per  tanto 
soffrendo  attenuazione  benigna,  cosi  come  l'italiano  monel-' 
leria  e  monello,  che  si  dicono  e  di  chi  è  e  fa  cose  criminose,  e 
di  chi  solo  è  e  f a  cose  ardite,  nuove,  sbarazzine.  Non  si  quali- 
ficano  i  nostri  ragazzi  di  monelli,  se  sono  vivaci  e  birichini, 
cosi  per  celia  e  non  certo  con  intendimento  grave?  Anche 
picaro  ha  sensi  attenuati,  come  accadde  a'  suoi  compagni 
granuja,  pilleie  e  pilluelo,  rapaz.  E  se,  come  avvertc  il  Gotarelo 
a  Lugo  si   dice  picaro  semplicemenle  nel  senso  di  ragazzo,  si 

I.  Il  liarcUi  in  una  sua  lettera  ove  descrive  parecchie  guslose  scencUe  occorsegli 
di  vedere  in  Meaxaras,  usa  pi'cara  (ed  io  con  una  picàra  o  con  un  ladron,  e  una  lirala 
d'orecclii  li  cacciava  via  — )  cd  il  Cuslodi,  che  ne  è  l'oditorc  (Milano,  Blanchi,  i8sa, 
V.  I*,  p.  396)  coinmenla  in  nota  Picara  vuol  dire  briccona,  J'urbacchiuota  e  simili. 
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puo  vedere  un  senso  buono  di  graniija  in  qiiesto  {)ciiodo  di 
Blasco  Ibanez  : 

...  e  le  cime  degli  alberi  vibravano  per  i  giuochi  mattutini 
di  quei  monelll  dell'  aria  che  mettono  tullo  sossopia  col  con- 
latto  délia  loro  veste  di  piume'... 

e  altrettanto  di  pille  te  in  questo  passo  del  compianto  Ochoa^  : 

...  ebbero  un  figliuolo;  ma  divenne  un  monello  di  spiaggia 
cosl  indiavolato  e  fu  cosi  terribilmente  amante  dclle  scorrerie 
délia  ragazzaglia,  che  in  una  di  queste  avventure  il  mare  se  lo 
inghiotti  per  sempre. . . 

Da  p/cardm  si  fece  il  verbo  picardear,  che  oltre  al  significato 
primitive  di  far  cose  o  dir  parole  da  picarcUa,  ha  quello  di 
agire  obliquamente,  scherzare(scherzi  spinti  perô)  abbindolare 
qualcuno.  In  fine  picaro,  si  accresce  in  picarote,  fa  l'avverbio 
picaramente  e  picarescamente  e  ancora  un  soslantivo,  sino- 
nimo  di  picardia,  picaramona  che  non  vedo  neppur  notato  ne' 
dizionari  italo-spagnuoli.  Si  ha  cosi  une  bella  famiglia  lessi- 
cale,  procreata  dall'  ignoto  ceppo  :  picaro  l  In  picardia  puô  forsc 
rilevarsi  l'estensione,  cara  al  volgo,  ad  un  nome  geografico  di 
non  chiara  significazione,  d'un  significato  giusta  le  propie 
vedute;  cosa  anche  caratleristica  dei  linguaggi  furbeschi'. 
Tra  noi  si  dice  andare  a  Jeneslrelle  per  dire  andare  in  prigionc. 

Quanto  précède  ha  come  il  valore  d'une  sguardô  fisso  dato 
al  nostro  soggetto,  per  veder  di  rilevarne  i  lineamenti;  ora 
passiamo  se  possibile  ad  interrogarne,  per  cosi  dire,  i  natali. 
a  fine  di  rendercelo  più  noto.  lo,  per  ciô,  lascio  volentieri  da 


1.  ...  y  las  copas  de  los  ârboles  estremecianse  con  los  primeros  jugueteos  <!e 
aquellos  granujas  del  espacio  que  todo  lo  alborotan  con  el  roce  de  su  blusa  de 
plumas.  —  La  Barraca,  cap.- 1". —  A  proposito  del  quai  romanzo  si  vegga  il  bel!' 
appunto  di  G.  PitoUet  nel  Bull,  hispan.,  XI,  2°,  p.  200,  ma  mi  duole  di  non  peter 
convenire  coU'  illustre  amico  nel  giudicare  la  versione  italiana  di  questo  romanzo, 
dovuta  al  Gelormini  (Palermo,  1908),  clie  è  ncgletta  e  abbastanza  erronca.  Su  Blasco 
Ibanez  ricordo  lo  studio  di  E.  Mérimée  nel  Bull.  cit.,y°,  3',  p.  372. 

2.  Pel  Cotarelo,  v.  in  liev.  de  Arch.  Bibl.  y  Museos,  afio  V°,  p.  3-8,  n.  i. 

Il  testo  deir  Ochoa  è  il  seg"  :  à  raiz  de  casarse  tuvieron  un  hijo;  pero  saliô  tan 
endiablado  pi/fWe  de  playa,  tan  travieso  y  aficionado  a  las  correrîas  de  la  rumia  que 
en  una  de  estas  aventuras  se  lo  tragô  el  agua  para  siempre...  —  Los  SeTiores  de 
Hermida,  Barcelona,  1900,  p.  'iU. 

3.  Su  di  essi  lo  studio  capitale  è  sempre  quello  di  G.  /.  Ascoli,  in  Sludi  Critici^ 
Gorizia,  1861,  T,  p.  (oi  sgg. —  Veggasi  poi  R.  Renier,  Cenni  suW  uso  dell'  antico  gergo 
furbesco  nella  lelL.  italiana,  in  Svaghi  r.ritici,  Bari,  Laterza,  igto,  pp.  i-3o.  Récente^ 
mente  se  ne  occupé  parzialmenle  il  Niceforo,  Le  génie  de  l'argot',  Paris,  MCMXII. 
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parte  la  vignetta  famosa  dell'  Ârciprete  de  Hita,  che  si  e  no 
allude  a  un  picaro  (anzi  a  me  pare  più  di  no,  che  di  si)  e  che 
ad  ogni  modo  non  ci  reca  la  parola  che  ci  intéressa  ;  e  studio, 
in  vece  il  passo  di  quella  caiia  del  Bachiller  de  Arcadia^,  risa- 
lente  al  i5/i8,  la  quale  è  bene  il  primo  documento,  che  ci 
rechi  la  discussa  parola.  È  uno  scritto  di  valore  satirico,  anzi 
è  una  satira  letteraria  che  ad  onta  délie  illustrazioni  ricevute, 
non  risulta  ancor  chiaramente  contro  chi  appunti  i  suoi 
strali.  Ora,  in  un  certo  passo  dove  Tautore,  il  Salazar,  prende 
a  gabbo  la  sua  vittima,  fînge  che  certa  opéra  di  lui  da  cronista 
venga  a  torto  biasimata  dai  critici  come  la  fosse  d'autore 
indegno  di  farla  e  dice^,  «  potrebbe  anche  darsi  che  taluno 
dicesse  che  vi  siete  assunto  l'iinpegno  di  cronista,  pur  non 
essendolo,  e  che  avete  \  oluto  far  dei  regali  al  vostro  padrone, 
come  fece  l'asino  di  Esopo,  a  rischio  d'essere  caricato  di 
legnate  come  fu  questo;  ma  vengan  da  me  questi  buoi,vengan 
da  me  questi  ignoranti,  chè  voglio  dimostrar  loro  che  non  ne 
sanno  del  mondo  tanto  quanlo  voi,  e  nemmeno  la  meta, 
perché  se  cosi  fosse  saprebbero  quei...  (e  non  me  lo  faccian 
dire),  che  quando  Dio  manda  l'acqua,  piove  ne  più  ne  meno 
péri  tristi  {ruines}  che  per  i  buoni  buenosj ;  e  quando  il  sole 
mostra  la  sua  faccia  d'oro,  tanto  la  mostra  agli  sguutleri  di 
corie  picaros  de  aorte)  che  ai  cortigiani  cortesanos  ...  »  La  pro- 
porzione  grammaticale  è  evidentemente  fra  i  termini  ruines, 
baenos,  picaros,  cortesanos;  anzi  si  oppongono  tra  loro  perfet- 
tamente;  e  se  cosî  è  si  puô  intendere  la  detta  proporzione  : 
malvagi,  buoni,  sguatteri  di  corte,  cortegiani  e  non  saprei  dare 
di  picaro  il  senso  suo  cattivo,  per  es.  mascalzone,  che  pur  ha 
altrc  volte  perche  nel  nostro  passo  corie,  non  è  che  la  corte, 
la  reggia,  non  la  capitale  ;  nel  quale  caso  andrebbe  a  pennello 

I.  A.  Paz  y  Mélia,  in  Sales  espaîïolas  6  agudezas  del  ingenio  nacional,  etc.  Madrid, 
i8fjo,  pp.  O6-99. 

■j.  También  podria  ser  que  algunos  dijesen  que  tomasteis  la  empresa  de  Coro- 
nista,  no  lo  siendo,  y  que  quisislcis  haccr  regalos  â  vucstro  amo,  como  cl  asno  de 
lsopo,â  riesgo  de  que  os  cargascn  de  lena  como  le  cargaroiiâcl  ;  pero  vcnganseàinicsos 
biïfalos,  veriganso  A  mi  esos  ignorantes,  que  les  quicro  [irobar  que  no  sabcn  de!  mundo 
tanto  como  vos,  ni  aun  la  mitad,  porque  si  ansi  fucse,  sabrian  los...  (y  no  me  lo 
hagan  decir)  que  cuando  Uios  lluevc,  ni  mas  ni  mcnos  cae  cl  agua  para  los  ruines 
que  para  los  hiinnos  ;  y  cuando  el  sol  mueslra  su  cara  de  oro,igualmente  la  mueslra 
â  los  picaros  de  corte  que  â  los  corlesanos. 
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mascalzoni  per  picavos  e  gentiluomini  per  cortesanos.  Sempre 
anche  cosi  si  stende  sulla  nostra  parola  un' ombra  infausta, 
perche  è  in  corrispondenza  grammaticale  con  ruines.  Di  fatti 
ilBonilla'  propende  per  una  traduzione,  o,  meglio  interpre- 
tazione  nel  caso  suo,  abbastanza  conveniente  colla  mia,  poichè 
arriva  a  persona  di  poca  imporlanza  e  dignità-.  Qualche  cosa 
che  si  dira  più  innanzi  e  il  vedere  in  qualche  periodo  messi 
assieme  con  picaro,  cocinero  e  lacayo  ci  autorizza  sempre  più 
a  vedernella  parola  indicato  un  individuo  di  umile  condizione 
sociale.  Ma,  quando  esso  appare  nella  letteratura  ha  già  anche 
il  senso  cattivo,  poichè  in  un  paso  di  Lope  de  Rueda  (i566)  si 
attribuisce  ad  una  vulgivaga  Venus  l'epiteto  di  picara,  ed  in 
un'  altra  car  ta  del  Salazar  picaro  s'appaia  con  ruffîanp,  vaga- 
bondo  ed  altri  malfattori  ;  cose  tutte  che  fanno  ben  approvare 
la  traduzione  italiana  che  di  picaro  dà  Cristôbal  de  las  Casas 
nel  suo  dizionario  spagnuolo  italiano,  colle  nostre  :  mascalzone, 
patarino^.  Lai  miseria  morale  ed  economica  del  picaro  h  sicura 
e  quindi  ben  traducibile  la  sua  apparenza  di  miserabile, 
stracciato,  scalzo,  scamiciato;  perciô,  quando,  fînalmente!  si 
consacra  in  un  romanzo  picaresco  quella  parola  conio  Guzman 
de  Alfarache  dejando  al  ventero  se  fiié  a  Madrid  y  llegô  hecho 
a  picaro  »  h  sopratutto  l'esterno  di  esso  che  si  fa  risaltare  agli 
occhi  ed  io  tradurrei  :  conie  Guzman  di  Alfarache  lasciato  l'oste 
se  ne  ando  a  Madrid  e  fini  col  diventar  uno  straccione. 

Lo  straccione  senza  risorse,  abbandonato  da  bimbo,  vive 
corne  puô,  quindi  è  mezzo  avviato  a  darsi  alla  piccola  delin- 
quenza  almeno,  che  se  lo  spinge  a  rubare,  a  mentire  per 
elemosinare,  raramente  gli  fa  toccar  gli  abissi  délia  malvagità, 
ma  lo  mantiene  parassita  e.  ingannatore  per  gran  parte  délia 
sua  vita.  Perô  il  periodo  picaresco  d'un  uomo  sembra  confarsi 
solo  coir  età  giovanile  e  non  ammette  malinconie;  W  picaro  è 
povero,  ma  allegro  ed  è  contento  délia  sua  vita;  taie  appare 

I.  Etimologla  de  picaro,  in  Revista  cit.,  p.  875. 

a.  Anche  il  Cervantes  ci  aiuta  in  ciô;  cf.  il  passo  del  Quijote,  11°  82  :  y  â  deshora 
entré  Sancho  en  la  sala...  y  tras  él  muchos  mozos,  6  por  raejor  decir  picaros  de  cocina 
y  otra  gente  menuda. 

3.  Ne  ho  1' edizione  del  MDCXXII,  Venetia,  Pietro  Miloco.  11  Franciosini,  nel 
Vocabalario,  p.  lobh  (ed.  di  Venezia  del  i645)  alla  parola  picaro  mette  »  furfante, 
manigoldo,  furbo  e  talvolta  si  dice  peramore  a  chi  si  ama». 
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in  certi  scritti,  direi  cosi,  offîciali,  che  lo  ritraggono  e  ne' 
romanzi  ad  esso  dedicati,  nonchè  nelle  tele  vivissime,  che  per 
ritrarlo,  creô  il  Murillo'. 

Da  quanto  précède  è  lecito  raccogliere  che  il  sostantivo 
picaro  appare,  a  quanto  sappiamo,  nella  letteratura,  non  solo 
dopo  che  il  soggetto  da  esso  indicato  era  da  tempo  apparso 
nella  vita  spagnuola,  ma  anche  dopo  che  la  letteratura  stessa 
s'  era  data  a  farlo  conoscere; 

Che  sempre  s'accompagna  con  nomi  di  altri  hassi  fondi 
sociali; 

Che  alludendosi  ad  esso  in  editti  o  leggi  o  disposizioni  di 
governo  si  usava  il  nome  generico  di  vagamundo^  : 

Che  anche  ne'  dizionari  non  appare  subito;  anzi  nel  primo 
dizionario,  quello  del  Nebrija,  non  è  registrato  affatto^. 

E  perché  questo?  Rispondervi  è  tentare  1'  etimologia  délia 
parola.  E  appunto  1'  Haan  dinnanzi  al  nocciolo  délia  questione 
incomincia  a  vedere  se  gli  venga  aiuto  da  parole  foneticamente 
affîni  a  picaro  e  bada  a  picano,  picorro,  picarro  confessandone 
lo  scarso  aiuto  che  danno  nell'inccrtezza  del  loro  significato  ; 
ne  più  gli  gioYdi  picardki'*  e  l'avvicinare  la  parola  spagnuola  ail' 

1.  Sono  stati  riprodotli  nelle  recenti  opère  divulgative  sul  Murillo  e  nel  tome  a 
Iwidedicato dalla  Raccolta,  Les  Peintres  illuslres.  Paris,  s.  a.,  e  prima  da  P.  Lafond,  nei 
(irands  Artistes,  Paris,  s.  a. 

2.  H.  Altamira  y  Crevea.  Historia  de  Espaha  y  de  la  civilizacién  espanola,  111°,  p.  3oo. 
Barcelona,  igofi.  / 

i.  Ne  ho  l'edizione  del  i5/|3;  poslcriore  dunque  di  una  cinquantina  d'anni  alla 
data  délia  compléta  coniposizionedeiropera.  SiiUa  custodia  interna  del  volume  è  una 
nota  che  giova  rilovare  :  «  Este  dictionario  lïie  mercado  en  hisboa  cl  afio  1687  por 
Jeronimo  Magaocavallo  vezino  de  la  ciudad  de  Como  mi  Abuelo  que  Dios  os  (!)  tinga 
en  santa  paz  y  en  su  gratia,  y  ha  sido  el  niaior  lettrado,  que  my  Palria  en  aquel 
liempo  luviessc  por  el  dicho  de  todos  los  buenos  y  discrelos  pues  que  ha  sido  1res 
vezes  en  la  Gorlc  del  lley  Cat"  Don  l'^elipe  segundo  por  scrvitio  del  publico  y  de  su 
amada  patria  Como;  como  por  sus  lotiras  y  sudores  acabose  el  cstimo  gênera!  en  el 
estado  de  Milan  por  el  quai  (piedo  la  ciudad  de  Como  descargada  de  mas  de  Quota  de 
mas  de  très  mil  ducados  porcada  afio;  hizo  un  Iratado  de  la  origcn  de  los  duqucs  de 
Milan,  a  pétition  de  su  Magestad;  hizo  coiisultos  en  causa  de  la  sucesion  de  Portugal 
por  el  roi  Don  Philipo  que  de  su  propia  boca  le  nombrù  Senador  de  Milan,  en  cuio 
cargo  murio  podestà  de  Cremona.  »  Le  notizie  che  su  Gerolamo  Magnoravallo  dà  qui 
brevemente  il  nepotc,  sonoaccolle  dagli  slorici  di  Como;  si  vegga  p. es.  Porcacciii,  Im 
.Xohiltà  delta  clttà  di  Como,  Venezia,  Alfredo  Gabriel  Giolito  di  Fcrrarii,  MDLWIIII, 
pp.  70,  (jCi,  g8,  ii3,  i.'J/i,  Francesco  Ballarini.  Croniche  dclla  cittù  di  Como,  Como,  1O19, 
p.  330;  Cesare  Cantù,  Storia  délia  cittù  e  diocesi  di  Como'-'',  Como,  iSçio,  V.  \°,  pp.  18,  70, 
'lOo  ;  V.  11°,  pp.  33,  1 4 1 ,  171,  210,  2.")3, 2O0. 

/i.  Ricordando  quanto  avverte  l'Ascoli  in  op.  cit.,  p.  111,  dei  veri  nomi  propri  che 
scrvono  a  perifrasi  gcrgali,  perché  conlcngono,  direi  quasi  in  forma  gergale,  il  voca- 
bolo  che  si  vuoi  nascondere...  corne  nel  toscatio  mandare  in  Piccardia  l'arcimpiccare' 
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italiana  pircolo.  Per  tanto,  e  scartata  ogni  ragionevole  deriva- 
zione,  che  fosse  cioè  legittima  a  stregua  di  fonetica,  di  picaro 
da.  pica,  viene  indolto  a  concludere  che  la  parola  non  è  d'ori- 
gine spagnuola.  Dichiaro  subito  che  se  nelle  risultanze  néga- 
tive del  suo  ragionamento  è  ovvio  andar  d'accordo  coU'  Haan 
non  si  puô,  a  priori,  ammettere  che  data  la  diffîcoltà  di  spie- 
garsi  come  spagnuola  la  parola,  si  debba'pensarla  d'altro 
patrimonio  linguistico.  Se  non  che  il  seguito  dell'  indagine 
deir  Haan  dopo  questa  parte,  précipita.  Dice  egli,  press'  a 
poco,  se  la  parola  non  è  spagnuola,  verra  alla  Spagna  dal 
lessicoarabo;  perche  i p«caro5  sono  affîniai  ganapanes  (facchini, 
lo  si  noti),  la  cui  maggior  parte  veniva  dai  rnoriscos  e  allora 
il  loro  nome  viene  dalla  radice  fkr  (essere  povero)  ;  ne  fa 
gran  difetto  ilj  passato  in  p,  perché  altri  esempi  si  hanno  di 
laie  imitazione  nel  popolo  spagnuolo,  per  esempio  pantasma  e 
panlasia  per  fantasma,  Jantasia.  Ed  è  davvero  una  fantasia 
questa  dimostrazione  !  Intanto  l'uguaglianza  tra  ganapanes  e 
picaros  è  dubbia  ;  la  maggioranza  poi  non  vuol  dire  la  tota- 
lité, e  in  questi  casi  non  si  tratta  di  calcoli;  poi  non  è  solo  il 
dubbio  di/in  p;  che  nonsarebbeilluminato  dagli  altri  esempi,  i 
quali  non  sono  dello  spagnuolo  ma  di  qualche  singolo  dialetto 
spagnuolo  e  non  colpiscono  parole  arabe;  ma  tutta  l'equazione 
non  soddisfa,  che  sarebbe  fakir  =  picaro.  Ne  vale  il  pensar 
molto  a  combattere  l'ipotesi  dell"  Haan,  la  quale  viene  ad 
essere  un'  infelice  conclusione  di  premesse  assai  dubbie.  Il 
Bonilla  San  Martin  '  concorda  coll"  Haan  anche  nella  conclu- 
sione générale  di  indagar  l'etimo  di  picaro  nel  lessico  arabo, 
ma  propone  ben  quattro  progenitori,  a  scella,  del  nome  spa- 
gnuolo; e,  in  fondo^  bisognerebbe,  almeno  pel  senso,  farli 
conlribuire  tutti  e  quattro  :  6i&a/'0/i(mattiniero),  bocdron  (hugia), 
baycara  (il  migratore),  bacara  (tagliare)  ;  un  eccesso  di  parenti 
per  un  sol  fîgliolo!  Capisco  anch'  io  che  il  picaro  è  matliniero  e 
dice  bugie  e  va  da  un  paese  ail'  altro  e  taglia...  le  borse  altrui, 
ma  se  come  uomo  sinletizza  in  se  tante  belle  qualità,  come 

e  ciô  che  dice  l'Haan,  studio  cit.  p.  180-1,  non  sarei  alieno  dal  credere  che  vi  sia  una 
relazione  gergale  tra  Spagna  e  Halia  nel  senso  attribuito  alla  parola  divenuta  di  coher-' 
Uinza,  anche  se  fra  noi  è  messa  in  rapporte  ail'  impiccare  e  tra  gli  spagnuoli  ai  picaros. 
I.   Etimologia  de  picaro,  in  Revista  de  Archivas  cit.,  p.  3^5. 
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parola  non  sintetizza  tanli  elimi.  E  perche  poi  Tegregio  studioso 
spagnuolo  non  ha  volulo  ricordare  che  le  parole  dalle  spa- 
gnuolo  mutuale  ail'  arabo  cambiano  punto  o  poco,  e  che  nel 
caso  suo  quel  /"  in  p  era  strano  assai,  quando  si  pensi  che  la 
Spagna  ha  serbatolal  quale  6f(/«  (pascià)  e  che  l'accento  mutato 
era  di  grave  ostacolo  a  lutte  quelle  etimologie? 

lo  credo  che  ôccorra  mutar  rotta  e  non  vorrei  uscire  dal 
terrilorio  spagnuolo  per  cercare  Torigine  etimologica  di  picaro. 
Vorrei  trovar  modo  che  fosse  chiaramente  spagnuolo  anche 
il  nome  di  quel  tipd  sociale  che  è  cosi  spagnuolo,  quanto  lo  è 
la  letteratura  che  lo  ha  a  soggetlo.  Ammetliamo  che  la  deriva- 
zione  normale  d'un  sostantivo  in  relazione  con  picar,  avrebbe 
dovuto  essere  piquero, picador  opica/7o(Haan  e  Bonilla),  ammet- 
liamo che  picaro  non  è  punlo  un  derivalo  normale,  ma  non 
possiamo  perô  escludere  che  la  relazione  vi  sia,  anzi  affer- 
miamo  che  picaro  viene  da  picar  per  derivazione  anomala. 
Che  ci  dicono  i  dizionari  del  patrimonio  romanzo  '  P  Essi  ci 
affermano    la    relazione,    teslè     accennata,    come     relazione 


I.  Il  Diez,  Elymolo(jisrhes  Wôrlerbuch  der  roinani:iche  Spraclien^,  1887,  Bcnn, 
nota  solamente  picarosp.,  il. piccaro  :  Spilzbube  ;  il  Korting,  Latein-Rom.  WorterbuchS, 
Paderborn,  1907,  non  solo  segue  il  Diez  ma  aggiunge  altre  versioni  tedesche  délia 
parola  come  Bettler,  Lumpenkcrl,  che  ne  danno  più  ampio  senso  e  in  ciô  m'  accordo 
con  lui,  ma  non  posso  seguirlo  nel  dire  che  il  significato  fondamentale  di  picaro  sia 
Auspicker,  sebbene  ci  siano  i  picaros  de  cocina,  che  sono  altra  cosa.  Recentemente, 
W.  Meyer  Liibke,  fîomanisc/ie»-  Eliniologisches  Wôrlerbuch,  Heidelberêr,  1911-i/i,  non 
pone  alTalto  picaro  sotto  gli  etimi  che,  sull'  orme  de'  predecessori  suoi,  l'avvebbero 
potuto  accogliere,  e  questo  mi  parc  dimoslri  che  al  M.-L.  parve  non  chiara  la  deri- 
vazione. Coi  linguisli  tedcsclii  è  utile,  ultima,  iidire  la  voce  d'un  valente  filologo 
spagnuolo  Julio  Cejador  y  Frauca,  che  nel  suo  Diccionario  y  Comeniario  ail'  opéra  La 
lengua  de  Cervantes,  Madrid,  igoO,  p.8r)7,  discorrc  di  picaro.  Il  Cejador  discorredi  tutta 
la  vasta  famiglia  clie  viene  dall'  elimo  di  pir-o,  contradicc  al  Korting  in  molli 
particolari,  si  rifa  ad  un  elimo  euscaro  specie  per  ispicgare  le  variante  p,  b,  c,  g,  nellc 
molteplici  fdiazioni  dell'  etiino.  Ouanto  a  particolari  spiega  bigote,  uguaglia  ptcorro 
a  picador  e  interpréta  picano  per  ino:o  de  espuelas,  Vcncndo  a  picaro  ecco  il  teslo  : 

Picaro  :  elim.  de  pico,  como  bûcaro,  jâcara,  çàntaro,  pâparo,  chach-ara,  chich-aro 
e  in  fine  : 

El  pic-aro  o  pinche  que  tanlo  da  en  que  cntender  â  algunos,  vale...  pues  lo  que 
pinche  de  pinchar,  pîcaro  de  andar  picaiido  aqui  y  alli  en  la  cocina  y  luego  fuera  de 
ella,  —  aro  como  un  paparoque  anda  i)apando  —  ;  la  pica  ôpega  roba  como  el  picaro. 

Donde  raccolgo  con  soddisfazione  che  anche  il  Cejador  vede  l'origine  di  picaro 
nel  lessico  spagnuolo  e  non  lo  scinde  da  pico;  io  penso  a  picar,  e  in  molli  parli- 
colari  convienc  con  me.  Ma  non  bada  ail'  accento  e  non  pensa  quindi  se  conveuga 
credere  o  mono  la  parola  d'origine  insolita.  In'oltre  degli  sdruccioli  che  il  C.  avvicina 
a  picaro,  io  non  veggo  chiaramente  che  pâparo  da  papar;  gli  altri  non  hanno 
ralazione  con  verbi  chicitaro,  cànlaro  molto  évidente;  e  alcuni  (jâcara,  bûcaro)  sono 
'  pur  nomi  di  non  chiara  origine  :  sul  bûcaro,  cf.  in  ([ueslo  Mnllctliiio  (190.''),  p.  i/|o),  lo 
studio  de  C  MiclÉai-lis  de  Vasconcellos. 
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fonetica,  s'intende  ;  e  non  manca  ravvicinamento  tra  plcaro  e 
piccdro  (it.).  Ma,  dal  canto  mio,  osservo  cosi  di  passaggio, 
che  il  Gherardini  non  registra  ne  plcaro,  ne  piccdro,  e  con  lui 
sta  il  Tommaseo  ;  la  Grusca  nota  la  forma  piana'  con  senso 
molto  parzialmente  affine  alla  parola  spagnuola,  ma  ne  tace 
l'origine;  in  fine,  qualche  dizionario  moderno  dell'  uso 
corrente  la  nota  corne  sdrucciola  e  la  dà  per  ispagnuola. 
ïroppo  viva  non  è  tra  noi  la  parola  e  se  dovessi  star  ail' 
esperienza  mia  la  darei  per  morta,  ma,  se  viva,  lo  sarebbe 
corne  piana  e  non  corne  sdrucciola,  chè  non  si  deve  dimen- 
ticare  Alvâro  e  perfmo  Cordôva  per  Âlvaro  e  Côrdoba  e  se  c'è  è 
ben  certo  spagnuola,  poichè  noi  ad  indicar  il  picaro  non  s'  ha 
carestia  :  ribaldo,  canaglia,  rnonello,  birichino,  colle  relative 
derivazioni  per  le  loro  gesta  particolari. 

Dunque,  tenuta  fissa  la  relazione  tra  picar  e  plcaro,  rifiutate 
le  origine  sue  più  o  meno  arabiche  o  remotamente  (ahi  ! 
molto)  latine,  facciamo  il  debito  conto  del  fatto  che  il  Nebrija 
non  nota  quella  parola,  ricordiamo  che  essa  appare  da  prima 
in  uno  scritto  d'indole  satirica  e  di  stile  perciô  spigliato  ed 
aperto  alla  lingua  viva,  che  taie  apparizione  non  e  più  antica 
del  i548  e  che  solo  piii  tardi  plcaro  entra  ne'  romanzi  pica- 
reschi  mentre  già  viveva  anche  nella  letteratura,  in  fine  che  le 
leggi  le  quali  vogliono  rimediare  o  disciplinare  la  vita  dei 
plcaros  parlano  di  vagamundos  ^  e  concludiamo  che  l'irrego- 
lare  fonetica  délia  parola  è  dovuta  ad  essere  sorta  nel  mondo 
stesso  délia  mala  vita.  Negli  ambienti  délia  Germania,  dalla 
fantasia  précisa  di  codesta  gente  che  sa  scegliere  le  parole 
adatte  a  coprire  ciô  che  vuol  dire  nel  mentre  lo  dice  assai 
bene,  si  pensô  che  il  fanciulletto  mandate  a  salassar  le  borse 
allrui,  o  a  far  da  servo  a  nolo  o  da  aiuto  in  cucina  non  picaba 

1.  Per  la  storia  délia  parola  tra  iioi  ricordo  che  il  Goldoni  nel  Bugiardo,  atto  1°, 
scena  V,  finge  che  il  servo  del  protagoaista,  sull'  esempio  del  padrone,  si  faccla 
passare  par  nobile  e  spagnuolo,  dandosi  per  Don  Piccaro  di  Catalogua.  È  ben  trovata  ! 

a.  Ecco  il  testo  recato  dall' Altamira  o.c./.c,  oui  alludevo  più  indietro.  Lo  storico 
spagnuolo  dopo  aver  detto  corne  la  maggioranza  dei  picaros  fossero  esportilleros  e 
mozos  de  cuerda,  ricorda  una  legge  del  i56G  che  ordina  porque  inuchos  de  los  dichos 
vagamundos,  para  se  excusar  y  tomar  color  de  poder  vivir  en  los  lugares,  siendo 
verdaderamente  vagamundos,  lienen  algunas  tendezuelas  con  cosas  de  corner  y  andan 
vendiendo  por  las  calles  frutas  y  otras  cosas,  encargamos  à  las  nqestras  Justicias 
tengan  particular  cuidado  de  lo  inquirir  y  averiguar. 
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solo  la  carne  per   prepararla  alla   cucinatura,  ma  picaba  los 

bolsillos  e  in  génère  punzecchiava  nella  vita  altrui  per  vivere 

lui.  Ratnmentiamo  il  primo  plcaro  :  Lazarillo  de  Tormes,  che 

punge   il  quantitativo   d'elemosine  al   cieco  e  più   punge  le 

vivande  al  prête  per  alleviare  la  propia  famé;  il  plcaro  che 

vive   parassitariamente  non    puô  volere  la   morte   délia  sua 

vittima,  ma  deve  solo   salassarla,   lasciandola   vivere.  Anche 

ammesso   tutto  ciô   mi    si    potrebbe   obbiettare   che   occorre 

spiegare  come  mai  a  ragion  fonetica  venga  plcaro  da  picar, 

e  credo  che,  accolta  la  domanda,  il  punto  difficile  è  l'accento 

délia  parola.   Se  non  che  io  credo  che  la  convinzione  dell' 

origine  furbesca  délia  parola  scaturisce  appunto  e  dal  vedere 

che  la  scienza  del  linguaggio  non  potrebbe  che  non  spiegarcela 

e  da  circostanze  storiche  che  hanno  somma  importanza,  se 

ben   valutate  ;    onde  la  domanda  per  la  fonetica  ci   sembra 

superata.  Per  quanto;  e  questo  credo  finalmente  di  osservare; 

il  linguaggio  furbesco    si  formi   molto  su  imagini  di  qualità 

délia   cosa  che   si  vuol  significare  non  colla  comune  parola, 

non  credo  esca  afïatto  dall"  indole  générale  délia  lingua  da  cui 

rampolla.    In  tal  caso  io  son    portato  a   credere  che   plcaro 

possa  essere  una  forma  verbale  ;  dato  che  Io   spagnuolo  non 

rifagge  dal  passare  a  sostantivi  dalle  forme  délia  coniugazione, 

anche  in  coniposizione  con  pronomi  ;  ricordo  :  el  recibo  (la  rice- 

vuta),  el  pagnré  (l'assegno),  el  pésame  (me  pesa  :  mi  duole  =  la 

condoglianza)  e  va  dicendo.  Ma  non  inlendo  che  di  dare  una 

indicazione  o  pensare  ad  analogie;  che  il  linguaggio  di  cober- 

taiiza  non  ha  che  la  sua  fonetica'. 

Bernaudo  SANVISENTI. 

I.  Ricordo  avcr  trovato  nclla  Pardo  Hazan  la  parola  picardigiielas;  avverlo  clio 
per  picaresca  giova  l'introdiizione  al  liinconete  y  Corladlllo  del  llodriguez  Mari», 
>evilla,  1903,  pp.  Gr)-ii4, 

Il  Niceloro  nell'  op.  cit.,  rcca  dal  furbesco  spagnuolo  carrerislà,  che  è  la  proslilula 
slrrulnjunla,  tradurrei,  da  distinguerc  dalla  pupila  de  mancebia;  cita  poi  dal  furbesco 
todosco  gr///? (Vif7  per  di7o,  che  viene  molto  a  proposito  per  giudicare  di  plcaro,  che, 
coiiiuorjue,  converrebbe  coi  caratteri  del  furbesco  Iraccialidall'  Ascoli  nell'  op.  cil. — 
il  Polt,  Die  Zujeuner  in  hJiiropn  ïind  Asien,  ll<iUe,  iS'if),  II,  p.  i5,  noiabclitre  francesisnio 
furbesco  per  picciro'  e  non  so  capire  il  valore  dellc  nota.  L' Ilaan  nello  studio  cit.  reca 
la  testimonianza  del  dizionario  di  Jacques  de  Liafia,  i5(J5,  in  cui  appunto  si  traduceil 
francesc  helilrc  con  piraro.  Ma  il  l'otl  mi  giova  per  un  esempio,  che  è  il  furl)esco 
picnsa  per  paja  e  dico  bene  ii'ohl  des  slechms  wegen.  —  Anche  il  Pércz  Pastor  nolle 
.\(ilicias  y  Docartifulos  relativos  à  la  llisl.  y  Lit.  esp.,  Madrid,  I,  k.mo,  pp.  !\'i\-i,  ha 
eserripi  di  plcaro  che  confortano  la  mie  osservazioni. 
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La  mort  d'Echegaray,  survenue  le  \(\  septembre  dernier,  a 
passé  à  peu  près  inaperçue  au  milieu  de  la  tourmente  actuelle. 
Même  en  Espagne,  elle  n'a  point  causé  une  impression  bien 
profonde,  quoique,  là  plus  qu'ailleurs  peut-être,  le  public 
s'aperçoive  du  mérite  d'un  homme  surtout  lorsqu'il  est  mort. 
Et  cependant,  cet  homme,  durant  plus  d'un  quart  de  siècle,  avait 
été  le  maître  de  la  scène,  l'idole  de  la  foule.  Il  faisait  honneur 
à  l'Espagne,  à  tel  point  que  lorsque,  en  1900,  le  jury  des  prix 
Nobel  voulut  couronner  un  Espagnol,  ce  fut  lui  qu'il  choisit. 
Gomment  cette  popularité  s'est-elle  évanouie;*  L'inconstance 
du  goût  public,  les  directions  nouvelles  de  l'art  dramatique, 
l'apparition  déjeunes  et  brillants  rivaux,  suffisent-elles  à  expli- 
quer cet  oubli?  Ou  bien  l'œuvre  portait-elle  en  elle-même  cer- 
tains germes  de  mort,  inaperçus  tout  d'abord?  C'est  ce  qu'il  ne 
paraîtra  sans  doute  pas  inopportun  de  se  demander  ici,  au 
lendemain  de  la  mort  de  l'auteur,  et  tandis  que  vivent  encore 
beaucoup  de  ceux  qui  l'ont  applaudi. 


En  septembre  1889,  je  voyais  presque  chaque  jour,  à  la 
bibliothèque  de  V Aleneo  à  Madrid,  de  l'autre  côté  de  la  table 
au  tapis  vert,  un  travailleur  assidu,  homme  d'un  certain  âge, 
mince,  pâle,  crâne  dénudé,  moustaches  et  impériale  déjà 
blanches,  avec,  sous  un  lorgnon  de  myope,  des  yeux  très  vifs 
et  fureteurs,  une  physionomie,  en  somme,  qui  attirait  par  je 
ne  sais  quoi  de  très  vivant.  Ce  travailleur  lisait  et  annotait  des 
ouvrages  de  science;  il  consultait  des  revues  étrangères;  il 
dessinait  des  figures  géométriques  et  alignait  des  chiffres.  Je 
le  pris  pour  un-  ingénieur  ou  un  mathématicien.  Je  ne  me 
trompais  qu'à  moitié,  comme  je  pus  m'en  convaincre,  la 
connaissance  une  fois  faite.  C'était  bien  en  effet  un  professeur 
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et  un  ingénieur;  il  préparait  en  ce  moment  une  conférence  sur 
la  tour  EifTel,  très  populaire  alors  en  Espagne  et  dont  le  nom 
devait  servir  de  titre  '  aux  chroniques  parisiennes  de  M™'  Pardo 
Bazan.  Mais  c'était  bien  autre  chose  encore,  car  ce  liseur  infa- 
tigable n'était  autre  que  José  Echegaray,  alors  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire  dramatique. 

Carrière  singulière  que  la  sienne!  D'autres,  Eguilaz  par 
exemple,  ou  Ayala,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  se  révè- 
lent jeunes.  Lui,  ce  ne  fut  qu'après  quarante  ans  bien  sonnés 
qu'il  songea  à  aborder  le  théâtre.  Comme  toute  comédie 
espagnole  classique,  sa  vie  se  divise  en  trois  actes.  Né  en  1882, 
à  Madrid,  mais,  à  en  juger  par  son  nom,  d'origine  basque, 
José  Echegaray  Eizaguirre^  fut  attiré  tout  d'abord  vers  les 
sciences  exactes,  auxquelles  il  devait  rester  fidèle  jusqu'à  sa 
mort.  Élève  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  en  18/17,  P^'^ 
«  ingénieur  des  ponts,  canaux  et  ports  »,  à  Grenade  d'abord, 
à  Almeria  ensuite,  professeur  à  l'École  des  Ponts  pendant  de 
longues  années,  il  s'occupe  exclusivement  de  travaux  scienti- 
fiques, enseigne  le  calcul  différentiel,  la  mécanique,  la  stéréo- 
tomie. Il  écrit  des  articles,  des  traités  techniques  et  une 
Histoire  des  mathématiques  en  Espagne.  Sa  réputation  de 
mathématicien,  qui  est  grande  en  son  pays,  date  de  cette 
époque.  Est-elle  méritée?  D'autres,  plus  compétents,  pourraient 
le  dire.  Tout  au  plus  m'est- il  permis  de  louer  l'agrément,  la 
clarté  et  le  mérite  littéraire  de  ses  œuvres  de  vulgarisation, 
telles  que  les  deux  séries  d'une  collection  d'articles  réunis,  en 
i883,  sous  le  titre  de  Théories  modernes  sur  la  physique  et  l' unité 
des  forces  matérielles^. 

Ce  labeur,  cette  production  abondante  lui  ouvrent,  en  1866, 
les  portes  de  l'Académie  des  Sciences.  Quoiqu'en  apparence 
sans  rapport  avec  son  œuvre  dramatique,  il  est  évident  que 
pour  juger  celle-ci,  il  ne  faudra  point  perdre  de  vue  cette 
première  et  naturelle  direction  de  son  esprit. 

Vers  cette  époque  (1867),   changement    subit.   L'économie 

c 
I.  Al  liic  de  la  Torrc  Eiffel.  Madrid,  Espafia  Editorial,  1889. 
a.  Je  lis  ailleurs  haçjuirre.  Je  copie  la  lettre  de  faire  part  du  décès. 
3.   Teorias  modernas  de  la  Fisica,  iJnidad  de  las  fuerzits  inalcriales.  Colecciôn  de  articu- 
los.  Dos  séries.  Madrid,  Gaspar,  i883. 
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politique  attire  cet  esprit  mobile.  Il  adopte  avec  ardeur  les 
doctrines  libre- échangistes,  et  contre  tout  venant,  dans  la 
presse,  à  la  tribune,  rompt  des  lances  pour  les  défendre.  En 
1868,  il  devient  directeur  des  travaux  publics,  de  l'agriculture 
et  du  commerce  au  ministère  du  Fomenlo.  Le  voilà  pris  dans 
l'engrenage.  L'administration  le  conduit  tout  naturellement 
à  la  politique.  Député  libéral,  républicain,  ministre  du  Fomento 
en  1869,  puis  en  1872,  sous  le  règne  d'Amédée,  de  nouveau 
titulaire  de  ce  même  ministère  et  de  celui  des  Finances,  il 
redevient  encore  ministre  après  la  chute  du  monarque  italien. 
Peut-être,  comme  tous  les  ministres  passés,  présents  et  futurs, 
espérait-il  contribuer  au  bonheur  de  l'Espagne  ;  ce  qui  parais- 
sait certain,  à  cette  date,  c'est  qu'il  était  bien  perdu  pour 
les  sciences  et  les  lettres. 

Mais  tout  à  coup,  au  début  de  1874,  troisième  transfor- 
mation. Nous  voici  au  troisième  acte  de  cette  existence  fertile 
en  coups  de  théâtre.  A.u  politique  succède  l'auteur  dramatique, 
comme  au  savant  avait  succédé  le  politique.  Il  arrivait  au  bon 
moment.  La  scène  était  à  peu  près  vide.  Les  romantiques  de 
la  première  heure  avaient  disparu;  Zorrilla;,  Tamayo,  Garcia 
Gutiérrez  avaient  renoncé  au  théâtre  ;  Avala,  tout  à  la  politique, 
allait  mourir  trois  ans  plus  tard.  Eugenio  Sellés,  Leopoldo 
Gano  doivent  plutôt  être  considérés  comme  des  disciples.  On 
peut  dire  que  pendant  quelque  temps  Echegaray  remplit  à  lui 
seul  la  scène  tragique.  Sa  première  pièce,  El  libro  talonario  (Le 
registre  à  souche)  est  du  18  février  1874.  Depuis  lors,  jusqu'en 
1905,  il  n'a  point  cessé  d'écrire  pour  le  théâtre.  Son  œuvre 
comprend  une  soixantaine  de  pièces,  drames,  comédies  ou 
pièces  de  circonstance'.    Ce  n'est   plus,  certes,   la  fabuleuse 

I.  Nous  en  donnons  l'énumération  en  appendice.  En  1912,  M.  Henri  de  Curzon  a 
donné,  dans  la  Nouvelle  Revue,  puis  en  tirage  à  part,  l'analyse  de  toutes  ces  pièces, 
«  laissant  à  d'autres  l'essai  littéraire  et  critique  ».  Je  ne  connais  sur  notre  auleur 
aucun  autre  travail  de  quelque  étendue.  En  Espagne  même,  il  est  à  remarquer  que 
bien  rares  el  bien  courtes  sont  les  études  qui  lui  ont  été  consacrées.  Il  faut  lire 
cependant  les  comptes  rendus  de  Manuel  de  la  Revilla  faits  au  jour  le  jour  et  réunis 
plus  tard  dans  ses  Cri7tcas(i88.'i);  quelques  articles  de  Leopoldo  Alas.dans  ses5o/os  4c 
Clarin,  dédiés  à  Echegaray  et  préfaces  par  ce  dernier;  le  chapitre  du  P.  Blanco  Garcia, 
dans  sa  Literalura  espanola  en  el  siglo  Xix  ;  le  Drame  espagnol  actuel,  par  M"*Pardo  Bazân 
(Revue  des  Revues,  i"  avril  1899);  Un  ministre  auteur  dramatique,  par  M.  de  Tréverret, 
(Correspondant,  10  novembre  i883);  Echegaray,  su  tiempo  y  su  teatro,  por  Fermin 
Ilerrân. 
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fécondité  des  grands  improvisateurs  classiques,  les  Lope  de 
Vega  ou  les  Galderon,  mais  la  carrière  dramatique  d'Echegaray 
n'a  commencé  quà  quarante-deux  ans,  et  non  à  treize,  comme 
celle  de  Lope,  et,  en  somme,  il  a  bien  rattrapé,  comme  l'on 
dit,  le  temps  perdu. 

Parmi  ces  soixante  pièces,  qu'il  serait  fastidieux  de  passer  en 
revue  une  à  une,  celles  qui  nous  paraissent  le  plus  caractéris- 
tiques de  son  talent  et  où  l'on  peut  le  mieux  surprendre  sa 
manière,  sont  les  suivantes  :  La  esposa  del  veiigador  (L'épouse 
du  vengeur)  1874,  En.  el  puno  de  la  espada  {Dans  le  pommeau 
de  l'épée)  1875,  0  lociira  6  sa/ilidad  (Ou  folie  ou  sainteté)  1877, 
Alganas  veces  aqui...  (Quelquefois  ici-bas...)  1878,  En  cl  sciio 
de  la  nuierle  (Dans  le  sein  de  la  mort)  1879,  Mar  sin  orillas 
(Mer  sans  rivages)  1879;,  La  muerle  en  los  labios  (La  mort  sur 
les  lèvres)  1880,  El  gran  Galeoto  (Le  grand  Galeoto)  1881,  Con- 
fUcto  entre  dos  defteres  (Conflit  entre  deux  devoirs)  1882, De  inala 
raza  (De  mauvaise  race)  188G,  Mariana  1892,  Mancha  que  linipia 
(Tache  qui  lave)  1895.  —  Un  crllico  incipienle  (Les  débuts  d'un 
critique)  1891,  peut  suffire  à  donner  une  idée  du  talent 
comique  d'Echegaray. 

La  première  représentation  d'un  drame  d'Echegaray  a  été 
longtemps  en  Espagne  un  événement  littéraire  qui  ne  laissait 
personne  indifférent.  Très  applaudi  et  très  discuté,  l'auteur  a 
eu,  pendant  une  trentaine  d'années,  sa  place  au  premier  rang. 
Le  temps  a  passé,  les  goûts  ont  changé,  et  voici  que  la 
poussière  de  l'oubli  commence  à  tomber  lourdernent  sur  celle 
œuvre.  Dans  l'abandon  où  l'ont  reléguée  les  jours  qui  s'écoulent, 
il  est  grand  temps  de  voir  ce  qui  subsiste  du  monument  et 
quelles  sont  les  parties  menacées  de  ruine  prochaine. 

Il  y  a,  dans  le  théâtre  d'Echegaray,  bien  des  éléments  divers 
et  parfois  contradictoires.  11  n'est  point  simple,  clair,  cohérent; 
il  est,  au  contraire,  plein  d'imprévu,  très  fertile  en  surprises. 
Le  seul  guide  qui  mène  le  génie  de  l'auteur,  c'est  son  imagi- 
nation, sa  fantaisie,  son  caprice.  Il  n'a  aucun  souci  des  règles 
classiques  ni  des  traditions.  Et  en  cela,  il  est  très  espagnol, 
j'entends  de  la  vieille  école  nationale,  de  celle  qui  ne  connais- 
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sait  d'autre  loi  que  linspiration  du  moment  et  d'autre  sanc- 
tion que  les  applaudissements  du  grand  public.  Au  fond, 
malgré  l'intluence  exercée  sur  lui  par  nos  romantiques  français 
(celle  de  Victor  Hugo  me  paraît  prépondérante),  c'est,  sous 
des  décors  et  des  costumes  nouveaux,  l'antique  «  comedia 
espanola  »  qu'il  continue,  et,  s'il  songeait  à  justifier  son  art, 
ce  serait  de  VArte  iiuevo  de  hacer  comedias  qu'il  se  réclamerait. 
Sa  poétique  est  à  peu  près  celle  de  Lope  ;  elle  ne  repose  sur 
aucun  principe  fixe,  elle  marche  selon  les  inspirations  du 
moment,  et  ce  sont  les  hasards  de  sa  fantaisie  qui  expliquent 
et  ses  grands  succès  et  ses  chutes  lamentables.  Aussi,  est-on 
fort  empêché  pour  enfermer  ce  génie  indépendant  et  capri- 
cieux dans  une  de  ces  classifications  toutes  faites  si  commodes 
pour  les  critiques.  Rappelons-nous  que,  pour  des  raisons 
analogues,  la  tâche  n'est  guère  plus  aisée  quand  il  s'agit  du 
«  monstre  d  lui-même,  du  Fenix  de  los  ingeidos. 

La  première  impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  des 
drames  d'Echegaray  et  de  la  représentation  de  ceux  qui  se 
jouent  encore  (c'est  du  moins  la  mienne),  c'est  que  l'on  est 
brusquement  reporté  en  arrière,  par  delà  le  théâtre  d'Ayala, 
d'Eguilaz,  de  Tamayo,  d'Hartzenbusch,  jusqu'au  temps  de  Don 
Alvaro,  du  Trouvère  ou  de  Don  Carlos  el  hechizado  :  Echegaray 
est  un  romantique.  Il  est  autre  chose,  je  le  sais'et  je  tâcherai  de 
le  montrer,  mais  il  est  d'abord  cela,  et  l'on  a  eu  raison  de  le 
proclamer  le  fondateur  et  le  chef  du  néo-romantisme.  C'est 
sous  ce  premier  aspect  qu'il  nous  apparaît  tout  d'abord. 

Romantique,  il  l'est  par  la  recherche  de  sujets  singuliers, 
de  passions  extraordinaires,  violentes,  surhumaines,  de  ren- 
contres inattendues,  de  situations  que  seule  la  fatalité  amène 
et  que  la  fatalité  seule  peut  dénouer.  Il  l'est  encore  par  son 
désir  manifeste  de  tout  subordonner,  étude  des  caractères, 
observation  des  mœurs,  vraisemblance  psychologique,  à  Vejfet 
à  produire.  Il  est  le  chef  reconnu  de  l'école  effectisle,  et  Vefec- 
ilsmo  est  le  grand  ressort  de  son  art.  Il  l'est  enfin  par  la' 
prépondérance  de  l'imagination  et  du  lyrisme  dans  son 
œuvre. 
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De  ces  diverses  assertions^  les  preuves  sont  faciles  à  donner. 
Elles  ne  diront  sans  doute  pas  grand'chose  à  qui  n'a  pas  lu  ces 
œuvres  ou  ne  les  a  point  vu  représenter.  Elles  me  semblent 
cependant  indispensables. 

Et  tout  d'abord,  en  ce  qui  concerne  ces  intrigues  étranges, 
ces  événements  singuliers,  ces  sujets  qui,  malgré  la  date  ou 
les  noms  modernes,  nous  rejettent  aussitôt  à  cent  lieues  de  la 
vie  ordinaire,  les  titres  seuls  ne  sont-ils  pas  déjà  significatifs? 
L'épouse  du  vengeur,  Dans  le  pilier  et  dans  la  croix,  Dans  le  sein 
de  la  niorl,  Mourir  pour  ne  point  se  réveiller,  La  mort  sur  les 
lèvres,  Le  fils  de  fer  et  le  fils  de  chair,  La  puissance  de  l'impuis- 
sance, Silence  de  mort,  etc.  N'y  a-t-il  pas  là  déjà  une  saveur 
fortement  romantique.^ 

Les  sujets,  en  général,  répondent  aux  promesses  du  titre,  — 
c(  L'épouse  du  vengeur  »,  par  exemple,  c'est  Aurora  qui  aime, 
sans  savoir  qui  il  est,  le  meurtrier  de  son  propre  père.  Elle 
promet,  comme  Chimène,  de  se  donner  à  qui  le  vengera  en 
tuant  le  meurtrier.  Elle  finit  par  découvrir  que  ce  meurtrier 
est  précisément  celui  qu'elle  aime.  Don  Carlos  de  Quiros. 
Celui-ci,  reconnu,  se  tue,  et  Aurora,  se  jetant  sur  son  cadavre, 
s'écrie  qu'elle  restera  à  jamais  sa  femme,  fidèle  au  serment 
qu'elle  a  fait,  puisqu'il  «  a  tué  celui  qui  avait  tué  son 
père  ». 

El  ha  vengado  à  ml  padre; 
Yo  soy  aille  Dios,  oh  madré! 
La  espo.sa  del  vengador. 

Le  drame  intitulé  Dans  le  sein  de  la  mort  est  plus  plein 
encore  d'horreur  tragique.  Doua  Bcatriz,  comtesse  d'Argelès, 
dont  le  mari  passe  pour  être  mort  dans  une  bataille,  a  écoulé 
la  passion  de  son  beau-frère,  Manfred  le  bâtard.  Don  Jaime,  le 
rnai'i^  revient  tout  à  coup,  accompagné  du  roi  D.  Pedro  111 
d'Aragon.  11  découvre  la  trahison  de  son  frère,  qu'il  aimait 
comme  un  fils,  et  de  Beatriz.  11  obtient  du  roi  de  se  faire 
justice  lui-même.  Il  s'enferme  donc  avec  les  deux  coupables 
dans  un  souterrain,  clos  d'une  grille  de  fer  dont  seul  il  a  le 
secret.  Nous  assistons  à.  toutes  les  péripéties  de  ce  tete-à-tête 
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effrayant.  Manfred  et  Jaime  se  tuent  l'un  après  l'autre,  sous 
les  yeux  de  Beatriz  éperdue. 

Je  pourrais  aisément  multiplier  ces  brèves  analyses,  mais 
j'hésite  en  vérité,  car  elles  me  semblent  une  sorte  de  trahison. 
Elles  dépouillent  trop  ces  drames  de  ce  qui  en  peut  faire  la 
beauté  pour  n'en  laisser  voir  que  le  squelette,  qui  est  horrible. 
Ainsi  résumés,  ils  ne  paraîtront  plus,  j'en  ai  peur,  que  des 
mélodrames  boulevardiers,  brutaux  et  grossiers.  Je  puis  bien 
dire  du  moins  que  le  plus  souvent  leurs  titres  sont  de  véri- 
tables énigmes,  dont  on  n'a  le  mot  qu'à  la  tin  de  la  représen- 
tation ou  de  la  lecture.  C'est  alors  seulement  que  nous  savons, 
par  exemple,  que  dans  ce  pilier,  on  a  caché  les  restes  de  la 
marquise  de  Hoyos,  où  ils  demeurent  invisibles  pour  quiconque 
n'a  pas  le  secret  du  mécanisme  dissimulé  derrière  une  croix. 
Quant  au  pommeau  de  répée,  El  piino  de  la  espada^  c'est  là  que 
l'on  a  enfermé  les  preuves  d'un  secret  terrible,  qui  passe  de 
main  en  main,  comme  l'épée  elle-même,  La  mort  sur  les 
lèvres,  cela  veut  dire  que  les  premiers  mots  que  prononcera, 
en  se  réveillant  de  sa  léthargie,  l'un  des  séides  de  Calvin, 
seront  pour  envoyer  à  la  mort  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  recueilli 
et  sauvé.  Quelques  titres  sont  si  obscurs  que  le  public  n'est 
pas  bien  sûr  de  les  entendre,  même  après  avoir  vu  la  pièce. 
Il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  Mar  siii  orillas,deAlgunas  veces 
aqul  et  de  bien  d'autres. 

Toutes  ces  intrigues  sont  extraordinairement  compliquées  et 
dramatiques.  Elles  sont  d'ordinaire  chargées  d'événements 
imprévus,  étonnants,  bizarres,  qui  produisent  parfois  un  effet 
saisissant  et  amènent  des  situations  si  pleines  de  terreur  et 
de  pitié  que  le  public  est  livré  sans  défense  au  poète  :  il  est 
((empoigné».  Ce  public  espagnol  a  d'ailleurs  hérité  de  ses 
ancêtres  deux  qualités,  qu'il  possède  à  un  degré  rare  :  l'apti- 
tude à  suivre  sans  peine  toutes  les  complications  d'une  fable 
très  embrouillée,  et  une  facilité  d'émotion  qui,  aux  bons 
moments,  déchaîne  l'enthousiasme  dans  la  salle.  Il  en  était 
ainsi  certainement  à  la  grande  époque  classique.  Tous  les 
spectateurs  des  théâtres  del  Principe  ou  de  la  Cruz,  et  aussi 
bien  les  gens  du  parterre,  les  «  mousquetaires  »  ou  les  «  halle- 
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bardiers  »,  que  les  seigneurs  des  loges  (ils  redevenaient  très 
peuple  à  cette  occasion),  paraissent  avoir  démêlé  sans  peine 
les  fils  les  plus  ténus  et  les  plus  enchevêtrés  qui  formaient  la 
trame  ordinaire  des  comédies  de  cape  et  d'épée,  et  en  même 
temps  ils  vibraient  tous  à  l'unisson  lorsqu'un  Tirso,  un  Lope, 
un  Calderôn  ou  un  Rojas  avaient  su  loucher  leur  sensibilité 
ou  exciter  leur  imagination  également  impressionnables.  C'était 
un  public  à  la  fois  très  fin,  très  ignorant  et  très  passionné.  Et 
je  crois  bien  qu'aujourd'hui  encore  il  est  à  peu  près  ce  qu'il 
était  alors.  Les  complications  imaginées  à  plaisir  par  le 
dramaturge  ne  le  rebutent  pas,  et  quand  ce  dernier  sait 
trouver  le  chemin  de  son  cœur  ou  flatter  ses  goûts  héréditaires 
pour  tout  ce  qui  est  en  dehors  des  lois  communes^  il  s'aban- 
donne à  lui  avec  une  extrême  docilité.  De  là  sans  doute  en 
partie  les  grands  succès  populaires  du  théâtre  d'Echegaray. 
Dans  tous  ses  drames,  dans  toutes  ses  intrigues,  même  les  plus 
laborieuses,  même  les  plus  mauvaises,  il  y  a  toujours  çà  et  là 
quelque  effet  saisissant,  quelque  scène  magnifique.  C'est  là  sa 
signature. 

Oui,  mais  à  quel  prix  obtient-il  ces  effets  et  ces  applaudisse- 
ments;' Souvent  au  prix  des  plus  violentes  invraisemblances, 
et  c'est  là  le  second  caractère  que  je  voudrais  noter  dans  son 
romantisme.  Il  faut  s'abandonner  à  lui  pieds  et  poings  liés;  il 
faut  en  passer  par  où  il  veut,  le  suivre  jusqu'au  bout,  en 
refoulant  les  protestations  qui  naissent  en  notre  esprit.  Si  l'on 
réfléchit,  si  l'on  discute,  la  légèreté,  l'incohérence,  l'invraisem- 
blance de  la  trame  apparaissent  aussitôt  :  toute  la  charpente 
s'écroule.  Regardez  la  façade  seulement;  ne  cherchez  pas  ce 
qu'il  y  a  dessous  ou  derrière  :  il  n'y  a  le  plus  souvent  que  de 
légères  voliges,  du  plâtras,  de  la  toile  peinte  et  des  ficelles. 

Tout  l'édifice  ne  tient  que  par  la  volonté  de  l'auteur,  ou 
plutôt  par  un  prodige  du  hasard.  Si  tel  ou  tel  événement,  qui 
pouvait  très  bien  ne  pas  se  produire,  ne  s'était  pas  produit 
en  effet,  si  tel  personnage  n'avait  pas,  à  un  moment  donné, 
dit  ou  fait  telle  ou  telle  chose  (et  il  n'était  pas  nécessairement 
dans  son  caractère  qu'il  la  dît  ou  qu'il  la  fit),  en  d'autres 
termes,  si  la  fatalité  ne  s'en  mêlait  pas,  tout  s'écroulerait,  il 
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n'y  aurait  plus  de  drame,  il  n'y  aurait  plus  rien.  Il  faut  une 
suite  de  miracles  incessants  pour  que  l'œuvre  tienne  sur  ses 
pieds.  Le  Fatum  antique,  V'\/i-r/.r,  romantique  est  la  Divinité 
souveraine  de  cet  art.  Dans  une  comédie  de  caractère,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Changez  l'intrigue,  variez  tel  ou  tel  événement, 
peu  importe.  Il  restera  toujours  quelque  chose  sur  quoi  tout 
reposera  :  l'étude  psychologique,   la  peinture  d'une  âme.   Et 
c'est  ce  que  Francisque  Sarcey  faisait  très  justement  remar- 
quer, précisément  à  propos  d'une  pièce  d'Echegaray.  Consuelo 
sera  toujours  le  cœur  desséché  par  l'égoïsme  et  par  la  vanité  ; 
Yorick,  un   homme  comme   nous,   livré  aux  tortures   de  la 
jalousie.  Le  comment  ici  n'importe  pas;  l'important,   c'est  le 
pourquoi.  Il  n'était  pas  indispensable  que  les  choses  se  passas- 
sent en  réalité  comme  elles  nous  sont  montrées  dans  Undranw 
nuevo,   de  Tamayo,  ou  dans  Consuelo,  d' Avala,  pour  que  le 
drame  existât,  précisément  parce  que  le  drame  n'est  pas  dans 
les  événements  :  il  est  ailleurs.  Au  contraire,  dans  les  drames 
romantiques  d'Echegaray  dont  je  parle,  le  drame  tout  entier 
est  dans  la  situation.   C'est  elle,  et  elle  exclusivement,   qui 
détermine  le  rôle,  qui  fait  le  caractère  de  chaque  personnage. 
11  faut,  à  tout  prix,  même  au  prix  de  la  vraisemblance,  même 
au  prix  du  bon  sens,  amener  telle  situation  à  laquelle  l'auteur 
a  songé  tout  d'abord,  et  autour  de  laquelle  il  fera  tourner 
toute  l'action.  Cette  dernière  ne  se  déduit  pas  des  caractères, 
mais  les  caractères  sont  ce   que  l'action  veut  qu'ils  soient  : 
c'est  dire  qu'ils  n'existent  pas. 

Donnons  ici  encore  quelques  exemples  du  procédé.  iSous 
venons  de  dire  que  dans  La  esposa  del  vengador,  Echegaray 
nous  montre  une  jeune  fille  dont  le  père  a  été  tué  en  duel. 
Elle  a  vu,  de  ses  yeux  vu  le  meurtrier.  Elle  le  reconnaîtrait 
donc  aussitôt  si  ce  dernier  se  présentait  devant  elle.  Eh  bien, 
ce  sera  précisément  de  lui  qu'elle  s'éprendra,  sans  se  douter 
que  celui  qu'elle  aime,  et  qui  ne  se  déguise  nullement,  est 
précisément  ce  meurtrier  qu'elle  cherche  partout  et  quelle 
est  sûre  de  reconnaître,  et  cela  durera  jusqu'au  jour  oii  loul  à 
coup  elle  le  reconnaîtra.  Ce  que  je  dis  a  l'air  d'une  charade. 
Gomment  cela  peut-il  se   faire  ?  Oh  î   très  aisément,   grâce  à 
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deux  miracles.  Le  premier,  c'est  qu'au  moment  du  duel, 
Aurora  devient  subitement  aveugle,  et  le  second,  c'est  qu'un 
autre  de  ses  prétendants,  qui  se  trouve  être  médecin,  va 
chercher  en  Orient  je  ne  sais  quel  collyre  qui  guérit  radicale- 
ment la  cécité.  Cela  admis,  le  drame  est  superbe  de  passion. 
L'auteur  ne  nous  demande  que  d'admettre  deux  petites  choses  : 
1°  la  cécité  subite;  1°  la  guérison  miraculeuse. 

De  même,  le  drame  Dans  le  pommeau  de  l'épée  devient  abso- 
lument impossible  si  l'on  n'admet  pas,  au  préalable,  qu'un 
homme  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir  puisse  écrire 
sur  la  lame  d'un  poignard  avec  une  plume  arrachée  à  son 
chapeau  et  trempée  dans  son  sang.  Même  artifice  dans  En  el 
seno  de  la  muerte.  Le  page  Roger,  témoin  des  amours  de 
Manfred  et  de  Beatriz,  est  condamné  par  Manfred  ;  mais,  avant 
de  mourir,  il  écrit  également,  avec  son  sang  et  son  épée,  une 
longue  relation  de  ce  qu'il  a  vu.  Dans  Como  empieza  y  como 
acaba  (Gomment  on  commence  et  comment  on  achève),  ainsi 
que  dans  les  deux  autres  parties  de  cette  trilogie,  Lo  que  no 
puede  decirse  (Ce  que  l'on  ne  peut  dire),  et  Los  dos  curiosos 
impertinentes  (Les  deux  fâcheuses  curiosités),  la  fatalité  joue  un 
rôle  prépondérant.  Magdalena  a  résolu^  pour  sortir  d'une 
situation  très  fausse,  de  tuer  un  certain  Torrent  qu'elle  a 
aimé,  et  qui  veut  envoyer  au  mari  des  lettres  qu'elle  a  eu 
l'imprudence  de  lui  adresser.  Voilà  qui  est  bien,  et  le  Torrent 
n'aura  que  son  dû.  Par  malheur,  le  mari  a  la  fâcheuse  idée 
(nous  ne  saurons  jamais  pourquoi)  de  changer  de  chambre 
avec  Torrent^  et  la  fantaisie  d'éteindre  la  lumière  et  de  rester 
seul  dans  Tobscurité.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  entre  et  le 
tue,  le  prenant  pour  Torrent,  ce  qui  faisait  dire  à  La  Revilla 
qu'il  eût  suffi  d'une  simple  allumette  pour  rendre  impossible 
le  drame  d'Echegaray. 

Rien  de  plus  facile  que  de  multiplier  ces  exemples  :  on 
n'aurait  qu'à  puiser  au  hasard.  Mais,  je  le  répète,  je  ne  vou 
(huis  pas  en  abuser.  Il  suflTit  de  constater  les  vices  du  système, 
lesquels  sautent  aux  yeux.  En  définitive,  l'auteur  n'est  jamais 
sûr  de  nous  intéresser,  de  nous  étonner  assez  pour  endormir 
nos   scrupules,    pour    faire    taire   les    protestations   de    notre 
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raison.  Et  s'il  n'y  réussit  pas,  encore  une  fois,  il  ne  reste  rien 
de  son  œuvre. 

J'entends  bien  ce  que  disent  ses  défenseurs  :  c'est  qu'il  y  a 
en  réalité  des  rencontres  très  bizarres  dans  la  vie  réelle,  que 
tel  événement  tient  souvent  à  un  pur  hasard,  que  même  de 
grands  faits  historiques  sont  sortis  parfois  de  causes  toutes 
fortuites  (le  nez  de  Cléopâtre,  le  grain  de  sable  de  Crom- 
well,  etc.),  et  qu'après  tout,  en  transportant  sur  la  scène  ce 
qui  en  réalité  se  produit  parfois  dans  la  vie  ou  dans  l'histoire, 
le  dramaturge  ne  saurait  être  accusé  de  fausser  la  réalité. 

A  quoi  Boileau  répondait  par  avance  que  le  vrai  peut  quel- 
quefois n'être  pas  vraisemblable,  —  et  Âristote  l'avait  dit  avant 
lui.  Ajoutons  que  l'on  ne  peut  cependant  pas  fonder  tout  un 
système  dramatique  sur  le  hasard  (et  c'est  bien  le  cas  d'Eche- 
garaY).On  ne  le  peut  pas,  parce  qu'en  réalité  le  hasard  n'exi-sle 
pas  au  théâtre,  ou  que,  s'il  y  existe,  ce  n'est  pas  à  lui  que  nous 
nous  en  prenons,  mais  bien  à  la  seule  volonté  et  au  caprice 
de  l'auteur.  Dans  la  vie,  le  hasard,  el  siiio,  comme  disait 
l'auteur  de  Don  Alvaro,  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  pré- 
parer de  propos  délibéré  quelque  coup  de  théâtre.  Il  est  par 
définition  aveugle,  mais  l'auteur,  lui,  ne  Test  pas;  il  voit  fort 
bien  oîi  il  veut  en  venir,  et,  de  notre  côté,  nous  devinons  vite 
que  c'est  dans  un  but  prémédité  qu'il  imagine  tel  incident  ou 
tel  enchaînement  bizarre  de  faits  manifestement  invraisem- 
blables. 

Voyez,  par  exemple,  le  troisième  acte  de  Mar  sin  orillas. 
11  y  a  là  une  scène  d'un  effet  infaillible  sur  les  spectateurs,  et 
réellement  très  dramatique.  Un  jeune  seigneur,  Leonardo, 
auquel  on  vient  d'enlever  traîtreusement  celle  qu'il  aime  et 
qui  est  sa  femme  depuis  quelques  heures,  se  désespère.  Son 
propre  père  et  sa  propre  mère,  qui  ont  envoyé  la  jeune  Léonor 
au  Grand  Turc  pour  son  harem,  révèlent  à  leur  fils,  pour  le 
consoler,  que  cette  femme  était  indigne  de  lui.  Ils  lui  four- 
nissent même  certains  détails,  très  instructifs  en  effet.  Leonardo 
refuse  d'y  croire  : 

«  Ah  !  non  !  non  !  assez  !  La  lumière  n'est  pas  l'ombre,  ni 
l'Archange,  Satan!  Elle  ne  peut  me  tromper.  Vous  l'accusez, 
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et  elle  ne  peut  se  défendre.  Mais  elle  viendra.  Léonor,  ma  voix 
t'appelle!  Puissances  infernales,  je  veux  la  voir!  Flots  de  la 
sombre  mer,  rendez-la-moi!  Pour  la  sentir  une  seule  fois  encore 
contre  sa  poitrine,  Léonardo  de  Aguilar  vous  vend  son  âme. 
—  La  marquise  :  Oh  !  cela,  non  !  —  Léonardo  :  Léonor  !  Léonor  !  » 

Et  sur  ce,  par  Tescalier  qui  de  la  plage  monte  à  la  falaise, 
on  voit  apparaître  Léonor  en  personne.  L'apparition  est 
tragique  certes,  mais  que  de  peines  pour  l'amener  et  pour  la 
justifier!  Jugez-en  plutôt.  Il  a  fallu  d'abord  que  l'un  des  deux 
forbans  auxquels  on  a  livré  Léonor  se  trouvât  être  le  propre 
frère  de  Léonardo,  qu'il  eût  en  main  les  preuves  de  l'innocence 
de  la  jeune  femme  injustement  accusée,  ensuite  qu'il  tuât 
l'autre  pirate,  et  que,  mourant  lui-même,  il  abordât  avec 
sa  barque  précisément  à  l'endroit  où  Léonor  gît  inanimée,  au 
pied  de  la  falaise  en  question,  enfin,  qu'il  s'éloignât  pour  faire 
panser  ses  blessures,  et  que  ce  fût  juste  à  ce  moment  que 
Léonor  se  réveillât  de  sa  léthargie  et  montât  l'escalier  de  la 
falaise  aux  cris  poussés  par  Léonardo.  Avouons  que  si  chacune 
des  circonstances  destinées  à  amener  le  coup  de  théâtre, 
considérée  indépendamment  des  autres,  n'est  pas  à  la  rigueur 
i  mpossible,  leur  ensemble  forme  un  artifice  dont  tout  le  lyrisme 
du  poète  ne  peut  dissimuler  la  criante  invraisemblance,  et 
concluons  que  c'est  là  un  simple  et  pur  mélodrame. 

On  s'en  est  sans  doute  aperçu  déjà  :  l'imagination  d'Echega- 
ray,  que  l'invraisemblance  n'effraie  pas,  aime  aussi  et  recherche 
même  de  préférence  les  spectacles  tragiques,  sanglants,  horri- 
bles. Ce  qu'il  a  tué  de  monde  dans  ses  drames  est  incalculable. 
De  même,  il  n'est  aucun  genre  de  mort  que  l'on  ne  rencontre 
dans  son  théâtre,  depuis  l'ensevelissement  dans  les  hypogées 
d'un  temple  égyptien,  comme  dans  Un  miracle  en  Egypte,  ou 
dans  les  souterrains  d'un  château  féodal,  comme  dans  En  cl seiio 
(le  hi  m;z('r/t', jusqu'à  l'empoisonnement  Im  esposa  del  venyador, 
En  el  puno  de  la  espada,  Conio  empieza),  et  surtout  jusqu'au 
suicide,  dénouement  très  fréquent,  trop  fréquent  même,  car 
il  est  vraiment  trop  commode.  Je  n'aurais  jamais  imaginé 
(|ue  ce  doux  et  silencieux  lecteur,  mon  vis-à-vis  à  VAleneo,  eût 
massacré,  empoisonné,  poignardé,  pendu,  étouffé  et  nové  tant 
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de  gens.  Je  sais  bien  que  c'était  son  droit  strict,  que  nos 
tragiques  classiques  ou  nos  dramaturges  ronnantiques  n'ont 
pas  fait  de  moindres  hécatombes  et  qu'on  voit  chez  les  uns  et 
les  autres 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives. 

Encore  faut-il  que  cette  fureur  homicide  soit  justifiée,  que  ces 
massacres  ne  paraissent  pas  faits  sans  utilité,  pour  rien,  pour 
le  plaisir,  comme  il  arrive  trop  souA^ent  ici.  Autrement,  la  solu- 
tion du  problème  imaginé  par  l'auteur  est  vraiment  par  trop 
simple.  C'est  s'abuser  étrangement  que  de  croire  dénouer 
l'intrigue  en  supprimant  les  personnages.  Cette  solution  trop 
gordienne,  si  j'ose  dire,  ne  nous  satisfait  point.  Nous  crierions 
volontiers  aux  personnages,  à  la  représentation  de  ces  terri- 
bles drames  :  Mais  non  !  attendez!  il  y  a  une  autre  solution  que 
le  poignard  ou  le  poison.  Rengainez,  noble  seigneur!  brisez 
vos  fioles,  Madame!  —  Mais  ces  gens- là  ne  veulent  rien 
entendre;  ils  ont  la  rage  de  tuer  ou  de  se  tuer,  même  lorsqu'ils 
pourraient  se  tirer  d'affaire  d'une  autre  façon.  11  semble 
qu'Echegaray  aime,  comme  on  l'a  dit,  en  sa  qualité  de  mathé- 
maticien, à  résoudre  les  problèmes  par  voie  d'élimination.  Un 
personnage  le  gêne;  il  le  tue,  n'en  parlons  plus! 

D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  il  n'a  pas  de  partialité  :  il 
sacrifie  aussi  bien  les  bons  que  les  méchants.  Il  est  aveugle, 
sourd,  insensible  comme  la  Fatalité;  l'on  ne  peut  l'accuser 
d'optimisme  ni  de  sensiblerie.  Eh!  certes,  nous  le  savons  de 
reste  :  ce  n'est  que  dans  les  contes  de  fées,  ou  dans  ceux  de 
Berquin  que  la  vertu  est  toujours  récompensée,  mais  l'on  dirait 
qu'il  s'acharne  de  préférence  sur  les  innocents.il  est  sans  pitié 
pour  la  pauvre  petite  Nephtis,  aimée  à  la  fois  par  Rhamsès  et 
par  le  fils  du  Grand  Prêtre,  pour  le  malheureux  mari,  Don 
Pablo,  de  Como  empie:a,  tué  par  méprise  de  la  propre  main  de 
sa  femme,  pour  le  chevaleresque  Avendano,  de  Locnra  6  sanli- 
dad,  enfermé  dans  une  maison  de  fous  pour  excès  d'honnêteté, 
pour  l'infortunée  Margarita  de  En  el  pilai\  pour  la  plupart  des 
personnages  de  La  miierle  en  los  labios,  et  tant  d'autres,  dont 
le  triste  sort  nous  inspire  non  seulement  de  la  pitié,  comme  il 
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convient,  mais  aussi  une  sorte  d'irritation  de  voir  toujours  — 
ou  presque  toujours  —  la  vertu  malheureuse.  Et  je  dis  presque 
toujours,  parce  qu'Echegaray  reconnaît  lui  même  —  au  moins 
une  fois  —  que  les  bonnes  actions  trouvent  parfois  leur  récom- 
pense ici-bas  :  Algiinas  veces  aqui.  Il  y  a  telles  exceptions  qui 
confirment  la  règle.  Dans  cette  dernière  pièce,  par  exemple, 
un  fils,  Rafaël,  est  récompensé  pour  avoir  fait  son  devoir.  Il 
est  vrai  que  sa  mère,  Dorotea,  meurt  pour  avoir  fait  le  sien. 
L'auteur  ajoute  au  surplus,  et  cela  nous  rassure,  que  la  vertu 
est  toujours  assurée  de  trouver  sa  récompense  là-haut  :  pero, 
;siempre,  siempre  alla!  11  suffit  davoir  un  peu  de  patience. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  dans  un  système  dramatique 
qui  sacrifie  tout  à  leffet,  qui  tend  avant  tout  à  surprendre,  à 
frapper,  à  entraîner,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  plus  de 
psychologie  dans  les  caractères  que  de  vraisemblance  dans  la 
fable  ou  de  logique  dans  la  construction  de  l'intrigue.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter  :  peindre  un  caractère  vrai,  le  faire  agir 
conformément  à  sa  nature,  est  plus  difficile  que  d'inventer  une 
action  vraisemblable.  A  cette  dernière  tâche  un  bon  sens 
vulgaire  suffit,  tandis  qu'il  faut  de  la  réflexion,  une  certaine 
pénétration  critique  et  de  la  philosophie  pour  donner  une 
peinture  ressemblante  du  cœur  ou  de  l'esprit  humain,  et  les 
montrer  tels  qu'ils  sont  en  réalité.  Les  caractères  dans  les 
pièces  d'Echegaray,  du  moins  dans  celles  dont  je  parle  actuel- 
lement, sont  faiblement  tracés.  A  quiconque  a  étudié  son 
théâtre,  cette  affirmation  paraîtra,  je  crois,  évidente;  elle 
n'aura  guère  pour  lui  besoin  de  démonstration.  11  sera  bien 
empêché  de  citer,  dans  cette  soixantaine  de  pièces,  deux  ou 
trois  de  ces  types  représentatifs  d'humanité  qui  restent  dans  la 
mémoire,  ce  qu'il  est  si  facile  de  faire,  par  exemple,  pour 
Molière  ou  Shakespeare.  Presque  tous  les  personnages  se 
brouillent  aussitôt  dans  notre  souvenir,  tant  leurs  traits  sont 
vagues,  imprécis,  fuyants;  ils  n'ont  point  de  personnalité;  ils 
vont  bientôt  se  confondre,  comme  des  ombres,  dans  la  foule 
amorphe  et  anonyme. 

A  quoi  donc  attribuer  cette  absence,  ou,  tout  au  moins,  ce 
peu  de  profondeur  de  l'observation.^  Je  vois  bien  que  ceux  qui 
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l'ont  notée,  l'ont  attribuée  au  manque  d'expérience  de  l'auteur, 
lequel,  à  les  en  croire,  absorbé  dans  ses  livres,  vivant  loin  de 
la  réalité,  s'est  forgé  une  humanité  abstraite,  qui  n'a  d'exis- 
tence que  dans  son  imagination.  «  Sans  vouloir  pénétrer,  disait 
déjà  La  Revilla,  dans  le  sanctuaire  de  la  vie  privée,  nous 
devons  déclarer  que  M.  Echegaray  n'a  vu  le  monde  que  du 
dehors,  comme  tous  les  savants.  L'expérience  de  la  vie  est 
presque  toujours  incompatible  avec  le  vrai  savoir,  etc.  »  Mais 
l'on  va  plus  loin  ;  l'on  soutient  que  ses  aptitudes  scientifiques  ne 
pouvaient  que  lui  nuire.  «Nous  pensons,  écrit  M.  Léo  Quesnel', 
que  les  habitudes  d'esprit  d'un  mathématicien  sont  diamétrale- 
ment contraires  à  celles  qui  font  un  homme  de  lettres.  On  ne  se 
figure  pas  plus  Newton  écrivant  une  comédie  que  Shakespeare 
composant  un  traité  sur  le  calcul  différentiel.  £t  puis,  un 
savant  comme  M.  Echegaray  n'est  pas  de  ce  monde:  il  ne 
connaît  ni  le  cœur  humain  ni  ses  détours  :  à  peine  est-il  au 
fait  des  conventions  sociales.  Pour  lui,  les  problèmes  de  l'exis- 
tence humaine  se  résolvent  à  peu  près  comme  des  équations 
mathématiques  :  il  a  pensé  la  vie  plus  qu'il  ne  l'a  vécue.  » 

A  parler  net,  cette  manière  de  voir  me  paraît  le  contre-pied 
de  la  vérité.  Je  ne  puis  admettre  que  l'habitude  de  raisonner 
juste,  que  la  rigueur  des  déductions  prédisposent  a  priori  un 
auteur  dramatique  à  l'erreur  et  à  l'invraisemblance.  Bien 
résoudre  un  problème  de  hautes  mathématiques  et  ordonner 
logiquement  une  intrigue  dramatique  sont  deux  opérations 
différentes  assurément,  mais  non  pas  forcément  contradic- 
toires. Et  quant  à  alléguer  qu'Echegaray  manquait  de  l'expé- 
rience delà  vie,  le  reproche  est  étrange  en  vérité,  s'adressant 
à  un  homme  si  intimement  mêlé  aux  affaires,  aux  luttes,  aux 
intrigues  du  temps,  qui  a  été  quatre  fois  ministre,  qui  a  vécu 
à  Madrid,  à  Paris,  à  Londres,  en  Italie,  et  qui  a  abordé  le 
théâtre  à  un  âge  où  l'on  a  d'ordinaire  plus  d'expérience  que 
d'illusions.  Si  après  avoir  vécu  cette  vie,  l'on  n'a  pas  acquis 
une  expérience  suffisante  des  hommes,  —  et  même  des 
femmes,  —  qui   donc   pourra  se  vanter  de  la  posséder.^  On 

i.  Bévue  Bleue,  it  avril  i885. 
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assure  que  ce  n'est  pas  dans  un  bureau  d'ingénieur  qu'Eche- 
garay  a  pu  étudier  le  monde.  Sans  doute,  mais  il  en  est  sorti. 
Et,  au  surplus,  pourquoi  un  ingénieur  n'acquerrait-il  pas  la 
connaissance  du  monde  aussi  bien  que  tel  ou  tel  dramaturge 
ou  romancier  dont  la  principale  occupation  est  de  ne  rien 
faire?  A  juger  de  la  sorte,  ni  Corneille  ni  Racine,  dont  la  vie 
fut  si  bourgeoise,  n'auraient]  rien  entendu  aux  passions 
humaines.  Moratin  était  orfèvre,  Hartzenbusch  ébéniste,  Breton 
de  los  Herreros  simple  soldat;  il  ne  s'éleva  jamais  qu'au  grade 
de  caporal.  Pourquoi,  je  le  répète,  un  ingénieur  serait-il  forcé- 
ment plus  ignorant  des  hommes  qu'un  ébéniste,  un  orfèvre, 
ou  un  caporal?  Laissons  donc  de  côté  de  telles  explications  : 
elles  sont  trop  évidemment  imaginées  après  coup  et  pour  les 
besoins  de  la  cause.  Ce  n'est  ni  dans  l'existence  privée  d'Eche- 
garay,  et  encore  moins  dans  ses  habitudes  d'esprit,  qu'il  faut 
chercher  les  insuffisances  ou  les  vices  de  son  théâtre,  mais 
dans  son  système  lui-même,  dans  l'idée  qu'il  se  faisait  du  but 
et  des  moyens  d'action  de  ce  théâtre,  et,  si  l'on  veut,  dans  les 
traditions  de  son  pays  en  cette  matière.  Encore  une  fois,  qu'il 
l'ait  voulu  ou  non,  sa  conception  artistique  ne  diffère  guère,  au 
fond,  de  celle  des  grands  dramaturges  de  l'âge  d'or  ni  surtout 
de  celle  des  romantiques  de  la  première  époque.  S'ils  n'ont  pas 
introduit  plus  de  psychologie  dans  leurs  œuvres,  ce  n'est 
certes  pas  qu'ils  en  fussent  incapables  :  ni  le  savoir  ni  Texpé- 
rience  ne  manquaient  aux  Lope,  aux  Tirso,  aux  Galderon  et  à 
leurs  successeurs.  C'est  qu'ils  estimaient  (à  tort,  hélas!)  que 
pour  plaire  au  peuple,  pour  lequel  ils  écrivaient,  ils  n'avaient 
besoin  ni  de  science  ni  de  philosophie,  et  que  l'action,  les 
coups  de  surprise,  les  intrigues  multipliées  et  l'apparence  de 
la  vie  sulfisaient.  Et  cela  ne  veut  pas  dire  qu'Echegaray  se  soit 
particulièrement  inspiré  des  grands  maîtres  du  théâtre  national, 
ni  môme  qu'il  les  ait  sérieusement  étudiés.  Non,  il  s'est 
abreuvé  à  d'autres  sources.  Il  s'est  réclamé  parfois  de  Shakes- 
[)eare,  de  Victor  Hugo,  d'Ibsen.  Mais  d'instinct,  et  sans  peut- 
être  s'en  rendre  compte  lui-même,  ce  sont  les  premiers  qu'il 
continuait.  Et  c'est  pourquoi,  malgré  ses  qualités,  le  théâtre  néo- 
romantique  d'Echegaruy  n'aurait,  selon   lonte  vraisemblance 
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et  d'après  les  essais  qui  ont  été  faits,  qu'un  très  médiocre 
succès  chez  nous.  Au  contraire,  il  devait,  au  moment  où  il 
parut,  réussir  en  Espagne  auprès  du  grand  public;  en  fait,  il 
y  a  très  souvent  réussi.  L'abondance  inépuisable  de  l'in- 
vention, la  richesse  souvent  excessive  des  intrigues,  la  violence 
des  passions  et  certain  souffle  poétique  devaient  séduire  les 
esprits,  au  moins  un  moment,  dans  un  pays  qui  eut  toujours 
des  trésors  d'indulgence  pour  l'art  effectiste. 


J'arrive  à  un  groupe  de  pièces  qu'il  faut  mettre  à  part  dans 
l'œuvre  d'Echegaray,  d'abord  parce  qu'elles  semblent  s'ins- 
pirer d'une  conception  différente  du  théâtre,  ensuite  parce 
qu'elles  constituent,  à  mon  avis,  ses  titres  les  plus  sérieux. 
Celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  si  elles  ont  passionné 
quelque  temps  le  grand  public,  n'ont  cessé  de  soulever  les 
protestations  d'un  groupe  de  lettrés  plus  difficiles  à  contenter '. 
Ces  derniers  estimaient  que  la  part  de  la  raison,  de  l'observa- 
tion, de  la  vérité  morale  était  décidément  trop  faible  dans  ces 
drames  violents,  où  tout  était  sacrifié  à  l'effet  d'un  moment; 
ils  constataient  qu'une  fois  calmée  l'impression  produite  sur 
les  nerfs  et  l'imagination  de  la  foule  réunie  au  Théâtre  Espa- 
gnol,à  la  Comedia  ou  à  Apolo,il  n'en  restait  plus  grand'chose, 
et  qu'à  la  réflexion  les  faiblesses  de  la  conception  ou  de  l'exé- 
cution apparaissaient  cruellement.  Quelques-unes  des  pièces 
d'Echegaray  échappent  en  partie  à  ces  justes  reproches.  Elles 
marquent  une  tentative  vers  un  art  plus  profond,  plus 
moderne  :  ce  sont  elles  qu'il  s'agit  maintenant  d'apprécier 
brièvement.  Mais  remarquons  tout  d'abord  que  ces  tentatives 
n'ont  jamais  rien  eu  de  systématique.  Elles  n'accusent  nulle- 
ment chez  l'auteur  une  volonté  réfléchie  de  s'engager  dans  des 
voies  différentes;  elles  lui  ont  été  inspirées  plutôt  par  le  sujet, 

I.  Très  caractéristique  est,  à  ce  sujet,  le  manifeste  d'une  bonne  partie  des  «  Intel- 
lectuels »  à  propos  de  l'attribution  à  Echegaray  du  prix  Nobel,  en  igoS,  et  en  réponse 
à  un  Homenaje  à  Echegaray  de  l'Association  des  gens  de  lettres.  Voyez  Gômez  de  Ba- 
querodans  La  Espana  Moderna,  mars  njoS.  Martinez  Ruiz  (Azorin)se  distingua  dans 
cette  polémique.  Cf.  G.  PitoUet,  le  Siècle  du  G  juin  igoâ. 
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par  le  hasard  de  rinvention,  peut-être  aussi  par  la  vogue  de 
certains  modèles  étrangers. 

La  chronologie,  à  elle  seule,  s'opposerait  à  ce  que  l'on  y  vît 
l'effet  d'une  orientation  nouvelle  mûrement  déterminée,  car 
elles  sont  éparses  à  travers  l'œuvre  entière.  Ce  sont  de  purs 
accidents,  suivis  aussitôt  de  retours  aux  anciens  errements. 

Dans  un  certain  nombre  de  ces  pièces,  l'auteur  pose  et 
résout  à  sa  façon  une  thèse  morale.  A  vrai  dire,  il  n'est  guère 
de  sujets  dramatiques  oii  ne  surgisse  quelque  conflit  entre  des 
devoirs  opposés^  bien  peu  aussi  desquels  l'on  ne  puisse  tirer 
un  enseignement  moral.  En  soi,  toute  représentation  de  la  vie 
aboutit  à  un  enseignement  et  contient  une  moralité.  Mais  autre 
chose  est  de  peindre  la  lutte  de  passions  contraires,  laquelle  forcé- 
ment incline  l'esprit  vers  certain  idéal,  et  autre  chose  de  créer, 
de  propos  délibéré,  des  personnages  et  d'imaginer  une  intrigue 
spécialement  en  vue  d'un  conflit  d'idées  ou  de  sentiments, 
dont  la  solution  est  le  véritable  but  poursuivi.  Entre  ces  deux 
méthodes,  il  y  a,  ce  me  semble,  la  même  diflérence  qu'entre 
Horace  ou  le  Cid,  dans  lesquels  le  conflit  sort  naturellement 
des  faits  ou  des  caractères  eux-mêmes,  et  Francillon  ou  la  Femme 
de  Claude,  oii  la  fable  est  évidemment  conçue  en  vue  de  la 
thèse.  Et  si  je  cite  Alexandre  Dumas  fils,  c'est  qu'il  paraît 
n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  l'auteur  espagnol.  Que  le 
genre  soit  légitime  ou  non,  peu  importe  pour  le  moment  :  le 
théâtre  à  thèse  existe.  Il  a  produit  des  œuvres  retentissantes. 
Quelques-unes  des  pièces  les  plus  connues  d'Echegaray  me 
paraissent  se  rattacher  plus  ou  moins  directement  à  ce  genre. 

C'est  même  par  là  qu'il  a  débuté.  Qu'est-ce  donc,  en  effet, 
([ue  le  Registre  à  souche  (El  libro  hdonario),  sinon  une  pièce  à 
thèse?  L'intrigue  —  le  fait  n'est  pas  commun  chez  lui  —  est 
des  plus  simples.  Un  mari  infidèle,  Carlos,  entretient  avec 
une  certaine  Loreto  une  correspondance,  qui,  conformément 
à  Tantiquc  tradition  théâtrale,  tombe  entre  les  mains  de 
l'épouse.  Celle-ci,  Maria,  imagine  une  vengeance  assez  ingé- 
nieuse. Elle  détache  les  pages  blanches  des  lettres  amoureuses, 
et,  sur  le  même  papier,  avec  les  mêmes  dates,  en  calquant 
exactement  et  en  paraphrasant  chacune  d'elles,  elle  compose 
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une  nouvelle  correspondance,  qui  est  censée  être  échangée  entre 
elle-même  et  un  ami  du  mari,  Don  Luis,  celui-là  même  qui 
lui  a  livré  la  collection,  dans  l'espoir  d'une  déshonnête  récom- 
pense. On  devine  les  incidents  et  le  dénouement.  Quand  le 
mari,  dûment  averti,  lui  semble  suffisamment  puni,  Maria  n'a 
qu'à  rapprocher,  page  à  page,  les  deux  correspondances,  pour 
prouver  que  si  la  trahison  de  son  mari  est  réelle^,  la  sienne  est 
feinte.  Eut  elle  été  d'ailleurs  véritable,  il  n'aurait  eu  que  ce 
qu'il  méritait,  en  vertu  de  l'axiome  :  Para  lai  culpa  lai  pena,  à 
même  faute  même  punition.  —  La  thèse  apparaît  clairement. 
L'infidélité  du  mari  est  aussi  inexcusable  que  celle  de  la 
femme  ;  en  bonne  morale,  ils  ont  l'un  et  l'autre  mêmes 
devoirs.  La  pièce,  qui  n'a  qu'un  acte,  porte  le  nom  de  comédie. 
Elle  contient  cependant  quelques  scènes  dramatiques,  et  si 
tout  finit  bien,  on  imagine  facilement  un  dénouement  qui  en 
changerait  le  caractère.  Je  ne  veux  point  comparer  deux 
œuvres  si  différentes  par  l'esprit  et  par  la  forme,  mais  enfin  le 
fond  de  la  comédie  espagnole  et  de  la  Francillon  de  Dumas  est 
à  peu  près  le  même.  Le  jeu,  certes,  est  poussé  plus  loin  par 
Francillon;  la  vengeance  imaginée  par  Maria  est  plus  ingé- 
nieuse que  dangereuse,  mais,  en  somme,  l'idée  est  la  même. 
Le  problème  qui  se  pose  dans  le  drame  émouvant  La  muerle 
en  los  labios  est  le  suivant.  Doit-on  laisser  mourir  un  homme 
sachant  que  son  salut  entraînera  très  vraisemblablement  la 
mort  de  plusieurs  innocents!*  Entre  la  mort  certaine  d'un 
coupable  et  la  mort  probable  d'innocents,  que  dit  l'humanité.^ 
Où  est  le  devoir? —  La  mise  en  scène  de  cette  thèse  est  fort 
pathétique.  Le  personnage  dont  la  vie  est  en  jeu,  c'est  Walter, 
un  partisan  fanatique  de  Calvin,  et  l'un  des  tyrans  de  Genève. 
Il  a  appris  que  Michel  Servet,  le  grand  Aragonais,  que  Calvin 
poursuit  d'une  haine  féroce,  est  caché  dans  la  ville.  Il  le 
cherche,  et,  guidé  par  son  flair  d'inquisiteur,  il  entre  chez  un 
vieux  médecin,  philosophe  et  positiviste,  oii  il  rencontre  un 
couple  d'amoureux,  Conrad  et  Margarita,  cette  dernière  fille 
du  médecin  et  tous  les  deux  catholiques.  Servet  est  là,  en 
effet  :  ses  hôtes  ont  eu  bien  de  la  peine  à  l'empêcher  de  courir 
se  dénoncer.  Walter,  épuisé  sans  doute    par  ses  luttes,  miné 
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par  ses  ardeurs  de  sectaire,  ou  simplement  parce  qu'il  le  fallait 
ainsi,  tombe  inanimé,  en  proie  à  une  attaque,  au  moment  où 
tout  va  se  découvrir.  Sa  vie  est  à  la  merci  de  ceux  qu'il  pour- 
suit. Or,  Servet  et  Jacques,  le  vieux  médecin,  ont  en  main 
un  élixir  qui  peut  le  rappeler  à  la  vie  (acceptons  encore  cet 
élixir,  quoiqu'il  nous  semble  provenir  de  la  même  officine 
miraculeuse  que  le  collyre  qui  guérit  subitement  la  cécité,  et 
faisons  crédit  à  Servet,  puisque  aussi  bien  il  passe  pour  avoir 
découvert  la  circulation  du  sang).  Cependant  on  discute  autour 
de  ^\  alter,  toujours  en  léthargie.  Faut-il  le  laisser  mourir  de  sa 
vilaine  mort."'  Toi  capiia,  lot  sensus.  Oui  !  dit  Conrad,  chez  lequel 
la  voix  du  sang  ne  parle  pas  encore.  Non  1  dit  Servet.  Jacques 
hésite.  Margarita  fait  fléchir  Conrad.  Walter  est  sauvé,  mais 
Servet  est  perdu.  En  voulant  le  protéger,  Conrad  est  tué,  et 
Walter  est  puni,  car  il  reconnaît  dans  l'héroïque  jeune  homme 
son  propre  fils.  Cette  fin  de  drame  porte  d'ordinaire  à  son 
comble  l'émotion  des  spectateurs;  Servet  et  le  vieux  Jacques 
sont  deux  des  plus  curieux  types  imaginés  par  l'auteur.  Mais  il 
est  à  craindre  que  ces  spectateurs,  s'ils  retrouvent  jamais  l'élixir 
en  question,  ce  qui  n'est  pas  probable,  n'en  fassent  pas  usage. 
11  est  vrai  qu'ils  n'en  auront  pas  vraisemblablement  l'occasion. 

Le  caractère  moral  du  drame  d'Echegaray  apparaît  avec 
toute  la  netteté  désirable  dans  Le  conflit  entre  deux  devoirs, 
dont  le  titre  à  lui  seul  est  assez  significatif.  Nous  sommes 
introduits  dans  la  maison  d'un  riche  banquier,  Don  Joaqui'n, 
qui  vit  heureux  entre  sa  tille  Amparo  et  sou  secrétaire,  l'avocat 
Raimundo,  dont  il  va  faire  son  gendre.  Sur  ces  enlr;efailes, 
arrivent  d'Amérique  deux  orphelins,  Dolorès,  amie  d'enfance 
d'Amparo,  et  son  frère  Ballasar.lls  viennent  demander  justice. 
Leur  père  a  été  victime  jadis  d'un  assassinat  mystérieux  :  le 
nom  du  meurtrier  se  trouve  dans  des  papiers  scellés  qu'ils 
remettront  à  leur  avocat.  Pourquoi  ont- ils  tant  tardé?  On  ne 
sait.  Toujours  est-il  que  Uaimundo,  sur  les  instances  d'Am- 
paro, se  charge  de  l'alVaire.  Il  reçoit  les  papiers,  les  lit  et 
découvre  que  l'assassin  n'est  autre  que  son  futur  beau-père, 
lequel  a  tué,  en  un  duel  sans  témoins,  un  homme  qui  allait 
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ie  ruiner.  Que  faire? —  Voilà  le  conflit.  Il  a  juré  aux  orphelins 
de  leur  faire  rendre  justice.  La  chose,  grâce  aux  bienheureux 
papiers,  sera  facile.  Mais  il  va  perdre  son  bienfaiteur,  sa 
fiancée,  qui  est  innocente,  et,  par-dessus  le  marché,  ruiner  son 
propre  bonheur.  Il  hésite,  tergiverse,  cherche  des  expédients: 
il  n'en  trouve  que  d'assez  mauvais.  Il  se  bat  avec  Baltasar;  il 
se  laisse  prendre  les  lettres  révélatrices;  il  ne  sait  point  se 
décider.  C'est  le  banquier  qui  tranche  le  conflit,  ou  plutôt  qui 
le  supprime,  en  se  tuant  d'un  coup  de  pistolet.  Et  c'est  la 
seconde  fois  —  au  moins  —  que  l'auteur,  après  avoir  bien  posé 
le  termes  du  conflit,  l'esquive,  en  nous  laissant  dans  une 
incertitude  dont  lui-même  n'a  pu  sortir. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  de  dissertations  dramatico- 
sentimentales  sur  des  cas  de  conscience^  c'est,  à  mon  goiit,  le 
beau  drame  intitulé  Ou  folie  ou  sainteté  [0  locura  ô  sanlidad  . 
Le  héros  est  une  sorte  de  philosophe,  enthousiaste  de  justice, 
grand  admirateur  de  ce  fou  sublime  de  Don  Quichotte,  qui 
s'en  allait  par  le  monde,  insensible  aux  coups,  et  même  au 
ridicule,  pour  redresser  les  torts  et  faire  triompher  la  vertu. 
Par  extraordinaire,  cet  honnête  homme  est  heureux  :  sa  fille 
Inès  va  épouser  Eduardo,  fils  de  la  duchesse  de  Almonte.  Il 
est  clair  que  cela  ne  peut  durer.  Et  en  effet,  son  bonheur 
s'écroule  tout  à  coup.  Il  apprend  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  croyait 
être,  que  son  nom  même  ne  lui  appartient  pas,  que  sa  fortune 
n'est  pas  davantage  à  lui.  Il  n'est  point  Lorenzo  de  Avendaiïo, 
mais  bien  un  enfant  supposé,  fils  pitoyable  dune  pauvre 
servante,  qui,  par  misère  et  par  amour  maternel,  s'est  prêtée 
à  cette  substitution.  Et  pour  qu'il  n'en  puisse  douter,  c'est 
cette  servante  elle-même,  sa  mère,  qui  lui  révèle  ce  secret  et 
lui  en  donne  des  preuves  irrécusables.  Le  coup  est  rude. 
Lorenzo  n'hésite  pas  une  minute.  Cette  fois  du  moins  le  conflit 
est  hardiment  tranché.  Dût-il  tout  perdre  à  la  fois,  ruiner  les 
siens,  détruire  à  jamais  le  bonheur  de  sa  fille  tant  aimée,  le 
devoir  parle,  il  faut  lui  obéir.  Il  faut  tout  restituer.  Cependant, 
l'invraisemblance  des  événements  romanesques  qu'il  raconte, 
son  exaltation  mystique,  son  entêtement  à  ne  rien  vouloir 
écouter,  tout  cela  étonne,  inquiète  parents  et  amis.  Ne  serait-il 


■i68  BULLETIN    HISPANIQUE 

pas  fou?  Ce  cerveau,  échauffé  déjà  par  ses  lectures  et  ses  rêves 
humanitaires,  ne  se  serait-il  pas  détraqué  tout  à  fait?  Sur  ces 
entrefaites  il  demande  qu'on  fasse  venir  un  notaire,  afin  de  faire 
une  renonciation  de  tous  ses  biens,  et  une  restitution  solennelle 
au  légitime  possesseur.  Devant  les  hommes  de  loi,  il  dissipera 
tous  les  doutes  ;  il  donnera  les  preuves  qu'on  lui  réclame  et 
qui  sont  là  sous  enveloppe.  Au  lieu  du  notaire  et  des  hommes 
de  loi,  c'est  un  médecin  aliéniste,  ce  sont  des  loquevos  ou 
gardiens  des  fous  qu'on  faitvenir.  La  scène  est  pénible;  elle  a, 
paraît-il,  froissé  le  public  à  la  première  représentation.  iMais 
Âvendafio  marche  d'un  front  serein  au  sacrifice;  il  prend 
les  papiers,  rompt  l'enveloppe...  et  ne  trouve  qu'une 
feuille  blanche.  Tous  se  taisent,  convaincus  que  cette  preuve 
n"a  jamais  existé  que  dans  l'imagination  malade  de  Lorenzo. 
Elle  existait  cependant.  Mais  la  mère,  etïrayée  de  son 
œuvre,  lui  a  substitué  une  simple  feuille,  ce  qui  doit,  pense- 
t  elle,loat  sauver.  Puis  elle  est  morte,  très  opportunément  pour 
que  la  vérité  ne  puisse  plus  se  faire  jour.  Plus  de  doute  : 
Âvéndano  est  devenu  fou.  En  vain  sa  fille,  comprenant  qu'il 
y  a  là  quelque  horrible  mystère,  se  jette-t-elle  à  son  cou  en 
déclarant  qu'elle  ne  l'abandonnera  jamais;  on  les  sépare, et  les 
alfreux  loqueros  s'emparent  du  malheureux.  C'est  un  homme 
à  jamais  perdu. 

L'horreur  de  ce  dénouement  apparaît,  je  crois,  même  dans 
une  analyse  forcément  dépouillée  de  tout  le  pathétique  dont 
Echegaray  use  si  largement.  S'il  choisit  d'ailleurs  la  solution 
la  plus  pessimiste,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  ce 
n'est  certainement  pas  par  suite  de  quelque  parti  pris  philoso- 
phique, mais  simplement  parce  que  cette  solution  est  la  plus 
dramatique,  celle  qui  produira  sur  les  spectateurs  le  plus 
deflet. 

Et  nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  —  mais  avec  une 
nouvelle  force  —  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut.  La 
recherche  constante  de  l'effet  multiplie  sans  raison  les  inci- 
dents et  amène  des  dénouements  qui  faussent  tous  les  ressorts 
de  l'action.  Même  dans  l'élude  de  ces  cas  de  conscience^  qui 
demanderait  plus  de  rigueur  et  plus  de  logique  que  les  drames 
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d'aventures  dont  nous  parlions  plus  haut,  il  y  aurait  probable- 
ment des  solutions  plus  simples,  si  l'auteur,  à  force  d'invrai- 
semblances, ne  prenait  plaisir  à  compliquer  la  situation  et  à 
rendre  impossible  un  dénouement  plus  naturel.  11  semble,  par 
exemple,  que  dans  la  Muerte  en  los  labios,  Servet  et  Jacques 
pourraient  se  mettre  en  sûreté  en  laissant  à  Margarita  et  à 
Conrad  le  soin  de  sauver  Walter.  Et  de  même  dans  Locura  6 
santidad.  Sans  doute^  Lorenzo  est  moralement  obligé  de 
rendre  leur  nom  et  leur  fortune  aux  légitimes  possesseurs. 
Mais  ne  pourrait-il  le  faire  sans  tant  de  fracas,  sans  appeler 
notaires  et  tabellions,  sans  mettre  par  ses  cris  tout  le  monde 
dans  le  secret,  sans  déshonorer  sa  mère,  sans  briser  à  jamais 
le  bonheur  des  siens?  Ne  pouvait-il  s'entendre  avec  les  héri- 
tiers lésés,  leur  prouver  son  innocence?  Puisqu'on  nous  les 
donne  comme  de  très  honnêtes  gens,  il  est  probable  que  tant 
d'infortune  et  tant  de  vertu  les  toucherait  et  que  l'amour  du 
jeune  homme  et  l'estime  de  la  duchesse  ne  feraient  que 
croître.  Voilà  du  moins  une  solution  —  il  y  en  a  d'autres  sans 
doute —  que  nous  autres,  qui  ne  sommes  pas  du  métier,  nous 
aurions  peut-être  imaginée.  Mais  l'auteur  ne  l'aurait  certaine- 
ment pas  acceptée  :  que  serait  devenu  son  drame  .^  11  voulait  à 
tout  prix  faire  enfermer  l'honnête  Avendaùo  dans  une  maison 
de  fous,  pour  la  honte  de  la  société.  Et  pour  cela,  il  le  fait  agir  et 
parler  de  telle  sorte  que  nous  nous  demandons  si,  après  tout, 
l'on  n'a  pas  bien  fait  de  l'y  interner. 

Ces  conclusions  forcées  et  pessimistes  sont  très  fréquentes 
chez  Echegaray.  On  en  citerait  des  exemples  par  douzaines. 
Voyez  l'argument  de  Siempre  en  vidicalo  (Toujours  ridicule).  Il 
tend  à  démontrer  que  plus  on  est  vertueux,  plus  on  est  ridi- 
cule. Sea  V.  h ae no  para  que  le  asciendan  a  bobo  (Soyez  bon,  on 
vous  tiendra  pour  sot),  thèse  que  l'auteur  croit  avoir  prouvée 
par  les  malheurs  d'un  certain  bon  jeune  homme,  orné  de 
toutes  les  qualités,  mais  trompé  par  un  ami,  trompé  par  sa 
femme,  et  qui  se  tue  «  pour  éviter  le  ridicule  «.  Belle  morale, 
par  ma  foi!  Et  cela  nous  induit  à  penser  que  le  conflit  en 
présence  duquel  on  nous  met  est  bien  moins  dans  la  vérité 
des  faits  que  dans  le  dessein  de  l'auteur.  Manuel  de  la  Revilla 
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l'avait  fait  remarquer  avant  nous.  «  Les  drames  que  conçoit 
Echegaray,  dit-il,  ne  sont  pas  la  reproduction  vivante  d'un 
conflit  véritablement  humain,  mais  le  développement  logi 
que  et  fatal  d'une  thèse  formulée  a  priori,  et  vers  la  conclu- 
sion prévue  de  laquelle  devront  se  diriger  rigoureusement 
tous  les  événements.  Les  personnages  ne  sont  pas  des  figures, 
des  êtres  de  chair  et  d'os  empruntés  à  la  réalité  vivante,  mais 
des  personnifications  abstraites  d'une  force  déterminée,  qui  est 
l'un  des  facteurs  du  problème,  et  qui  se  meut  constamment 
dans  la  même  direction,  conformément  aux  lois  d'une  méca- 
nique inflexible.  Théorèmes  dramatisés.  »  Et  c'est  là,  au  fond, 
une  constatation  nouvelle  du  double  écueil  que  rencontre  le 
dramaturge,  préoccupé,  d'une  part,  de  faire  tout  plier  à  la 
démonstration  de  sa  thèse,  et  résolu  de  l'autre  à  subordonner 
le  libre  et  naturel  développement  de  la  passion  à  certains 
effets  préconçus  dont  la  recherche  l'éloigné  de  la  vérité 
psychologique. 

Le  Gran  Galeoto  est  le  dernier  drame  que  j'analyserai,  car  il 
faut  se  borner.  On  le  donne  comme  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Assurément,  mais  il  ne  suffirait  pas  certainement  à  nous 
réconcilier  avec  l'humanité,  si  sévèrement  jugée  par  l'auteur. 
Loin  de  là.  Du  moins  est-il  fondé  sur  une  observation  juste, 
et  il  ne  manque  point  d'originalité.  L'enseignement  moral  s'y 
dégage  clairement  des  faits,  et  malgré  l'exagération  habituelle 
du  pathétique,  nous  nous  sentons  émus.—  On  sait  que  dans  la 
légende  bretonne  de  Lancelol  du  Lac,  remaniée  par  Chrétien 
de  Troyes,  Galehaut  est  le  page  qui  sert  d'intermédiaire,  ou, 
si  l'on  préfère,  d'entremetteur,  entre  le  paladin  et  la  belle 
Genièvre,  et  l'on  se  rappelle  les  vers  de  Dante  dans  l'épisode 
de  Francesca  da  Kimini  : 

La  bocca  mi  bacio  lutlo  tremanle  : 
Galeolto  fu  il  libro  e  chi  lo  scrisse. 

Echegaray  emprunte  le  nom  à  Dante  pour  l'appliquer  au 
monde,  à  la  société,  qui  moitié  par  méchanceté,  moitié  par 
sottise,  s'acharne  à  grossir  le  mal  quand  il  existe,  à  le  faire 
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naître  quand  il  n'existe  pas  encore.  C'est  lui  qui,  par  ses  médi 
sances,  par  ses  calomnies,  par  ses  interprétations  malignes, 
inspire  l'idée  de  la  faute  à  qui  n'y  songeait  pas,  et  n'a  de  cesse 
qu'il  ne  l'ait  rendue  inévita])le.  C'est  lui  le  grand  zurcidor 
de  volantades,  comme  disait  Quevedo.  L'idée  repose  sur  une 
vérité  d'expérience.  Voici  comment  l'auteur  la  transporte  sur 
la  scène.  11  nous  montre  d'abord  un  trio  qui  revient  souvent 
— ■  trop  souvent  —  chez  lui  :  le  mari,  la  femme,  le  fils  adoptif. 
Ce  dernier,  D.  Ernesto,  est  un  poêle,  ame  ardente,  mais  cœur 
honnête.  Il  éprouve  pour  Teodora,  la  femme  de  son  protecteur, 
D.  Juliân,  une  vive  inclination,  dont  il  triompherait  sans 
doute,  si  le  monde,  ce  grand  Galehaut,  ne  les  poussait  l'un 
vers  lautre.  Le  monde  est  représenté  par  le  beau-frère,  la 
belle-sœur  et  le  neveu  du  mari,  Severo,  Mercedes  et  Pepito. 
Tous  les  trois  donnent  l'éveil  à  Juliân  :  son  honneur  est 
menacé.  Juliân  méprise  d'abord  ces  insinuations;  mais  la 
calomnie  va  crescendo,  comme  dans  le  Barbier  de  Séville.  Bref, 
pour  y  couper  court,  le  mari  fait  entendre  à  Ernesto  qu'il  faut 
se  séparer.  Ernesto  obéit,  mais  avant  de  s'éloigner  à  jamais, 
l'imprudent  soulïlette  un  certain  vicomte  qui  ose  parler  irres- 
pectueusement de  Teodora.  Juliân  averti,  toujours  par  les 
bons  offices  de  l'opinion  publique,  devance  Ernesto,  et  donne 
rendez- vous  à  l'insulteur  au  même  endroit  où  ceux-ci  devaient 
se  battre.  Hasard  providentiel  !  Sur  ce,  Teodora,  prévenue  elle 
aussi,  court  chez  Ernesto  :  il  ne  faut  pas  qu'il  se  batte,  car 
l'on  attribuerait  ce  dévouement  chevaleresque  à  des  mobiles 
suspects.  Tandis  qu'ils  discutent  (la  scène  est  fort  bien 
faite  et  vivement  menée),  un  bruit  de  pas  se  fait  entendre, 
on  frappe.  Teodora,  pour  ne  pas  être  surprise,  se  jette 
dans  une  ^alcôve.  La  porte  s'ouvre  ;  ce  sont  les  témoins 
qui  amènent  Juliân  grièvement  blessé.  Ils  vont  le  cou- 
cher sur  le  lit  d'Ernesto,  qui,  à  leur  grande  surprise,  s'y 
oppose,  lorsque  Teodora  sort  de  l'alcôve.  En  vain  Ernesto 
et  Teodora  protestent-ils  de  leur  innocence  :  les  apparences 
les  condamnent.  Pour  plus  de  sûreté,  Severo,  Mercedes, 
Pepito  commentent  les  événements  avec  une  si  triomphante 
dialectique  que  la  culpabilité  des  accusés  n'est  plus  niable. 
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Juliân  meurt,  après  avoir  insulté  Ernesto  et  maudit  Teodora. 
Severo  les  chasse,  et  c'est  alors  qu'Ernesto,  désespéré,  plein 
de  pitié  pour  cette  malheureuse,  proclame  son  amour  et 
séloigne  avec  elle.  «  Mais  si  quelqu'un,  sécrie-l-il,  vous 
demande  quel  a  été  le  lâche  médiateur  de  cette  infamie, 
répondez-lui  :  Toi-même,  sans  que  tu  t'en  doutes,  et  avec 
toi  les  langues  des  sots.  Viens,  Teodora;  lombre  de  ma 
mère  dépose  un  baiser  sur  ton  front  sans  tache.  Adieu! 
Elle  m'appartient,  et  qu'au  jour  fixé  le  ciel  nous  juge,  vous 
et  moi  !  » 

Je  ne  crois  pas  que  dans  aucune  de  ses  pièces,  Echegaray  ait 
donné  une  idée  plus  complète  et  plus  favorable  de  sa  manière. 
Ses  qualités  y  apparaissent  pleinement,  et  ses  défauts  y  sont 
moins  sensibles.  11  était  alors,  en  1881,  en  pleine  possession  de 
son  talent,  au  point  culminant  de  sa  carrière.  Par  la  suite,  ce 
talent  apparaît  encore  avec  éclat  dans  quelques  autres  drames, 
tels  que  De  mala  raza  (De  mauvaise  race)  1886',  Mariana  1892, 
Manclia  que  linipia  (Tache  qui  lave)  1890,  El  estigma  (Le  stig- 
mate (même  année),  ces  trois  derniers  représentés  à  Paris 
par  Maria  Guerrero  et  Diaz  de  Mendoza,  ou  encore  dans  Matas 
herencias  (Héritage  fatal)  1902.  Mais  déjà  la  décadence  se  fait 
sentir.  Les  échecs  se  multiplient,  jusqu'au  jour,  en  1906,  où 
l'auteur,  alors  âgé  de  soixante -treize  ans,  laisse  sagement  la 
place  à  d'autres,  et  revient  à  ses  premières  amours,  les  mathé- 
matiques. 

Dans  ses  triomphes,  il  est  juste  de  faire  leur  part  aux 
excellents  acteurs  qui  interprétèrent  ses  œuvres,  les  deux 
Vico  (Antonio  et  Manuel),  les  deux  Galvo  (Rafaël  et  Ricardo), 
Donato  Jiménez,Thuillicr,  Fernando  Diaz  de  Mendoza  (à  partir 
de  1894),  M'""  Diez,  Lamadrid,  Boldiin,  Contreras,  Maria 
Guerrero  (à  partir  de  1890),  etc.  Pendant  la  dernière  période, 
le  couple  Mendoza-Guerrero  réussit  plusieurs  fois  à  sauver  une 
œuvre  mal  reçue  du  public,  ou  du  moins  à  amortir  la  chute, 
par  exemple,  dans  la  Calumnia  por  casligo  (La  Calomnie  pour 

I.  Représente  plus  lard  à  Paris.  Voir,  daus  \e  Journal  des  Débats  du  5  juin  1898,  le 
feuilleton  de  l-aguet. 
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châtiment)  1897,  La  dada  (Le  doute)  1898,  La  deseqailihrada 
(La  déséquilibrée)  1902. 

Echegaray  fut  certainement  un  esprit  très  libre;  il  passn 
quelque  temps  pour  révolutionnaire,  ce  qui  ne  nuisit  pas  à  sa 
carrière  politique.  L'on  cite  encore  de  lui  certain  discours 
fameux  sur  le  «  bûcher  inquisitorial  ».  11  est  remarquable, 
cependant,  que  son  théâtre  reflète  rarement  ses  idées  philoso- 
phiques ou  religieuses,  ce  dont,  pour  ma  part,  je  ne  le  blâmerai 
pas.  Il  n'a  pas  transformé  la  scène  en  tribune.  Si  dans  la 
Maerte  en  los  labios,  l'inquisition  calviniste  de  Genève  apparaît 
sous  un  jour  peu  sympathique,  dans  El  pilar  y  la  crut,  c'est  le 
tour  de  l'inquisition  catholique.  On  a  cru  découvrir  dans  Un 
milagro  en  Egipto  des  allusions  à  la  lutte  entre  la  société  civile 
et  l'Église.  Peut-être,  mais  pour  les  apercevoir,  il  faut  une 
bonne  vue.  Dans  l'Homme  noir,  qui  ne  rappelle  que  de  loin 
celui  de  la  chanson,  il  peint  une  sorte  de  jésuite  de  robe 
courte,  Ezequiel,  mais  les  traits  qu'il  lui  décoche  sont  si  bien 
émoussés  qu'ils  ne  portent  pas,  lelum  imhelle  sine  ictu.  Dans  Les 
deux fanatismes  (1887)',  il  met  en  opposition  un  dévot,  Lorenzo, 
et  un  libre  penseur,  Martin,  un  neo  et  un  ateo  (c'est  ainsi  que  la 
pièce  devait  tout  d'abord  s'intituler).  Et  je  ne  dis  pas  que  l'on 
n'y  perçoive  point  l'écho  des  polémiques  contemporaines. 
Mais  le  titre  même  indique  que  l'auteur  a  prétendu  tenir  la 
balance  égale  entre  des  opinions  adverses.  Même  en  politique, 
où  il  était  si  bien  documenté,  il  s'en  tient,  comme  par  exemple 
dans  sa  Comedia  sin  desenlace  (Comédie  sans  dénouement),  à 
une  satire  inoffensive  par  sa  généralité  même.  Crîiica  de  Inz, 
comme  disait  Cervantes,  et  non  de  sangre. 

D'ordinaire,  les  thèses  qu'il  expose  sont  exclusivement 
morales;  elles  ne  cachent  aucune  idée  de  révolution  ni  de 
réformes,  sociales  ou  autres.  Ce  ne  sont  pas  des  plaidoyers 
contre  la  loi,  des  solutions  plus  ou  moins  hardies  de  problèmes 
contemporains,  des  critiques  acerbes  de  ce  qui  existe,  toutes 
choses  auxquelles  nous  sommes  si  accoutumés.  Nous  n'avons 
affaire  ni  à  un  réformateur  ni  à  un  apôtre,  et  je  n'ai  point  ouï 

I.  Voyez  Orlando,  Bevista  de  Espaha,  lo  février  1887. 
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dire  qu'il    ait  jamais  eu    maille  à    partir  avec  les   pouvoirs 
établis. 

En  résumé,  il  résulte,  je  crois,  de  cette  rapide  étude  que 
l'art  d'Echegaray,  malgré  d'évidentes  imitations,  est  très  diffé- 
rent de  l'art  français  moderne.  Il  est  moins  sobre,  moins 
réfléchi,  moins  respectueux  de  la  logique,  de  la  vraisemblance 
ou  du  bon  goût.  Mais,  par  là  même,  il  est  plus  libre,  plus 
spontané,  et.  quand  il  réussit,  plus  vigoureux.  Â  distance,  et 
à  la  lecture,  ses  défauts  sautent  aux  yeux.  Il  est  ampoulé, 
grandiloquent,  dénué  de  toute  psychologie  et  de  naturel.  Ses 
personnages  sont  moins  des  hommes  que  ((  des  forces  aveugles 
qui  vont».  Une  implacable  destinée  pèse  sur  eux,  les  pousse 
et  les  écrase  sans  pitié.  Seulement,  derrière  le  spectre  effrayant 
nous  apercevons  trop  la  main  qui  le  meut  à  sa  .guise.  II  faut 
vraiment  quelque  complaisance  et  quelque  naïveté  pour  nous 
abandonner  à  l'horreur  tragique  qu'il  prétend  nous  inspirer. 
Les  intrigues  sont  maintes  fois  d'une  invraisemblance  criante 
et  reposent  sur  des  artifices  puérils.  Personne  n'a  usé  plus  que 
lui  de  poisons,  de  poignards,  d'élixirs,  de  lettres  révélatrices, 
de  secrets,  d'anneaux,  de  croix-de  ma-mère.  Peu  lui  importe  : 
il  sacrifie  tout  au  coup  de  théâtre,  à  la  péripétie  tragique  qui 
remplira  de  surprise  ou  de  terreur  l'âme  des  spectateurs  — 
et  déchaînera  les  applaudissements.  Et  malgré  toutes  ces 
faiblesses,  que  le  lecteur  de  sang-froid  découvre  vite,  il  est 
difficile  de  ne  point  se  sentir  violemment  remué  à  la  représen- 
tation. Aussi,  nul  n'a-t-il  eu  de  plus  triomphants  succès;  nul 
n'a  su  s'emparer  à  tel. point  des  foules  assemblées.  Il  a  manié 
avec  une  singulière  maîtrise  toutes  les  passions  extrêmes.  De 
gré  ou  de  force,  il  les  a  pliées  à  ses  desseins.  La  Fatalité  est 
devenue  sa  collaboratrice,  sa  complice.  C'est  là  ce  qui  explique 
son  emprise  —  qui  nous  étonne  aujourd'hui  —  sur  toute  une 
génération.  «  Echegaray,  qui  est  un  grand  poète,  dit  un 
critique  espagnol,  non  pas  certes  par  ses  vers,  mais  par  le 
souffle  de  son  inspiration,  a  réalisé  le  miracle  d'éveiller  au 
rêve,  pour  les  grandes  idées  hardies,  pour  la  passion  qui 
aspire  à  la  liberté,  pour  l'amour  tragique,  toute  une  génération 
timide,  rongée  d'ennui  et  de  préjugés,  emprisonnée  dans  les 
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bandelettes  d'une  morale  hypocrite  et  conventionnelle.  Tous 
ces  gens,  qui  ont  appris  à  rêver  dans  ses  drames,  lui  doivent 
les  ailes  qui  leur  sont  nées,  et  nous,  leurs  fils,  peut-être  lui 
devons-nous  aussi  le  grain  de  sel  romantique  que  nous  avons 
dans  l'esprit.  »  Réserves  faites  des  .<«  grandes  idées  hardies  », 
que  je  ne  vois  pas  bien,  l'impression  de  cet  art  sur  la  foule  est 
ici  justement  définie.  Le  même  critique,  M.  Marlînez  Sierra», 
remarque  non  moins  finement  Tabsence  de  tendresse  dans  ce 
théâtre.  «  Ce  grand  excitateur  de  passions  ignore  la  tendresse, 
la  grâce,  la  délicatesse  sentimentale.  Il  peut  nous  enthou- 
siasmer, mais  non  nous  séduire.  Ses  personnages  seront  peut- 
être  pour  nous  des  héros,  ils  ne  seront  jamais  nos  amis.  » 
L'explication  du  fait,  qui  est  exact,  sera  toujours  la  même  :  la 
faiblesse  psychologique  de  cet  art. 

Ce  qui  contribue  enfin  à  nous  donner,  en  face  de  cette 
imposante  production,  l'impression  d'un  monument  à  moitié 
ruiné  déjà,  c'est  le  style,  ou,  si  l'on  veut,  l'absence  de  style. 
Admettons  —  c'est  beaucoup  admettre!  —  qu'une  œuvre  dra- 
matique bien  conçue  puisse  se  passer  de  style.  Ce  paradoxe 
ne  vaudra  que  pour  la  représentation;  la  lecture  est  l'écueil. 
Echegaray,  improvisateur  en  vers  et  en  prose,  comme  tant 
d'autres  Espagnols,  a  vraiment  abusé  du  droit  de  cheviller  que 
le  public  concède  aux  dramaturges.  Ses  vers  fourmillent 
d'impropriétés,  de  négligences,  d'à-peu-près,  de  ripios.  Entre 
les  vers  et  la  prose,  il  paraît  avoir  hésité  toute  sa  vie,  quoique 
dans  la  deuxième  partie  de  sa  carrière,  la  prose  l'emporte 
décidément.  Sur  soixante  et  une  pièces,  trente  sont  en  prose, 
et  parmi  celles-ci,  une  bonne  partie  des  meilleures.  Mais,  le 
plus  souvent,  il  est  impossible  de  deviner  les  raisons  de  son 
choix.  La  forme,  pleine  de  métaphores,  d'images,  de  proso- 
popées,  ne  contribue  pas  médiocrement  à  donner  une  couleur 
romantique  et  archaïque  à  son  œuvre. 

Je  crains  qu'en  pareille  matière  le  jugement  d'un  étranger 
ne  soit  trop  sujet  à  caution.  J'exprimerai  cependant,  à  mes 
risques  et  périls,  un  double  regret,  que  j'ai  souvent  éprouvé  à 

I.  Motivoî,  1906, 
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la   lecture.    Le    premier,    c'est   qu'Echegaray    ne    se    soit  pas 
toujours  servi  de  la  prose.  Je  crois  que  sa  renommée  n'y  aurait 
pas  perdu  beaucoup,  et  qu'elle  y  aurait  au  contraire  gagné. 
Le  vers   dramatique  espagnol  a  beaucoup   de  méfaits  à  son 
actif.  Il  se  prête  trop  aisément  à  l'éloquence  vide  et  déclama- 
toire;   il    remplace    trop    la   pensée    précise    par   une    vague 
musique;  il  aime  trop  à  s'orner  de  toutes  sortes  de  fleurs  de 
rhétorique;  il   se  complaît  trop  dans  les  fausses  subtilités  du 
vieux  gongorisme  toujours  renaissant.  La  prose,  quelle  qu'elle 
soit,  est  au  théâtre  un  instrument  qui  demande  plus  de  préci- 
sion, et  qui  ne  souffre  pas  volontiers  les  besognes  auxquelles 
s'offre  le  vers.  Elle  est  plus  près  de  nous  sans  doute,  et  c'est 
parfois  son   infériorité.  Mais  comme  elle  découvre  mieux  le 
vide  de   la   pensée  ou   l'exagération   du  sentiment!  Et  quelle 
excellente  discipline  pour  l'imagination,  si  souvent   maîtresse 
d'erreur!  11  me  semble  que  si  l'on   compare  aujourd'hui  les 
drames  en  vers  d'Echegaray   avec  ceux  en  prose,  ce  premier 
regret  que  j'exprime  ne  paraîtra  pas  trop  déraisonnable.  Et  le 
second  —  qui  est  peut-être  plus  hardi  encore  —  c'est  qu'Echega- 
ray, qui  a  été  parfois  en  coquetterie  avec  l'aimable  Thalie,  n'ait 
pas  fait  plus  souvent  avec  elle  des  infidélités  à  Melpomène.  Ses 
comédies  sont  peu  nombreuses,  sepl  ou  huit  tout  au  plus,  mais 
parmi  elles  il  en   est  de  charmantes,  El  critico  incipiente  par 
exemple  (Les  débuts  d'un  critique),  si  souvent  rapprochée  du 
Café,  de  Moratin,  ou  encore  Iris  de  paz  (La  messagère  de  paix), 
ou  Sic  vos  non  pobis.  Dans  ces  pièces,  où  le  comique  l'emporte, 
et  dans  ses  bluctles,  l'auteur  montre  une  qualité  dont  il  pou- 
vait sans  doute  se  passer  dans  ses  drames,  et  qu'il  possédait 
cependant  à   un    haut  degré,    l'esprit,  non   pas   seulement   la 
verve  brillante  à   l'espagnole,   mais   l'esprit  tout  court,  à  la 
française.  Il  en  a  beaucoup,  du  plus  fin,  du  plus  aigu,  et  il  y  a 
telles  scènes  de  Mariana,  de  Siempre  en   ridiculo,  de  Un  critico 
incipienle ,cic .,  qui  font  aussitôt  penser  aux  dialogues  de  Dumas 
fils  (auquel,  soit  dit  en  passant,  il  paraît  avoir  aussi  emprunté 
ses  types  de  moralistes  conseillers,  le  D.  Joaquin  de  Mariana, 
le  D.  Justo  de  Manchn  (jae  limpia,  etc.) 

Telle  est,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  la  juger,  et  trop  sou- 
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vent,  je  le  confesse,  à  la  simple  lecture,  l'œuvre  considérable 

de  D.  José  Echegaray.  Cette  œuvre  subsistera-t-elleP  Et  qu'en 

restera-t  il  ?  Je  l'ignore,  mais  je  doute  que  le  public  espagnol 

d'aujourd'hui,  s'il  pouvait  voter,  ratifiât  le  choix  des  Dix-huit 

du  Comité  Nobel. 

E.  MÉRIMÉE 


Catalogue  chronologique  des  œuvres  dramatiques  d'Echegaray 

1  El  libro  talonario,  comédie,  i  acte,  en  vers;  i8  février  187/1- 

2  La  esposa  del  vengador,  drame,  3  actes,  en  vers  ;  i/i  novembre  1874. 

3  La  ûllima  noche,  drame,  3  actes,  en  vers;  2  mars  1870. 

4  En  el puno  de  la  espada,  drame,  3  actes,  en  vers;  12  octobre  1870. 

5  Un  sol  que  nace  y  un  sol  que  muere,  comédie,   i  acte,  en  vers; 

29  férrier  1876. 

6  Como  empiezay  como  aca6a,drame,3  actes,  en  vers;  9  novembre  1876. 

7  El  gladiador  de  Ravena,  i  acte, en  vers;  1877. 

8  0  locura  6  santidad,  drame,  3  actes,  en  prose;  22  janvier  1877. 

9  Iris  de paz,  saynète,  i  acte,  en  vers;  1877. 

10  Para  lai  culpa  tal  pena,  drame,  2  actes,  en  vers;  27  avril  1877. 

11  Lo  que  no  pue  de  decirse,  drame,  3  actes,  en  prose;  i4  octobre  1877. 

12  En  el pilar  y  en  la  cru:,  drame,  3  actes,  en  vers  ;  26  février  1878. 
i3  Correr  enpos  de  un  idéal,  comédie,  3  actes,  en  vers  ;  i5  octobre  1878. 
i4  Algunas  veces  aqni,  drame,  3  actes,  en  prose;  i5  octobre  1878. 

i5  Morir  por  no   despertar,  légende  dramatique,    i    acte,   en   vers; 
10  février  1879. 

16  En  elseno  de  la  muerte,  légende  tragique,3  actes,  en  vers;  12  avril  1879. 

17  Bodas  trdgicas,  cadre  dramatique,  i  acte,  en  vers;  24  mai  1879. 

18  Mar  sin  orillas,  drame,  3  actes,  en  vers;  20  décembre  1879. 

19  La  muerte  en  los  labios, drame,  3  actes,  en  prose;  3o  novembre  1880. 

20  El  gran  Galeolo,  drame,  3  actes,  en  vers;  19  mars  1881. 

21  Haroldo  el  Normando,  légende  tragique,  3 actes,  en  vers;  3  décem- 

bre 1881. 
32  Los  dos  curiosos  impertinentes,  drame,  un  prologue  et  2  actes,  en 
vers;  8  avril  1882. 

23  Conflicto  entre  dos  deberes, drame,  3  actes,  en  vers;  1 4  décembre  1883. 

24  Un  milagro  en  Egipto,  étude  tragique,  3  actes,  en  vers  ;  34  mars  i883. 
a5  Piensa   mal  y  f^acertards?   quasi -proverbe,    3  actes,    en   vers; 

5  février  i884- 
a6  La  peste  de  Otranto,  drame,  3  actes,  en  vers;  13  décembre  1884. 
27  Vida  alegrey  muerte  triste,  drame,  3  actes,  en  vers  ;  7  mars  i885. 
38  El  bandido  Lisandro,  drame,  3  tableaux,  en  prose:  i3  février  1886. 
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ag  De  niala  ra:a,  drame,  3  actes,  en  prose;  4  mars  1886. 

3o  El  conde  Lotario,  drame,  i  acte,  en  vers;  12  juin  1886. 

3i  Dos  fanatismos,  drame,  3  actes,  en  prose;  i5  février  1887. 

Sa  La  realidad  y  el  delirio,  drame,  3  actes,  en  prose  ;  12  avril  1887. 

33  El  hijo   de   hierro  y   el  hljo  de  carne,  drame,  3  actes,  en  prose; 

ih  janvier  1888. 

34  Lo  sublime  en  lo  viilgar,  drame,  3  actes,  en  vers:  4 juillet  1888. 

35  Manantial  que  no  se  agota,  drame,  3  actes,  en  vers;  9  mars  1889. 

36  Los  rigidos.  drame,  3  actes,  en  vers;  19  novembre  1889. 

37  Siempre  en  ridiculo,  drame,  3  actes,  en  prose;  21  décembre  1890. 

38  Irène  de  Otranio,  opéra,  3  actes,  en  vers;  février  1891. 

39  Un  critico  inclpienle,  fantaisie  comique,  3  actes,  en  prose;  27  fé- 

vrier 1891. 

40  El prôlogo  de  un  drama,  drame,  i  acte,  en  vers;  10  juin  1891. 

4i  Comedia  sin  desenlace,  étude  comico- politique,  3  actes_,  en  prose; 
17  décembre  1891. 

42  El  hijo  de  Don  Juan,  drame,  3  actes,  en  prose;  19  mars  1892. 

43  Sic  vos  non  vobis,6  la  ûllima  limosna,  comédie  villageoise,  3  actes, 

en  prose;  1892. 

44  Mariana,  drame.  3  actes,  en  prose;  5  décembre  1892. 

45  El  poder  de  la  impotencia,  drame,  3  actes,  en  prose;  4  mars  iSgS. 

46  A  la  orilla  del  mar,  comédie,  3  actes,  en  prose;  12  décembre  1893. 

47  La  rencorosa,  comédie,  3  actes,  en  prose;  i3  mars  1894- 

48  Maria  Rosa,  drame  traduit  de  Guimerâ,  en  prose;  24  novembre 

1894. 

49  Mancha  que  limpia,  drame,  4  actes,  en  prose;  9  février  1895. 

50  El  primer  acto  de  un  drama,  tableau  dramatique,  i  acte,  en  vers  ; 

25  février  1895. 
5i   El  estigma,  drame,  3  actes,  en  prose;  i5  novembre  1895. 

52  La  cantante  cdllejera,  à-propos  lyrique,  i  acte,  en  prose;  26  mars 

1896. 

53  Amor  salvaje,  esquisse  dramatique,  3  actes,  en  prose;  mai  1896. 

54  Semiramis  o  la  hija  del  aire,  adaptation  de  Calderôn,  3  actes  en 

vers.  Date  exacte? 

55  Tierra  baja,  traduction  de  Guimerâ,  3  actes,  en  prose.  Date  exacte? 

56  La  calumnia  por  castigo,  drame,  3  actes,  en  prose;  22  janvier  1897. 

57  La  dada,  drame,  3  actes,  en  prose;  11  février  1898. 

58  El  homhre  negro,  drame,  3  actes,  en  prose;  22  avril  1898. 

59  Silencio  de  muerte,  drame,  3  actes,  en  prose;  9  décembre  1898. 

60  El  loco  Bios,  drame,  4  actes,  en  prose;  8  novembre  1900. 

61  Malas  hercncias,  drame,  3  actes,  en  prose;  20  novembre  1902. 

62  La  escalinala  de  un  trono,  drame,  4  actes,  en  vers;  19  février  1903. 

63  La  desequilihrada,  drame,  4  actes,  en  prose;  i5  décembre  1903. 

64  A  fuerza  de  arrastrarse,  farce,  en  3  actes,  en  prose;  7  février  1905, 
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Rapport  sur  les  concours  de  certificat  et  d'agrégation  d'espagnol 

en  1916. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  les  observations  du  jury  sur  les 
épreuves  du  certificat  et  de  l'agrégation  d'espagnol  en  1916,  Ces 
concours,  pour  la  plus  légitime  des  raisons,  étaient  réservés  cette  année 
aux  candidates.  Le  jury  n'a  pas  cru,  pour  le  choix  des  sujets,  avoir  à 
tenir  compte  de  cette  restriction.  Il  a  été  frappé  de  la  nécessité  où  se 
trouvait  votre  administration  de  faire  appel  à  des  femmes  pour  l'ensei- 
gnement des  langues  étrangères  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons. 
Pouvait-on  attendre  d'elles  les  mêmes  services  que  de  leurs  collègues 
mobilisés?  L'expérience  seule  permettra  d'en  juger;  mais,  en  ce  qui 
concerne  les  concours  d'espagnol,  les  résultats  obtenus  ne  laissent 
pas  d'être  encourageants. 

CERTIFICAT 

Deux  places  étaient  mises  au  concours.  Douze  candidates  se  sont 
fait  inscrire;  neuf  seulement  sont  allées  jusqu'au  bout  des  épreuves 
écrites;  quatre  ont  été  déclarées  admissibles. 

Épreuves  préparatoires. 

Composition  française  éliminatoire.  —  «  Vous  parait- il  possible  de 
déterminer  quelques  traits  caractéristiques  qui  paraissent  n'appar- 
tenir qu'à  la  littérature  espagnole,  ou  du  moins  lui  appartenir  à  un 
plus  haut  degré  qu'aux  autres  littératures?  » 

Deux  des  candidates  étaient  dispensées  de  cette  épreuve.  Parmi  les 
sept  autres,  une  seule  a  présenté  un  travail  vraiment  supérieur  à  la 
moyenne,  une  autre  l'a  atteinte,  deux  autres  en  ont  approché  de  très 
près.  Les  deux  copies  classées  les  dernières  renfermaient  des  mala- 
dresses et  des 'fautes  d'orthographe  inadmissibles  chez  de  futurs 
professeurs.  D'ans  la  plupart  de  ces  compositions,  le  sujet  était  plutôt 
entrevu  que  véritablement  compris.  Les  idées  exprimées  étaient  justes. 
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mais  ne  paraissaient  point  découler  de  réflexions  personnelles  suggé- 
rées par  une  lecture  attentive.  Le  goût  du  terroir  est  assez  prononcé 
dans  la  littérature  espagnole,  mais  on  ne  le  signale  pas  toujours  où  il 
se  trouve  vraiment,  et  on  déclare  plus  d'une  fois  purement  national 
ce  qui  est,  en  réalité,  au  delà  des  Pyrénées,  d'importation  étrangère. 
Les  candidates  ont  trop  volontiers  repris  des  affirmations  discutables 
d'une  critique  superficielle.  Elles  auraient  beaucoup  gagné  à  ne  s'ap- 
puyer que  sur  leurs  propres  souvenirs  qui  leur  auraient  fourni  des 
exemples  précis. 

Thème.  —  Le  texte  à  traduire  (une  page  écrite  en  i885  par  Gaston 
Paris  sur  la  littérature  «  expression  de  la  vie  nationale  »)  n'offrait  pas 
de  grande  difficulté  de  vocabulaire;  il  exigeait,  en  revanche,  quelque 
délicatesse  pour  prendre  le  tour  espagnol.  Les  quatre  copies  classées 
en  tête  révèlent  une  connaissance  sérieuse  de  la  langue,  bien  qu'elles 
laissent  échapper  parfois  des  impropriétés  ou  des  inexactitudes. 
Malgré  quelques  fautes  plus  graves,  le  style  est  acceptable  dans  les 
deux  copies  suivantes.  Les  trois  dernières  sont  d'une  incorrection  qui 
aurait  suffi  à  les  éliminer  du  concours. 

Version.  —  Le  texte  choisi  (une  page  de  Cervantes  sur  la  comedia 
et  ce  qu'elle  gagnerait  à  devenir  plus  régulière)  a  été  généralement 
bien  compris,  sauf  dans  les  deux  copies  classées  les  dernières.  Quel- 
ques termes  cependant  du  vocabulaire  dramatique  n'ont  pas  toujours 
été  bien  rendus.  Dans  une  ou  deux  copies  se  marquait  une  tendance 
fâcheuse  à  délayer  l'original,  à  le  représenter  à  l'aide  de  deux  expres- 
sions françaises  accolées,  entre  lesquelles  il  fallait  choisir.  Il  n'était  pas 
facile  de  reproduire  le  mouvement  d'une  syntaxe  dont  la  liberté  ne  va 
pas  sans  quelque  nonchalance.  On  pouvait  cependant,  en  en  respec- 
tant l'ordre,  lui  imprimer  un  rythme  français.  Il  y  a  dans  les  deux 
meilleures  copies  un  effort  souvent  heureux  pour  donner  à  la  traduc- 
tion de  la  souplesse  et  de  la  facilité.  On  note,  au  contraire,  quelque 
lourdeur  et  quelque  embarras  dans  les  trois  copies  classées  à  leur 
suite.  Deux  autres,  enfin,  reproduisent  directement  un  ou  deux  tours 
purement  espagnols  qui  sont  en  français  de  véritables  incorrections. 

Composition  espagnole.  —  On  proposait  aux  candidates  de  résumer 
les  efforts  des  hispanisants  pour  ruiner  des  légendes  ou  des  calom- 
nies trop  facilement  répandues,  et  de  donner  une  idée  générale  du 
rôle  joué  par  l'Espagne  dans  la  civilisation  européenne.  On  ne  leur 
demandait  point  d'entrer  dans  des  discussions  de  détail^  mais  de  dire 
avec  précision  et  simplicité  ce  qu'on  doit  à  un  pays  dont  l'influence 
n'a  été  médiocm  ni  dans  l'histoire,  ni  dans  la  littérature,  ni  dans 
l'art.  Il  y  a  dans  la  copie  classée  la  première  un  essai  assez  heureux 
de  construction  logique.  La  contribution  de  l'Espagne  dans  les 
sciences,  la  philosophie,  la  littérature  et  la  pointure  est  présentée  avec 
un   sentiment  assez  juste  de  son  originalité,  et  les  exemples  qui  en 
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montrent  l'importance  et  la  diffusion  sont  assez  bien  choisis  en 
Angleterre  et  en  France.  Le  développement  est  malheureusement 
un  peu  court  et  trop  sec.  La  démonstration  est  moins  heureuse  el 
surtout  plus  confuse  dans  les  trois  copies  suivantes  qui  sont  assez 
agréablement  écrites,  mais  trop  superficielles.  Deux  autres  copies  font 
preuve  de  réflexion,  mais  manquent  d'ordre  et  parfois  de  correction. 
Les  trois  dernières  offensent  trop  souvent  le  bon  sens  et  la  grammaire. 

Epreuves  définitives. 

Tlième.  —  Le  texte  (une  page  de  Henri  Heine  sur  Ségur  et  l'épopée 
nationale  française)  a  été  traduit  par  les  quatre  candidates  admissibles 
avec  quelque  facilité,  et,  en  général,  d'assez  correcte  façon.  On  aurait 
désiré  une  précision  plus  élégante.  Les  candidates  ne  savent  pas 
toujours  revenir  sur  leur  première  improvisation  pour  lui  donner 
plus  de  fermeté  ou  un  tour  plus  castillan.  Une  ou  deux  ont  cherché 
des  périphrases  inutiles  ou  maladroites  pour  des  expressions  que  leur 
caractère  scientifique  permettait  de  faire  passer  directement  à  l'espagnol . 

Version.  —  On  demandait  aux  candidates  de  traduire  quatre 
octaves  dans  lesquelles  Garcilaso  de  la  Vega  décrit  un  paysage  pas- 
toral aux  bords  du  Tage.  Malgré  une  ou  deux  inexactitudes  de  détail 
et  une  plus  grave  maladresse,  le  passage  fut,  en  général,  assez  bien 
compris;  mais  la  traduction,  sauf  une  heureuse  exception,  ne  rendit 
guère  la  grâce  et  l'harmonie  du  modèle.  Qu'il  y  eût  d'abord  quelque 
hésitation  et  quelque  embarras,  le  jury  n'en  fut  pas  surpris;  il  aurait 
voulu  que  les  candidates  fissent  preuve,  en  reprenant  leur  improvi- 
sation, d'une  souplesse  plus  vive  et  d'un  sentiment  plus  délicat  de  la 
poésie  de  Garcilaso. 

Lecture  expliquée.  —  Le  passage  proposé  était  tiré  du  tableau 
satirique  que  Mesonero  Romanos  a  tracé  du  romantisme  et  des 
romantiques.  L'auteur  des  «  Escenas  matritenses  »  y  soulignait  les 
exagérations  en  Espagne  d'un  mouvement  littéraire  dont  il  notait  les 
origines  étrangères.  Les  candidates  ont  fourni  leurs  observations  en  un 
espagnol  assez  abondant  et  correct.  Elles  se  sont  eflbrcées  de  mettre 
en  lumière  la  place  occupée  par  le  texte  expliqué  et  la  portée  qu'il 
convenait  de  lui  attribuer.  Celle  qui  fut  classée  la  première  présenta 
un  commentaire  très  nourri  et  assez  bien  ordonné.  Les  autres  ne  se 
sont  pas  toujours  très  exactement  rendu  compte  des  allusions  que 
faisait  Mesonero  Romanos  et  de  son  véritable  point  de  vue.  Elles  n'ont 
donné  que  des  indications  insuffîsantes  sur  les  classiques  espagnols 
opposés  aux  romantiques  français.  Une  d'entre  elles  négligeait 
l'essentiel  pour  s'attarder  à  des  réflexions  superficielles  ou  inutiles. 

Commentaire  grammatical.  —  Ce  fut  l'épreuve  la  plus  faible.  Le 
texte  choisi  était  tiré  d'une  des  «  Escenas   andaluzas  »  d'Estébanez 
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Calderôn.  Il  prêtait  à  de  nombreuses  remarques  sur  le  vocabulaire, 
l'expression  et  la  syntaxe.  Les  candidates  se  sont  presque  toutes 
contentées  d'indiquer  les  formes  locales  que,  dans  son  style  un  peu 
factice,  recherchait  «  El  Solitario  ».  Elles  ne  savaient  point  dégager  de 
leurs  observations  un  véritable  enseignement  grammatical.  Il  est  vrai 
que  cette  épreuve  gagnerait  à  être  fondue  avec  la  précédente;  mais, 
même  en  tenant  compte  de  ce  qu'elle  a  de  factice,  on  pouvait  attendre 
beaucoup  mieux  de  candidates  qui  n'ignorent  point  les  règles  que 
quelques-unes  d'entre  elles  enseignent  depuis  plusieurs  années. 

Prononciation.  —  La  prononciation  était  très,  satisfaisante  chez  les 
quatre  admissibles.  Elle  était  même  excellente  chez  l'une  d'elles.  Une 
autre  avait  une  tendance  fâcheuse  à  un  débit  trop  précipité  dont  un 
stage  dans  l'enseignement  ne  tarderait  pas  à  la  corriger. 

Dans  l'ensemble,  le  concours  de  1916;  sans  atteindre  le  niveau  de 
quelques  concours  antérieurs,  a  paru  honorable  au  jury  qui  s'était 
réservé  et  se  réserve  de  ne  proclamer  aucune  candidate  admissible 
ou  admise  en  dessous  de  la  moyenne  qu'il  estime  nécessaire. 

AGRÉGATION 

Une  place  était  mise  au  concours.  Trois  candidates  seulement 
remirent  toutes  leurs  épreuves.   Deux  furent  déclarées  admissibles. 

Épreuves  préparatoires. 

Composition  en  français.  —  Il  s'agissait  de  montrer  comment  les 
maîtres  de  notre  théâtre  classique  avaient  transformé  les  éléments 
qu'ils  empruntaient  à  la  comedia,  et  de  dégager  quelques-unes  des 
lois  principales  auxquelles,  plus  ou  moins  consciemment,  ils  avaient 
obéi  en  accomplissant  ce  travail  d'assimilation. 

Cette  épreuve  a  été  très  satisfaisante.  On  aurait  pu  désirer  plus 
d'ingéniosité  dans  la  composition,  mais  les  trois  candidates  ont 
montré  qu'elles  avaient  sérieusement  étudié  la  question  des  rapports 
entre  le  théâtre  français  et  l'espagnol  au  xyii'  siècle.  L'une  des  copies, 
la  meilleure,  se  distinguait  par  une  documentation,  sinon  très  origi- 
nale, du  moins  abondante  et  précise.  Dans  les  trois  copies,  la  forme 
était  aisée  et  correcte. 

Composition  en  langue  espagnole.  —  On  demandait  aux  candidates 
de  faire  voir,  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire  littéraire,  comment 
l'influence  française  s'était  exercée  sur  les  idées,  les  mœurs  et  les 
lettres  à  l'époque  d'Isabelle  II,  sans  empêcher  cependant  la  persistance 
do  l'élément  national  et  original. 

Dans  la  copie  jugée  la  meilleure,  le  sujel  était  trop  uniquement 
réduit  à  l'étude  des  «  costumbristas  »,  de  Mesonero  Romanos  surtout 
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et  d'Estébanez  Galderôn.  Une  importance  trop  exclusive  était  ainsi 
donnée  aux  mœurs  et  à  l'aspect  extérieur  et  épisodique  de  la  vie 
espagnole.  Les  idées  et  la  littérature  se  trouvaient  par  suite  un  peu 
négligées.  En  revanche,  cette  dissertation  révélait  une  connaissance 
très  approfondie  des  auteurs  étudiés  et  de  leur  temps,  un  talent  réel 
d'exposition,  de  la  justesse  dans  les  conclusions,  une  facilité  de  rédac- 
tion évidente,  et  une  maîtrise  de  la  langue  déjà  sûre  d'elle-même.  Les 
deux  autres  copies  ne  valaient  pas  cette  œuvre  incomplète,  mais 
distinguée.  Elles  offraient,  cependant,  un  réel  mérite.  Si  dans  l'une 
certains  points  étaient  omis  ou  négligés  et  la  conclusion  un  peu 
écourtée,  on  y  trouvait  la  preuve  de  connaissances  solides,  exposées 
avec  ordre,  et  des  idées  justes  qui  étaient  exprimées  avec  correction 
et  abondance.  Une  partie  seulement  du  sujet  était  traitée  dans  la 
troisième  copie  dont  la  fin  ne  contenait  que  des  notes  sommaires.  Les 
pages  entièrement  rédigées  étaient,  malgré  une  ou  deux  distractions, 
écrites  dans  une  langue  ferme  et  facile. 

Thème.  —  Le  texte  donné  (une  lettre  que  Voiture  adresse  de  Gre- 
nade à  M"'  Paulet)  offrait  plus  d'une  difficulté,  la  langue  de  «  la 
galanterie  »  n'étant  point  la  même  en  France  et  «  au  lieu  d'où  elle 
s'est  espanduë  par  le  monde  ».  11  a  été  traduit  très  correctement  par 
les  trois  candidates,  avec  élégance  par  la  première,  et  avec  une  assez 
heureuse  facilité  par  la  seconde. 

Version. —  Cette  épreuve  a  été  moins  bien  réussie.  Le  texte  choisi  était 
une  «  silva  »,  dans  laquelle  Jauregui  s'efforce  d'encourager  un  poète 
mécontent  de  son  œuvre  en  lui  rappelant  le  souvenir  de  Virgile  et  de 
son  Enéide.  Il  était  assez  long  et  délicat;  la  syntaxe  y  prenait  parfois 
une  liberté  qui  n'allait  pas  sans  quelque  obscurité;  l'expression  se 
complaisait  à  des  recherches  et  à  des  oppositions  qu'il  fallait  faire 
passer  au  français  pour  ne  pas  lui  enlever  son  caractère  ;  le  vocabu* 
laire  enfin  ne  reculait  pas  devant  certains  termes  savants,  inséparables 
alors  de  l'idée  qu'on  se  faisait  de  la  poésie.  —  Cette  «  silva  »  n'est 
bien  comprise  que  dans  une  copie,  qui  n'arrive  pas  toujours  d'ailleurs 
à  en  représenter  l'ingéniosité  et  l'esprit;  on  y  relève  quelques  impro- 
priétés et  une  ou  deux  fois  une  tendance  à  s'écarter  un  peu  trop  du 
texte.  A  côté  de  certaines  maladresses  ou  omissions,  il  y  a,  dans  les 
deux  autres  copies,  où  le  sens  général  est  assez  bien  entendu,  de  plus 
graves  inexactitudes  qui  proviennent  d'ordinaire  d'une  erreur  de 
construction. 

Épreuves  définitives. 

Leçon  en  français.  —  Sujet  :  La  peinture  des  mœurs  espagnoles  dans 
les  «  Cartas  Marruecas  «.  —  La  leçon  qui  fut  classée  la  première  est  une 
des  meilleures  que  le  jury  ait  entendues.  Elle  était  fort  bien  ordonnée. 
Après  avoir  exposé  dans  quelles  conditions  et  sous  quelles  influences 
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Cadalso  avait  tracé  son  tableau  de  l'Espagne  de  son  temps,  elle  en 
dégageait  avec  beaucoup  de  pénétration  l'originalité  et  la  portée. 
Présentée  avec  une  ferme  netteté,  elle  montrait,  en  même  temps 
qu'une  connaissance  très  étendue  de  la  civilisation  espagnole  du 
xviii''  siècle,  un  art  remarquable  de  dominer  son  érudition.  L'autre 
leçon  ne  manquait  ni  de  justesse  ni  de  distinction.  Le  point  de  vue 
de  Cadalso  était  bien  compris  et  présenté.  De  cette  peinture  de  la  vie 
sociale,  intellectuelle  et  économique,  telle  qu'il  l'avait  observée, 
rassortaient  des  conclusions  exactes  et  précises.  Malheureusement,  celle 
exposition  était  d'une  sobriété  im  peu  sèche  et  monotone;  la  parole 
avait  trop  de  reprises  et  d'hésitations.  On  aurait  souhaité  plus  de 
chaleur  et  de  mouvement. 

Leçon  en  espagnol.  —  Sujet  :  La  conception  de  l'honneur  dans  la 
comedia  de  l'âge  d'or.  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  qui  est  loin 
d'être  épuisé.  Les  deux  leçons  entendues  par  le  jury  faisaient  preuve 
d'une  lecture  attentive  du  théâtre  classique  espagnol.  Elles  n'avaient 
pas  à  s'étendre  longuement  sur  les  origines  assez  complexes  d'un 
sentiment  dont  on  peut  assurer  qu'il  a  été  un  des  ressorts  les  plus 
importants  du  drame  moderne.  Elles  ont  tracé  un  tableau  assez  com- 
plet des  règles  de  conduite  qu'il  inspire  et  de  la  sorte  de  casuistique 
à  laquelle  il  donne  naissance.  Elles  ont  marqué  nettement  l'évolution 
par  laquelle  il  passe,  de  l'école  de  Lope  à  celle  de  Galderon,  et  la  part 
que  l'on  y  rencontre  de  convention  et  de  vérité.  L'une  d'elles  péné- 
trait peut-être  plus  profondément  dans  l'étude  de  ce  concept,  mais 
l'expression  en  était  un  peu  lente  et  terne,  quoique  juste  et  correcte. 
L'autre,  d'un  mouvement  plus  facile,  était  parfois  un  peu  sèche  cl 
écourtée. 

Explications  préparées.  —  Le  texte  latin  (l'ode  i3  du  livre  111 
d'Horace)  a  été  bien  compris,  et  l'une  des  candidates  l'a  traduit  avec 
un  sentiment  poétique  assez  délicat.  Toutes  deux  se  rendaient  un 
compte  exact  des  formes  grammaticales,  et  l'une  d'elles  avait  poussé 
assez  loin  ses  éludes  de  métrique. 

Le  texte  en  prose  (tiré  du  chapitre  V  de  Calila  et  Digna)  donnait 
lieu  à  des  remarques  intéressantes  sur  le  haut  espagnol.  L'une  des 
candidates  a  essayé,  en  le  lisant,  une  reconstitution  de  la  pronon- 
ciation ancienne  qui  prêtait  à  plus  d'une  réserve.  Toutes  deux  ont 
prouvé  qu'elles  avaient  la  pratique  des  vieux  textes  et  qu'elles  étaient 
au  courant  des  plus  importantes  études  de  grammaire  historique. 

Le  texte  en  vers  était  emprunté  à  une  des  plus  belles  scènes  de 
La  Prudencia  en  la  niujer.  11  faisait  songer  à  la  fameuse  apos- 
trophe de  Ruy  Blas,  mais  il  offrait  un  caractère  plus  sobre  et  plus 
liistori(pjc.  Les  explications  fournies  par  les  doux  candidates  ont  élé 
i)icn  ordonnées,  mais  d'une  justesse  un  peu  superiiciellc.  L'une  d'elles 
a  cependant  assez  fermement  noté  l'intérêt  littéraire  et  la  portée  du 
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morceau.  Toutes  deux  avaient  des  notions  précises  sur  la  versification 
de  Tirso  de  Molina. 

Thème  oral  improvisé.  —  Le  texte  (une  page  de  Ramuncho)  pré- 
sentait quelques  difficultés  dont  les  candidates  se  sont  tirées  à  leur 
honneur.  Toutes  deux  ont  un  vocabulaire  très  étendu  et  ont  montré 
une  réelle  souplesse  à  improviser  une  traduction  fidèle  d'une  page 
difficile.  L'une  d'elles,  en  particulier,  a  fait  preuve  d'une  heureuse 
aptitude  à  revenir  sur  son  improvisation  pour  en  discuter  ou  en 
améliorer  les  détails. 

Explication  improvisée  d'un  texte  italien.  —  Le  passage  imposé  était 
extrait  d'une  lettre  de  Ranieri  à  Alfieri  sur  la  nécessité  d'un  théâtre 
permanent  en  Italie  pour  former  non  seulement  de  bons  acteurs,  mais 
aussi  de  bons  auteurs.  Le  texte  a  été  bien  compris,  et  les  deux  candi- 
dates, l'une  d'elles  surtout,  ont  fait  preuve  de  connaissances  gramma- 
ticales très  sérieuses.  La  prononciation  a  donné  lieu  à  quelques  observa- 
tions. On  ne  saurait  exiger  que  les  candidates  soient  rompues  à  toutes 
ses  finesses,  mais  une  ou  deux  règles  essentielles  n'étaient  pas  obser- 
vées du  premier  coup,  par  exemple  à  propos  de  deux  suffixes  usuels 
pour  lesquels  l'étymologie  détermine  la  nature  des  voyelles  ouvertes  ou 
fermées.  Malgré  celte  réserve,  l'épreuve  a  été  très  satisfaisante,  et 
d'un  niveau  sensiblement  plus  élevé  que  dans  les  concours  précédents. 

Prononciation. —  La  prononciation  est  très  bonne  chez  les  deux 
candidates,  plus  naturelle  peut-être  chez  l'une,  mais  non  moins 
correcte  chez  l'autre. 

En  somme,  le  concours  d'agrégation  de  1916  est  un  de  ceux  dont 
le  jury  peut  se  déclarer  le  plus  satisfait.  Le  total  des  points  de  la 
candidate  définitivement  reçue  s'est  élevé  à  un  chiifre  qui  n'avait  été 
jusqu'à  maintenant  que  fort  rarement  atteint. 

Ma  tâche  serait  terminée,  Monsieur  le  Ministre,  si  je  ne  désirais 
attirer  encore  votre  bienveillante  attention  sur  la  situation  qui  est  faite 
actuellement  à  l'espagnol  dans  notre  enseignement  public. 

Nous  avons  fait  depuis  1870  en  faveur  de  l'allemand  un  elîbrt  dont 
on  peut  bien  dire  qu'il  a  été  trop  exclusif.  En  nous  débarrassant  de 
plus  d'une  superstition,  la  grande  guerre  nous  permettra  peut-être 
d'accorder  à  chacune  des  langues  vivantes  la  pari  légitime  qui  lui 
revient.  11  ne  saurait  être  question,  bien  entendu,  de  décréter  les 
mêmes  mesures  que  la  Russie  contre  l'allemand  dont  l'étude  demeu- 
rera nécessaire  à  nos  officiers  et  utile  à  nos  savants.  Mais,  si  l'on 
conserve  encore  la  distinction  très  discutable  entre  les  langues  dites 
principales  et  celles  qui  seraient  secondaires,  on  n'aura  plus  sans 
doute  à  adopter,  pour  l'établir,  que  deux  critériums  :  le  pédagogique 
et  l'utilitaire.  Quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  mette, 
l'espagnol  ne  peut  manquer  de  revendiquer  un  rôle  plus  important. 

Bull,  hispan.  ,  :-0 
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Si  l'on  nenvisage  que  sa  valeur  pédagogique,  il  a  d'abord  l'avantagé 
de  ne  pas  rebuter  les  débutants.  On  peut  arriver  assez  vite  à  donner 
un  vocabulaire  sulTisant  pour  permettre  une  culture  simultanée  de  la 
mémoire  et  de  l'intelligence.  C'est  sans  doute  pourquoi  l'espagnol 
passe  pour  être  une  langue  facile.  Il  offre,  en  réalité,  à  mesure  qu'on 
s'élève  de  la  langue  de  tous  les  jours  (dont  les  délicatesses  sont 
d'ailleurs  multiples)  aux  textes  du  xviii"  siècle  et  à  la  littérature  de 
l'âge  d'or,  toutes  les  difficultés  croissantes  que  peut  exiger  un  maître 
soucieux  du  développement  méthodique  de  ses  élèves.  Il  fournit  enfin 
une  précieuse  occasion  de  faire  connaître  une  littérature  dont  l'in- 
fluence sur  la  nôtre  a  été  à  la  fois  la  plus  continue  et  la  plus  profonde. 
Pour  ne  rien  dire  du  rôle  de  ses  moralistes  et  de  ses  mystiques,  il 
suffira  de  rappeler  qu'il  est  impossible  d'expliquer  sans  elle  la  forma- 
tion et  l'évolution  des  deux  genres  littéraires  les  plus  riches  chez  nous, 
le  roman  et  le  drame.  C'est  d'elle  que  dérive,  de  M"''  de  Scudéry  et  de 
M"*  de  Lafayette  jusqu'à  Chateaubriand,  notre  roman  hispano- 
mauresque,  et  c'est  à  sa  nouvelle  picaresque  que  se  rattache  notre 
roman  réaliste.  Tandis  que  l'Italie  ne  nous  enseignait  que  des  compli- 
cations d'intrigue,  notre  Corneille  trouvait  dans  la  comedia  les  véri- 
tables ressorts  du  diame  moderne,  et  Molière  en  dégageait  la  grande 
comédie.  Ce  n'est  pas  sans  raison  non  plus"  que  les  pièces  les  plus 
vivantes  de  Victor  Hugo,  Hernani  et  Ruy  Blas,  portent  toutes  deux  le 
panache  castillan.  Il  semble  qu'aux  époques  principales  de  noire 
histoire  littéraire,  le  ferment  espagnol  ait  été  nécessaire  pour  le  renou- 
vellement de  l'imagination  française. 

Ces  considérations,  volontairement  sommaires,  prennent  plus  de 
valeur  si  l'on  réfléchit  que  l'espagnol  est,  avec  l'anglais  et  le  français, 
une  des  trois  seules  langues  mondiales,  et  qu'il  est  pour  nous  d'une 
immédiate  utilité.  Il  est  certain,  et  il  faut  s'en  félicfter,  que  l'anglais 
prendra  de  plus  en  plus  chez  nous  une  importance  de  premier  ordre; 
mais,  à  le  cultiver  exclusivement,  nous  risquerions,  comme  il  arrive 
au  Mexique,  de  lui  faire  occuper  la  place  tenue  jusque-là  par  le 
français.  La  véritable  direction  à  donner  à  notre  expansion,  aussi  bien 
économique  qu'intellectuelle,  c'est  l'Espagne  et  l'Amérique  latine 
qu'unissent  à  nous  une  orientation  parallèle  de  la  culture  et  des 
intérêts  réciproques,  et  on  ne  peut  y  réussir  que  par  la  diffusion 
d'une  langue  qui  en  est  en  quelque  sorte  la  clé.  Or,  l'espagnol 
n'occupe  la  place  qui  lui  est  due  ni  dans  notre  enseignement  secon- 
daire, ni  dans  notre  enseignement  supérieur  qui  forme  les  profes- 
seurs indispensables  et  oii  il  donnerait  lieu  à  des  recherches  aussi 
importantes  qu'originales.  Nos  ministres  dans  rAméri(jue  latine  se 
sont  souvent  plaints  qu'il  ne  figurât  point  en  première  ligne  dans 
nos  écoles  primaires  supérieures  et  dans  nos  écoles  professionnelles, 
U  commence  à  pénétrer  assez  largement  dans  nos  Écoles  de  com- 
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iïierce,  mais  toutes  les  portes  sont  loin  de  lui  être  ouvertes  dans  nos 
écoles  des  arts  et  métiers.  Faut-il  ajouter  (lu'il  ne  paraîtrait  pas 
déplacé  à  côté  de  l'anglais" dans  notre  École  Navale? 

Un  grave  obstacle  s'oppose  à. sa  diffusion,  puis(iue  ce  n'est  rien  de 
moins  que  la  force  de  la  tradition.  Dans  l'enseignement  secondaire, 
par  exemple,  les  lycées  jouissent  d'une  certaine  autonomie.  Vous 
savez  mieux  que  moi.  Monsieur  le  Ministre,  combien  il  est  dillicile 
d'introduire  quelque  nouveauté  dans  les  cadres  une  fois  établis. 
L'espagnol  ne  s'y  est  glissé  que  comme  un  parent  pauvre.  Il  n'a  jamais 
eu  ni  les  heures  ni  le  nombre  d'années  nécessaires  à  un  enseignement 
complet.  Parfois  on  confiait  à  des  hispanisants  des  classes  de  gram- 
maire. D'autres  fois  on  improvisait  hispanisants  des  professeurs  ou 
répétiteurs  qui  n'avaient  ni  les  titres  ni  toutes  les  connaissances 
exigibles.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'obéissaient  à  une  direction  unique 
et  n'étaient  guidés  par  les  mêmes  méthodes. 

C'est  au  pouvoir  central  qu'il  appartient  d'intervenir  pour  organiser. 
Sans  vouloir  sans  cesse  réformer  ou  transformer,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  tous  les  cinquante  ans  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  se 
demander  si  l'enseignement  public  et  la  hiérarchie  des  matières  aux- 
quelles il  s'applique  répondent  bien  aux  exigences  renouvelées  de  la 
nation.  A  aucune  époque,  cette  question  ne  s'est  posée  avec  plus  d'ur- 
gence qu'au  moment  où  l'on  se  préoccupe  si  justement  dans  tous  les 
domaines  de  ce  qu'on  a  appelé  l'après-guerre.  Une  des  réponses  à 
faire  nous  est  dictée  par  les  efforts  auxquels  nous  assistons  chez  les 
neutres  et  chez  nos  ennemis.  Deux  exemples  suffiront.  L'enseigne- 
ment de  l'espagnol  est  déjà  développé  aux  États-Unis  dans  la  propor- 
tion de  4oo  o/o.  11  est  actuellement  l'objet  d'une  culture  intensive  au 
delà  du  Rhin,  et  les  Allemands  internés  ou  réfugiés  en  Espagne  ont 
reçu  l'ordre  de  profiter  de  leur  séjour  pour  préparer  des  revanches 
économiques  en  s'assirailant  une  langue  dont  ils  connaissent  l'impor- 
tance. Nous  aurions  tout  bénéfice  en  France  à  en  élargir  et  à  en 
compléter  l'enseignement. 

Excusez-moi,  Monsieur  le  Ministre,  de  terminer  un  rapport  sur  des 
concours  scolaires  par  des  réflexions  qui  ne  semblent  s'y  rattacher 
qu'indirectement.  Mais  n'est-ce  pas  le  rôle  d'un  jury,  après  qu'il  a 
rendu  compte  de  sa  tâche,  de  soumettre  les  améliorations  qui  lui 
paraissent  désirables  à  la  haute  autorité  de  celui  auquel  il  appartient 
de  diriger  l'éducation  publique  dans  le  sens  qye  réclament  à  la  fois 
une  pédagogie  bien  comprise  et  le  souci  de  la  prospérité  nationale  ? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mo'n  respec 
tueux  dévouement. 

Le  Président  des  jurys  de  l'agrégation 
et  du  certificat  d'espagnol. 

E.  MARTINENCHE. 
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Narciso  Alonso  Cortés,  Casos  cervantinos  que  iocan  à  Valladolid. 
Madrid,  1916;  178  pages. 

Cervantes,  on  le  sait,  habita  Valladolid  à  deux  reprises,  une  pre- 
mière fois  avec  ses  parents,  à  partir  du  milieu  de  i55i.  Il  avait  alors 
quatre  ans.  On  ignore  quand  sa  famille  en  partit,  peut-être  en  i56i, 
comme  le  suppose  M.  Cortés,  et,  alors,  c'est  là  qu'il  aurait  vu  jouer 
Lope  de  Rueda,  mais  peut-être  aussi  avant,  carde  i553  à  i56i  on  ignore 
ce  que  devint  sa  famille,  et  il  aurait  pu  assister  ailleurs  aux  représen- 
tations de  Lope.  Son  second  séjour  dans  celte  ville  fut  plus  important, 
sinon  par  sa  durée,  du  moins  par  les  événements  qui  le  signalèrent. 
On  fixe  d'ordinaire  à  i6o3,la  date  oii  Cervantes,  à  sa  sortie  des  prisons 
de  Séville,  arriva  à  Valladolid  pour  rendre  ses  comptes  d'administra- 
tion. Je  ne  vois  pas  de  raisons  sérieuses  pour  changer  cette  date.  Que 
le  nom  de  Cervantes  ne  soit  pas  mentionné  dans  les  documents  valliso- 
létains  avant  i6o5,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant,  et  si  Constanza  de 
Ovando,  sa  nièce,  déclare,  le  3o  juin  i6o5,  qu'elle  habite  Valladolid 
depuis  un  an  seulement,  il  est  possible  qu'elle  n'y  soit  venue  que 
quelque  temps  après  son  oncle.  11  était  naturel  que  ce  dernier  eût 
hâte  de  se  justifier  et  qu'il  n'ait  appelé  sa  famille  que  lorsqu'il  en 
avait  fini  avec  les  conladores.  On  connaît  les  événements  qui  mar- 
quèrent si  tristement  pour  lui  l'année  i6o5  (l'année  du  Don  Quichotte!), 
l'assassinat^de  Gaspar  de  Ezpeleta  (27  juin),  l'enquête  où  fut  compro- 
mis tout  son  entourage,  enfin  son  nouvel  emprisonnement.  Sur  ces 
divers  points,  si  connus  depuis  la  publication  du  procès,  il  était 
difficile  de  trouver  du  nouveau.  11  est  intéressant  cependant  de  savoir 
que  la  fameuse  maison  du  Rastro  (aujourd'hui  monument  national  et 
musée)  était  encore  en  construction  en  août  i6o4.  H  ne  l'est  pas  moins 
de  posséder  le  texte  de  la  procuration  donnée  par  Cervantes,  le 
1 1  avril  i6o5,  pour  garantir  ses  droits,  ou  plutôt  ceux  de  son  libraire, 
Francisco  de  Roblcs,  dans  le  royaume  de  Valence.  Nous  en  sommes 
redevables  à  M.  Cortés,  comme  nous  sommes  redevables  à  Pérez  Pastor 
de  la  procuration  pour  le  Portugal.  Si  la  première  partie  du  Quichotte 
était  écrite  avant  l'arrivée  de  l'auteur  à  Valladolid, ce  fui  là,  du  moins, 
qu'il  composa  le  Casaniiento  enfjafioso  et  le  Coloquio  de  los  pcrros  et 
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très  probablement  le  Licenciado  Vidriera.  Pour  la  Ilustre  fregona,  la 
chose  paraît  bien  douteuse,  et  quant  à  la  GUanilla,  il  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  la  placer  à  une  autre  date. 

Tels  furent  les  deux  séjours  certains  de  Cervantes  à  Valladolid. 
M.  Cortés  soupçonne  qu'il  'y  en  eut  un  troisième,  qui  se  placerait 
après  son  retour  de  captivité.  Ce  n'est  pas  impossible,  mais  il  faudra 
en  trouver  d'autres  preuves  —  si  elles  existent,  M.  Cortés  les  trouvera  — 
que  la  place  occupée  par  les  poètes  vallisolétains  dans  le  Chant  de 
Calliope  de  la  Galalea  11  n'y  a  pas  grand'cliose  à  tirer  de  précis  de  ces 
énumérations,  banales  autant  que  fastidieuses,  à  la  mode  du  temps  : 
Valladolid  y  occupe  la  place  qui  lui  revenait  dans  cette  distribution 
de  prix  ;  ni  plus  ni  moins. 

A  cela  se  borneraient  les  rapports  directs  et  personnels  de  Cervantes 
avec  Valladolid,  et,  par  suite,  le  travail  de  M.  A.  Cortés,  s'il  ne 
l'avait  singulièrement  enrichi,  en  poursuivant  dans  les  archives  de  la 
chancellerie  de  Valladolid  et  dans  les  protocoles  des  notaires  tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapporte  à  l'auteur  et  à  sa  famille.  Or, 
nous  savons  que  la  tribu  des  «  Cervantes  »  était  innombrable.  11  n'est 
guère  de  ville  où  l'on  n'en  ait  découvert,  et  ce  devint  un  sport  de  les 
rattacher  de  gré  ou  de  force  au  grand  homme.  M.  Cortés  y  apporte  du 
moins  une  critique  plus  scrupuleuse  et  mieux  documentée.  On  lira 
donc  avec  intérêt  et  profit  ses  recherches  sur  les  Cervantes  de  Talavera. 
de  Séville,  deCordoue,  d'Alcalâ,  de  Guadalaiara.  Ce  fut  dans  celte  der- 
nière ville,  où  vivait,  en  i528,  le  licencié  Juan  Cervantes,  grand-père 
de  Miguel,  que  se  déroula  le  roman  de  D*  Maria,  tante  de  ce  dernier 
et  maîtresse  de  D.  Martin  de  Mendoza,  archidiacre  de  Guadalajara  et 
de  Talavera  et  fils  naturel  de  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  duc  de 
rinfantado.  De  ces  amours  naquit  une  fille,  Marlina.  Les  phases, 
assurément  peu  édifiantes  de  ce  roman,  sont  racontées  tout  au  long 
dans  les  pièces  du  procès  qui  suivit.  M.  Cortés  nous  en  donne  die 
longs  extraits.  Ils  jettent  un  jour  fâcheux  sur  la  moralité  de  tous  les 
personnages  qui  y  sont  mêlés,  depuis  l'archidiacre  et  son  amie  jus- 
qu'au père  de  cette  dernière.  On  voit  que  Magdalena  et  Andréa,  sœurs 
de  Cervantes,  Constanza,  sa  nièce,  et  Isabel,  sa  fille,  avaient  de  qui 
tenir.  C'était  une  tradition  de  famille  à  laquelle  elles  paraissent  être 
restées  fidèles.  Sans  plus  insister,  tenons-nous-en  aux  conclusions  de 
M.  Cortés.  «  Les  temps  sont  passés  où  l'on  gardait  inédit  le  procès 
d'Ezpeleta  par  suite  d'inexplicables  scrupules;  il  n'est  plus  possible 
de  nier  les  faits  :  les  documents  sont  là,  en  plein  jour,  et  ils  parlent 
d'eux-mêmes.  Je  suis  de  ceux  qui  estiment  que,  même  si  l'on  prouvait 
qu'il  y  eut,  non  seulement  dans  la  famille  de  Cervantes,  mais  encore 
chez  l'auteur  de  Don  Qiiijote  lui-même,  les  actes  les  plus  blâmables, 
ils  n'amortiraient  nullement  les  rayons  d'une  gloire  qui  n'aspire  pas 
précisément  à  la  canonisation.  » 
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Il  serait  facile  d'extraire  de  ce  volume  bien  d'autres  détails  qui  pré- 
cisent ou  qui  complètent  ce  que  l'on  sait  d'autre  part  sur  le  séjour  de 
la  famille  à  Alcalâ,  sur  le  rachat  de  Cervantes,  sur  les  parents  de  Doua 
Gatalina  de  Salazar,  etc.;  mais  ce  qui  précède  suffît  amplement  à 
montrer  que  la  collaboration  apportée  par  le  savant  professeur  de 
\  alladolid  à  l'abondante  littérature  du  Centenaire  est  des  plus  sérieuses. 
Ajoutons  que  son  livre  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  la  Junta  de 
ampliaciôn  de  estudios. 

E.  M. 

Teatro  aniiguo  espafîol.  Textos  y  estudios.  —  I.  Luis  Vêlez  de 
Guevara,  La  Serrana  de  la  Vera,  publicada  por  B.  Menéndez 
Pidal  y  M"  Goyri  de  Menéndez  Pidal.  Madrid,  19 16; 
176  pages. 

Cette  publication  est  la  première  d'une  série  entreprise  par  le 
((  Centre  d'études  historiques.  »  Il  s'agit  d'éditer  les  œuvres  drama- 
tiques du  XVI'  et  du  xvii*  siècle  qui  méritent  de  ne  pas  rester  inédites 
ou  d'être  de  nouveau  publiées.  Ce  projet  est  d'autant  plus  louable  que 
1.1  méthode  que  l'on  se  propose  de  suivre  s'éloigne  complètement  de 
celle  trop  généralement  suivie  jusqu'ici,  même  par  la  Biblioleca  de 
Autores  Espanoles,  qui  semble  s'attacher  plutôt  au  nombre  qu'à  la 
qualité  des  éditions  '.  C'est  contre  cette  méthode  trop  simpliste  que 
l'on  se  propose  de  réagir.  Comment?  on  l'explique  dans  l'avis  préli- 
minaire. Au  cours  de  cet  avis  relevons  quelques  aveux  intéressants, 
celui-ci,  par  exemple,  que  «  le  public  espagnol  ne  connaît  [du  théâtre 
classique]  qu'un  nombre  insignifiant  de  comédies,  soit  à  cause  de  la 
place  si  minime  qu'occupe  dans  l'enseignement  l'étude  de  nos  vieux 
auteurs,  soit  par  suite  de  l'écart  qui  existe  entre  l'idéal  du  drame 
antique  espagnol  et  l'idéal  moderne.  »  Rien  déplus  vrai  ;  mais  l'aveu 
est  grave,  car,  si  la  remarque  est  juste,  elle  porte  contre  le  théâtre 
antique  lui-même,  tout  autant  que  contre  le  grand  public,  une  œuvre 
n'ayant  chance  de  rester  vivante  que  si,  dans  son  fond  tout  au  moins, 
elle  est  capable  de  répondre  à  certain  idéal  permanent  dans  Thuma- 
nité.  Ne  serait-ce  pas  de  ce  divorce  pour  incompatibilité  d'humeurs 
(pie  sont  venus  ces  «  arrangements  »  qu'il  a  été  nécessaire  de  faire 
subir  même  aux  œuvres  de  premier  ordre,  toutes  les  fois  que  l'on 
.1  \ouIu  les  présentera  nouveau  au  grand  public,  lequel,  même  ainsi 
(irrangées,   semble  s'en  détourner  de  plus  en  plus?   La  vie  s'en  est 

I.  Voyez  à  ce  sujet,  dans  la  llevisla  de  Filologia  esijaFiola,  l.  III,  1916,  l'article  de 
J.  (icîrnez  Ocerin,  [).  i84-<j3,  sur  les  Obras  de  Lope  de  Veija,  publiées  par  l'Académie 
espatjnole,  sous  la  direction  de  M.  E.  Colarclo  «  Le  système  est  des  plus  simples  :  il 
consiste  ou  une  parTaite  inditVérciico  à  l'éf^ard  de  tout  problème;  éditer  uue  comédie 
de  Lr)pc  de  Vega  consiste  à  l'imprimer  :  ni  plus  ni  moins.  » 
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retirée.  Ce  sont  comme  des  pièces  de  musée  dont  on  ne  peut  plus 
comprendre  l'intérêt  ou  le  mérite  sans  une  initiation  préalable.  Le 
vulgo  necio,  qui  en  raffolait  jadis,  ne  les  goûte  plus,  probablement 
en  effet,  comme  on  nous  le  dit,  parce  que,  soit  pour  le  fond,  soit  pour 
la  forme,  l'idéal  a  changé.  Aussi  faut-il  se  résigner  —  jusqu'à  nouvel 
ordre  —  à  ne  travailler  que  pour  le  public  réduit  (très  réduit)  des  ama- 
teurs instruits,  bien  informés,  des  cientijicos,  en  donnant  maintenant 
à  ce  mot  le  sens  exactement  contraire  à  celui  qu'il  avait  au  temps  de 
y Artê  nuevo.  C'est  à  cela  que,  très  sagement,  le  Centra  paraît  vouloir 
borner  son  ambition.  11  ne  s'adresse  donc  pas  au  grand  public,  mais 
à  un  groupe  très  restreint,  le  seul  qui  recherchera  et  lira  ses  éditions. 
C'est  là  ne  pas  se  faire  d'illusions.  Le  texte,  aussi  rigoureusement  fixé 
que  possible,  des  notes  paléographiques  au  bas  des  pages,  des  notes 
et  observations  historiques,  littéraires,  philologiques  et  autres,  en 
appendice  :  telles  seront  ces  éditions. 

Le  premier  modèle  —  modèle  dans  tqus  les  sens  du  mot  —  qui  nous 
est  offert  aujourd'hui  est  l'édition  de  la  Serrana  de  la  Vera,  de  Vêlez 
de  Guevara,  d'après  le  manuscrit  aiitographe  et  signé  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  La  pièce,  à  vrai  dire,  ne  peut  guère  passer  pour  un 
chef-d'œuvre,  et  d'ailleurs  on  ne  nous  la  donne  pas  comme  telle,  mais 
elle  a  des  scènes  fort  dramatiques,  du  mouvement,  d'heureux  détails, 
de  jolies  scènes  champêtres.  Elle  fait  penser  parfois  à  ÏAlcalde  de 
Zalamea.  Dans  le  premier  acte  tout  au  moins,  le  caractère  du  vie,ux  et 
riche  laboureur  Giraldo  n'est  pas  indigne  de  celui  de  Pedro  Crespo. 
En  face  de  l'arrogance  du  capitaine  Don  Lucas  de  Caravajal,  le  paysan 
exprime  avec  une  mâle  fermeté  ce  sentiment  de  l'honneur  et  de  la 
justice,  qui  a  devancé  celui  de  l'égalité.  L'alcalde  de  Gargantalaolla, 
comme  celui  de  Zalamea,  est  un  nouveau  type  de  ces  u  vilains  »  à 
l'âme  noble,  si  fréquents  dans  le  théâtre  classique.  Ainsi  que  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Calderôn,  au  milieu  des  paysans  de  la  Vera  appa- 
raissent, amenés  par  les  événements  historiques,  des  personnages 
royaux,  là,  Philippe  II,  allant  se  faire  couronner  à  Lisbonne,  ici,  les 
Rois  Catholiques  en  route  pour  Grenade.  Leur  intervention  se  justifie 
par  un  égal  désir  de  faire  triompher  la  justice.  Le  nœud  de  l'intrigue 
est  le  même  :  une  jeune  fille  trompée  par  un  capitaine  qui  lui  promet 
mariage.  L'Ataïde  de  VAlcalde  est,  je  ne  dis  pas  la  copie,  du  moins  le 
pendant  exact  de  Caravajal.  N'insistons  pas  sur  ces  rencontres,  peut-être 
fortuites.  Les  deux  héroïnes,  du  moins^  sont  différentes.  L'Isabel  de 
VAlcalde  n'a  rien  de  bien  particulier,  si  ce  n'est  son  insupportable  gon- 
gorisme  (surtout  à  l'acte  III),  et  encore  le  partage-t-elle  avec  beaucoup 
de  ses  compagnes,  car  on  sait  que  les  bergères  au  théâtre  n'avaient  le 
choix  qu'entre  la  niaiserie  et  la  préciosité.  Gila,  au  contraire,  est  un  type 
extraordinaire,  un  vrai  phénomène,  comme  ceux  que  l'on  exhibe  dans 
les  foires.  A  la  fête  de  Plasencia,  elle  ferraille  sur  la  place  publique 
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ayec  un  maître  d'armes;  elle  renverse  un  taureau  dans  l'arène,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  rivaliser  de  bel  esprit  avec  l'isabel  de  Calderôn 
ou  la  Tisbea  de  ïirso,  quand  elle  s'aperçoit,  comme  elles,  qu'elle  a  été 
trompée;  ce  qui  donne  à  penser  que  cette  sorte  d'aventure  pousse 
terriblement  à  la  métaphore  et  à  l'hyperbole.  Et  je  ne  dis  rien  des 
exploits  de  celte  féroce  virago  dans  la  sierra,  tout  cela  serait  insuppor- 
table aujourd'hui  sur  un  théâtre,  même  espagnol.  Cela  l'était  moins 
autrefois,  s'il  faut  croire  que  la  pièce  fut  populaire,  quoique  les  ren- 
seignements directs  sur  ce  point  manquent.  Tant  est-il  que  le  sujet  l'a 
été,  puisqu'il  fut  porté  à  la  scène  cinq  fois  au  moins,  par  Lope,  avant 
i(jo3,  par  Vêlez  en  i6i3  •,  par  Enciso  vers  1618,  par  Tirso  (La  Ninfa 
del  cielo),  et  qu'il  fut  traité  â  lo  divino  par  Valdivielso,  en  1619.  Le 
sujet  était  donc  à  la  mode;  il  devint  un  lieu  commun.  Mais  ces  rijaci- 
menti  perpétuels  prouvent-ils  vraiment  le  succès  de  chacune  de  ces 
pièces  '•}  Quoi  qu'il  en  soit,  on  admettra  volontiers  que  cette  popu- 
larité du  sujet  s'explique,  jusqu'à  un  certain  point,  d'un  côté,  par 
une  tradition  locale,  propre  à  la  Vera  de  Plasencia,  de  l'autre  par  la 
survivance  de  l'antique  Serranitla,  entrée  dans  le  courant  littéraire 
avec  l'archiprêtre  de  Hita  et  Santillane.  Les  esprits  étaient  préparés  à 
de  si  extraordinaires  aventures.  La  tradition  ancienne  a  été  conservée 
par  un  romance,  dont  les  auteurs  connaissent,  disent-ils,  31  versions, 
qui  proviennent  de  points  fort  différents,  nouvelle  preuve  de  son 
extension,  nouvelle  attestation  aussi  des  relations  souvent  étroites 
entre  la  poésie  populaire  et  la  comedia. 

On  devine,  par  ces  brèves  indications,  tout  ce  que  ce  sujet  pouvait 
fournir  à  la  patiente  et  ingénieuse  érudition  de  M.  et  de  M""  Menéndez 
Pidal.  On  peut  dire  qu'après  leur  travail  ce  sujet  est  épuisé,  puisqu'il 
n'entrait  pas  dans  leur  plan  d'étudier  les  œuvres  au  point  de  vue  de 
leur  valeur  littéraire.  Voici  les  points  particuliers  traités  dans  les 
obseroaciones  y  notas  :  i"  Le  manuscrit  et  la  date;  3°  analyse  de  la 
Serrana;  3°  fondement  historique  de  l'œuvre  de  Véléz.  Sa  popularité; 
4°  la  Serrana  de  Lope  ;  5"  le  romance  populaire  de  la  Serrana  de  la 
Vera;  6°  comparaison  des  deux  comédies  de  Lope  et  de  Vêlez;  7°  autres 
œuvres  dramatiques  sur  un  sujet  analogue;  8"  la  littérature  populaire 
dans  la  Serrana  de  Vêlez. 

Les  notes  historiques,  philologiques  et  autres  qui  terminent  l'édition 
ne  se  prêtent  guère  à  l'analyse.  11  suffira  de  dire  qu'elles  résolvent 
heureusement  les  difficultés  d'interprétation  du  texte  par  des  illustra- 
tions aussi  précises  que  bien  choisies. 

E.  M. 


I.  Le  manuscrit  de  la  Nationale  porte  i0o3.  Mais,  s'il  est  vraiment  autographe,  il 
faut  forcément,  comme  ledémontrent  les  auteurs,  lire  i6i3,  et  admettre  une  «  erreur 
de  pluuie  ». 
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Benedetto   Groce.  —  La  Spagna   nella  vila  italiana  durante   la 
Rinascenza.  Bari,  191 7;  298  pages. 

Dans  ce  volume,  M.  B.Croce  a  eu  l'heureuse  idée  de  fondre  dans 
une  exposition  suivie  toutes  les  publications  faites  antérieurement  par 
lui  sur  ce  sujet.  Il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  il  n'était  pas  facile  à  tous 
de  se  procurer  les  mémoires  académiques  ou  les  articles  de  revues 
épars  çà  et  là  '.  Il  va  sans  dire  qu'il  les  a  mis  au  courant.  Mais  il  ne 
s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  comblé  les  lacunes  que  laissaient  entre  elles 
ces  publications  fragmentaires  et  indépendantes.  C'est  ainsi  qu'en 
manière  d'Introduction  il  a  tracé  un  aperçu  rapide,  mais  suffisant 
cependant,  des  rapports  entre  l'Espagne  et  l'Italie  au  cours  du  Moyen- 
Age,  rapports  en  somme  assez  précaires  et  superficiels.  C'est  plutôt 
l'Espagne  qui,  au  xif  siècle  particulièrement,  a  agi  sur  l'Italie  par 
l'intermédiaire  des  Arabes,  des  Juifs  et  de  l'École  de  Tolède.  Dans  les 
chapitres  suivants  (I  catalanl  e  gl  italiani,  —  La  corte  spagnuola  di 
Aljonso  d'Aragon  in  NapolL  —  Spagnuoli  e  cose  spagnuole  alla  corte 
di  Ferrante  di  NapoliJ  nous  retrouvons  la  matière  si  bien  mise  en 
œuvre  dans  plusieurs  des  travaux  antérieurs  de  l'auteur.  Un  chapitre 
particulièrement  intéressant  et,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  en  partie  nou- 
veau, est  celui  qui  nous  montre  «  la  protestation  de  la  culture  italienne 
contre  l'invasion  barbare  des  Espagnols  ».  De  même,  l'on  trouvera 
bien  des  choses  nouvelles  dans  les  chapitres  consacrés  à  l'étude 
comparée  des  deux  civilisations  et  des  deux  littératures  au  xvr  et 
dans  la  première  partie  du  xvii'  siècle,  époque  qui  marque  le  point 
culminant  de  l'influence  espagnole  en  Italie. 

Cette  influence  s'est  exercée,  moins  encore  sur  la  littérature  que 
sur  les  mœurs  sociales,  militaires,  religieuses,  et  sur  la  manière  de 
vivre.  Et  c'est  ce  que  M.  Croce  montre  dans  deux  chapitres  pleins 
de  faits  bien  choisis.  L'étude  historique  s'arrête  au  début  de  la  déca- 
dence des  deux  civilisations.  Au  sujet  de  la  décadence  italienne, 
l'auteur  s'élève  avec  beaucoup  de  force  et,  selon  moi,  beaucoup  de 
raison,  contre  les  historiens  qui  prétendent  l'attribuer  à  l'Espagne. 
Ce  n'est  que  rétrospectivement  que  l'on  a  voulu  en  rendre  cette  der- 
nière responsable;  en  général,  les  contemporains  pensèrent  tout  autre- 
ment. En  réalité,  et  pour  des  causes  diverses  (ici,  le  manque  d'un 
lien  politique  et  de  patriotisme  national,  là,  l'impossibilité  de  s'adapter 
à  des  conditions  de  vie  nouvelles),  les  deux  nations  arrivaient  parallè- 
lement, mais  indépendamment  l'une  de  l'autre,  à  une  égale  décadence  : 
le  processus  historique  aboutissait  au  même  terme.  Il  serait  intéres- 
sant d'en  suivre  la  courbe  au  delà  de  l'époque  où  notre  auteur  a  voulu 
s'arrêter,   et   lui-même  en  laisse  prévoir  la  direction   dans  quelques 

I.  On  trouvera,  à  la  page  276,  la  liste  des  seize  publications  utilisées  dans  ce  livre. 
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pages  de  sa  conclusion.  La  civilisation  italienne  s'est  relevée  plus  tôt, 
parce  que  la  nation  conserva  sa  foi  dans  la  pensée,  et  que,  par  cette 
dernière,  elle  arriva  à  créer  un  «  sentiment  national  unitaire  »,  qui, 
auparavant,  n'existait  pas.  Et  j'ajoute,  pour  mon  compte,  que  là  sans 
doute  la  France,  qui  avait  dû  céder  l'Italie  à  la  puissance  de  l'Espagne, 
trouverait,  dans  cet  aperçu  du  relèvement  de  l'Italie,  auquel  elle  ne 
fut  pas  étrangère,  une  noble  revanche. 

Inutile  d'ajouter  que  l'ouvrage  de  B.  Groce  se  recommande  par  les 
mêmes  qualités  de  science,  de  précision,  d'exacte  information,  en 
même  temps  que  de  profondeur  dans  la  pensée  et  d'agrément  dans  le 
style,  qu'il  a  montrées  dans  ses  nombreux  ouvrages  antérieurs  de 
littérature  ou  de  philosophie. 

E.  M. 


Alfredo  Giannini,  L'uomo  in  piinto  di  morte.  [Tirage  à  part  de 
VEco  délia  ciiltiira],  fasc    XIII-XIV.  Juillet  1916. 

A  propos  des  beaux  vers  de  Leopardi  sur  la  mort,  l'auteur  fait  un 
rapprochement  entre  ces  derniers  et  le  XI°  Canto  del  Gallo  du  Crotalon 
de  Cristôbal  de  Villalôn,  lequel,  d'ailleurs,  suivait  déjà  Lucien  dans 
son  De  luctu,  comme  il  le  déclare. 

E.  M. 

José  Pedro  Segundo,  professeur  de  littérature  à  l'Université 
de  Montevideo. — La  ensenanza  de  la  Lileratura.  Montevideo, 
1916  ;  52  pages. 

Ce  travail  a  été  composé  et  lu  par  l'auteur,  en  191 3,  pour  un  con- 
cours à  une  chaire  de  littérature  (esthétique  et  liistoire  littéraire)  à 
l'Université  de  Montevideo.  Sur  les  instances  de  ses  amis,  il  s'est 
décidé  à  le  publier.  11  présente  un  double  intérêt,  d'abord  celui  de 
nous  montrer  comment  l'on  entend  organiser  cette  branclte  impor- 
tante de  l'enseignement  dans  l'une  des  principales  universités  sud- 
américaines,  et  en  second  lieu  celui  de  nous  renseigner  sur  la  place 
de  notre  propre  littérature  dans  les  programmes  de  cet  enseignement, 
f^ette  place  paraît  encore  considérable,  et  l'auteur,  qui  connaît  fort 
bien  nos  classiques  anciens  et  modernes,  donne  de  solides  raisons 
pour  la  justifier.  C'est  de  même  par  des  citations  empruntées  à  ceux 
de  nos  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  qu'il  fcjrtifieses  arguments. 
Les  noms  de  Lanson,  Fouillée,  France,  Lemaîlre,  Faguet,  Guyau, 
Horel,  Renan,  A.  Croiset,  et  de  bien  d'autres,  reviennent  sans  cesse 
sous  sa  plume. 

E.  M. 


CHRONIQUE 


—  M.  Federico  de  Onis,  professeur  à  l'Université  de  Salamanque, 
est  actuellement  à  l'Université  de  Columbia  (New-York),  où  on  l'a 
chargé  d'organiser  un  séminaire  de  philologie  espagnole.  Nul  doute 
que  cet  excellent  élève  de  Menéndez  Pidal  ne  fasse  honneur  à  son 
école  et  à  l'Université  espagnole. 

—  Le  i5  octobre  dernier  a  eu  lieu  à  Lugo  une  cérémonie  qui  vaut 
la  peine  d'être  mentionnée,  d'autant  qu'elle  nous  fournit  l'occasion  de 
féliciter  respectueusement  l'héroïne,  M""  la  comtesse  de  Pardo  Bazân, 
de  sa  récente  nomination  au  poste  de  professeur  de  littérature  contem- 
poraine à  l'Université  centrale.  La  cérémonie  en  question  a  consisté 
en  l'inauguration  de  la  statue  de  l'illustre  écrivain  dans  un  jardin 
de  la  capitale  galicienne.  La  rédaction  du  Bulle  tin  hispanique  avait  été 
invitée  à  participer  ou  à  se  faire  représenter  à  la  cérémonie,  mais  les 
retards  de  la  poste  ont  été  cause  que  notre  adhésion  est  parvenue  trop 
tard.  Nous  en  exprimons  tous  nos  regrets. 

— -  Nous  rendrons  compte,  dans  notre  fascicule  de  janvier  1917,  de 
la  visite  qu'ont  faite  en  France  les  Académiciens  espagnols.  C'est  le 
distingué  premier  secrétaire  de  l'Ateneo  de  Madrid,  M.  Azana,  qui  fera 
connaître  les  détails  et  les  émotions  de  ce  voyage,  poussé  jusque  sons 
la  mitraille  ennemie.  M.  Henri  Mérimée,  attaché  d'intendance,  qui  a 
accompagné  la  mission  au  retour  depuis  Verdun  jusqu'à  Toulouse, 
relatera  la  réception  qui  a  été  faite  en  cette  ville  aux  illustres  hôtes. 

—  L'ouvrage  de  M.  Farinelli,  dont  nous  avons  donné  le  sommaire 
détaillé  dans  notre  dernier  numéro,  La  Vita  è  an  Sogno,  est  sorti  des 
presses  (deux  volumes  de  xi-Saô  et  457  pages).  Torino,  Fratelli  Bocca. 

- —  A  notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  que  signaler  des  publi- 
cations datant  de  19 13,  auxquelles  nous  pensions  consacrer  une  place 
dans  notre  bibliographie.  Les  auteurs  voudront  bien  admettre  nos 
excuses.  Voici  une  liste  des  principales  : 

Baltazar  Gracian  (i6oi-i658),  par  Adolphe  Costes  (extrait  de  la 
Revue  hispanique).  NeAv-York,  Paris,  191 3. 

El  Sacrificio  de  la  Misa,  por  Gonzalo  de  Berceo,  ediciôn  de  Antonio 
G.  Solalinde.  Madrid,  igiS. 

Poema  de  mio  Cid,  ediciôn  y  notas  de  Ramôn  Menéndez  Pidal 
(Cldsicos  castellanos,  Ediciones  de  «  La  Lecturu))).  Madrid,  igiS, 
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Azoïin,  Los  valores  literarios.  Madrid,  «  Renacimiento  ».  191 3. 

R.  Monner  Sans,  Don  Guillén  de  Castro,  Ensayo  de  critica  bio-hiblio- 
grdfica  (extrait  de  la  Revista  de  la  Universidad  de  Buenos -Ayres, 
t.  XXIV-XXV).  Buenos-Aires,  igiS. 

Max  Prinet,  Une  traduction  française  de  la  Diana  de  Montemayor 
(extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Besançon,  «912,  4'  trimestre).  Besançon,  1918. 

Escudos  primitivos  de  Cuba,  contribuciôn  histôrica,  por  D.  Figarola- 
Caneda.  Habana,  1913. 

Repûblica  de  Colombia,  Administracion  Restrepo,  Archivos  nacio- 
nales.  Indice  analitico,  metôdico  y  descriptive,  par  F.  J.  Vergara  y 
Velasco,  i"  série  :  La  Colonia,  15UU-l8i9:  Tomo  I,  Gobierno  en  gênerai; 
Primer  volumen  :  Cedulario,  Gobierno.  Real  audiencia,  Virreyes. 
Bogota,  Imprenta  nacional,  i9i3. 

Origenes  del  cristianismo  en  Valencia  segùn  los  monumentos  coevos 
conservados  en  et  Museo  (Lecciôn  inaugural),  por  D.  Luis  Tramoyeres 
Blasco.  Valencia,  1913. 

Blogio  de  Don  Federico  Olôriz  y  Aguilera...  Esiudio  bibliogrdfico  de 
cinco  sabios  espanoles,  Olôriz,  Menéndez  y  Pelayo,  Saavedra,  Echegaray 
y  Ramôn  y  Cajal,  por  D.  José  Gômez  Ocana  {Memorias  de  la  R.  So- 
ciedad  espanola  de  Historia  nalural,  VII,  5).  Madrid,  1913. 

A  brief  Catalonian  médical  text,  by  John  M.  Burnam  (reprinted 
from  The  Romanic  Revieio,  V,  3,  1913). 

De  ce  dernier  auteur  nous  avons  reçu  également  deux  tirés  à  part 
antérieurs  (191 1)  des  (Jniversity  of  Cincinnati  Studies,  à  savoir:  An 
old  Portuguese  Version  ofthe  Rule  of  Benedict  (séries  II,  nov.-déc.  191 1 , 
vol.  VII,  n°  h)  ;  Recipes  from  Codex  Matritensis  A  16  (ahora  19),  Palaeo- 
graphical  édition  {séries  II,  vol.  VIII,  part  i). 

—  La  mort  du  savant  Pierre  Duhem,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  est  une  perte  immense  pour  le  monde  savant,  pour  notre 
Université  de  Bordeaux,  pour  notre  Bulletin,  auquel  il  avait  apporté 
sa  collaboration  inappréciable.  Sa  compétence  unique,  la  vigueur  de 
sa  pensée,  sa  connaissance  approfondie  du  Moyen-Age  philosophique, 
l'avaient  mis  à  même  comme  personne  de  juger  la  vieille  science 
espagnole. 

G.  G. 
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deras, £"/ romance  en  Cuba,  p.   234;  J.  Cascales  t  Ml^Ioz,  José  de  Espronceda,  p.   234 

(E.  Mérimée). 

Narciso  Alonso  Cortés,  Casos  cervanlinos  que  tocan  â  Valladolid,  p.  228  ;  R.  Menéndez 
PiDAL  Y  M"  GoïRi  DE  Menéndez  Pidal,  Luis  ]'élez  de  Guevara,  La  Serrana  de  la  \  era, 
p.  290;  Benedetto  Croce,  La  Spagna  nella  vita  italiana  durante  la  Rinascenza,  p.  298; 
Alfredo  GiANNiNi,  L'uomo  in  panto  di  morte,  p.  29/4;  José  Pedro  Segundo,  La  ensehanza 
de  la  Literatura,  p.  294  (E.  Mérimée), 

IV.  Gravures. 

Thermes  d'Alanjc,  p.  48-60. 


lil  décembre  1916. 


LA  RÉDACTION  :  E.   MEIUMEE,  A.  MOUKL- FATIO,  P.  PARIS 
G.  CI  ROT,  secrétaire;  G.  RADET,  directeur-gérant. 

Bordeaux.  —  lmi)rimcrics  Gounocilhou,  rue  Guirande,  9-1 1. 
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